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SUITE  DE  LA  II*  SECTION  DE  LA  I~  PARTIE. 


CHAPITRE  II. 

INGESTA. 

Toutes  les  fonctions  de  Téconomie,  envisagées  dans  leur  en- 
semble, se  réduisent  à  deux  ordres  de  mouvemens  par  lesquels 
s*opère  en  elle  la  rotation  perpétuelle  de  la  matière  :  les  unes» 
centrifuges ,  entraînent  du  dedans  au  dehors  une  portion  de 
sul)stance  qui  provient  de  l'usure  des  organes  ;  les  autres , 
centripètes ,  ont  pour  effet  de  restituer  au  sang  les  matériaux 
consommés  par  la  vie ,  et  d*assurer  l'intégrité  de  masse  et  de 
composition  du  corps  ;  cette  seconde  série  d'actes  physiolo- 
giques constitue  la  nutrition  ;  elle  comprend  la  préparation  et 
l'emploi  du  fluide  nourricier ,  depuis  les  opérations  successives, 
qui  ont  pour  terme  la  chylification,  jusqu'à  l'acte  mystérieux 
qui  fixe  la  molécule  nouvelle  dans  la  trame  de  nos  tissus. 
Dans  son  acception  la  plus  générale ,  le  mot  ingesta  désigne 
tous  les  matériaux  de  la  nutrition  qui  sont  non-seulement  les 
corps  organisés  des  deux  règnes ,  mais  encore  l'air ,  ce  papu^ 
htm  ifitœ  et  l'eau  qui  constitue  les  0,6  ou  0,7  du  poids  du 
rorps  humain  ;  l'usage  en  a  restreint  l'application  aux  sub- 
stances qui  sont  introduites  dans  les  voies  digestives ,  pour 
subvenir  à  l'accroissement  du  corps  ou  pour  réparer  les  pertes 
qu'il  éprouve  dans  ses  parties  solides  et  liquides  ;  nous  traite- 
II.  1 
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rons  donc  suceossivement  des  aiimens  et  des  boissons,  rappor- 
tant aux  premiers  un  certain  nombre  de  substances  addition- 
nelles qui  en   modipent  les  propriétés  (assaisonnemens). 

AaT.    I.    DK8   ALIMINS. 

Le  déchet  que  le  mouvement  nutritif  détermine,  porte  sur 
chacun  des  principes  qui  çntrent  dans  la  composition  du  corps  ; 
la  qualité  alimentaire  ne  peut  donc  être  refusée  aux  boissons 
qui  réparent  la  déperdition  en  liquide  ;  mais .  tandis  que  les 
boissons  n'exigent  aucune  modification  préalable  à  leur  intro- 
duction dans  les  canaux  de  transport ,  les  aiimens  proprement 
dits  n  y  passent  qu'après  une  suite  d'élaborations,  et  seuls,  ils 
sont  aptes  à  être  digérés  :  divisés,  déchirés,  broyés  par  l'ac- 
tion des  dents,  triturés  par  la  mastication,  ramollis  par  l'in- 
salivation ,  ils  sont  ensuite  reçus  dans  l'estomac  et  s'y  trans- 
forment en  une  masse  pulpeuse  que  l'on  appelle  chyme,  sous 
la  double  influence  des  efforts  mécaniques  de  ce  viscère  et  du 
fluide  sin  generis  qu'il  sécrète.  Dans  son  acception  la  moins 
étendue,  la  dénomination  d'aliment  ne  s'applique  donc  qu'aux 
substances  propres  à  régénérer  la  partie  solide  du  sang. 

Tous  les  aiimens  dont  les  animaux  et  l'homme  font  usage 
sont  de  nature  organique  ;  les  uns  se  nourrissent  exclusive- 
ment des  produits  naturels  végétaux  ;  les  autres  subsistent 
aux  dépens  des  herbivores;  il  en  est  qui  empruntent  aux  deux 
règnes  organiques  les  matériaux  de  leur  réparation  :  tel  est 
rhomme.  Ainsi ,  le  système  de  l'alimentation  des  animaux 
repose  sur  le  règne  végétal  ;  ce  que  l'un  crée  et  développe  ,  les 
autres  le  détruisent  et  se  l'incorporent  :  "  il  semble ,  a  dit  Cu- 
vier ,  qu'il  n'y  ait  que  la  matière  qui  a  déjà  été  organisée  qui 
puisse  servir  de  base  à  la  nourriture  d'une  autre  organisa- 
tion (1).  " 

(1)  Anat.  comparée j  2"  édit.  revue  par  Duvcrnoy,  t.  iv ,  l'«^  partie,  p.  3. 

Cette  pensée  de  Cuvier  pose  à  noire  sens  les  limites  de  la  théorie  que 
M.  Damas  a  ayancée  sar  la  nutrition  ;  suiyant  ce  chimiste ,  le  rAle  de  Té- 
ooDomie  consiste  à  séparer  des  matières  alimentaires ,  les  principes  tout 
formés  qui  y  existent  et  que  réclame  la  composition  des  liçsus  ;  Panimal 
ne  serait  ainsi  qu^un  appareil  de  réduction ,  privé  du  pouvoir  de  transfor- 
mer les  substances  quMI  ingère  ;  mais  il  n'existe  aucune  trace  de  fibriae 
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Hippocrateadit  :  «  Alimentum  et  alimenti  specie^;  imum  et 
multâe  n  :  axiome  n'^pété  par  Técho  des  siècles  ;  qu  a-t-il  de 
vraii  Galien  ,  Oribase,  Âëtiua,  Beecker,  Stahl,  Lorry  l'ont 
adopté.  Stahi  voit,  dans  le  mucilage  fermentescible,  le  radical 
des  alimens  ;  Lorry  élargit  le  cadre  bromatologique,  en  y  fSEÛ- 
sant  entrer  toutes  les  substances  qui ,  sans  contenir  primitive- 
ment ce  mucilage ,  sont  susceptibles  d*en  prendre  le  caractère 
par  Taction  de  nos  organes.  L'antique  doctrine  de  l'unité  du 
principe  alibile,  combattue  par  Haller ,  a  trouvé  de  nouveaux 
adversaires  parmi  les  hygiénistes  contemporains.  S'applique*» 
t-elie  au  chylet  mais  ce  produit  représente  l'aliment  à  l'état 
de  division  et  esx  conserve  les  propriétés  physiques  et  chi*^ 
iniques;    aux    substances  -alimentaires   elles-mêmes!    Mais 
en  théorie,  la  matière  de  nos  organes  et  les  pertes  qu'elle 
iiût,  n'étant  pas  composées  d'un  seul  principe,  un  seul  ne 
suffit  point  pour  l'accroître  ou  pour  la  réparer  (Berzélius, 
Londe).  En  fait,  l'aliment  le  plus  simple  renferme  toujours 
trois  élémens  au  moins  ;  oxygène,  hydrogène  et  carbone  ;  un 
grand  nombre  ,  alimens-  par  excellence ,  contiennent  en  outre 
de  l'azote  ,  quelques-uns  du  soufre  et  du  phosphore.  L'asso- 
ciation de  ces  élémens  simples/ en  des  proportions  variables , 
donne  naissance  aux  principes  immédiats  (albumine,  fibrine, 
gélatine  »  caséum ,  amidon ,  gomme ,  etc.) ,  qui ,  combinés  à 
leur  tour,  forment  des  produits  ou  des  organes,  tels  que  les 
feuilles ,  les  racines  ,  les  fruits ,  le  tissu  musculaire ,  etc.  Les 

dans  le  lait  ni  dans  l^œuf,  et  cependant  le  petit  qoi  tetie  et  Tembryon  da 
poalet  qui  se  développe ,  présentent  la  Gbrine  en  abondance  dans  leajr 
itnictare  ;  la  ressemblance  chimique  qui  existe  entre  le  caséum,  Talbumine 
el  la  fibrine,  ne  prouve  rien  contre  le  pouvoir  transfornoateur  de  Torga^ 
Disme,  lequel  se  révèle  encore  dans  Télaboration  spécifique  des  différentes 
parties  rivantes,  telles  que  nerf,  vaisseau,  muscle,  cartilage,  etc.  Sans  nier 
la  lomière  que  des  travaux  récens  ont  Jetée  sur  quel(|(Ébs  points  intéressans 
de  la  oatritioo,  reconnaissons  quMls  n'ont  éclairé  que  le  premier  plan  de 
oe  mystère  ;  Tarrière-scène  est  demeurée  dans  l'ombre  \  c'est  qu'il  esi 
une  chimie  rivante  dont  les  procédés  nous  échappent;  c^est  celle  qui  pré- 
side aux  développemens  de  Tembryon,  à  la  restauration  incessante  de  nos 
organes  si  variés  de  composition  et  de  texture,  aux  phénomènes  de  la  cica- 
trisation, etc.  Au  reste,  des  recherches  sur  Teugraissement  des  oies'vien-, 
netitde  prouver  que  la  quantité  de  matières  grasses  ingérées  par  ces  vola- 
tiles eat  loin  d^ égaler  la  qnaaUté  de  graisse  qui  se  dépose  dans  leurs  tissus. 

l. 
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principes  immédiats  qui  constituent  les  organes-alimens  ne 
peuvent  être  séparés  en  plusieurs  sortes  de  matières  sans  se 
résoudre  en  leurs  élémens  simples.  Ainsi ,  les  alimens  appa- 
raissent multiples  et  divers ,  et  dans  leurs  principes  immé- 
diats et  dans  leur  composition  élémentaire. 

Et  cependant,  l'axiome  d'Hippocrate  a  sa  vérité  physiolo- 
gique et  chimique  :  au  point  de  vue  physiologique  ,  toutes  les 
substances  alimentaires  ont  un  signe  commun,  savoir:  la  réac- 
tion spéciale  de  Testomac  ;  elles  seules  ont  la  propriété  de 
provoquer  activement  la  sécrétion  du  suc  gastrique ,  fluide 
sui  generis  qui  recèle  une  force  dissolvante  à  laquelle  ne  se 
peut  comparer  aucune  solution  analogue ,  préparée  dans  nos 
laboratoires.  Le  principe  actif  de  ce  suc,  pepsine  (Swann  et 
MuUer)  ou  gasterase  (Payen) ,  ne  manifeste  son  pouvoir  que 
sur  les  matières  propres  à  s'incorporer  dans  la  trame  orga- 
nique; et  par  une  réciprocité  élective  qui  semble  révéler 
dans  l'estomac  le  siège  d*un  véritable  instinct ,  ces  matières 
seules  font  couler  à  la  surface  interne  du  viscère  le  menstrue 
spécifique  qui  est  l'agent  principal  des  digestions.  A  l'état  de 
vacuité,  l'estomac  ne  contient  qu'un  peu  de  mucus  alcalin; 
sollicité  par  un  agent  mécaniq\ie  ou  chimique  non  alimentaire, 
il  ne  sécrète  qu'un  mucus  mélangé  à  une  faible  quantité  de 
suc  gastrique,  tandis  qu'après  l'ingestion  des  substances  nu- 
tritives sa  membrane  interne  rougit,  se  gonfle  et  verse  avec 
.abondance  le  fluide  spécifique  qui  agit  sur  elle  à  la  manière 
desfermens.  Les  expériences  de  M.  Blondlot,  répétées  par 
M.  Payen  [Acad.  des  Se,  séance  du  2  oct.  1843),  ont  mis 
hors  de  .dqiiite  le  rapport  intime  et  constant  qui  existe  entre 
toute  substance  vraiment  nutritive  et  ce  mode  d'action  de 
restomaç;  d'oik- résulte  une'  difiérence  caractéristique  entre  les 
matières  «Uméiitlîres  et  celles  qui  ne  le  sont  point.  D  y  a 
plus,  toutes  les  substances ,  dont  la  chymification  exige  l'in- 
tervention du  suc  gastrique,  sont  azotées  et  isomères ,  c'est-à- 
dire  formées  des  mêmes  élémens,  en  mêmes  proportions,  mais 
arrangés  dans  un  ordre  difliérent  ;  elles  semblent  donc  com- 
poser une  n)ême  famille  de  produits  ou  plutôt  elles  ne  sont  que 
les  variétés  d'un  même  produit,  seul  apte  à  provoquer  la  sécré- 
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lion  et  à  mettre  en  jeu  la  vertu  spéciale  du  suc  gastrique  (1). 
Or,  elles  seules  sont  propres  à  se  convertir  en  sang  :  «  alimen- 
tom  et  alimenti  species,  unum  et  multœ  (2 ).  ** 

Que,  si  Ton  étend  la  signification  du  mot  aliment  jusqu'aux 
substances  employées  à  réparer  les  pertes  que  nous  faisons 
par  les  excrétions,  le  principe  bippocratique  perd  de  sa  jus- 
tesse. En  eïïet,  cbaquebeure  élimine  de  notre  corps  1  gramme 
d'azote,  tant  par  les  poumons  ou  la  peau  que  par  les  urines; 
en  outre ,  la  respiration  consomme  par  beure  10  à  15  grammes 
de  charbon  ou  l'équivalent  d'bydrogène  ;  les  matières  qui  four« 
nissent  à  ces  deux  genres  de  déperdition  ne  sont  point  idcnti* 
ques  :  l'une  exige  des  substances  azotées  neutres ,  l'autre  des 
matières  grasses,  amylacées  ou  sucrées  ;  celles-ci  sont  brûlées 
par  la  respiration,  celles-là  se  sanguifient  et  sont  assimilées. 

On  a  essayé  de  classer  les  alimens,  soit  d'après  leur  compo- 
sition chimique,  soit  d* après  des  analogies  de  texture  et  de 
provenance ,  soit  enfin  d'après  l'influence  qu'ils  exercent 
sur  rorgauisme.  A  l'exemple  de  Tourtelle  et  de  Haller , 

(1)  <c  Aacun  corps  azoté  dont  la  composition  diffère  de  celle  de  la  fi  - 
brine,  de  Talbuniine  et  de  la  caséine,  n^est  propre  h  entretenir  la  vie  des 
animaai.  — Liébig,  Ckim,  appliq,  à  la  PhysioLy  etc.  p.  105. 

«  Les  matières  albaminoTdes  essentielles,  c^est-à-dire  l'albumine,  la  ca> 
5éioe  la  fibrine  et  la  légumine  constituent  Télémenl  azoté  prédominant  de 
la  ooarrilore  de  Tbomme  et  des  animaui.  La  quantité  d'azote  que  renfer- 
mentDOsaliinens  donne  leur  équivalent  sous  le  rapport  de  Tassimilation,  la 
■lalière  azotée  étant  la  matière  esseotieUement  assimilable,  celle  qui 
constitue  la  trame  de  Torganisation  tout  entière  (Dumas  et  Cabours,  Ann. 
dechim.,  1W2,  t.  vi,  p.  4U  et  45). 

(2)  MM.  Bernard  (de  Villerrancbe)  et  Barreswil  ont  indiqué  un  procédé 
poor  reconnaître  si  une  substance  est  alimentaire  ;  il  consiste  à  faire  dis- 
soudre dans  le  suc  gastrique  la  substance  que  Ton  veut  étudier  et  à  injec- 
ter ensuite  la  solution  dans  la  veine  jugulaire  d^un  animal  ;  si  elle  est  as- 
similable, elle  disparaît  en  entier  dans  le  sang  et  Ton  n*tn  retrouve  aucune 
inMre  dans  les  excrétions  ;  sinon  elle  s^échappe  en  nature  dans  les  excré- 
tions sans  avoir  subi  aucun  cbangeroent.  La  condition  essentielle  de  cette 
épreuve  est  que  les  substances  à  expérimenter  ne  soient  dissoutes,  avant 
leur  injection,  dans  aucun  outre  fluide  que  le  sue  gastrique  ;  de  cette  manière 
on  fait  des  chyles  artificiels  avec  des  principes  connus  et  dosés  que  Ton  in- 
triiduit  directement  dans  le  sang  et  dont  on  peut  suivre  les  métamorphoses 
diverses.  Le  signe  typique  de  Talimcnt  serait  donc  de  disparaître  entière- 
ment dans  le  sang,  après  sa  dissolution  ou  plutôt  sa  digestion  préalablt 
dans  |0  MIC  gastrique  {Acad,  des  Sciences,  a  avril  1844). 
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MM.  Londe  et  Rostan  ont  formé  des  groupes  fondés  sur  la 
considération  des  principes  immédiats  et  rapprochés  par  une 
communauté  de  propriétés  ;  le  dernier  a  proposé  la  classifica- 
tion suivante  :  1"  alimens  sucrés;  2*  amilacés  ou  farineux; 
3^  muciiagineux ;  4"^  huileux;  5"*  fibrineux;  6^  gélatineux; 
7^ gras;  S""  butyro-caséeux  ou  caséeux.  Celle  de  M.  Londe  s  é- 
loigne  peu  de  la  précédente  ;  il  admet  huit  groupes  d* alimens  : 
1°  fibrineux  ;  2^  gélatineux;  3^  albumineux;  4®  alimens  où  ces 
trois  bases  se  trouvent  en  quantités  à-peu-près  égales  (pois- 
sons); &*  féculens;  6^  muciiagineux;  7^  oléagino-féculens ; 
8^  caséeux.  Telle  a  été  la  marche  rapide  de  la  science,  qu'il 
suffit  aujourd'hui  de  citer  ces  classifications  pour  en  montrer  le 
vice  ;  les  principes  immédiats  sont  loin  d'avoir  tous  une  égale 
importance;  la  qualité  nutritive  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
sont  azotés;  aucun  d'eux ,  même  parmi  ces  derniers ,  s'il  est 
pris  isolément,  ne  peut  entretenir  la  vie.  M.  Magendie  distin- 
gue les  alimens ,  suivant  qu'ils  contiennent  beaucoup  ou  peu 
d'azote;  ce  qui  revient  à  les  partager  en  alimens  nutritifs  et 
en  alimens  peu  nutritifs.  Les  recherches  les  plus  récentes  de  la 
chimie  ont  conduit  à  envisager  les  alimens  sous  le  rapport  de 
leur  destination  physiologique  et  à  les  répartir  en  deux  grou- 
pes,  suivant  qu'ils  satisfont  aux  besoins  de  l'assiipilation  ou 
qu'ils  représentent  des  produits  combustibles  que  la  respira- 
tion consomme.  Cette  division ,  indiquée  par  MM.  Dumas  et 
BousGingault  [Staiiq.  chùn.,  1841),  a  été  suivie  par  M.  Lié- 
big  (1842)  qui  désigne  les  substances  azotées  sous  le  nom  d'a- 
limens  plastiques ,  et  les  substances  non  azotées  sous  celui 
d'alimens  respiratoires  ;  il  range  dans  la  première  série  les 
matières  azotées  neutres,  animales  et  végétales  ;  et  dans  la  se- 
conde, la  graisse,  l'amidon,  la  gomme,  les  sucres,  la  pectine, 
la  bassorine,  la  bière,  le  vin,  l'eau-de-vie,  etc.  N'est^il  pasre* 
marquable  que  dans  leurs  essais  de  classification  bromatologi- 
gique,  des  chimistes  se  soient  préoccupés  surtout  du  rôle  phy- 
siologique des  alimens,  et  les  hygiénistes  de  leur  composition 
chimique  ;  cependant,  en  hygiène,  les  substances  alimentaires 
doivent  ùivc  étudiées  beaucoup  moins  dans  leur  constitution 
nioloculcHre  que  dans  leur  iniluence  sur  rorganistue,  quoiqu'il 
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existe  probablement  entre  Tune  et  l'autre  une  relation  intime. 
Cette  considération  nous  porte  à  les  distinguer  en  alimens 
complets  etalimens  incomplets.  Les  premiers,  toujours  carac* 
tarifs  par  la  complexité  de  leur  constitution ,  subviennent  i 
toutes  les  fonctions  d'hématose  directe  et  indirecte ,  ils  fournis- 
sent non-seulement  les  élémens  nécessaires  au  renouvellement 
ou  a  Taccroissement  de  la  charpente  osseuse ,  des  solides  mous 
et  des  liquides  organiques ,  mais  encore  les  matériaux  des  sé- 
crétions et  des  excrétions  et  ceux  de  la  combustion  qui  produit 
la  chaleur  animale  ;  ils  contiennent  par  conséquent  les  deux  or- 
dres de  substances  indiquées  plus  haut  et  des  sels  inorgani- 
ques. La  nature  nous  en  présente  le  type  dans  un  certain  nom- 
bre de  produits,  tels  que  la  chair  des  animaux,  les  céi:éales  où 
l'oiseau  granivore  trouve  tous  les  matériaux  de  sa  nutrition,  la 
jument,  tous  les  principes  de  son  existence  et  ceux  à  l'aide  des- 
quels elle  fabriqiie  le  lait,  et  ce  lait  lui-même,  nourriture  uni- 
que du  poulain.  Les  alimens  incomplets  ne  sustentent  que 
quelques  fonctions,  et  s'ils  sont  employés  seuls,  les  autres 
fonctions,  qui  ne  trouvent  pas  dans  ce  régime  les  matériaux 
nécessaires  à  leur  activité ,  les  empruntent  à  l'organisme  lui- 
même,  d'où  souffrance  et  maladie  ;  d'où  persistance  des  besoins 
qui  correspondent  aux  fonctions  non  desservies  régulièrement 
par  une  alimentation  partielle;  et  par  suite,  dégoût,  c'est-à- 
dire  répulsicm  instinctive  pour  des  substances  impropres  à 
l'entretien  total  de  la  vie.  Voilà  pourquoi,  comme  nous  le  verr 
rcHis  plus  loin ,  la  fibrine ,  l'albumine ,  etc. ,  données  isolément, 
ne  peuvent  faire  vivre  long- temps  un  animal.  Voilà  pourquoi 
le  sucre ,  la  gomme ,  le  beurre ,  donnés  seuls  ou  altemative- 
ment,sont  impropres,  quoi  qu'on  ait  dit,  à  l'entretien  durable 
de  la  vie.  La  nature  a  donc  elle-même  établi  l'ordre  dans  le- 
quel il  convient  d'étudier  les  alimens;  la  matière  nutritive  va 
se  renforçant  et  se  compliquant  du  règne  végétal  au  règne  ani- 
mal ;  et  dans  chacun  d'eux,  la  série  progressive  se  répète  :  nous 
suivrons  cette  gradation  qui  existe  aussi  pour  les  engrais  :  le 
fumier  animal  est  plus  actif  que  le  fumier  végétal ,  parce  qu'il 
contient  une  combinaison  plus  complexe  de  principes,  ce  qui 
la  ]%nd  plus  décomposable  ;  cette  dernière  condition  dépend  es- 
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sentiellement  de  la  complexité  de  composition  chimique,  puis- 
que les  élémens  d'un  corps,  tendent  d  autant  plus  à  se  disso- 
cier qu'ils  sont  plus  multiples  et  moins  homogènes  :  peut-on 
s'expliquer  ainsi  l'impuissance  nutritive  des  substances  sim* 
pies! 

S  I*  I)^  modificateurs  bromatologiques.  , 


I    ■ 


^'    '  Alimens  tirés  du  règne  végétal. 

L  Fruits.  Nous  n'employons  pas  ici  ce  mot  dans  le  sens 
botanique,  car  alors  il  comprendrait  un  grand  nombre  de  pro- 
duits végétaux  usités  comme  légumes,  comme  assaisonnemens 
et  même  les  graines  céréales  qui  méritent  d'être  examinées  à 
part.  Or,  nous  voulons  rassembler  les  substances  alimentaires 
du  règne  végétal  en  trois  groupes ,  qui ,  s'ils  n'ont  pas  l'avan- 
tage de  satisfaire  le  botaniste,  sont  au  moins  de  compréhension 
vulgaire  et  consacrés  par  l'usage  universel.  Les  fruits  qui  en- 
trent dans  le  régime  habituel  de  l'homme,  sont  les  suivans  : 
V*  amylacés  ou  farineux^  nous  en  parlerons  plus  bas  ;  2""  hui- 
leux^ fruits  à  amande  recelant  de  l'huile,  tels  sont  :  la  noix,  les 
noisettes ,  les  amandes  douces ,  les  noix  de  cacao  et  de  coco- 
tier, les  faines,  etc.,  ainsi  que  les  fruits  peu  nombreux  dont  le 
péricarpe  fournit  de  l'huile,  comme  l'olive,  la  comouille,  cer- 
tains palmiers ,  etc.  ;  3"  sucrés-aqueux,  cette  série  renferme 
les  fruits  aqueux  proprement  dits ,  raisins,  cerises,  guignes  ; 
les  fruits  agglomérés,  tels  que  fraises,  framboises,  mûres,  ana- 
nas, etc.  ;  les  fruits  charnus,  tels  que  pêches ,  abricots,  poires , 
pommes,  mangues ,  oranges ,  figues ,  prunes ,  dattes ,  jujubes, 
ananas,  mangoustans,  gouyaves,  etc.  A  cette  dernière  variété 
de  fruits  sucrés  aqueux  appartient  1* arbre  à  pain,  qui  fait  vivre 
en  partie  les  habitans  des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Austra- 
lie, le  bananier,  dont  le  fruit,  très  recherché  dans  l'Inde , 
donne  une  pulpe  fondante  et  butyreuse,  d'un  goût  parfumé  et 
sucré ,  et  qui ,  par  plantation  de  50  toises  carrées ,  produirait 
suivant  M.  de  Humboldt  4,000  livres  d'alimens  en  bananes; 
enfin  le  cocotier  qui  se  plût  dans  les  régions  maritimes  de  la 
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zonetorride,  et  dont  les  fruits,  sans  cesse  i*encmvelës,  contien* 
nent  avant  lenr  entière  maturation  un  liquide  gommeux  et  su- 
cré, susceptible  de  fermentation,  et  se  convertissant,  par  l'effet 
de  la  maturité,  en  une  amande  huileuse  ;  de  telle  sorte  que  les 
insulaires  de  la  mer  Pacifique  trouvent  dans  le  même  arbre, 
du  sucre,  du  vin,  de  l'alcool ,  du  vinaigre ,  du  lait,  du  beurre, 
des  amandes,  des  cordes,  des  nattes,  du  bois  ;  4®  sucrés-acides^ 
les  principes  acides  qui  dominent  dans  ces  fruits,  sont  les  aci- 
des tartrique,  malique,  citrique,  racémique,  oxalique,  etc.  On 
les  trouve  dans  les  limons,  citrons,  tamarins,  grenades,  gro- 
seilles, épines-vinettes,  tomates,  etc.  Dans  les  fruits  de  cette - 
classe  qui  appartiennent  aux  climats  chauds',  la  matière  sucrée 
neutralise  en  partie  l'efiet  des  acides  ;  ceux  qui  viennent  dans 
les  pays  plus  tempérés  sont  acerbes,  peu  nourrissans  ;  ils  sont 
employés  à  &ire  des  sirops,  des  boissons  rafraîchissantes,  etc.  ; 
S*  les  fruits  astringens,  tels  que  le  coing,  la  nëfle,  les  caroubes, 
les  cormes  ou  sorbes,  les  arbouses,  etc.,  ne  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  substances  alimentaires,  quoiqu'ils  aient  leur 
utilité  relative  aux  climats,  aux  saisons  et  aux  dispositions  in- 
dividuelles. En  général,  les  fruitscontiennent  presque  toujours, 
dans  des  proportions  diverses,  des  matières  sucrées,  acides, 
albumineuses,  colorantes,  acres,  aromatiques,  volatiles,  unies 
à  une  grande  quantité  d  eau  ;  aussi ,  a  part  les  fruits  oléagineux , 
se  rapprochent-ils  plus  par  leur  destination  des  boissons  que  des 
alimens.  Toutefois  les  amandes  des  fruits  contiennent  en  abon- 
dance une  matière  azotée,  qui ,  découverte  par  Proust,  et  vé- 
rifiée par  Vogel,  Liébig,  Diunas,  a  été  considérée  par  les  trois 
premiers  comme  identique  avec  la  caséine  du  lait  des  ani- 
maux; M.  Dumas  la  confond  avec  la  légumine  (V.  j4nn.  de 
ch. ,  décembre  1842,  p.  431)  dont  il  sera  question  plus  bas.  L'a- 
mandine  rentre  évidemment  dans  la  famille  des  substances 
azotées  neutres  et  constitue  Télément  assimilable  des  fruits  qui 
la  contiennent  ;  M.  Dumas  Ta  retirée  de  Tamande  de  toutes  les 
rosacées  qu'il  a  pu  se  procurer. 

II.  LécrMEs.  En  botanique,  le  mot  légume  ou  g'ousse,  dé- 
ague  l'espèce  de  fruit  particulière  à  la  grande  famille  des  légu- 
mineuses; eo  hygiène,  on  comprend  sous  cette  dénomination, 
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toutes  les  plantes  ou  herbes  cultivées  dans  les  potagers  et  dont 
Ja  totalité  ou  Tune  des  parties  est  d'un  usage  alimentaire  ;  nous 
entendons  ainsi  par  légumes  et  les  legumina  proprement  dits, 
par  lesquels  les  Latins  indiquaient  les  légumes  dont  on  mange 
les  semences,  et  les  olera ,  qui  s'appliquaient  à  toutes  les  au- 
tres plantes  potagères.  On  peut  les  diviser  eiï  légumesrfruits 
(concombres,  melons,  citrouilles),  légumes-fleurs  (artichaut  et 
choufleur),  légumes-semences  (diverses  légmnineuses),  légu- 
mes-racines (ombellifères,  liliacées),  et  légumes-herbes  (choux, 
oseille,  laitue,  etc.).  Les  rapports  de  composition  ohimique 
et  de  propriétés  alibiies,  pennettent  de  former  les  groupes 
suivans  : 

1"^  Légumes  à  base  mucilagineuse  :  les  bulbes  d'une  foule 
de  liliacées  (ail,  oignon,  etc.)  sont  riches  en  mucilages,  que  Ton 
<^oit  analogues  à  la  gomme  arabique  ;  les  racines  potagères, 
telles  que  le  navet,  le  panais,  la  betterave,  le  salsifis,  que  la 
cuisson  daQS  Teau  rend  mucilagineuses,  paraissent  devoir  cette 
propriété  à  un  principe  gommeux  analogue  à  Tarabine;  la  ca- 
rotte abonde  en  pectine.  Le  mucilage  existe  copieusement  dans 
les  tiges  et  les  jeunes  pousses  d  un  grand  nombre  de  [Jantes, 
cardons,  choux,  asperges,  etc.  Au  mucilage  la  nature  a  associé, 
indépendamment  de  l'élément  aqueux,  tantôt  un  acide,  du 
sucre,  tantôt  uii  principe  volatil  acre  ou  aromatique,  de  Tex- 
tractif,  de  ta  matière  colorante  ;  nul  doute  que  ces  principes  ne 
servent  de  correctif  au  mucilage  et  n'ait  pour  but  de  stimuler 
les  facultés  disgestives.  Le  groupe  très  considérable  des  légu- 
mes mucilagineux  se  subdivise,  d'après  des  analogies,  de  na- 
ture et  de  propriétés. — A.  Légumes  à  mucilages  visqueux,  plus 
ou  moins  étendus  d'eau,  et  combinés  avec  des  matières  oolo* 
rantes  et  extractives.  Exemples  :  Famille  des  chénopodées  : 
les  feuilles  de  l'épinard  (spinacia  oleracea],  celles  de  poirée 
( betn  cycla , L. ),  lablette  [blititm],  et  l'arroche  des  jardins(a/ri- 
plex  hortensis]  dont  on  mange  aussi  les  feuilles.  Famille  des 
synauthérées  :  laitue  cultivée  [lactuca  ^^/iVa),  chicorée  sauvage 
(cichorium  intybiis],  chicorée  endive  [cich.  endivia),  dont  les 
principales  variétés  sont  la  scarole  grandeet  petite,  la  chicorée 
blanche  et  la  chicorée  irisée;  l'artichaut  cardon  (cipara  cardan- 
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cttlus  ] .  Famille  des  valérianées  :  la  mâche  (  "valeriana  locusta  ). 
Famille  des  campanulées  :  Tfà^i\ce{€ampanula'rapancH* 
Ittf)  dont  on  mange  la  racine  et  les  jeunes  feuilles  en  salade. 

—  B.  Légumes  mncilagineux  avec  plus  ou  moins  de  sucre 
et  de  matières  colorantes  et  aromatiques  :  ce  sont  les  salsifis, 
la  scorzonère,  la  topinambourg,  les  pois  et  les  haricots  verts, 
la  betterave.  L'artichaut,  quand  il  est  cuit,  se  rapproche  par 
ses  qualités  des  légumes  précédens  ;  on  en  mange  le  réceptacle 
floréal  et  la  base  des  folioles  de  son  involucre  ;  on  Va  considéré 
à  tort  comme  aphrodisiaque;  M.  Londe  prétend  qu'il  agit  soir 
quelques  personnes  comme  somnifuge.  La  cHrotte  renfeniie 
un  mucilage  sucré,  mêlé  à  une  partie  Colorante  jaune,  et  à  un 
principe  aromatique.  Il  en  est  de  même  du  panais  et  des 
navets,  plus  aqueux  et  moins  nourrissans  que  la  carotte. 

—  C.  L'oseille  joint  au  mucilage  un  acide  très  marqué,  Ta- 
dde  oxalique,  et  produirait,  par  un  usage  abondaht  et  journa- 
lier, la  gravelle  jaune  ou  d  oxalate  de  chaux  (  Magendie).  Les 
diverses  espèces  de  choux  contiennent  un  principe  volatil  acre, 
qui  se  dissipeparlacuisson.Leschoux.avecleursvariétéSySonl 
pendant  rhiver  en  France  et  dans  le  nord  de  TEurope,  Tune  des 
principales  nourritures  dupeuple  des  villeset  descampagnes;  on 
mange  dans  les  brocolis  et  les  choux-fleurs,  les  boutons  de  fleurs 
très  serrés  et  ordinairement  avortés  ;  les  feuilles  dans  les  choux 
pommés  et  les  choux  de  Milan  ou  frisés  ;  dans  les  choux-raves^ 
la  base  de  la  tige  qui  se  renfle,  devient  charnue  et  développe 
par  la  cuisson  une  saveur  très  analogue  à  celle  du  navet.  Ici  se 
place  encore  la  mélongène  ou  aubergine,  (solanum  melofigena)^ 
aliment  rangé  &  tort  parmi  les  aphrodisiaques ,  et  très  usité 
dans  le  midi  de  la  France  et  dans  la  plupart  des  chmats 
chauds  ;  cette  circonstance  témoigne  de  son  innocuité  ;  on  en 
mange  le  fruit ,  dont  la  chair  est  blanche ,  molle ,  pleine ,  assez 
aqueuse. 

2*  Fruits  légumineux,  contenant  avec  plus  ou  moins  d'eau, 
des  sucs  gélatineux  et  mucilagineux  unis  à  un  principe  sucré, 
à  un  corps  odorant  particulier  et  à  une  matiorc  extractive  et 
roluraiite.  A  cette  classe  appartiennent  les  fruits  de  la  famille 
des  cucurbitacées,  ii  sucs  très  aqueux  dons  le  concombre  (cucur 
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mis  satiifus],  plus  aqueux  encore  dans  le  melon  d'eau  [cucur- 
bUa  anguria],  très  mudlagineux  et  très  doux  dans  le  potiron 
(  cucurbita  pepo],  plus  sucrés  dans  le  melon  (  cucumis  melo); 
dans  tous  ces  corps  légumineux,  le  suc  est  accompagné  d*un 
principe  aromatique,  qui,  après  la  maturation,  caractérise 
chaque  genre.  Les  melons  sont  recherchés  en  été;  la  cul- 
ture &i  produit  un  grand  nombre  de  variétés  dont  les  plus 
délicates  appartiennent  à  l'espèce  dite  cantaloup.  Les  cour- 
ges potirons  sont  moins  estimées,  moins  savoureuses;  on  en 
voit  d'énormes,  de  2  pieds  et  1/2  et  plus  de  diamètre,  et  pe- 
sant de  40  à  50  livres;  la  classe  indigente  les  fait  cuire  dans 
du  lait  et  en  fait  des  potages  assez  bons  ;  ils  sont  les  plus  nour- 
rissans  parmi  les  végétaux  de  cette  famille.  Les  courges  pas- 
tèques, très  répandues  dans  les  contrées  méridionales,  sont 
très  aqueuses,  fondantes,  d'une  saveur  agréable  et  servent 
à  étancher  la  soif  et  à  exciter  légèrement  la  muqueuse  gas- 
trique. 

3*  Champignons  comestibles.  Les  champignons  [fungi  des 
Latins),  famille  des  cryptogames  terrestres,  se  rapprochât 
des  substances  animales  par  l'abondance  de  leurs  principes 
azotés;  leur  analyse,  faite  par  MM.  Bouillon-Lagrange,  Vau- 
quelin ,  et  surtout  par  M.  Braconnot ,  a  mis  en  évidence  les 
principes  suivans  :  de  la  fongine  qui,  après  l'eau  de  végéta- 
tion, prédomine  dans  leur  tissu  ;  un  acide  particulier,  dit  fungi- 
que,  est  combiné  le  plus  souvent  avec  la  potasse;  deux  matières 
animales,  l'une  peu  connue,  insoluble  dans  l'alcool,  l'autre 
soluble  dans  ce  liquide  et  qui  se  confond  avec  l'osmazome;  de 
l'albumine,  de  l'adipocire,  de  l'huile,  une  espèce  particuhère 
de  sucre  et  quelques  autres  matériaux  en  moindre  proportion. 
Une  espèce,  la  peziza  nigra,  a  fourni  de  plus  à  M.  Braconnot 
de  la  gomme  et  de  la  bassorine.  M.  Letellier  (Thèse ^  1826)  a 
étudié,  dans  les  champignons,  deux  substances  :  le  principe  acre 
qui  est  détruitpar  la  dessiccation,  l'ébullition ,  etc. ,  et  le  principe 
vénéneux  que  l'on  rencontre  dans  le  genre  amanite,  et  qu'il  ap- 
pelle amanitine;  celle-ci,  réfractaire  à  un  grand  nombre  de 
réactifs,  ne  s'affaiblit  ni  par  la  dessiccation,  ni  par  l'ébullition. 
Cest  à  tort  que  Ton  a  mis  eu  doute  les  propriétés  alimentaires 
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des  dmmpigtions  ;  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  notam- 
ment en  Pologne,  en  lithuanie  et  en  Russie,  ils  sont  Tune  des 
principales  ressources  d'alimoitation  des  gens  de  la  campagne  ; 
la  fungine  et  Tosmazôme  en  paraissent  être  les  élémensles  plus 
alibiles.  Plusieurs  espèces  séduisent  les  gourmets  de  tous  les 
pays  par  leur  parfum  délicat  et  leur  goût  délicieux  ;  voici  les  plus 
connues  :  a^^aric  ordinaire  {ag.  campesiris),  appelé  à  Paris 
champignon  de  couche  et  d'usage  quotidien  sur  nos  tables  ;  c'est 
avec  la  morille  et  le  mousseron ,  la  seule  espèce  dont  la  vente  pu- 
blique soit  autorisée  dans  notre  capitale  ;  1  agaric  boule  de  neige 
de  Bull.,  en  est  une  variété.  On  emploie  encore  communément 
l'agaric  élevé  {ag.  procerus],  vulgairement  nommé  coulevrée, 
potiron,  etc.  ;  l'agaric  mousseron,  que  son  odeur  a  fait  appeler 
agaric  muscat ,  l'agaric  &ux  mousseron  ou  mousseron  d  au- 
tomne ;  l'agaric  du  houx,  de  lolivier,  le  bolet  comestible  (bole- 
ttu  edulU)y  l'amanite  orange  vraie  [amanita  aurantiana)  que 
l'on  trouve  surtout  dans  le  Midi  ;  la  morille  et  la  mérule  chante- 
relle sont  usitées  comme  assaisonnem^is  et  comme  alimens  ; 
mais  l'espèce  la  plus  recherchée  est  la  truffe  (tubercibarium, 
Bull.), dont  trois  variétés  en  France  :  la  truffe  de  Périgord,  noire 
en  dedans  et  en  dehors,  c'est  la  plus  estimée  ;  la  truffe  de  Bour- 
gogne, noire  en  dehors,  blanche  en  dedans,  plus  précoce  que  la 
précédente,  mais  moins  savoureuse  et  moins  riche  en  parfum  ; 
enfin  la  truffe  de  Provence,  grisâtre  extérieurement  comme  & 
l'intérieur,  dont  le  parfum  est  très  fort,  un  peu  alUacé,  mais 
dont  la  chair  est  moins  délicate. 

4*  Légumes  féculens  ,  appelés  ainsi  de  leur  base  qui  est  la 
fécule  amylacée ,  amidon  ;  la  fécule  la  plus  pure  est  celle  que 
fournit  la  pomme  de  terre  ;  c'est  une  substance  blanche  que  le 
microscope  montre  composée  de  petits  grains  globuleux  plus 
ou  moins  irréguliers  dont  la  dimension  varie  beaucoup  :  les 
plus  gros  ont  &-peu-près  un  huitième  de  millim.  de  diamètre. 
La  fécule  que  l'on  retire  de  la  plupart  des  autres  plantes  est 
constituée  par  des  grains  bien  plus  petits  ;  celle  du  froment  n  a 
qu'un  vingtième  de  milhm.  ;  celle  du  petit  millet  n'excède  pas 
un  quatre  centième  de  millim.  (Blondiot,  p.  300).  Chacun  de 
ces  grains  tient  par  un  hile  à  la  plante  qui  le  produit  :  il  repré- 
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sente  un  véritable  organe  formé  d*un  tégument  imperméable  à 
Teau  froide  et  d'une  substance  intérieure  analogue  à  la  gomme 
et  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'amidone.  L'eau  chauffée 
à  60"  c.  pénètre  dans  l'intérieur  du  grain  ;  celui-ci  se  gonfle  et 
verse  en  éclatant  la  matière  qu'il  recèle  et  qui ,  prompte  à  se 
dissoudre ,  s'unit  aux  débris  des  enveloppes  pour  former  une 
niasse  tremblante,  qu'on  appelle  vulgairement  empois.  La 
trituration ,  les  acides ,  les  alcalis ,  d'autres  réactifs  déter- 
loinent  aussi  la  rupture  des  utricules  et  par  suite  l'épanchement 
du  suc ,  sorte  de  gomme  que  l'action  des  acides ,  de  la  diastase 
convertit  en  matière  sucrée.  Les  grains  utriculaires  diffèrent 
dans  les  plantes  amylacées,  non-seulement  par  leur  grosseur, 
mais  encore  par  quelques  particularités  chimiques  :  ainsi  les 
racines d'angéUque,  de  dahlia,  de  topinambour,  certains  lichens 
contiennent  une  variété  d'aooddon  connue  sous  le  nom  d'inulinc, 
qui  forme  avec  Teau  un  juucilage,  non  point  un  empois,  et  qui 
s'en  précipite  à  froid  en  masse  blanche  et  pulvérulente  ;  une 
autre  variété  d'amidon,  sans  utricules,  et  faisant  gelée  avec 
Teau  par  Tébullition,  se  rencontre  dans  les  lichens  islandicus, 
pUcatus,  barbatus,  etc.  Dans  les  légumes  dont  il  s'agit  ici,  la 
fécule  est  associée  à  différens  principes  ;  tels  que  le  sucre,  le 
mucilage,  des  matières  extractives  et  colorantes.  M.  Braconnot 
a  désigné  sous  le  nom  de  légumine ,  une  matière  azotée  quil 
a  découverte  dans  les  pois,  les  haricots ,  les  lentilles  et  que 
M.  Dumas  confond  avec  l'amandine,  tant  sous  le  rapport  de 
sa  composition  que  de  sa  propriété;  le  légumine ,  d'après 
M.  Dumas,  est  un  composé  distinct  de  la  caséine  et  de  l'albu- 
mine et  dans  lequel  ces  deux  corps  sont  unis  à  d'autres  com- 
binaisons; très  répandue  dans  les  végétaux,  elle  doit  jouer  un 
râle  important  dans  la  nutrition  de  l'homme  et  de  quelques 
aniinaux;  la  classe  des  légumes  amylacés  comprend  un  grand 
nombre  de  substances  alimentaires  d'une  importance  majeure 
et  qui  chez  quelques  peuples  et  dans  les  rangs  inférieurs  de  la 
société,  suppléent  ou  remplacent  l'usage  des  farines  decéréales  : 
A.  Patate  (convolvulus  patatas  L.  )  ;  on  emploie  la  racine 
sous  forme  de  tubercules  fusiformes  qui  deviennent  par  la 
cuisson  un  aliment  sain  et  agréable ,  d'un  usage  assez  rare  en 
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France. — B.  Pomme  de  terre.  Parmentière  (Solanum  tube- 
rosiim  )  apportc^e  en  1586  de  rÂmérique  septentrionale  en 
Angleterre  par  sir  Walter  Raleigh,  en  même  temps  que  les 
Espagnols  la  tiraient  du  Pérou  :  popularisée  en  France  par  les 
efiorts  de  Parmentier,  Tune  des  conquêtes  les  plus  utiles  pour 
l'humanité  dont  elle  favorise  l'accroissement  en  diminuant  la 
fréquence  et  l'intensité  des  disettes.  Tous  les  climats  en  com- 
portent la  culture,  de  Téquateur  jusquen  Sibérie,  là  où  le 
seigle  et  lavoine  ne  vieiment  plus,  depuis  le  littoral  maritime 
jusqu  a  1,500  toises  dehauteur  :  elle  donneSfois  plus  que  le  blé; 
un  arpent  rend  25,000  livres  de  pommes  de  terre  et  suffit  à  la 
subsistance  de  vingt-quatre  personnes  pendant  un  an.  Le  nom  de 
pomme  de  terre  se  donne  aux  tubercules  arrondis  qui  croissent 
sur  les  racines  de  cette  plante  et  qui  exigent  à  peine  cinq  à  six 
mois  pour  se  développer.  Ce  tubercule  contient  par  livre  11 
onces  et  demie  d*eau  de  végétation;  2  1/2  de  fécule,  1  once 
2  gros  d'extrait  salin;  6  gros  de  fibres  ;  desséché  au  four,  il  ne 
pèse  plus  que  1/5  de  son  poids  primitif.  L'analyse  qu'en  a  faite 
Vauquelin  a  produit  de  l'eau ,  de  l'amidon,  du  parenchyme, 
de  Talbumine,  de  l'asparagine,  une  résine  amère,  cristalline, 
aromatique,  une  matière  animale  et  colorée,  des  citrates  de 
potasse  et  de  chaux ,  du  phosphate  de  potasse  et  de  chaux  et 
de  l'acide  citrique  libre.  On  obtient  de  la  pomme  de  terre  de  1 0 
à  17  pour  cent  de  fécule;  on  en  a  même  retiré  jusqu'à  21  1/2 
pour  cent  :  le  parenchyme  dont  on  la  sépare,  en  retient  encore 
QD  dixième  ;  elle  peut  remplacer  les  fécules  exotiques  que  nous 
tirons  dispendieusement  des  contrées  lointaines.  On  extrait 
de  la  fécule  de  la  dextrine  que  l'on  convertit  en  sirop  de  sucre. 
Fermentée  et  distillée ,  la  pomme  de  terre  fournit  12  pintes 
d'alcool  environ  pai'  200  livres  de  tubercule.  C'est  un  préjugé 
^core  répandu  que  la  pellicule  de  pomme  de  terre  contient  un 
principe  délétère  qui  se  coimnunique  à  leur  eau  de  cuisson  ;  les 
expériences  de  M.  Dunal ,  de  Montpellier,  ont  prouvé  le  con- 
traire.— Cm  Pois  commun  ou  cw//W(pisum  saturum)  ;  les  pois 
secs,  beaucoup  moins  recherchés  que  les  pois  verts ,  forment 
avecles  haricots,  dans  les  cantons  pauvres,  la  base  de  presque 
tous  les  potages.  Le»s  pois  ckuhes  (  céréole ,  pésetti ,  cicer 
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arietinum) ,  plus  durs  que  les  précédens ,  mais  aussi  nutritife , 
se  digèrent  très  bien  quand  ils  sont  réduits  en  purée  ;  il  en  est 
de  même  du  haricot  (semence du  phaseolus  vulgaris  L.  )  et  de 
\difève  de  marais  (  faba  vesca),  de  la  lentille  (  ervum  leus) , 
lune  des  graines  légumineuses  les  plus  agréables  au  goût  et  les 
plus  fÎEuûles  a  digérer,  Tune  dçs  grandes  ressources  de  l'alimen- 
tation des  campagnes  ;  les  anciens  en  faisaient  cas ,  ainsi  que 
du  lupin  blanc  (lupinus  sativus  albus)  qu'ils  dépouillaient  de 
son  amertume  par  la  macération  dans  l'eau  chaude  ;  aujour- 
d'htd,  les  lupins  sont  regardés  comme  un  aliment  grossier  et 
ne  sont  plus  en  usage  que  dans  quelques  contrées  indigentes 
de  l'Europe. — D.  Les  fécules  exotiques  qui  entrent  dans  notre 
régime  habituel ,  sont  le  tapioka ,  provenant  de  la  racine  du 
jatropha  manioc  qui  nourrit  une  partie  des  habitans  du  Nou-. 
veau-Monde  ;  l'arrow-root  qui  est  l'amidon  des  racines  tubé- 
reuses de  plusieurs  espèces  de  maranta  (  arundinacea  indica)  ; 
le  sagou  connu  en  Europe  depuis  1730  et  qui  s'obtient  aux 
Moluques  en  granulant  sur  des  plaquer  chaudes  l'amidon  que 
l'on  trouve  dans  la  moelle  de  plusieurs  palmiers  du  genre  sagus, 
surtout  les  sagus  gemina  et  farinifera,  etc.  — E.  Lichens  et  fu- 
eus.  Beaucoup  de  fucus,  tels  que  le  sarratus  en  Chine,  et  le 
saccharinusdansle  Groenland,  fournissent  un  aliment  amylacé; 
les  Irlandais,  les  Norwégiens,  les  Lapons  le  trouvent  dans 
les  lichens  qui  abondent  sur  leur  sol  :  le  lichen  islandicus  se 
mange  cuit,  en  bouillie,  en  salade,  desséché  ou  pulvérisé;  les 
Islandais  vont  en  troupe  le  récolter  sur  les  rochers  qu'il  tajMsse, 
et  le  conservent  après  dessiccation  dans  des  barils.  On  le  dé- 
barrasse de  son  principe  amer  par  des  lotions  préalables  ou  à 
l'aide  d'une  lessive  légère  de  sous-carbonate  de  potasse  (pro- 
cédé de  M.  Westring);  il  absorbe  plus  de  la  moitié  de  son 
poids  d'eau  et  devient  alors  transparent.  Berzélius  lui  assigne 
la  composition  suivante  :  sirop,  3,6;  bitartrate  de  potasse, 
tartrate  et  phosph.  de  chaux  1,9  ;  principe  amer,  3,0;  cire 
verte  1,6  ;  gomme  3,7  :  mat.  odorant.  7,0  ;  fécule  de  lichen 
44,6;  matière  insoluble  amylacée  36,6.  D'après  Olafson,  un 
boisseau  de  lichen  islandicus  équivaut  pour  la  nourriture  à 
deux  de  froment  ;  en  Norwége,  on  a  remarqué  que  l'éléphan- 
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tiasis  attaque  moins  les  mangeurs  de  lichen  que  les  habitans 
qui  se  nourrissent  de  poisson;  en  Camiole,  on  le  donne  aux 
chevaux  pour  les  reconforter,  aux  cochons  pour  les  engraisser. 
—F.  Ce  que  les  lichens  sont  pour  les  peuples  du  Nord ,  le  châ- 
taignierl'est  pour  plusieurs  régions  de  la  France,  les  Cévennes, 
le  Limousin ,  la  Corse  ;  il  fournit  à  leurs  habitans  leur  principale 
nourriture  pendant  une  grande  partie  de  l'année  :  ses  fruits 
sont  formés  d*un  péricarpe  sec ,  garni  en  dedans  d'une  bourre 
courte  et  abondante,  d'une  ou  de  deux  amandes  blanches  es- 
sentiellement composées  de  fécule  amylacée ,  d'une  très  petite 
quantité  de  gluten  et  de  matière  sucrée;  on  fait  avec  leur  fa- 
rine des  pâtes  et  des  galettes  qui  se  conservent  long-temps  ; 
la  pâte  fermentée  ou  polenta  est  un  aliment  des  classes  infé- 
rieures de  la  Corse  ;  le  marron  d'Inde  qui  est  rejeté  de  Tali- 
mentation  populaire  à  cause  de  son  amertume  et  de  sa  propor-« 
tien  notable  de  potasse ,  recèle  plus  de  fécule  que  la  pomme 
de  terre  elle-même  et  n'exige ,  pour  être  utilisé ,  qu'un  pre- 
mier lavage  avec  de  l'eau  aiguisée  par  une  très  petite  addition 
d'acide  sulfurique  (  Raspail  ) ,  et  un  second  lavage  à  grande 
eau  pour  ôter  à  la  fécule  toute  âcreté. 

Plusieurs  des  végétaux  féculens  dont  nous  venons  de  parler, 
sortent  de  la  classe  des  légumes  par  leur  importance  alimen- 
taire; ils  prêtent  à  la  panification,  et  dans  beaucoup  de  pays  ils 
remplacent  le  pain  que  Ton  obtient  des  plantes  céréales  dont 
ils  sont  les  succédanés  en  hygiène. 

III.  CÉRÉALES.  Les  graminées  jouent  un  rôle  immense  dans 
l'alimentation  des  hommes  et  l'on  peut  ajouter  dans  les  desti- 
nées des  Etats;  elles  couvrent  le  globe  de  leurs  moissons  et  dé- 
ploient à  sa  surface,  suivant  les  zones,  la  variété  de  leurs  es- 
pèces :  base  de  l'agriculture ,  régulateurs  du  mouvement  des 
jwpulations ,  l'antiquité  leur  a  fait  une  origine  divine;  elles 
donnent  le  pain  que  nous  nommons  dans  nos  prières  comme  le 
symbole  des  moyens  conservateurs  de  la  vie. 

1.  Froment  (triticum  sativum)  :  c'est  la  céréale  des  régions 
tempérées  du  globe  et  quoiqu'elle  serve  de  principal  aliment 
aux  Européens ,  elle  n'est  point  indigène  à  l'Europe;  elle  se 
plaît  du  SS"*  au  50*  parallèle  ;  elle  abonde  dans  les  États-Unis , 
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le  nord  de  l'Afrique,  la  Sicile,  la  France,  l'Allemagne,  la 
Hongrie,  la  Russie  méridionale,  l'Angleterre  :  dans  les  con- 
trées équatoriales,  le  froment  se  retrouve  avec  une  égale  ferti- 
lité sur  les  plateaux  que  leur  élévation  rapproche  des  climats 
tempérés;  la  culture  en  multiplie  les  variétés;  dans  les  bons 
terrains,  le  blé  rend  20  à  30  pour  cent  et  plus  ;  Pline  dit  que 
l'Egypte,  la  Bétique  et  la  Sicile  rendent  cent  pour  un;  il 
ajoute  qu'à  Bizacium  le  blé  a  donné  jusqu'à  150  pour  un  : 
l'Europe  n'est  pas  témoin  d'une  telle  abondance.  Les  bons 
blés  se  reconnaissent  à  leur  couleur  franche,  soit  d'un  jaune 
légèrement  doré ,  soit  d'un  gris  glacé  argenté ,  soit  d'un 
brun  très  clair  et  brillant  ;  leur  rainure  est  peu  profonde  ;  ils 
sont  bombés ,  bien  remplis  et  sonores ,  et  ils  glissent  aisément 
entre  les  doigts.  La  qualité  des  blés  se  juge  d'après  la  propor- 
tion de  gluten  qu'ils  contiennent  ;  les  fromens  du  Nord  en  ont 
moins  que  ceux  du  Midi  (Davy)  ;  aussi  préfere-t-on  les  blés 
d'Odessa  :  les  blés  durs  sont  plus  riches  de  gluten  que  les  blés 
tendres;  les  nôtres  en  possèdent  à-peu-près  le  dixième  de  leur 
poids.  Leur  pesanteur  est  un  des  plus  sûrs  indices  de  leur 
bonne  qualité  ;  le  blé,  même  mouillé,  pèse  moins  que  celui  qui 
est  sec.  Les  blés  du  nord  de  la  France,  d'Allemagne  et  surtout 
ceux  de  Pologne,  sont  très  légers  :  les  grains  de  l'Europe  mé- 
ridionale et  en  première  hgne  ceux  d'Asie  et  d'Afrique  ,  ont 
une  densité  telle  qu'à  volume  égal ,  elles  renferment  \m  tiers 
de  matière  nutritive  en  sus.  L'administration  militaire  n'admet 
dans  ses  magasins  que  l'espèce  dont  le  poids  se  rapproche 
le  plus  de  73  kilogrammes  par  hectolitre  (  Règlement  du 
r*"  sept.  1837). 

2.  Seigle  (  secale  céréale  1;  cette  utile  graminée  se  plaît  dans 
les  lieux  secs,  sablonneux,  maigres,  stériles;  elle  croît  surtout 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  sur  les  montagnes  ;  plus  nourris- 
sante que  l'orge ,  elle  est  particulièrement  sujette  à  l'ergot. 

3.  Orge  (hordeum  sativum),  répandu  et  mtdtiplié  dans 
toute  l'Europe ,  il  remplace  le  froment  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales et  les  pays  de  montngnes  où  cette  dernière  gra- 
minée ne  peut  mûrir;  il  s'accommode  de  toutes  les  espèces  de 
terrains  et  parvient  plus  vite  à  sa  maturité,  condition  si  néces- 
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saire  dans  les  r^ons  où  Tété  est  court  et  l'hiver  très  long , 
Verge  sert  non-seulement  à  la  panification ,  mais  encore  à  la 
ftbrication  de  la  bi^re;  privée  de  son  enveloppe,  elle  est  em- 
ployée en  Allemagne  dans  les  potages  à  la  place  du  riz  ou  de 
\h  semoTile.  Le  malt  est  Forge  préparé  pour  faire  de  la  bière  ; 
dépouillé  de  sa  première  pellicule  qui  est  très  épaisse,  on  le 
dit  mondé  ;  Torge  perlé  est  celui  dont  les  deux  enveloppes  ont 
été  séparées;  la  farine  est  alors  mise  à  nu;  Vorge  perlé  est 
hlanc  en  petits  grains  ronds  et  ne  contient  presque  point 
d*hordéine. 

4.  ÂiH>ine  (avena  sativa).  Cette  céréale  est  dans  beaucoup 
de  pays  la  principale  nourriture  de  l'habitant  des  campagnes , 
notamment  dans  nos  provinces  de  l'Ouest  :  le  quart  des  habi- 
tans  de  la  Grande-Bretagne  s'en  nourrissaient  exclusivement 
il  y  a  cinquante  ans  :  sa  culture  accompagne  presque  partout 
celle  du  froment,  mais  elle  supporte  mieux  la  rigueur  des  cli- 
mats froids  et  s'étend  jusqu'au  60**  lat.  Dépouillée  de  son  en- 
veloppe et  concassée  grossièrement ,  elle  forme  le  gruau 
d'avoine  qui  est  d'un  usage  si  fréquent. 

5.  Maïs  (  zca  maïs)  ;  probablement  originaire  du  Nouveau- 
Monde  ,  puisqu'il  n'en  est  fait  mention  nulle  part  avant  la  dé- 
couverte de  Cliristophe  Colomb  ;  sa  croissance ,  limitée  entre 
le  40"  et  le  45®  lat. ,  ne  dépasse  guère  la  zone  de  la  vigne  : 
outre  les  usages  alimentaires  qu'il  reçoit  en  Amérique ,  il  sert 
principalement  à  la  subsistance  publique  dans  les  Landes ,  les 
Pvrénées,  une  partie  de  la  Bourgogne ,  de  l'Italie  septentrio- 
nale ,  de  l'Espagne ,  de  la  Provence ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
méridionale,  etc.  Il  se  plaît  dans  les  plaines  sablonneuses  et 
rend  de  120  à  200  dans  les  localités  qui  lui  sont  favorables  ;  en 
France  encore,  les  plus  mauvais  terrains  donnent  10  à  12, 
tandis  que  le  blé  ne  rend  que  de  7  à  1 0  dans  les  bonnes  an- 
n^îs  :  le  maïs  procure  chez  nous  un  tiers  de  plus  en  revenu  que 
l'orfl^ .  et  le  double  des  haricots. 

6.  Millet ,  grand  millet,  gros  mil  (holcus  sorghum).  Genre 
dp  la  famille  dos  graminées  cultive  comme  céréale  dans  les 
contrées  h?s  plus  chaudes  de  l'Afrique  et  ainsi  appelé  pour  le 
distinguer  du  mil  ordinaire  ou  petit  millet  qui  est  le  panicum 
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miliaceum  L.  Ce  genre  fournit  par  la  culture  plusieurs  va- 
riétés :  Xliortiu  bicolor  dont  on  fait  du  pain  en  Mingrélie  et 
en  Perse  où  on  l'appelle  gome^  gomi  (  Chardin  );  l'A.  cafm^ 
mm ,  blé  cafre  qui  nourrit  le  peuple  de  ce  nom ,  ainsi  que  les 
Hottentots;  TA.  saccharatus ,  riche  en  sucre,  TA.  sorghum 
très  répandu  dans  l'Inde ,  en  Afrique  et  dont  on  a  obtenu  plu- 
sieurs variétés  telles  que  le  douro,  le  sorghum  multicaule  : 
cette  dernière  variété  rapporte  jusqu'à  deux  cents  pour  cent, 
a  la  farine  très  blanche  et  d'un  bon  goût.  Vhortus  sorghum  est 
en  général  très  productif,  '  et  en  Arabie  on  le  récolte  jusqu'à 
trois  fois  par  an  :  en  Afrique  il  entre  avec  le  maïs  dans  le  ré- 
gime alimentaire  des  nègres.  Enfin  ,  l'A.  spicattis  (  cenicel- 
laria  )  est  connu  en  EIspagne  sous  le  nom  de  maïs  noir ,  de 
panic  noir. 

7.  Sarrasin  (polygonum  fagopyrum  L.  ).  Blé  noir,  blé 
sarrasin ,  cultivé  en  grand  dans  le  Dauphiné,  en  Bretagne ,  en 
Franche-Comté ,  en  Bourgogne ,  en  Sologne  ,  etc.  Dans  beau- 
coup de  pays,  les  habitans  des  campagnes  n'ont  pas  d'autre 
nourriture  :  Il  croît  dans  des  lieux  où  le  froment  ni  le  seigle 
ne  viendraient  bien  :  aussi ,  quoique  bien  moins  nourrissant 
que  ces  deux  céréales,  est-il  encore  pour  des  contrées  disgra- 
ciées, une  ressource  immense. 

8.  Riz  (oryza  sativa  L.  ).  Il  pullule  entre  les  tropiques  et 
au-delà ,  jusque  vers  le  35—40"  latit.  ;  les  plaines  équatoriales 
lui  conviennent  particulièrement,  grâce  aux  inondation.^;  pério- 
diques qu'y  déterminent  les  pluies  de  l'hivernage  :  le  Japon , 
la  Chine,  le  Bengale ,  les  Florides ,  la  Perse,  etc. ,  en  sont  cou- 
verts; là  où  les  atterrissemen^  des  fleuves  et  où  les  irrigations 
artificielles  joignent  à  la  chaleur  du  climat  les  mêmes  conditions 
d'humidité  permanente,  les  riziers  s'établissent  avec  un  égal 
succès  ;  aussi  se  déroulent-ils  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée, dans  le  Piémont,  dans  la  Louisiane,  à  la  Caroline,  etc.; 
cette  céréale  qui  met  quatre  à  six  mois  à  croître ,  contribue  à 
faire  vivre  peut-être  les  trois  quarts  des  peuples  connus  ;  dans 
les  bonnes  années ,  elle  rend  50  pour  1 ,  moitié  dans  les  mé- 
diocres. La  majeure  partie  du  riz  que  l'on  consomme ,  vient 
de  l'Inde  ;  le  plus  estimé  est  celui  de  la  Caroline.  M.  Vogel  a 
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trouvé  dans  le  riz  :  fécule  96  (  c'est  le  maximum  de  cette  sub- 
stance contenue  dans  les  céréales  ) ,  sucre  1 ,  albumine ,  0,20 , 
huile  grasse  1,50;  perte  1,30.  D'après  M.  Boussingault,  le 
riz  n  est  guère  plus  azoté  que  le  foin  des  prairies  ;  il  contient , 
à  l'état  sec  ,  0,0139  d'azote ,  à  l'état  ordinaire  0,0120. 

Farine  des  céréales.  C'est  la  poudre  que  l'on  obtient  des 
graines  de  ces  plantes  par  l'attrition.  Si  Ton  représente  l'équi- 
valent nutritif  de  la  larine'de  froment  pur  par  100,  l'équivalent 
du  riz  sera  177,  celui  des  pois  67,  des  haricots  56,  des  len- 
tilles 57.  La  farine  est  plus  ou  moins  abondante,  plus  ou  moins 
belle,  suivant  l'année,  la  nature  des  céréales,  et  le  degré  de 
perfection  des  appareils  de  mouture.  Les  farines  des  diverses 
céréales  différent  par  leurs  propriétés  physiques  et  leur  com- 
position ;  l'avoine  fournit  une  farine  semblable  à  celle  des  au- 
tres céréales,  mais  plus  fade  et  plus  compacte,  et  qui,  analysée 
par  M.  Yogel,  adonné  :  fécule-59,  albumine4,30,  gomme2,50, 
sucre  et  principes  amers  8,25,  huile  grasse,  jaune-verdâtre, 
2;  ligneux,  quantité  variable;  M.  Davy  en  a  extrait  6  pour  O/q 
de  ^uten,  matière  non  signalée  dans  l'avoine  par  M.  Yogel  ; 
la  fécule  qu'on  retire  de  cette  farine  a  quelques  rapports  avec 
Tarow-root  (Chevalier)  et  lui  est  parfois  substituée;  le  péri- 
carpe des  grains  renferme  un  principe  aromatique  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  l'odeur  de  la  vanille ,  et  qui  enivre  par- 
fois, dit-on,  les  chevaux  et  même  l'homme.  La  farine  d'orge, 
jaunâtre  et  grenue,  doit  cet  aspect  à  l'hordéine  qui  y  entre 
presque  pour  moitié.  M.  Proust,  qui  a  découvert  cette  sub- 
stance en  1817,  a  déterminé  ainsi  la  composition  de  l'orge  : 
résine  jaune  1,  extrait  gommeuxsucré  9,  gluten3,  amidon  32, 
hordéine  55  ;  cette  dernière  substance,  rude  au  toucher,  est 
d'apparence  ligneuse  ;  elle  diffère  de  l'amidon  par  son  insolu- 
bilité dans  l'eau  bouillante.  D'après  M.  Raspail,  elle  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  du  gluten  et  n'est  qu'une  modification 
du  tissu  cellulaire  du  prrisperme  des  céréales.  Le  grain  de  sei- 
gle fournit  moins  de  son  et  plus  de  farine  que  celui  de  froment; 
cette  farine  a  donné  à  l'analyse  :  albumine  3,27,  gluten  frais 
9,88,  mucilage  11,19;  amidon  61,09,  matière  sucrée  3,27^ 
ligneux  6,38,  perte  5,42.  On  obtient  du  sarrasin  une  faiine 
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assez  blanche  ;  Zennech  y  a  trouvé  par  Tanalyse  :  amidon 
52,2954,  ligneux  26,943,  gluten  10,4734,  extractif  et  sucre 
5,6059,  gomme  et  mucus  2,8030,  résine  0,3636,  perte 
1,8634  ;  elle  ne  contient  donc  qu  un  peu  plus  de  moitié  de  fé- 
cule. Le  maïs  rend  par  sac  de  170  livres  à  153  livres  de  fa- 
rine et  16  livres  de  son,  tandis  que  le  sac  de  blé,  pesant  180 
livres,  ne  fournit  que  185  livres  de  farine  avec  34  livres  de 
son.  La  farine  de  maïs,  que  l'on  a  soin  de  bien  sécher  avant  de 
la  moudre  dans  des  moulins  particuliers,  est  d'un  jaune  pâle, 
plus  grosse  que  celle  de  froment,  plus  spongieuse,  d'une  odeur 
sui  generis  et  d'une  saveur  légèrement  amère;  elle  est  com- 
posée, d'après  MM.  Lespez  et  Mercadieu,  comme  il  suit  :  fé- 
cule 75,35,  matière  sucrée  et  animalisée  4,50,  mucilage  2,50, 
albumine  0,30,  son  3^25,  eau  12,00,  perte  2,10;  elle  ne 
contiendrait  donc  pas  de  gluten  ;  mais  d'autres  auteurs  en  in- 
diquent, notamment  M.  Raspail,  et  le  zéine,  que  MM.  Bizio 
et  Grabam  y  ont  découverte  et  qui  est  analogue  à  l'hordéine 
de  l'orge,  n'est  certainement  que  le  gluten  du  maïs,  dont  elle 
fait  environ  les  trois  centièmes.  Remarquons  que  la  fécule 
forme  les  3/4  et  plus  du  maïs.  La  farine  de  riz,  beaucoup  moins 
usitée  que  le  grain,  ne  contient,  d'après  VauqueUn,  que  de 
feibles  traces  de  gluten.  M.  Vogel  y  a  trouvé  :  albumine  0,20, 
huile  grasse  1,50,  sucre  1,  fécule  96.  On  voit  par  là  que,  de 
toutes  les  céréales,  le  riz  est  celle  qui  présente  le  plus  de  ma- 
tière amylacée.  Enfin  le  froment  nous  Uvre  une  farine  blanche 
ou  d'im  blanc  jaunâtre,  douce  au  toucher,  à  peine  sapide,  très 
hygrométrique.  La  bonne  farine  de  cette  céréale  est  d'un 
blanc  jaunâtre,  douce,  sèche  et  pesante;  elle  s'attache  aux 
doigts,  elle  se  pelotonne  par  la  pression  dans  la  main;  inodore, 
elle  a  la  saveur  de  la  colle  récemment  préparée.  Les  farines 
blanches  inférieures,  un  peu  plus  riches  en  son;  d'un  blanc  plus 
mat,  doivent  à  leur  moindre  ténuité  de  ne  point  former  masse 
par  la  pression.  Les  farines  bises  sont  d'un  jaune  plus  ou  moins 
obscur,  rudes  au  toucher,  et  mélangées  d'une  forte  quantité 
de  sou.  La  farine  la  plus  belle  est  appelée  gruau  a  Paris ,  fine 
fleur  de  farine  partout  ailleurs.  Le  son  fait  souvent  le  cinquième 
en  poid;»  de  lu  furijie  do  froment  ;  le  son  ordinaire,  analysé  par 
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MM.  Ivart  et  Lassaigne»  a  donnésur  100 parties  :  eaa  13,30, 
amidon  18,30,  albumine  1,60,  matière  gommeuse  sucrée 
12,80 ,  ligneux  ou  son  véritable  54.  Cette  analyse  ré- 
duit à  un  dixième  le  son  véritable  qui  fait  partie  de  la  farine 
de  froment.  Les  recherches  de  M.  Herpin  en  baissent  la  pro- 
portion à  un  vingtième;  diflerence  qui,  d'après  ses  calculs^ 
fait  en  plus  3  millions  de  kilogr .  de  pain  par  an  pour  la  France 
seulement.  Au  reste,  la  quantité  de  farine  que  le  son  retient 
dépend  du  mode  de  mouture  ;  elle  augmente,  si  le  moulin  a 
des  bluttoirs  à  mailles  un  peu  larges  :  on  dit  alors  que  le 
son  est  gras,  et  on  Tappelle  recoupes,  griottes.  Vauquelin  a 
fait  de  la  farine  l'analyse  suivante  :  eau  10,  gluten  10,960, 
amidon  71,490,  matière  sucrée  4,720,  matière  gommo-glu- 
tineuse  3,320.  L'analyse  de  M.  Proust  y  indique  :  amidon 
7,415 ,  gluten  12,5,  extrait  aqueux  sucré  12,  résine  1.  Avant 
d'être  desséchée,  la  farine  recèle  ordinairement  de  8  jusqu'à  16 
pour  0/q  d'eau.  M.  Orfila  pense  que  plus  ime  farine  renferme 
de  gluten,  plus  elle  absorbe  d'eau,  et  que  l'on  peut  évaluer  sa 
proportion  de  gluten  par  le  degré  d'hygrométrie  qu'elle  ma- 
nifeste. MM.  Barruel  et  Orfila  indiquent  pour  terme  moyen 
de  gluten  non  desséché  dans  la  fleur  de  farine  28  pour  O/q,  et 
512  quand  le  gluten  est  desséché.  M.  Roland,  boulanger  très 
instruit,  à  Paris,  porte  la  dose  de  gluten,  dans  une  farine  de 
première  qualité  seulement,  de  10 5/10  à  11  pour  0  q,  et  de 
7  3  10  à  9  dans  les  farines  inférieures.  En  général,  la  farine 
proprement  dite  (farine  première  du  commerce)  contient  12,50 
l)ourO()de  gluten,  celle  d'Odessa  14,55.  M.  Devergie  fait 
observer  que  le  gluten,  de  quantité  variable  suivant  les  espèces 
de  blé,  est  encore  modifié  dans  sa  qualité  par  le  modede  mou- 
ture ;  il  s'altère  d'autant  plus  que  cette  opération  a  été  faite 
plus  rapidement,  et  par  conséquent  que  la  farine  a  été  plus 
échauffée.  La  constitution  du  gluten  n'a  été  bien  étudiée  que 
dans  ces  derniers  temps,  et  nous  devons  insister  ici  sur  les  ré- 
sultats fournis  par  les  analyses  les  plus  récentes  de  la  farine, 
parce  qu'ils  éclairent  le  mode  suivant  le(j[ucl  les  céréales  nour- 
rissent. Si  on  fait  avec  de  la  farine  une  pâte  ferme,  et  qu'on 
lave  celle-ci  lentement  sous  un  filet  d'eau,  il  reste  dans  la  main 
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de  l*opérateur  uiie  pâte  grisâtre,  élastique,   tenace,  d'uiie 
odeur  fade.  «  C'est  cettepâte,  dit  M.  Dumas  (  Ann.  de  Chiin.j 
L  c,  ),  qui  constitue  le  gluten  des  anciens  chimistes;  Teau  de 
lavage  entraîne  l'amidon  avec  quelques  débris  de  gluten ,  et 
elle  se  charge  de  tous  les  produits  solubles;  l'amidon  ne  tarde 
point  à  se  déposer,  et  le  liquide  clair  qui  le  surnage  contient 
de  l'albumine.  En  effet,  si  on  le  soumet  à  Tébullition,  il  s'y 
forme  des  écumes  qui  se  contractent  en  fibres  grisâtres  et  qui 
oJ9rent  tous  les  caractères  de  l'albumine  coaguIée.D' autre  part, 
le  gluten,  tel  qu'il  reste  aux  mains  de  Fopérateur  après  d'à- 
bondans  lavages,  est  une  substance  complexe  que  l'on  parvient 
à  séparer  au  moins  en  quatre  produits  distincts  :  le  premier 
que  M.  Dumas  a  désigné  dans  son  cours  de  1839  sous  le  nom 
de  fibrine  végétale,  s'obtient  en  &isant  bouillir  le  gluten  avec 
de  l'alcool  concentré  d'abord,  puis  avec  de  l'alcool  affaibli  ;  le 
second,  que  les  liqueurs  alcooliques  abandonnent  en  se  refroi- 
dissant, manifeste  toutes  les  propriétés  de  la  caséine;  ces  mêf 
mes  liqueurs  concentrées,  puis  refroidies ,  déposent  une  sub- 
stance pultacé^  qui  a  toutes  les  propriétés  des  matières 
albuminoïdes,  mais  qui,  par  la  spécialité  de  quelques-uns  de 
ses  caractères,  a  reçu  le  nom  de  glutine  ;  enfin ,  avec  la  glutine 
se  précipite  une  matière  grasse  qui  se  confond  avec  les  ma- 
tières butyreuses.  L'analyse  de  la  farine  des  céréales  fournit 
donc  :  1®  l'albumine,  2®  la  fibrine,  S'*  la  caséine,  4"  la  glutine, 
5*^  des  matières  grasses,  6®  de  l'amidon,  de  la  dextrine  et  du 
glucose  ou  sucre  de  fécule.  Or,  les  quatre  premières  substan- 
ces appartiennent  à  la  famille  des  produits  azotés  neutres  qui 
seuls  constituent  des  alimens  assimilables.  Les  matières  gras* 
ses,  féculentes  et  sucrées,  fournissent  à  la  combustion  qui  en- 
tretient la  chaleur  animale;  enfin  la  farine  contient  encore  du 
phosphate  de   chaux,  sel  inorganique  qui  domine  dans  la 
composition  du  système  osseux.  Ajoutons  que  la  fibrine,  l'al- 
bumine et  la  caséine  végétales  sont  identiques  par  la  nature  et 
a  proportion  de  leurs  élémens  (carbone,  hydrogène,  azote  et 
oxygène  )  avec  les  substances  du  même  nom  que  fournissent 
les  matières  animales;  <|ue  la  mOme  identité  existe  entre  la 
glutine,  l'albumine  et  lu  caséine  ,  et  l'on  conclura  déjà  que 
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rhomme  doit  trouver  dans  les  céréales  un  aliment  complet, 
puisqu  elles  Im  offrent  les  matériaux  immédiats  nécessaires 
à  la  régénération  du  sang. 

IV.  Les  conditions  naturelles  qui  influent  sur  la  qualité  des 
substances  alimentaires  du  règne  végétal  se  rapportent  au 
climat,  à  la  nature  du  sol,  au  mode  de  culture,  à  l'époque 
de  la  récolte,  etc.  Ainsi  les  matières  azotées  et  sucrées  aug- 
mentent dans  les  céréales  sous  un  climat  plus  méridional  ;  ainsi 
les  grains  et  les  fruits  du  Nord  sont,  les  uns  plus  légers ,  les 
autres  plus  acerbes;  dans  les  contrées  humides,  les  végé- 
taux se  gorgent  de  sucs  aqueux  et  sont  peu  rapides  ;  un 
air  sec  et  brûlant  rend,  au  contraire,  leur  tissu  plus  dense  et 
plus  dur.  Les  terrains  ont  leurs  propriétés  qui  réagissent  sur  les 
produits  qu'on  leur  demande  ;  les  mêmes  blés,  semés  constam- 
ment dans  le  même  sol,  dégénèrent  comme  les  familles  sans 
croisement  de  races.  La  culture  multiplie  et  perfectionne  les 
variétés  des  plantes,  ou  leur  communique  des  qualités  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'alimentation  et  le  goût  des  con- 
sommateurs. Ainsi  Ton  détermine  l'étiolement  des  pétioles  et 
des  feuilles  de  l'artichaut  cardon,  soit  en  les  couvrant  de  terre, 
^it  en  les  enveloppant  de  paille,  soit  enfin  en  les  liant  eusem* 
bln  comme  les  feuilles  de  la  chicorée  endive  ;  par  là  ils  con- 
tractent une  saveur  plus  douce  et  une  consistance  moins  co- 
riace ,  etc.  Les  champignons  développés  dans  une  localité 
humide  ou  récoltés  trop  tard,  après  un  commencement  de  dé- 
composition ,  peuvent  avoir  perdu  leurs  propriétés  alimen- 
taires et  contracté  des  qualités  nuisibles.  Il  faut  donc  saisir  le 
temps  favorable  pour  leur  récolte;  il  correspond  à  l'époque 
ou  le  champignon  n*a  pas  encore  atteint  tout  son  développe- 
iiiont  ;  alors  sa  chair  est  plus  tendre,  plus  savoureuse  au  palais, 
I>!us  altérable  au  suc  gastrique. 

V.  Prkparations.  Un  certain  nombre  de  végétaux,  et  sur- 
U)ut  les  fruits ,  servent  immédiatement  à  la  nourriture  de 
1  lioninie  ;  la  plupart  subissent  différentes  élaborations  (}ue  l'on 
[Krui  réduire  à  quel» jues  modes  principaux  :  tels  que  expression, 
dcd-ïicccitiuii,  rôtissage,  cuis:)on,  pulvvrisatioji ,  fermentation 
luiidii't',  etc. 
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V  Préparation  des  fruits.  On  détruit  leur  acidité  par  le  su- 
cre dont  Taddition  convient  encore  aux  fruits  mucilagineux, 
dépourvus  de  saveurs.  La  coction  simple  ou  la  coction  dans 
l'eau  et  le  sucre  corrige  la  verdeur  de  certains  fruits  ou  la  du- 
reté de  leur  parenchyme  ;  on  obtient  de  cette  manière  des 
gelées  qui  sont  agréables  au  goût  et  faciles  à  digérer.  Beau- 
coup de  fruits,  tels  que  figues,  dattes,  raisins,  poires,  pru- 
neauxy  etc.,  ne  peuvent  être  consommés  en  totalité  à  Tétat 
frais,  à  cause  de  leur  abondance  ;  on  les  sèche  et  on  les  expose 
au  soleil  ou  dans  un  air  sec.  Les  fruits  préparés  avec  une  li- 
queur alcoolique  se  durcissent  et  contractent  les  propriétés 
malfaisantes  de  ce  liquide.  L'expression  est  employée  pour 
les  fruits  sucrés  et  acides  dont  le  moût  n'est  pas  à  dédaigner 
comme  matière  alimentaire  ;  les  fruits  huileux  sont  soumis  au 
inême  mode  de  préparation  :  c'est  ainsi  qu'on  se  procurel'huile 
d'olive,  de  noix,  d'amandes,  de  cocos,  etc.  ;  leur  trituration 
avec  Teau  fournit  des  émulsions  rafraîchissantes. 

2°  Préparation  des  légumes ,  Plusieurs  substances  végétales 
que  nous  avons  rangées  dans  cette  catégorie  se  mangent  crues  ; 
elles  contiennent  un  principe  excitant  ou  aromatique,  ou  Ton 
y  supplée  par  des  assaisonnemens  (  melon ,  artichaut ,  radis, 
chicorée,  etc.  ).  La  cuisson  dans  l'eau  est  le  mode  de  prépa- 
ration le  plus  usité  pour  les  végétaux  légumineux  :  elle  dissout 
les  mucilages,  augmente  la  sapidité ,  développe  des  arômes , 
dilate  et  ramolUt  les  parties  fibreuses,  rompt  les  petites  ca- 
vités qu'elles  circonscrivent,  fait  couler  les  sucs  qui  s'y  trou- 
vaient incarcérés,  dissipe  le  principe  volatil  acre  de  certams 
légumes  (choux  ),  détruit  les  poisons  fugaces  (  manioc  ),  livre  à 
Taction  des  forces  digestives  des  herbes  potagères  qui,  sans 
cette  préparation,  ne  feraient  que  traverser  le  canal  gastro- 
intestinal, etc.  Les  choux  subissent  une  élaboration  spéciale 
dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe  et  dans  Test  de  la 
France  :  hachés  ou  plutôt  coupés  en  lanières  minces  par  des 
ciseaux  à  bascules,  et  puis  tassés  dans  des  tonneaux  et  assai- 
sonnés de  sel  et  quelquefois  d'aromates,  ils  ne  tardent  pas  à 
éprouver  la  fermentation  acide  ;  comprimés  dans  les  tonnes  et 
baignés  par  le  liquide  qui  surnage,  ils  contractent  une  saveur 
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particulière,  acide  et  presque  vineuse,  des  propriétés  légère- 
ment excitantes  en  rapport  avec  le  climat  et  le  tempérament 
des  peuples  qui  en  font  un  usage  habituel.  Dans  cet  état,  ils  se 
conser\'ent  fort  long-temps,  et  pour  ce  motif,  comme  à  cause 
des  qualités  anti-scorbutiques  qui  leur  sont  généralement  at- 
tribuées, ils  offrent  une  ressource  importante  pour  les  voyages 
de  long  cours.  L'emploi  des  champignons  exige  des  précau- 
tions; pour  peu  quils  soient  suspects,  il  faut  avoir  soin  de  les 
faiie  macérer  quelque  temps  dans  l'eau  fortement  vinaigrée  ; 
on  rejette  le  liquide  employé  et  qui  s'est  chargé  peut-être  d'un 
principe  délétère.  On  mange  les  champignons  crus  ou  cuits, 
tantôt  conune  aliment,  tantôt  comme  assaisonnement  ;  mieux 
vaut  les  griller,  procédé  qui,  en  cas  d'erreur  de  choix,  peut 
détruire  ou  dénaturer  le  poison  qu'ils  recèlent.  Les  légumes  fé- 
coleas  prêtent  à  de  nombreuses  préparations  qui  sont  toutes 
appIicaUes  à  la  pomme  de  terre;  on  la  mange  cuite  sous  la 
cendre,  àreau,  à  la  vapeur  ;  on  en  fait  des  salades,  des  fritures, 
00  l'assaisonne  au  gras,  au  maigre,  au  sucre,  etc.  A  l'aide  de 
la  rî^pe  et  du  lavage,  on  extrait  de  la  pomme  de  terre  crue  une 
ficule  abondante  dont  on  fait  des  potages,  des  bouillies,  des 
crèmes,  des  pâtisseries,  etc»  La  cuisson  à  l'eau  est  la  prépara- 
tion la  plus  simple  qu'on  applique  aux  semences  amylacées  ; 
leur  décortication  et  leur  broiement  marquent  un  premier  de- 
gré d'industrie  humaine  ;  leur  division  parfaite  avec  éhmina- 
tion  des  parties  ligneuses  ou  corticales  a  permis  de  varier  leur 
emploi,  de  les  associer  par  des  mélanges,  de  les  soumettre  di- 
versement à  l'action  du  feu  ;  leur  conversion  en  farines  est  le 
point  de  départ  d'une  série  de  transformations  alimentaires 
que  Ton  fait  subir  aussi  à  la  farine  des  céréales. 

3*»  Préparation  des  céréales.  Les  graines  céréales  sont 
employées  sous  les  formes  les  plus  variées  :  le  grain  de  seigle, 
recueilli  un  peu  avant  sa  maturité  et  séché,  se  mange  dans 
quelques  pays  comme  les  petits  pois;  mûr,  sec  et  rôti,  il  rem- 
place jK)ur  certaines  personnes  le  café  ou  elles  l'y  ajoutent.  Les 
jrrains  de  maïs  sont  également  accommodés,  avant  leur  matu- 
rité, comme  les  petits  pois;  beaucoup  de  peuplades  sauvages 
mécontentent  de  les  nuuiger  rôtis,  après  les  avoir  brisés  entre 
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deux  pierres.  L'orge  coite  à  Teau  a  été  Tan  des  alimens  popu- 
laires du  Nord  ;  le  riz  est  consommé  de  la  Diême  manière  par 
les  nations  nombreuses  dont  il  constitue  presijue  à  lui  seul  le 
régime  ;  mais  c'est  surtout  à  l'état  de  farine  que  les  graines 
céréales  et  amylacées  en  général  fournissent  matière  aux  in- 
dications variées  du  régime  et  aux  artifices  de  l'art  culinaire. 
Cuites  dans  l'eau,  ces  farines  forment  les  polenta  des  méri- 
dionaux (  maïs  ),  le  couscous  des  Arabes  (sorgho  l,  les  bouillies 
(  de  sarrasin  )  qui  nourrissent  les  pauvres  de  la  Sologne,  de  la 
Franche-Comté,  etc.  Pétries  avec  une  certaine  proportion 
d'eau,  elles  se  convertissent  en  pâte  qui,  passée  à  une  filière 
ou  à  travers  un  crible  fin,  devient  vermicelle,  semoule  ;  la  pâte 
de  froment  ou  de  riz  pulvérisé  est  moulée  en  tuyaux  pour  for- 
mer le  macaroni.  Soumises  à  l'action  du  feu  sans  fermentation 
préalable,  les  pâtes  se  transforment  en  pain  azyme,  pain  de 
galette;  la  pâte  d'orge,  ainsi  cuite,  s'employait  chez  les  an- 
ciens, au  rapport  d'Hippocrate  et  de  Galied ,  sous  le  nom  de 
paÇa,  mot  évidemment  dérivé  de  l'hébreu  ni^D,  par  le- 
quel Moïse  désigne  le  pain  non  levé,  dont  l'usage  est  prescrit 
aux  Israélites  durant  la  fête  de  Pâques  (  Exode,  xii,  8, 17  et 
suiv.  ).  Le  passage  de  X Exode  qui  se  rapporte  à  cette  prescrip- 
tion indique  clairement  que  le  peuple  hébreu'  mangeait  habi- 
tuellement du  pain  levé,  du  pain  fermenté.  Aujourd'hui,  dans 
cette  même  presqu'île  de  Sinaï  où  fut  promulguée  la  loi  de 
Moïse,  la  nourriture  des  Arabes  consiste  encore  en  pain  de 
galette,  composée  de  farinepétrie  dans  l'eau, sans  levain  etsans 
sel,  auquel  ils  ajoutent  quelques  oignons  (  1  ).  ^  Dans  les  camps 
arabes,  dit  M.  Jomard,  les  femmes  sont  chargées  de  piler  le 
dourah,  défaire  le  pain,  de  préparer  le  pilau,  etc.  Ce  pain  con- 
siste en  galettes  plates  qu'on  fait  sécher  sur  la  ente  et  qu'on  fait 
cuire  ensuite  avec  la  fiente  des  chameaux  ou  avec  de  la  bouse. 
C'est  un  simple  trou  fait  en  terre  qui  forme  le  four  (2)  ».  La 
fermentation  développée  dans  la  pâte  des  céréales  y  détermine 
une  production  de  giiz  qui  la  crevasse ,  la  soulève  en  bulles. 

(1)  Observai,  mr  la  lopouraphie  de  la  presqu'île  de  Sinaï,  de,  par 
J.  M.  J.CoulcIIc. 

(«)  Descript  de  l'Éyypte,  l.  i,  p.  SGO. 
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L'action  d*UTic  haute  température  vient  ensuite  arrêter  ce  mou- 
vement intrinsèque  et  emprisonner,  en  solidifiant  les  bulles,  le^ 
gaz  qui  les  forment  ;  il  en  résulte  un  aliment  dans  lequel  une 
partie  de  Vamidon  s'est  épanchée  par  suite  de  la  rupture  de  ses 
ntricules,  tandis  qu'une  autre  partie  s'est  convertie  en  gomme 
et  en  sucre.  Cet  alim^t,  très  poreux,  très  divisé  par  l'infiltra- 
tioQ  des  gaz  dans  son  parenchyme ,  doit  ses  propriétés  exci- 
tantes à  l'acide  carbonique  qu'il  retient,  ainsi  qu*à  des  traces 
d*alcool  et  d'adde  acétique.  C*est  avec  le  froment  et  le  seigle, 
les  deux  céréales  les  plus  riches  en  gluten,  que  l'on  fabrique  le 
plus  communément  le  pain.  Nous  prendrons  pour  type  la  fa- 
rine de  froment  dans  les  détails  que  nous  croyons  devoir  don- 
ner sur  l'importante  opération  de  la  panification. 

Les  matières  qui  entrent  dans  le  pain  sont  la  farine ,  Teau, 
du  levain ,  des  sels  :  elles  fournissent  par  une  série  d'opéra- 
tions une  pâte  qui,  soumise  ensuite  à  l'action  du  calorique , 
se  transforme  en  pain. 

Les  deux  principes  essentiels  de  la  farine  de  blé  sont  le 
gluten  et  l'amidon  ;  le  premier  la  rend  apte  à  former  avec  l'eau 
une  pâte  homogène  et  élastique;  son  action  sur  T amidon, 
avec  le  concours  de  la  chaleur  et  de  l'eau ,  détermine  la  pco- 
duction  d'tme  certaine  proportion  de  matière  sucrée  ;  le  levain 
que  l'on  mêle  à  la  pâte  réagit  sur  ce  sucre  ainsi  que  sur  celui 
que  la  farine  contient  naturellement  en  menue  quantité  et 
donne  naissance  à  de  l'alcool ,  de  Tacide  acétique  et  des  gaz 
acide  carbonique  et  hydrogène;  par  l'expansion  de  ces  fluides 
le  gluten  se  soulève  en  crevasses  et  multiplie  à  l'infini  les  sur- 
faces de  la  pâte ,  cette  circonstance  permet ,  pour  ainsi  dire , 
a  chaque  grain  féculent  d'assister  dans  le  four  à  la  communi- 
cation du  calorique  et  d'éclater  comme  par  l'ébullition  (Ras- 
pail  )  ;  aussi  une  pâte  bien  pétrie  ne  présente  plus ,  après  sa 
panification ,  un  seul  grain  dont  l'utricule  ne  soit  brisée  ;  ce 
qui  fait  donc  le  pain  mat  et  mal  cuit ,  c'est  l'insufiisance  ou  le 
défaut  d'élasticité  du  gluten  ;  ce  qui  fait  le  liant  de  la  pâte ,  la 
blancheur  et  l'élasticité  du  pain ,  c'est  la  bonne  qualité  et  la 
quantité  convenable  du  gluten  ;  aussi  la  proportion  de  cette 
substance  éminemment  fermentescible  décide-t-clle  du  rang 
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des  farines,  et  par  conséquent  de  leur  rendement ,  car  la  quan- 
tité de  pain  que  l'on  obtient  avec  un  poids  déterminé  de  farine . 
dépend  de  la  qualité  de  ce  produit.  Dans  les  grandes  villes 
comme  Paris ,  les  boulangers  composent  une  sorte  de  farine 
moyenne  par  le  mélange  de  toutes  celles  qui  arrivent  des  dif- 
férentes localités  au  marché.  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
les  caractères  de  la  bonne  farine  :  le  plus  sur  moyen  d'en  vé- 
rifier la  qualité ,  consiste  à  en  séparer  directement  le  gluten 
en  malaxant  sous  un  filet  d'eau  et  sur  un  tamis ,  une  certaine 
quantité  de  pâte;  parce  procédé  aussi  simple  que  prompt,  on 
extrait  de  500  grammes  de  farine  blanche  première ,  dite  de 
gruau,  environ  160  grammes  de  gluten  hydraté  :  la  farine  dite 
de  blé  donne  135  de  gluten  moins  blanc;  la  troisième  farine  de 
gruau  96,  enfin  la  quatrième  degruau,  48  d'un  gluten  plus  sale. 
La  qualité  de  l'eau  entre  pour  quelque  chose  dans  le  résultat 
de  la  panification.  D'après  les  expériences  d'Edm.  Davy  et  de 
Kuhhnann ,  les  sels  calcaires  que  certaines  eaux  contienn€fnt , 
ne  seraient  pas  sans  quelque  avantage  :  L'eau  de  puits  qui 
tient  en  solution  une  certaine  quantité  de  ces  sels  est  préférée 
généralement  par  les  boulangers  de  Paris  ;  mais  c'est  peut-être 
parce  qu'elle  ne  coûte  rien.  On  a  signalé  un  effet  singulier  de 
Teau  de  savon  ;  elle  ne  s'oppose  pas  à  la  fermentafion ,  mais 
elle  fait  que  la  pâte ,  au  lieu  de  lever  et  de  pousser  rond ,  s'é- 
tend en  largeur  et  pousse  plat,  comme  on  dit;  en  outre ,  le 
pain  qu'elle  donne  est  d'un  mauvais  goût.  De  la  quantité  d'eau 
dépend  le  rendement ,  c'estrà-dire  que  plus  on  veut  obtenir  de 
kilogrammes  de  pain  avec  une  quantité  déterminée  de  farine , 
plus  il  y  faut  verser  d'eau  :  force  est  alors  de  fabriquer  des 
pâtes  très  douces  que  l'on  fait  cuire  en  des  fours  très  échauffés  : 
sous  la  brusque  impression  d'une  température  très  élevée ,  la 
croûte  se  forme  vite ,  s'épaissit  et  oppose  une  Jbarrière  imper- 
méable à  la  vapeur  d'eau  qui  se  développe  dans  la  pâte  et  qui 
reste  incarcérée  avec  les  autres  gaz  dans  les  aréoles  de  la  mie  ; 
d'où  augmentation  de  volume  et  de  poids.  De  1819  à  1838 , 
la  manutention  militaire  de  Paris  a  réalisé  en  moyenne,  par  sac 
de  166  kilogr. ,  600  grammes ,  221  kilogr.,  274  grammes  de 
pain,  représentés  par  110painsde2kilgor.  ;  ce  qui  donne,  en 
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négligeant  les  grammes,  65  kilogr.  d'eau,  de  sel  et  de  gaz  sur 
221\d\ogr.  de  pain .  L'administration  civile  (prisons  et  hôpitaux) 
se  contente  d*uii  moindre  rendement ,  204  kil.  de  pain  par  sac 
de  156,  500  kilo.  Jusqu'en  1839,  on  n'avait  jamais  déterminé 
la  proportion  d'eau  que  renferme  le  pain  ;  une  commission 
nommée  à  cette  époque  fit  des  expériences  sur  des  pains  pris 
au  hasard  chez  des  boulangers  des  différens  quartiers  de  Paris, 
et  sur  des  pains  qu'elle  fit  fabriquer  sous  ses  yeux  :  les  pains 
{His  chez  huit  boulangers  ont  donné  en  moyenne  sur  100 
parties  de  pains  entiers ,  34 ,  93  d'eau  dont  28 ,  40  dans  la 
mie  seulement  et  6 ,  63  dans  la  croiite  :  les  pains  confection- 
nés sous  les  yeux  de  la  commission ,  contenaient  36  ,  14  d'eau 
sor  cent  parties  de  pain ,  croûte  et  mie.  Une  ordonnance  de 
police  de  1842,  détermine  à  Paris  la  proportion  du  rende- 
ment :  le  sac  de  100  kilogr.  de  farine  doit  fournir  130  kilogr. 
de  pain  bien  cuit. 

On  appelle  levain  la  pâte  conservée  jusqu'à  ce  qu'elle  s'enfle 
et  se  raréfie  par  suite  des  progrès  de  la  fermentation  spontanée* 
Le  bon  levain  se  caractérise  par  une  odeur  piquante ,  aigre , 
alcoolique  ;  le  degré  de  fermentation  qu'il  établit  dans  la  pâte 
panaire  le  fait  distinguer  en  jeune ,  fort  et  vieux  ;  trop  fort , 
il  crevasse ,  affaisse ,  aigrit  le  pain  ;  trop  jeune  ,  il  le  rend  mat, 
insipide ,  et  privé  d'yeux  ;  le  vieux  levain  n'est  plus  propre  à 
provoquer  la  fermentation.  A  cause  des  soins  et  du  travail 
nécessaires  à  la  préparation  d'un  bon  levain  :  les  boulangers 
de  beaucoup  de  localités  le  remplacent  par  la  levure  de  bière 
qui  est  l'écume  formée  à  la  surface  des  cuves  en  fermentation , 
elle  les  dispense  du  soin  de  rafraîchir  les  levains ,  elle  fait 
lever  plus  sûrement  la  pâte  qui  exige  en  même  temps  moins 
de  façons  ;  mais  elle  doit  être  fraîche  et  de  bonne  qualité ,  ce 
que  l'on  reconnîut  à  sa  teinte  d'un  jaune  chamois ,  à  son  odeur 
un  peu  vineuse  sans  acidité ,  à  son  peu  de  densité ,  à  la  netteté 
de  sa  cassure  ;  trop  ancienne ,  elle  donne  un  pain  sec ,  bistre , 
acide  et  d'une  saveur  de  houblon. 

Les  sels  qui  interviennent  de  la  manière  la  plus  notable  dans 
la  fermentation  et  la  levée  du  pain ,  sont  le  sulfate  de  cuivre , 
l'alun  et  le  chlorure  de  sodium  ;  ils  lui  permettent  de  retenir 
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«ne  plus  forte  quantité  d'eau,  d*où  l'augmentât  ion  de  son 
poids.  Les  deux  premiers  donnent  à  la  mie  plus  de  blancheur 
et  Taspect  d'un  gâteau  léger,  sans  saveur  très  prononcée.  Le 
sel  marin  rend  le  pain  plus  savoureux  ;  à  la  dose  de  0,0057,  il 
fait  lever  parfaitement  le  pain;  mais  celui-ci  a  moins  de  blan- 
cheur et  des  yeux  moins  larges  que  lorsqu'il  est  préparé  avec 
le  sulfate  de  cuivre  ou  l'alun  ;  ce  dernier  sel  ne  produit  tout  son 
effet  qu'à  la  dose  de  0,0056.  Pour  le  sulfate  de  cuivre ,  la  pro- 
portion est  de  0,07  à  0,14  par  pain  de  2  kilogr.  au-delà,  il 
donne  un  pain  humide,  coloré,  verdâtre,  exhalantune  odeur  de 
levain  ;  à  moinsde  0,00022,  il  fait  un  pain  aqueux,  crevassé:  à 
0,00025,  la  pâte  ne  lève  plus  (Jnn,  dhygîène,  t.  v,  page338). 
Au  reste ,  l'introduction  de  l'alun  et  du  sulfate  de  cuivre  dans 
le  pain  est  un  acte  de  sophistication. 

L'égale  levée  de  la  pâte ,  la  blancheur  et  la  l^égèreté  du  pain 
dépendent  du  mélange  intime  de  la  farine  et  de  l'eau ,  résultat 
que  l'on  poursuit  par  une  série  de  manipulations  telles  que  le 
délayage,  le  frasage,  le  contre-frasage ,  le  pétrissage  et  le 
bassinage  ;  le  rendement  de  la  farine  est  aussi  subordonnée  au 
*  {«uccès  de  ces  opérations ,  car  la  pâte  fournit  d'autant  moins  de 
pain  qu'elle  contient  plus  d'agglomérats  de  farinepresque  sèche, 
c'est-à-dire  plus  de  grains  féculensnon  séparés  par  l'interpo- 
sition des  gaz  :  on  dit  alors  que  la  pâte  est  marronnée.  Les 
pétrins  mécaniques  remplacent  avantageusement  les  bras  du 
pétrisseur  qui  ne  sera  plus  condamné  à  des  efforts  violons  et  à 
l'inspiration  des  molécules  de  farine;  avec  ces  pétrins,  la  pâte 
ne  sera  plus  souillée  par  la  sueur,  par  la  malpropreté  et  parfois 
les  exanthèmes  des  ouvriers.  Une  comnussion  spéciale  qui  a 
eu  pour  interprète  M.  Gaultier  de  Claubry ,  s'est  assurée  que 
le  pain  fabriqué  à  l'aide  des  machines ,  ne  le  cède  en  qualité 
ni  en  quantité  au  pain  obtenu  par  le  pétrissage  à  bras  ;  leur  em- 
ploi est  commandé  par  des  intérêts  de  salubrité,  non  moins  que 
par  l'économie  qui  est  sensible  dans  une  grande  manutention 
[Ann,  (T hygiène ^i,  xxi,  page  5).  Le  cylindre  de  M.  Fontaine 
pétrit  400  kilogr.  de  pâte  en  15  minutes;  celui  de  M.  Haize, 
est  adopté  à  bord  des  bâtimens  de  l'État  :  c'est  un  cylindre  im- 
mobile dans  lequel  tournent  les  agitateurs  qui  battent  la  pâte; 
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en  12  minutes  il  pétrit  la  pâte  nécessaire  à  une  fournée  de 
75kil.  de  pain.  La  bonne  cuisson  s  opère  dans  de  certaines 
limites  de  température  dont  le  terme  moyen  est  100^  au  mo- 
ment de  Tenfoumement  ;  dans  un  four  chauffé  trop  fortement , 
la  pâte  est  saisie ,  se  durcit  vite  à  la  périphérie  ;  Teau  qui  n'a 
pa  s'évaporer,  raid  la  mie  molle ,  gluante ,  susceptible  de  se 
moisir  en  peu  de  jours  ^  la  croûte  restant  dure  et  cassante.  Cet 
inconvénient ,  déjà  signalé  par  Galien ,  se  renouvelle  souvent 
dans  la  fabrication  du  pain  à  Paris.  Le  pain  reste  dans  le  four 
on  temps  qui  varie  en  raison  directe  de  son  volume  ;  celui  de 
4  livres  a  besoin  de  35  minutes  pour  la  cuisson.  Les  pains  pris 
aa  hasard  chez  huit  boulangers  ont  donné  en  moyenne ,  63 , 
55  de  mie  et  36 ,  45  de  croûte  ;  les  pains  d'essais ,  préparés 
sous  les  yeux  de  la  commission  de  1839 ,  64,  64  de  mie  et 
35,  36  de  croûte;  ia  croûte  forme  donc  environ  le  tiers  du 
pain  total. 

Le  pain,  préparé  avec  la  bonne  farine  de  froment  et  avec  les 
soins  prescrits  par  Tart ,  présente  pour  caractères  une  croûte 
ferme  et  cassante,  d'un  jaune  doré  ou  brunâtre,  une  mie 
blanche,  élastique,  criblée  d'yeux,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
appétissantes.  Le  refroidissement  y  détermine  quelques  chan- 
gemens  ;  l'évaporation  lui  enlève  une  partie  de  son  poids ,  et 
cette  perte  est  en  rapport  avec  le  volume  et  la  forme  ;  ainsi 
un  pain  de  500  grammes  en  perd  62  en  un  jour  ;  pour  un  pain 
de  1000  grammes ,  la  déperdition  est  de  43  ou  de  82  suivant 
qu'il  est  court  ou  long.  En  même  temps ,  la  croûte  et  la  mie 
diminuent  de  consistance  :  cependant ,  à  la  longue ,  le  pain  se 
dessèche,  s'affaisse  et  durcit,  si  T humidité  du  lieu  où  il  est 
déposé  n'en  détermine  la  moisissure.  Les  caractères  du  pain 
varient  en  raison  du  genre  de  farine  qui  a  servi  à  sa  fabrica- 
tion :  le  pain  de  maïs  est  noir,  peu  levé  et  visqueux  ;  aussi  la 
fiuinede  maïs  n'est-elle  mélangée  avec  celle  des  autres  céréales 
que  dans  la  proportion  de  la  moitié  ou  d'un  quart.  Le  seigle 
Eut  un  pain  un  peu  bis ,  mat ,  frais ,  gras ,  assez  savoureux , 
d'une  odeur  agréable ,  et  qui  se  conserve  sept  à  huit  jours  sans 
se  dessécher.  Le  mélange  d'un  huitième  de  la  farine  de  seigle 
avec  celle  de  froment  rend  le  pain  de  celui-ci  plus  frais  et  plus 
II.  î 
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agréable  :  ce  mélange  a  lieu  dans  la  plupart  des  paîns  de 
ménage.  Les  farines  de  seigle  et  d'orge  servent,  avec  la 
iTiélasse,  le  miel,  etc.,  à  la  confection  des  pains  d'épice.  Le 
pain  d*orge  se  dessèche  plus  vite  que  le  pain  de  seigle  ;  il  est 
gris,  rougeâtre»  épais ,  collant,  massif  à  cause  de  Thordéine 
qu'il  renferme  ;  il  est  proverbialement  grossier;  mais  il 
est  substantiel  et  tient  au  corps ,  comme  disent  lés  campa- 
gnards ;  chez  les  Romains ,  il  était  Taliment  des  gladiateurs 
qui  en  ont  tiré  leur  surnom  hordearii,  La  farine  de  sarrasin , 
assez  blanche  et  bien  que  riche  en  gluten ,  fournit  un  pain  mal 
levé ,  lourd  et  indigeste ,  si  ce  n*est  pour  les  robustes  estomacs 
de  la  campagne  :  c'est  le  plus  mauvais  et  le  moins  nourrissant 
des  pains.  Le  pain  d'avoine ,  grossier,  mais  sain  ,  peut  être 
rangé  pour  ses  qualités  après  celui  de  froment.  Le  sorgho  ne 
produit  que  des  pains  lourds  ;  avec  le  riz  on  ne  fait  que  des  ga- 
lettes. On  a  essayé  de  panifier  la  fécule  de  la  pomme  de  terre, 
mais  le  pain  qu  elle  donne ,  est  noirâtre ,  massif,  non  levé  ; 
il  en  est  de  même  des  autres  fécules  dépourvues  de  gluten,  telles 
que  celles  de  manioc,  d'arrow-root ,  de  châtaigne,  etc.;  mais 
en  leur  associant  des  matières  gommeuses ,  albumineuses ,  gé^ 
latineuses,  de  l'amidon  torréfié ,  on  réussit  à  faire  une  sorte  de 
pains  incomplets  qui  peuvent  devenir  dans  certains  cas  une 
ressource  importante.  En  France  et  dans  beaucoup  de  pays  de 
l'Europe ,  on  ajoute  souvent  de  la  pomme  de  terre  cuite  et 
écrasée  dans  le  pain ,  jusqu'à  poids  égal  de  la  farine  de  fro- 
ment :  elle  le  tient  plus  frais ,  mais  elle  le  rend  plus  compacte  ; 
un  excès  de  pommes  de  terre  rend  le  pain  pâteux ,  gras  et 
massif. 

AUmens  tirés  du  règne  animal. 

Daas  l'examen  des  matières  alimentaires  que  l'homme 
puise  dans  les  deux  règnes,  nous  suivons  une  progression  as^ 
cendante  qui  aous  a  conduits  des  végétaux  aux  animaux  ;  les 
rayonnes  ou  zoophytes  marquent  la  transition  de  l'un  à  l'autre 
règne;  vieiment  ensuite  les  articulés,  les  mollusques  et  les 
mammifères.  Demandons  à  chacune  de  ces  grandes  classes 
d'animaux  oe  qu'elles  fournissent  à  la  subsistance  de  notre 
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pèce.  Les  matiëres  natritives  que  le  végétal  a  créées  suWssent 
me  élaboration  de  plus  en  plus  complète  dans  i'échdie  zoolo- 
gkjœ;  de  degré  en  degré  1  aliment  animai  se  complique  lui- 
■ême  et  se  perfectionne ,  jusqu'à  nous  offrir ,  dans  l'œuf 
da  oiseaux  et  le  lait  dès  mammifères ,  la  somme  des  princi- 
pes nécessaires  au  développement  et  à  la  répamtion  de  Tofga- 


I.  INVERTÉBRÉS. 

1^  RAYOffNJs.  A.  Actinies,  trois  espèces  alimentaires  * 
\aeî.  chaeiay  actinie  brune  de  Cuvier,  Tactinie  rousse,  ad. 
aquina,  fort  estimée  du  peuple  dans  quelques  provinces  mari- 
tines  de  l'Europe,  et  Toeillet  de  mer,  act,  judaica,  L.  On 
trouve  ces  trois  espèces  dans  la  Méditerranée  ;  elles  constituent 
VI  aliment  mucilagineux  difficile  à  digérer ,  peu  nutritif.  — 
B.  Plusieurs  espèces  à! oursins,  notamment  l'oursin  commun, 
eekinns  esculentuSy  L. ,  sont  employées  comme  aliment  ;  on  en 
nange  surtout  les  ovaires  qui  sont  rougeâtres  et  d'un  goût  as- 
sez agréable. 

2**  AancuLés.  A.  Crnstacés,  divisés  en  trois  ordres,  dont 
le  premier  (crust.  décapodes,  Cuvier)  comprend  plusieurs  es- 
pèces alimentaires;  parmi  les  crabes  :  le  tourteau  {cancer 
ngurus) ,  rétrille  commune  (c,  puber,  L.  )  ;  parmi  les  écrevisses  : 
le  c.  asiacHs,  écrevisse  commune,  meilleure  quand  elle  provient 
des  eaux  vives.  Lia  consommation  en  est  considérable;  elle  est 
sutout  redierchée  et  délicate  en  mars  et  en  avril ,  époque 
où  elle  est  pourvue  de  ses  œufs,  qui  sont  excellens  ;  sa  chair 
est  restaurante,  digestible;  mais  susceptible  de  produire  chez 
ceux  qui  en  mangent,  une  éruption  ortiée;  le  homard,  écre- 
visse de  mer,  non  moins  recherchée ,  d'une  chair  ferme  et  sa- 
Tooreuse,  mais  moins  disgestibte;  la  langouste,  à  chair  plus 
dense  encore  ;  parmi  les  salicoques  :  la  crevette  franche ,  la 
crevette  commune  ou  salicoque ,  celle  de  Provence ,  du  Le* 
vant,  etc. — ^B.  Insectes,  Nommons  ici  Y  apis  mellijica  convie 
produit  sucré  qu'elle  donne  et  qu'on  distingue,  suivant  sa  pu- 
reté, en  miel  vierge  ou  blanc,  en  miel  jaune  et  en  miel  com- 
mun ;  le  premier  découle  des  alvéoles  dos  rayons  ouverts  et 
exposés  sur  des  claies  d'osier,  au  sdleil  ou  à  Une  douce  cha« 

3. 
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leur  ;  le  second  s'obtient  en  brisant  les  gâteaux  et  en  les  sou- 
mettant à  une  chaleur  plus  forte;  le  troisième  est  un  résidu 
exprimé,  puis  écume  et  décanté.  Les  miels  les  plus  renommés 
sont  ceux  de  Narbonne  et  du  Gâtinais,  le  miel  de  la  vallée  de 
Chamouny,  ceux  du  mont  Himette  et  du  mont  HyUa,  ceux 
de  Crète,  de  Cuba,  d'Ethiopie,  etc. 

3"  Mollusques,  Parmi  les  mollusques  conchilifères,  les  huîtres 
figurent  avec  honneur  sur  nos  tables  [ostrea  edtdis^  fam.  des  os- 
tracés  de  Cuv.).  On  les  rencontre  dans  presque  toutes  les  mers, 
non  loin  des  côtes,  à  peu  de  profondeur,  soit  fixées  aux  rochers 
BOUs-marins,  ou  attachées  les  unes  aux  autres  par  la  valve  in- 
férieure de  leur  écaille,  soit  sur  les  rivages,  adhérentes  aux 
pieux ,  aux  racines  des  arbres ,  soit  enfin  tout-à-fait  libres* 
L*eau  qu'elles  embarquent  dans  leurs  coquilles,  permet  de  les 
transporter  vivantes  à  d'assez  grandes  distances  de  la  mer  ; 
ellesabondent  surtout  dans  les  golfes  formés  à  l'embouchure  des 
grands  fleuves,  comme  on  le  voit  pour  la  Loire  et  surtout  pour 
la  baie  de  Cancale  qui  suffit  à  l'approvisionnement  d'une  grande 
partie  du  nord  de  la  France  et  de  Paris ,  où  la  consommation 
des  huîtres  s'est  élevée  en  1842  à  1 ,532,640.  Avant  d'être  ex- 
pédiées, les  huîtres  séjournent  dans  des  parcs ,  réservoirs  pro- 
fonds de  quelques  pieds,  garnis  de  galets  et  de  sable,  à  parois 
latérales  en  talus,  communiquant  avec  la  mer  pour  que  leur 
eau  se  renouvelle  à  chaque  marée  ;  elles  y  perdent  le  goût  dés- 
agréable qu'elles  ont  au  sortir  de  la  mer  et  leur  chair  y  devient 
plus  tendre.  L'art  de  parquer  les  huîtres  n'était  pas  ignoré 
des  anciens;  Pline  (Lib.,  ix,  diap.  54)  en  rapporte  l'inven- 
tion à  Sergius  Orata  qui  tira  de  grands  profits  de  ses  parcs 
établis  aux  environs  de  Baies.  Apicius,  au  rapport  d'Athénée, 
savait  engraisser  les  huîtres  et  les  conserver  long-temps  ;  il  en 
expédia  d'Italie  à  Trajan  jusque  dans  le  pays  des  Parthes,  où 
elles  arrivèrent  très  fndches.  Il  faut  choisir  les  huîtres  de 
moyenne  grandeur ,  bien  en  chair,,  sans  être  grasses,  abon- 
damment pourvues  d'une  eau  limpide,  et  par  conséquent  bien 
fraîches,  ayant  parqué  sur  des  fonds  non  vaseux  et  dont  l'é- 
caille  soit  intérieurement  d'un  beau  blanc.  Les  huîtres  d'An- 
gleterre et  de  Hollande  pasfsent  aujourd'hui  pour  les  meilleu- 
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res;  aa  coimaii  la  délicatesse  de  celles  d*Ostende;  plus  petites, 
eiks  ont  la  coquille  mince,  moins  opaque,  plus  blanche  à  l' exté- 
rieur; leshmtres  vertes  de  Marennes  (Charente-Inférieure)  sont 
recherchées  à  bon  droit.  Les  hmtres  des  pays  chauds  sont 
moiiis  agréables  que  les  nôtres.  On  mange  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée  une  espèce  de  la  famille  des  ostracés,  Xanomia 
ephîppium,  qui,  d'après  M.  H.  Cloquet  (Fauneméd.yt.  i,  442), 
ne  le  cède  pas  en  qualité  à  l'huître  ;  sa  phosphorescence  la  fait 
appeler  éclair  par  les  pêcheurs  de  la  Rochelle  qui  la  font  cuire 
a?ant  de  la  manger. 

Les  moules  d*eau  douce  ne  peuvent  être  que  des  alimens  de 
nécessité.  Les  moules  de  mer  présentent  quelques  espèces  as- 
sez recherchées,  le  mytilus  lUhophagus  ou  datte  de  mer^  passe 
dans  le  midi  de  la  France  pour  un  mets  agréable  par  son  goût 
poivré  ;  le  mjtilus  edulis  ou  moule  commune  qui  forme  sur 
nos  cotes  des  bancs  considérables  et  que  Ton  parque  presque 
i  la  manière  des  huîtres,  est  im  aUment  tendre,  assez  agréa- 
ble sans  être  délicat  ;  on  Taccuse  de  produire  des  accidens  tels 
qae  spasmes,  convulsions,  étouffemens,  urticaire,  précédée 
de  dyspnée  et  suivie  de  bouffissure  générale,  etc.;  mais  on  en 
dit  autant  du  homard,  des  écrevisses,  etc. ,  et  quoique  ces  ac- 
cidens aient  été  attribués  tour-à-tour  à  la  présence  d'un  petit 
crabe  [cancer  pinnotheres]  dans  les  moules,  à  l'écume  jau- 
nâtre ou  crasse  de  marine  qu'elles  contiennent  (Lamouroux), 
an  frai  des  étoiles  de  mer  dont  elles  se  nourrissent  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'au  mois  d'août,  il  y  a  lieu  de  n'y  voir  que 
l'efiet  des  prédispositions  individuelles. 

IL  VERTÉBRÉS. 

1"*  Poissons.  Sous  le  rapport  de  l'alimentation,  les  poissons 
et  les  reptiles  tiennent  le  milieu  entre  les  végétaux  et  les  vian- 
des. La  chair  des  poissons  est  prompte  à  se  putréfier,  aussi 
bat-il  les  choisir  très  frais;  il  n'y  a  que  les  raies  et  les  grandes 
soles  qui  gagnent  à  être  un  peu  gardées.  Le  poisson  destiné  à 
notre  consommation  doit  avoir  l'aspect  bien  nourri,  le  tissu 
ferme,  les  ouïes  rouges;  parvenu  à  son  développement  entier, 
il  est  souvent  moins  digestible,  mais  il  est  plus  alimentaire  et 
flatte  davantage  le  goût;  le  mâle  est  recherché  à  cause  de  sa 
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laitance  ;  la  chair  de  la  femelle  est  plus  délicate.  A  TépoquQ 
du  frai,  leptùs^onperddesaqualité.L'âgemodifielachairdela 
plupart  des  esfpèeea  et  la  rend  généralement  moins  digestiUe. 
Les  anciens  établissaient,  quant  à  Torigine  des  poissons,  une 
distinctbn  fondée  peutrêtre  autant  sur  la  sensualité  que  sur  la  8a«- 
lubrité  ;  les  poissons  des  lieux  bourbeux,  des  marécages  leur  pa^ 
raissaient  moins  sains,  moins  légers  que  ceux  qui  fréquentent 
les  côtes,  les  endroits  cailloutés  ou  sablonneux,  et  qu'ils  appe- 
laient littorales  t  saxatiles;  ils  distinguaient  encore  les  espèces 
qui  habitent  la  haute  mer  ou  vers  1*  embouchure  des  fleuves  et 
dont  la  chair  est  plus  compacte  et  plus  lourde;  Galien  allait 
jusqu'à  blâmer  l'usage  de^  poissons  qu'on  pêche  au-dessous  dea 
grande  villçs.  Les  poissons  à  chair  blanche ,  de  consistance 
ipaoyenne  et  d'une  médiocre  proportion  de  graisse,  sont  les  plus 
digestibles,  tels  sont:  la  dorade  [spams  aurata)^  la  truite 
(salmo  Jimo),  la  lotte  (gadus  /oto),la  morue  friche  ou  cabe- 
liau  (gadus  morhua],  le  merlan  (gadus  aegelfinus),  la  perche 
(percaJUwiatilis]^  la  limande  (pleuronectes  limanda),  le  tur- 
bot (pleuronectes  rhomius),  la  sole  (pleuronectes  sola),  Té* 
perlan  (salmo  eperlanus],  etc.  Les  poissons  à  chair  dense,  co* 
lorée,  sapide,  plus  ou  moins  infiltrés  de  graisse,  constituent 
une  excellente  nourriture  avec  le  secours  des  assaisonnemais, 
mais  qui  ne  plaît  point  également  à  tous  les  estomacs.  Dans 
ce  nombre  sont  :  l'esturgeon  (acipenser  sturio)^  le  saumon 
(salmo  salar),  l'alose  (clupea  alosa),  le  brochet  (esox  lucius)^ 
l'anguille  (murœna  anguilla] ,  le  maquereau  (scomber  sconi'» 
brus),  le  thon  (scomber  thyunus),  H  y  a  des  poissons  véné^ 
neux  en  tout  temps,  comme  la  sardine  dorée ^  aux  Antilles 
d'après  W.  Fergusson;  d'autres,  ordinairement  sains,  acquiè- 
rent accidentellement  des  propriétés  délétères,  soit  par  l'effet 
de  Ja  saison  ou  d'un  goire  particulier  de  nourriture,  soit  par 
le  développement  d'un  état  morbide  ou  d'un  prinmpe  toxique 
qui  infeste. toute  la  substance  de  l'animal,  quoiqu'il  demeure 
insaisissable  à  l'analyse.  Les  accidens  que  leur  usage  détermine 
et  que  Ion  observe  surtout  pendant  la  saison  chaude  et  dans  les 
latitudes  équatoriales,  simulent  une  attaque  de  cboléra-morbus, 
souvent  avec  une  éruption  ortiée  ou  scarlatineuse,  quelquefois 
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suivie  de  convulsions  ou  de  dé&illances  mortelles.  Une  foule 
d'auteurs  ont  rapporté  des  exemples  de  cette  intoxication, 
produite  accidentellement  par  un  grand  nombre  de  poissons  (1), 
panni  lesquels  Fergusson  range  le  hareng  aux  gros  yeux  des 
Antilles;  Sauvage,  le  chien  de  mer;  M.  Orfila,  la  dorade,  le 
king-^h  des  Anglais  [scomber  maximus]  et  F  anguille  com- 
mune. Mais  évidemment  il  faut  encore  ici  faire  la  part  des  pré- 
di^Qsitions  individuelles,  de  l'influence  du  climat,  de  la  sai- 
SQDy  etc.  L'usage  immodéré  des  fruits  provoque  souvent  en  été 
des»  acddens  cbolériformes  :  dira-t-on  qu'ils  sont  toxiques  1  Ce 
qui  est  plus  certain ,  c'est  que  les  œu&  de  quelques  poissons 
{brochet,  lamproie,  tanche,  turbot,  barillon,  lotte)  peuvent 
occasionner  des  vomisscmens ,  des  coliques,  des  évacuations 
alvines  ;  ceux  de  la  carpe  et  de  la  perche  sont  au  contraire  agréa- 
bles au  goût  et  recherchés.  La  laitance  ou  laite,  est  dans  beau- 
coup d'espèces  de  poissons  mâles ,  un  manger  délicat ,  doux , 
nutritif  et  léger,  quoiqu'il  soit  un  peu  fade  ;  on  estime  surtout 
celle  des  carpes,  des  harengs  et  des  maquereaux.  On  recher^ 
che  le  foie  dans  la  raie,  la  morue,  la  lotte  et  le  brochet  ;  on  doit 
éviter  de  le  durcir  par  la  cuisson,  ce  qui  le  rendrait  indigeste. 
2*  Reptiles.  L'ordre  des  batraciens  et  celui  des  chéloniens 
fournissent  à  nos  tables. — A.  La  grenouille  verte  ou  commune 
\rana  esculenia,  L.  )  On  les  choisit  bien  nourries,  vertes,  le 
corps  marqué  de  petites  taches  noires.  On  ne  mange,  en  France, 
que  leur  train  de  derrière  ;  les  Allemands  n'en  rejettent  que  la 
peau  et  les  intestins  ;  en  automne,  leur  chair  est  plus  grasse 
et  plus  délicate  ;  blanche,  tendre,  gélatineuse,  elle  est  analogue 
à  celle  du  poulet  ou  des  jeunes  veaux,  et  répond  aux  mêmes 
indications  de  régime.  — B.  Les  tortues  présentent  plusieurs  es- 
pèces qui  sont  alimentaires.  Parmi  les  tortues  de  terre,  la  tor- 
tue grecque  ou  officinale,  la  plus  commune  en  Europe;  parmi 
celles  d'eau  douce,  la  tortue  bourbeuse  [testudo  lutaria  ,  L.  ), 
conunune  en  Sardaigne,  sur  les  bords  du  Rhône,  autour  des 
marécages  de  la  Provence  et  du  Languedoc  ;  la  tortue  ronde 

(1)  V.  art.  Poissons  (oxicoptaores,  Méral  el  Delens,  DkL  de  mai,  médi" 
cêk,  Paris,  i9S$t  (•  ^»  P-  ^^T* 


40  IIYOIKNK  PRIVÉE.  —  INGESTA. 

(  testudo  orbîcnlarîs ,  L.  ) ,  plus  répandue  encore ,  et  que  les  pay- 
sans prussiens,  au  rapport  de  J.-C.  WulfF,  engraissent  dans 
des  viviers;  parmi  les  espèces  maritimes,  la  tortue  franche  ou 
verte  (  testudo  marina  ]  des  officines,  la  plus  grande  espèce  des 
chéloniens,  car  on  en  a  vu  du  poids  de  8  à  900  livres.  La  chair 
des  tortues  contient  beaucoup  de  gélatine  ;  celle  de  la  tortue 
verte  nele  cède  point  en  délicatesse  àla  meilleure  chairde  veau. 
Les  tortues  d*eau  douce  ont  une  chair  plus  compacte  et  moins 
digestible.  On  ne  mange  que  leur  corps  et  leurs  œufs,  qui  sont 
plus  salubres,  im  peu  gardés  que  récens  ;  les  oeufs  qui  sont  ta- 
chés et  dont  lacoquillc  est  la  plus  dure,  passent  pour  les  meil- 
leurs ;  ils  ne  le  cèdent  pas,  sous  le  rapport  de  l'utilité,  aux 
œufs  des  oiseaux. 

3*»  Oiseaux,  Les  oiseaux  et  les  mammifères  fournissent  à 
l'homme  les  substances  animales  les  plus  riches  en  principes 
réparateurs.  Nos  principaux  oiseaux  domestiques  sont  :  le  coq 
d'Inde ,  Toie,  le  canard,  le  pigeon,  la  poule  et  le  coq,  dont  la 
chair  n'est  tendre  et  savoureuse  que  pendant  sa  jeunesse  et 
après  sa  castration.  Les  oiseaux  sauvages,  fort  nombreux,  sont, 
dans  beaucoup  de  pays,  une  ressource  essentielle  d'alimentation, 
et  ajoutent  généralement  du  relief  aux  repas  :  faisan,  caille, 
perdrix,  ortolan,  grive,  bécasse,  pluvier,  becfigue,  macreuse, 
poule  d'eau,  canard  sauvage,  coq  de  bruyère,  etc.  La  chair 
des  oiseaux  est  composée,  comme  celle  des  mammifères,  de  fi' 
brine,  d'albumine,  d'hématosine,  de  sang,  de  tissu  cellulaire 
(principe  gélatinifiable) ,  de  graisse  formée  d'élaïne  et  de  stéarine, 
de  gras  de  nerfs,  de  sels  assez  nombreux,  de  matières  extrac- 
tives  et  aromatiques  ;  enfin  de  créatine,  produit  découvert  par 
M.  Chevreul,  mais  que  M.  Raspail  considère  comme  ime  cris- 
tallisation du  sel  marin;  entourée  de  diverses  autres  substances 
(huile,  sucre,  albumine,  sels  ammoniacaux),  réduites  par  la  cha- 
leur. La  chair  des  plus  jeunes  (perdreaux,  faisandeaux,  pou- 
lets, etc.  )  est  plus  tendre,  mais  moins  digestible  que  celle  des 
adultes  ;  la  chair  des  oiseaux  domestiques  plus  nutritive  que 
celle  des  oiseaux  à  l'état  sauvage  ;  la  chair  desgallinacces  plus 
digestible  et  moins  nourrissante  que  celle  des  palmipèdes.  Le 
degré  de  coloration  de  la  chair  des  oiseaux  est  en  raison  de  la 


DES  ALIMEHS.  41 

quantité  d'osmazôme  qui  la  pénètre,  et  indique  assez  bien  ses 
propriétés  plus  ou  moins  stimulantes,  plus  ou  moins  digesti- 
Ues  et  nutritives  :  la  caille,  la  bécasse,  etc.  ont  la  chair  pres- 
que noire  ;  le  pigeon ,  la  perdrix,  le  faisan  sont  rouges  ;  la  chair 
des  poulets,  dindonneaux,  etc.  se  rapprocihe  plus  de  la  viande 
de  veau,  etc.  L'engraissement  modifie  la  chair  de  nos  Volatiles 
de  basse^our,  la  rend  plus  tendre  et  moins  légère.  Certains 
gourmets  recherchent  les  crêtes  de  coq,  quils  choisissent 
grandes,  épaisses  et  blanches.  Les  foies  gras  de  canard  et  d'oie 
ont  donné  lieu  à  une  industrie  qui  s  exerce  en  Alsace,  dans  le 
Périgord,  etc.  Oh  estime  encore  le  foie  du  poulet  et  du  chapon. 
Les  Asiatiques  se  montrent  friands  d'un  autre  mets  fort  singulier  : 
de  nids  d'hirondelles,  d'alcyons  ou  de  salangannes  formés  d'une 
substance  transparente,  sèche,  tenace,  d'aspect  gélatineux  ou 
oomé.  On  en  consomme  beaucoup  en  Chine,  où  on  les  paie  fort 
dier.  Quoiqu'on  ait  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  cèspro- 
doits,  il  est  certain  qu'ils  résultent  d'un  mucus  concrescibleque 
Tomissent  plusieursespècesd'hirondelles.  Enfin  nous  devons  aux 
oiseaux  l'un  des  produits  les  plus  nutritifs  sous  un  petit  vo- 
hune,  les  plus  digestibles,  les  plus  salutaires,  les  plus  générale- 
ment usités,  les  mieux  associables  avec  les  autres  matières 
alimentaires  :  nous  voulons  parler  des  œufs.  Les  plus  usités 
sont  les  œufs  de  poule.  On  vante  la  délicatesse  des  œufs  de  fai- 
sans, de  vanneaux  ;  mais  ils  sont  rares.  Les  œufs  de  cane,  de 
dinde,  d*oie,  sont  ou  plus  gros  ou  plus  lourds  ;  ceux  de  paons 
étaient  recherchés  par  les  Romains.  Le  blanc  d'œuf  est  com- 
posé d'albumine  ;  le  jaune  contient  de  l'eau ,  de  l'albumine 
qui  le  rend  solidifiable  par  la  chaleur,  d'une  huile  douce,  inco- 
lore à  l'état  récent,  composée  d'environ  Il/I2d'élaïne  et  de  1/2 
de  stéarine   (Planche);  enfin  d'une  matière  colorante   que 
M.  Chevreul  rapporte  à  deux  principes,  dont  l'un  est  rouge  et 
l'autre  analogue  à  la  matière  colorante  jaune  de  la  bile.  L'œuf 
est  le  type  de  la  classe  des  alimens,  que  plusieurs  hygiénistes 
appellent  albumineux. 

4'  Mammifères.  A.  De  tous  les  manimifères,  l'ordre  des 
mminans  est  celui  que  l'hommemet  le  plus  à  contribution  pour 
son  entretien  alimentaire  :  à  leur  tête  il  faut  nommer  le  bœuf 
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OU  taureau  châtré,  dont  la  chair  est  Tune  des  plus  saines  et 
des  plus  reconfortantes.  Dops  les  pays  chauds,  il  se  rabougrit; 
il  augmente  de  masse  et  de  stature  dans  les  cantons  tempérés 
et  humides;  il  est  une  des  richesses  de  notre  vieille  Europe. 
La  vache  donne,  outre  son  lait,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
une  viande  qui,  pour  être  inférieure  à  celle  du  bœuf,  a  bien  son 
importance  en  bromatologie  ;  celle  du  veau  est  d'autant  plus 
tendre,  plus  blanche,  plus  dépourvue  d  osmazôme  et  plus  char- 
gée de  gélatine  que  T  animal  ^t  plus  jeune.  Une  variété  appelée 
bison  {bos  bison,  h,,  bos  americanus,  Gmel.  )  remplace  la 
nôtre  en  Afrique  et  dans  l'Asie  méridionale;  le  buffle  [bas, 
bubaluSf  L.  )  est  une  autre  variété  dont  la  chair,  usitée  parmi 
les  pauvres  en  Italie,  est  plus  excitante,  plus  noire  et  dure; 
mais  sa  femelle,  dite  buffela,  donne  un  excellent  lait;  enfin  le 
bœuf  musqué  (  bos  moschatus  ]  se  trouve,  comme  le  bison, 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  Soumis  au  même  état  de  domes- 
ticité que  le  bœuf,  la  genre  ovis  a  produit  des  races  innombra* 
blés,  également  utiles  par  leur  chair,  leur  lait,  leur  laine,  leur 
suif,  etc.  On  ne  mange  poiht  la  chair  du  bélier,  guère  ceUe  de 
la  brebis;  celle  de  l'agneau,  fort  recherchée  vers  l'époque  de 
Pâques,  est  blanche,  molle,  peu  sapide,  et  d'autant  plus  gela* 
tineuse  que  l'animal  est  plus  jeune  ;  de  l'âge  de  six  mois  à  uq 
an,  elle  est  plus  saine  et  moins  fade  ;  sevré  à  deux  noois  et 
châtré  à  six,  l'agneau  engraisse  rapidement  et  sa  chair  brunit. 
Aussi  le  mouton  donne- 1- il  un  aUment  à-la-fois  tendre,  nutri- 
tif, digestible  et  sain  ;  la  consommation  en  est  énorme  dans  les 
villes,  surtout  à  Paris,  où  elle  s'élève  en  moyenne  à  401,924 
moutons  par  an.  On  prise  particulièrement  les  moutons  du 
Berri,  de  la  Bourgogne,  et  ceux  qui,  provenant  des  côtes  sa- 
blonneuses de  nos  contrées  maritimes,  sont  appelés  moutons 
des  prés  salés.  Le  bouc  (  capra  hircus,  L.  )  possède  une  chair 
brune,  dure,  fortifiante,  mais  d'une  odeur  désagréable  qui 
n'empêche  pas  les  Ecossais  et  les  habitans  du  pays  de  Galles 
d'en  faire  usage:  ils  salent  et  fument  ses  cuisses  ;  sa  femelle, 
qui  est  la  chèvre,  fournit  en  abondance  un  lait  recherché.  On 
mange  sa  chair,  assez  savourei^se,  dans  quelques  cantons  mon- 
tagneux, notamment  en  Corse.  I^a  chair  du  chevreau,  fort 
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analogue  à  celle  de  Tagnean ,  est  tendre»  délicate ,  légère  à 
restomac,  surtout  celle  des  individus  femelles  ou  des  mâles 
châtrés.  Le  chameau  (  camelus  bacirianus,  L.  ),  dont  le  dro* 
madaire  est  une  variété,  est  le  ruminant  domestique  des  Ara* 
bes.  il  remplace  pour  eux  le  genre  bos.  Le  lait  des  chamelle» 
est  leur  nourriture  ordinaire;  ils  mangent  la  viande  des  jeunes 
individus  qui,  salubre  et  agréable,  rappelle,  par  son  goût^  celle 
da  veau.  Les  antilopes  ou  gazelles  qui  vivent  en  troupes  plus 
ou  moins  considérables,  offrent  plusieurs  espèces  intéressantes 
pour  la  bromatologie  :  tels  sont  le  cerf  du  Cap,  Tantilope  àm 
Indes,  la  gazdle  commune,  qui  habitent  le  nord  de r Afrique,  et 
dont  la  chair  est  d'un  goût  excellent.  L'isard  des  Pyrénées» 
qu  on  appelle  aussi  chamois,  chèvre  sauvage  ;  plusieurs  autres 
espèces  servent  de  nourriture  aux  Hottentots,  aux  colons  da 
Gap,  etc.  Enfin,  dans  le  genre  cervus,  nous  trouvons  l'élan 
I  ce/v.  alees,  L.  ),  qui  habite  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique, 
et  dont  la  chair  est  délicate,  légère,  très  nourrissante  au  dire 
des  Indiens;  le  chevreuil  (  cen^,  capreolus,  L.  ),  qui  vit  dans 
ks  parties  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  dont  la  chair 
est  exquise  et  succulente  entre  un  an  et  dix-huit  mois  ;  le  daim 
(  cerv,  dama,  L.  ),  qui  abonde  en  Angleterre  ;  le  cerf  commun 
(  cerv.  e/aphus  ),  dont  la  chair,  vantée  par  Celse,  vaut  moins 
encore  que  celle  du  daim,  et  n'est  passable  qu'au  commence- 
ment de  l'été;  le  renne  (cerv.  tarandus^  L.  ),  qui  forme  le 
bétail  du  Lapon  et  sa  richesse  domestique.  Le  renne  se  nourrit 
de  mousse  et  de  lichen  :  toutes  ses  parties  sont  employées.  La 
chair  des  rennes  châtrés  se  mange  à  l'état  frais  ou  desséché  ; 
son  sang  sert  à  faire  du  boudin  ;  sa  peau  devient  le  vêtement 
du  maître  qui  aime  surtout  le  lait  de  la  femelle,  susceptible  de 
se  conserver  long-temps  gelé. — B.  Pachydermes,  Le  sanglier 
ou  cochon  sauvage  (  susscrofa,  L.  ),  dont  la  femelle  est  appe- 
lée laie,  vit  en  troupes  dans  les  forêts;  il  est  un  des  gibiers  des 
grands  parcs  ou  réserves  de  chasse  ;  sa  chair,  compacte  et  nour- 
rissante, est  plus  délicate  et  se  digère  mieux  que  celle  du  porc  ; 
la  chair  des  petits  ou  marcassins  est  très  recherchée.  Le  san-t 
glier,  réduit  à  l'état  domestique  et  châtré,  prend  le  nom  de 
verrat,  cochon  ou  porc;  sa  femelle  est  appelée  truie  ou  coche  ; 
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ses  petits^  cbehons  de  lait.  Sa  fécondité,  la  facilité  qu  on  trouve 
à  ia  nourrir,  le  bon  goût  de  sa  viande,  qui,  salée  ou  fumée,  se 
conserve  long-temps  ;  les  usages  variés  auxquels  on  applique 
ses  différentes  parties,  font  de  cet  animal  lune  des  plus  pré- 
cieuses ressources  de  l'alimentation  des  campagnes.  Par  l'en- 
graissement, il  peut  acquérir  un  poids  de  3  à  500  livres.  La 
chair  du  cochon  de  lait  est  visqueuse  et  lourde  ;  celle  du  co- 
chon, à  Tétat  frais,  réclame  des  assaisonnemens  et  ne  convient, 
même  aux  gens  de  travail  et  de  peine,  qu'en  petite  quantité  ; 
saiée  ou  fumée,  elle  n'en  est  que  plus  difficile  à  digérer.  La  chair 
de  l'âne  (  equiis  asinus,  L.  )  est  indigeste  et  dangereuse,  d'a- 
près Hippocrate  et  Galien.  Pline  en  préconise  l'usage  contre 
laphthisie,  les  maladies  cutanées,  etc.  Insipide  et  dure,  elle 
est  usitée  en  temps  de  disette  ;  elle  sert  de  base  aux  saucisscms 
de  Boulogne,  qui  plaisent  aux  gourmets.  Le  cheval  (  equus 
caballus  ]  paraît  être,  sous  le  rapport  alimentaire,  Tobjet  d'une 
prévention  injuste.  Larrey  a  fait  du  bouillon  excellent  avec  la 
viande  de  cheval  ;  il  en  a  mangé  et  fait  manger  aux  soldats 
dans  les  campagnes  de  l'empire,  notamment  dans  celles  du 
Rhin,  de  la  Catalpgne,  des  Alpes  maritimes  et  dans  l'ile  de 
Lobeau,  après  la  bataille  d'Esslingen.  Dans  plusieurs  villes  du 
nord,  à  Copenhague,  à  Tarente,  dans  le  royaume  de  Naples, 
elle  est  vendue  publiquement.  En  1811,  MM.  Cadet,  Parmen- 
tier  et  Pariset  demandèrent,  au  nom  du  conseil  de  salubrité, 
que  cette  vente  fiit  tolérée.  ParentDu  Châteletfffj^/è/i^,  t.  ii, 
p.  174  à  203)  a  rapporté  un  grand  nombre  de  faits  favora- 
bles à  cette  opinion,  et  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  salubrité 
de  la  chair  de  cheval.  Elle  est  aussi  nourrissante,  d'aussi  bon 
goût  que  celle  du  bœuf;  la  prévention  est  née  de  l'usage  des 
vieux  chevaux  ou  de  chevaux  morts  de  maladie.  Il  est  certain 
qu'une  grande  partie  de  la  classe  indigente  de  Paris  se  nour- 
rit de  la  viande  de  cheval  frauduleusement  introduite  dans  la 
vente  ;  mieux  vaut  évidemment  organiser,  régulariser  ce  com- 
merce et  l'entourer  d'une  surveillance  sanitaire. — C.  Rongeurs, 
Le  lapin  (  lepus  cuniculus,  L.  ) ,  très  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope, vit  à  l'état  domestique  ou  dans  les  forêts  et  les  garennes, 
où  il  se  creuse  des  terriers ,  et  oii  sa  nourriture,  composée  de 
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phiniee  sfechâ  et  aromatiques,  donne  à  sa  chair  une  délicatesse, 
un  fiunet  particuliers  ;  on  ne  les  retrouve  pas  au  tnême  degré, 
tant  s'en  faut,  chez  le  lapin  domestique  ou  de  clapiers  «  nourri 
de  choux  et  autres  herbes  potagères.  Le  lapereau  est  préféré. 
Le  lièvre  (  lepus  timidus)  a  une  chair  noire  très  savoureuse  et 
très  nourrissante.  Le  levraut  {lepusculus],  mariné  et  faisandé, 
est  un  mets  tendre  et  de  facile  digestion.  Les  mammifères  du 
genre  cavia,  tels  que  le  cobiei  (cailla  capjrbara],  Vaguti.  etc., 
sont  pour  plusieurs  parties  du  Nouveau-Monde,  ce  que  le  lièvre 
et  le  lapin  sont  pour  nous.  —  D.  Cétacés.  Le  lamantin  (  iri- 
cliectis  manatusj  L.  ),  que  Ton  trouve  à  Tembouchure  des  ri- 
vières dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  mer  Atlantique, 
doitsansdoute,àrutilité  qu'il  a  pour  plusieurs  peuples,  d^avoir 
été  surnommé  bœuf  marin,  vache  marine.  Chez  les  Malais,  il 
est  réservé  pour  la  table  des  grands.  Sachair  est  blanche,  ferme, 
d'un  excellent  goût,  analogue  k  celle  du  veau  et  du  thon  ;  il 
fournit  une  bonne  graisse  ;  son  lard  reçoit  les  mêmes  usages 
que  celui  du  porc  ;  on  tanne  sa  peau,  qui  devient  un  véritable 
cuir.  Il  n'est  point  jusqu'aux  cachalots  (  phjrseter  )  qui  ne  pro- 
curent aux  Groenlandais  un  aliment  estimé  ;  la  chair  de  la 
grande  espèce  est  d'un  rouge  foncé,  très  dure  par  l'entrelace- 
ment des  tendons  et  des  ligamens.  Ils  la  font  sécher  à  la  fumée  ; 
ils  en  mangent  aussi  les  intestins  ;  sa  langue  est  un  mets  re- 
cherché par  les  marins.  —  C.  Carnassiers.  Certaines  tribus 
septentrionales  se  repaissent  du  sang,  des  graisses  et  de  la 
chair  des  phoques.  La  chair  du  veau  marin  [phoca  viiu- 
l'uia,  L.  )  est  molle  et  diffluente  ;  celle  du  lion  marin  [phoca 
leonina),  qui  est  commun  dans  Vile  de  Juan  Femandez,  ne  le 
cède  pas,  dans  le  jeune  âge,  à  celle  du  bœuf. 

La  plupart  des  mammifères  sont  ou  peuvent  être  employés 
dans  la  presque  totalité  de  leurs  parties ,  quoique  l'expérience 
ait  appris  à  estimer  dans  chacun  d'eux  certaines  parties  plus 
nutritives  ou  plus  délicates  ;  de  plus,  les  mammifères  femelles 
sécrètent  par  les  glandes  mammaires  un  liquide  qui ,  destiné 
spécialement  à  la  nourriture  de  leurs  petits,  joue  encore  un 
rôle  important  dans  Téconomie  domestique  et  dans  la  théra- 
peutique. Le  même  animal  fournit  donc  des  alimens  très  diffe- 
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rens  par  leur  nature  chimique ,  par  Leurs  conditions  physiques 
et  pa^  leurs  effets  eiir  l'organisme;  indiquons-les  rapidement  : 

1**  Parties  roàgès ,  sang ,  chair  musculaire ,  langue ,  cœur, 
reins  ou  rognons ,  poumons ,  rate  et  autres  tissus  pénétrés  par 
les  fluides  sanguins  ;  on  peut  leur  appliquer,  sous  le  rapport  des 
effets  philologiques  que  détermine  leui*  ingestion ,  ce  que  )oé 
auteurs  ont  dit  des  ahmens  fihrineux;  remarquons  encore  ici 
le  vice  de  cette  classification  chimique,  puisque  te  sang,  rangé 
par  M.  Londe  parmi  lès  dinriens  albumineux,  présente  à-iurfois 
Talbumine  dans  le  sérum  et  la  fibrine  dans  le  caillot ,  puisque 
le  foie ,  classé  dans  le  même  ordre  d* aliment  que  le  sang,  se 
rappixx^epar  ses  effets  sur  Téconomie  bien  plus  de  la  chair  mus- 
culaire que  de  la  cervelle  ou  du  blanc  d  œuf ,  etc.  Le  sang  est 
indigeste  ;  il  Test  encore  plus  pendant  l'été  et  dans  les  pays 
chauds  où  il  a  été  défendu  par  Moïse  et  Mahomet  ;  chez  nous 
on  l'emploie  dans  beaucoup  de  mets  (boudin)  et  surtout  dans 
la  charcuterie ,  à  laquelle  sa  putréfaction  finit  par  imprimer  deis 
propriétés  délétères.  Le  plus  usité  est  le  sang  du  cochon  ;  on 
estime  celui  du  lièvre.  Il  a  été  question  de  la  chair  musculaire 
dont  les  qualités  varient  suivant  sa  provenance.  Les  langues 
s'en  rapprochent  par  leur  puissance  nutritive  et  leur  digesti- 
bilité.  Le  cœur,  compacte  et  ferme ,  nourrit  et  fortifie  quand  il 
est  bien  cuit  ;  les  rognons  des  jeunes  animaux  joignent  à  ces 
avantages  un  goût  agréable  :  les  foies  et  les  poumons  sont  plus 
ou  moins  disgestibles  suivant  l'âge  des  animaux. 

2®  Parties  blanches  :  nous  comprenons  sous  cette  dénomi- 
nation les  parties  du  même  animal  que  les  auteurs  rapportent , 
les  unes  aux  alimens  albumineux  (cervelle ,  ris  ),  les  autres 
aux  alimens  gélatineux  (  tête ,  oreilles ,  pieds ,  gras-double , 
fraise  ou  mésentère ,  peau ,  tendons ,  cartilages,  etc.  ).  Toutes 
o^  substances  difi^rent  ânguliërement  de  qualité  suivant  leur 
provenance  et  surtout  suivant  les  préparations  et  ^ssaisonne- 
nîéns  qu'elles  reçoivent;  abstraction  faite  des  modifications 
artificielles  qui  les  transforment  en  mets  spécifiques ,  elles  pro- 
duisent par  leur  ingestion  des  effets  analogues ,  et  sous  ce  rap- 
port encore ,  elles  sont  confondues  ici  avec  raison. 

9^  fiiÈiiêê  grasses.  Les  graisses  et  les  huiles  animales  sont 
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plus  usitées  comme  assaisonnement  qu'à  titre  d'aliment  ;  les 
plans  de  tissu  gmsscux  qui  entrelardent  la  chair  musculaire , 
la  rendent  plus  tendre,  plus  digiestible.  La  graisse,  mangée 
seule,  est  insipide  et  pèse  sur  Testomac  ;  il  en  est  de  même  de 
h  substance  grasse  qui  emplit  la  cavité  médullaire  des  os  longs , 
quoique  les  moelles  de  bœuf,  de  mouton ,  de  veau ,  de  lièvi^e , 
soient  estimées.  Les  graisses  ne  sont  point  consommées  scfules, 
à  ee  nest  par  quelques  peuplades  voisines  des  pôles  ;  on  sait 
qœ  les  EIsquimaux  boivent  avec  délices  Thuilë  de  poisson. 

4**  Lait  et  sous-alimens  qui  en  dérii^ent,  A.  Le  lait  doit  être 
considéré  comme  une  émulsion  composée  1®  d'une  matière 
grasse  très  divisée  et  suspendue  à  Tétat  de  globides  ;  ces  glo- 
bules, en  s'assemblant  à  la  surface  du  lait,  produisent  la 
crème  et  par  suite  le  beurre;  2^  D*un sérum  tenant  en  disso- 
lution une  matière  animale  spéciale ,  azotée ,  spontanément 
coagnlable  (le  caséum) ,  du  sucre  de  lait ,  des  sels  et  un  peu 
de  matière  grasse  ;  tme  petite  quantité  de  caséum  est  à  l'état 
deg^obulms  d'une  extrême  petitesse  (1).  Cette  constitution 
physiologique  du  lait  le  rapproche  du  sang  avec  lequel  il  a 
d'ailleurs  ime  si  grande  analogie  de  propriétés  et  d'effets  physio- 
logiques. L'analyse  du  lait  de  vache  par  Berzélius ,  a  donné  : 

Lait  écrémé   /    Matière  caséeuse  contenant  du  beurre 2,600 

Sucre  de  lait 3,500 

Extrait  alcoolique,  acide  lactique  et  lactate 0,600 

Chlorure  potassique 0,170 

Phosphate  alcalin 0,025 

Phosphate  oalcique,  chaux  qui  avait  été  combinée 

avec  la  mat.  caséeuse,  magnésie  et  oxyde  ferrique.  0,230 

Eau 92,875 

Crème    (   Beurre 4,500 

Matière  caséeuse 3,500 

Petit-lait 92,000 

Mab  le  lait  de  vache  doit-il  être  pris  pour  type?  M.  Donné 
combat  cette  opinion  par  d'excellentes  raisons  ;  le  lait  de  nos 
vaches  domestiques  n'est  point  un  produit  entièrement  phy- 
siologique; la  sécrétion  en  est  sollicitée  au-delà  des  limites  na- 
turelles par  des  moyens  factices ,  nourriture  abondante ,  repos 
souvent  absolu;  aussi  a-t-il  un  commencement  de  réaction 

(1)  Donoéy  Cours  de  mkroscopie,  Paris,  1844,  p.  363. 
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acide,  tandis  que  celle  du  laii  en  g<^néral  estconstanimenl  al- 
calin ;  il  en  est  toujours  ainsi  du  lait  d^ânesse ,  du  lait  de 
femme  :  les  vaches  elles-mêmes  donnent  le  plus  souvent  des 
laits  neutres,  et  cependant  on  considérait  généralement  les 
diverses  espèces  de  lait ,  comme  ayant  une  réaction  acide  ;  la 
rectification  de  cette  erreur  est  due  à  M.  Donné. 

Les  différentes  espèces  de  lait  difl%rent  par  les  proportions 
de  leurs  élémens ,  ainsi  que  le  démontrent  les  résultats  d'ana- 
lyses faites  par  Maggenhofen ,  Yan-Stiptrian ,  Luisciuset  Bonpt, 
et  Péligot  : 


Lall  de  fomm*. 

Vache. 

Clicvre. 

Lail  d'âoesse. 

Beurre 8,97 

3,68 

4,56 

i,M 

Sucre  (le  lait. .      1,20 

5,68 

9,12 

6,S9 

Matière  caséeuse.  1,93 

8,95 

4,88 

1,95 

Eau 87,90 

84,69 

81,94 

90,95 

On  voit  que  le  bemrre  ou  matière  grasse  qui  n'existe  que  de 
1  à  4  pour  100  dans  les  laits  d'ânesse ,  de  chèvre  et  de  vache, 
entre  pour  près  d'un  dixième  dans  celui  de  la  femme.  Le  mi- 
croscope ne  permet  point  de  distinguer  les  différens  laits  qui , 
de  quelque  animal  qu'ils  proviennent,  offrent  toujours  des 
globules  nageant  dans  un  liquide  et  M.  Dorme  n'a  pas  trouvé 
à  ces  globules  des  traits  propres  à  les  caractériser;  seulement 
les  globules  du  lait  de  chèvre  sont  plus  petits ,  ceux  du  lait 
d'ânesse  moins  nombreux.  La  gustation  est  un  guide  plus  sûr 
l)our  reconnaître  les  différentes  espèces  de  lait  :  leur  saveur  est 
spécifique  :  l'enfant  qui  tette  ne  confond  pas  avec  celui  de  sa 
mère  les  autres  laits  qu'on  lui  présente  :  en  outre ,  le  lait  de 
femme  se  dénote  par  la  promptitude  avec  laquelle  la  couche  de 
crème  s'en  sépare. 

Le  lait  d'ânesse  ressemble  beaucoup  au  lait  de  femme  par 
ses  caractères  physiques  (  état  aqueux ,  teinte  bleuâtre ,  l^è- 
reté,  saveur,  odeur,  consistance)  ;  mais  sa  crème  est  rare, 
peu  considérable ,  il  est  adoucissant  et  laxatif  ;  il  donne  un 
beurre  mou ,  blanc ,  insipide.  Le  lait  de  jument  tient  le  milieu 
par  sa  densité  entre  le  lait  de  femme  et  celui  de  vache.  Luis- 
cius  et  Bonpt  en  ont  retiré  sur  1,000  parties,  8  de  crème, 
16,2  de  matière  caséeuse  et  87,5  de  sucre  de  lait.  (Test  avec 
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ce  lait  que  les  Tartares  préparent ,  par  fermentation ,  leur 

boisson  enivrante  appelée  koumiss.  Le  lait  de  vache  dont  nous 

avons  dté  Vanalyse  plus  haut  est  le  plus  usité  de  tous  ;  la 

pesanteur  spécifique  de  ce  lait  écrémé  est,  d'après  Berzélius, 

de  1,0318  à  15^  ;  avant  la  séparation  de  la  crème ,  elle  est  de 

1,030  ;  celle  du  lait  de  femme  étant  de  1 ,020  à  1 ,025.  Le  lait 

de  chèvre  est  caractérisé  par  son  odeur  et  sa  saveur  hircines  , 

plus  développées  à  r époque  du  rut,  par  la  malpropreté ,  etc. 

son  poids  spécifique  est  de  1,036;  sa  crème  est  d*un  blanc 

mat,  épaisse  et  agréable  au  goût ,  il  est  astringent  et  tonique  ; 

le  beurre  qu'on  en  sépare  est  ferme  et  blanc  ;  il  ne  retient  pas 

de  matière  caséeuse ,  ce  qui  favorise  sa  conservation.  Le  lait 

de  brebis  dont  le  poids  spécifique  varie  de  1,035  à  1,041 , 

présente  sur  1 ,000  parties ,  115  de  crème ,  58  de  beurre,  153 

de  matière  caséeuse;  42  sucre  de  lait;  il  se  caractérise  par 

l'abondance  de  son  beurre  et  par  son  coséum  gras  et  visqueux 

done  odeur  particulière.  C'est  avec  ce  lait  que  Ton  fabrique  le 

fromage  de  Roquefort.  Le  lait  de  renne,  plus  liquide  et  plus 

gras  que  celui  de  vache ,  un  peu  acre ,  dit-ou  ,  dorme  un  beurre 

blanc  peu  abondant ,  peu  sapide ,  et  de  bons  fromages  qui  se 

conservent  bien. 

Plusieurs  circonstances  font  varier  les  qualités  du  lait  :  les 
traces  de  la  composition  primitive  du  colostrum  subsistent  jus- 
qu'à la  fin  du  premier  mois,  et  dans  quelques  cas  particuliers, 
le  lait  reste  mélange  de  colostrum  bien  au-delà  de  ce  terme  ; 
les  enfans  qui  en  usent  sont  chétifs  et  languissans  comme  par 
insuffisance  d'alimentation.  Le  lait  s'appauvrit  par  le  séjour 
dans  les  mamelles  (Peligot)  ;  dans  la  même  traite,  le  lait  le 
premier  tiré  est  toujours  le  plus  séreux ,  le  dernier  se  rap- 
proche de  l'état  de  crème  (Parmentier  et  Deyeux).  Le  ré- 
gime est  très  efficace  pour  modifier  le  lait.  Parmentier  et 
Deyeux  ont  vu  que  le  lait  de  vaches,  nourries  dans  un  terrain 
humide,  fournissait  un  beurre  blanc  et  sans  consistance,  et, 
quand  on  les  conduisait  au  bois ,  un  beurre  ferme  et  jaune  au 
l'Ouï  de  quelques  jours.  Un  brusque  changement  de  régime  en- 
traine toujours  une  diminution  dans  la  sécrétion  lactée  ;  le  lait 
I»' plus  riche  en  matières  solides  s'obtient  par  l'usage  des  bet- 
ir.  k 
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teraves  rouges  ;  le  lait  le  plus  léger  par  celui  des  carottes  ;  le 
•mélange  de  luzerne  et  d'avoine  procure  un  lait  moyfen  (Peligot). 
L*arôme  du  lait  de  la  chèvre  provient  des  herbes  odoriférantes 
dont  elle  se  nourrit.  L'absinthe  communique  au  lait  son  amer- 
tume ;  la  gratiole  le  rend  purgatif,  la  garance  le  colore;  on  y 
a  retrouvé  Viodure  de  potassium  et  le  chlorure  de  potassium. 
Young,  en  nourrissant  une  chienne  de  substances  végétales, 
en  a  obtenu  un  lait  plus  riche  en  beurre  et  en  caséum  que  le 
lait  de  chèvre.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  applications 
qui  peuvent  être  faites  de  ces  expériences  à  l'hygiène,  particu- 
lièrement à  r hygiène  du  premier  âge.  Le  coït  et  la  gestation 
peuvent-ils  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  le  lait!  Les  an- 
ciens ont  insisté  sur  la  nécessité  d'éloigner  du  commerce  mari- 
tal les  femmes  qui  nourrissent  (  Hippocrate ,   Galien ,  Aé- 
tius,  etc.  ).  Van-Swieten  dit  avoir  connu  un  très  grand  nombre 
de  femmes  qui  accouchaient  heureusement  presque  tous  les  ans, 
quoiqu'elles  fussent  en  état  de  nourrice.  Il  n'y  a  lieu  de  for- 
muler à  cet  égard  une  règle  absolue,  pas  plus  que  le  retour  men- 
struel chez  une  nourrice  mercenaire  ne  doive  être  toujours  le 
signal  de  son  renvoi  :  Certum  est,  dit  Platner  [Dissert,  Je 
i>ictu  et  regimine  lactantium  ) ,  occulta  desideria  pejora  et 
magis  noxia   esse  ,    quant   plena  honestarum  feminarum 
gaudia  ,  et  rarum  modérai umque  Feneris  usum.  Les  affec- 
tions morales  ont  certainement  la  puissance  de  modifier  en 
quantité  et  en  qualité  les  produits  des  sécrétions ,  le  lait  non 
excepté.  Chez  une  femme  en  proie  à  des  attaques  de  nerfs  , 
Parmentier  et  Deyeux  ont  vu  le  lait,  en  moins  de  deux  hfeures, 
devenir  visqueux  comme  du  blanc  d'œuf ,  à  la  suite  de  chaque 
paroxysme  ;  une  mère ,  prompte  à  la  colère ,  a  perdu  dix  en- 
fans  qu'elle  avait  nourris  :  le  onzième ,  confié  à  une  nourrice , 
conserva  vie  et  santé. 

B.  Crème,  Le  premier  phénomène  que  l'on  observe  dans  le 
lait  abandonné  à  lui-même  ,  c'est  la  séparation  de  la  crème  ; 
celle-ci  résulte  de  l'agglomération  des  globules  gras  ou  buty- 
reux  entre  lesquels  s'interpose  une  certaine  quantité  de  sérum 
tenant  en  dissolution  du  caséum  ;  M.  Donné  a  prouvé  que  l'aS- 
cension  des  globules  laiteux  est  déterminée  par  la  différence 
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de  leur  pesanteur  spécifique,  relativement  à  celle  da  liquide 
dns  lequel  ils  nagent .  Le  lait ,  dont  la  crème  s'est  isolée  par  le 
repoSy  ne  difi^re  de  la  crème  elle-même,  que  par  la  proportion 
infiniment  petite  dea  globules  gras  qu'il  retient  (Donné).  La 
crème  est  une  substance  onctueuse ,  agréable  au  goût ,  qui , 
nêiée  au  lait  caillé,  forme  un  aliment  très  nutritif  et  très  adou- 
cttnnt. 

C.  Bettrre.  Le  battage  de  la  crème  dans  des  vases  appelés 
birattea  détermine  l'agglomération  des  particules  graisseuses 
(jà  donnent  naissance  au  beurre  ;  le  liquide  qui  reste  dans  les 
?SKB,  s'appelle  lait  de  beurre.  Une  partie  de  ce  liquide  est  ré- 
tame dans  le  beiure ,  que  l'on  en  purge  très  difficilement  au 
moyen  de  lavages  répétés  ;  malgré  le  soin  que  l'on  apporte  à 
cette  opération ,  il  reste  dans  le  beurre  une  petite  proportion 
de  matière  caséeuse ,  qui  est  un  agent  de  décomposition  ; 
prompte  à  s*altérer,  elle  communique  une  odeur  et  une  saveur 
particulières  au  beurre,  qui  luinnême  rancit  et  s'altère;  la  pré- 
puatioQ  du  beurre  fondu  tend  à  le  dépouiller  entièrement  de 
matière  caséeuse  et  d'eau,  pour  le  rendre  plus  apte  à  se  con- 
server, mais  eUe  lui  enlève  l'arôme  agréable  du  beurre  frais. 
Outre  le  lait  de  beurre  qui  y  reste  en  proportions  variables,  le 
beurre  est  constitué  par  un  mélange  de  butyrine ,  d'élaïne  et 
de  stéarine;  ces  deux  derniers  principes  en  forment  presque  la 
totalité.  Comme  aliment,  il  participe  aux  propriétés  des  grais- 
ses, mais  son  arôme  le  rend  plus  digestible  ;  il  sert  le  plus  sou- 
Tcnt  d'assaisoimement.  Le  beurre  salé  est  moins  adoucissant 
et  convient  mieux  aux  estomacs  coutumiers  de  stimulation 
alimentaire. 

D.  Fromages.  Formés  de  crème  et  de  caséum,  en  propor- 
ûms  diverses,  les  fromages  se  rattachent,  suivant  leur  prépara- 
tion, à  trois  catégories.  Récens  et  non  salés,  ils  sont  doux  et 
nourrissans  ;  exemple  :  ceux  de  la  vallée  d'Auge  et  de  Neuf- 
cbitel  à  l'état  frais  ;  récens  et  salés ,  ils  sont  plus  digestibles 
(fromage  frais  de  Brie)  ;  fermentes  et  alcalescens,  ils  exercent 
une  stimulation  plus  ou  moins  énergique  ;  ceux  de  Brie ,  de 
Neafchâtel ,  de  Livarol ,  de  Marolles ,  de  Pont-l'Ëvéque ,  hu- 
mides, onctueux,  n'ont  subi  qu'un  premier  degré  de  fermenta- 
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tion  ;  une  croûte  de  moisissure  les  soustrait  au  contact  de  l*air. 
D'autres  fromages,  séchés  à  Tair  comme  les  précédens  et  sou- 
mis à  Taction  de  la  presse  et  du  feu,  sont  plus  stimulans  et 
plus  aptes  à  se  conserver  (Gruyère,  Hollande,  Sassenage,  ou 
fromage  vert  des  environs  de  Grenoble,  Chester)  ;  les  plus  ex- 
citans  de  ces  produits  sont  les  fromages  déposés  dans  les  caves 
de  Roquefort  ;  très  salés,  renforcés  par  divers  ingrédiens,  ils 
doivent  principalement  leur  piquant  au  caséate  d'ammoniaque 
qui  s  y  forme  abondamment.  Enfin,  il  est  des  fromages  mous^ 
couleur  vert-de-gris,  sortes  de  détritus  des  fromages  les  plus 
aiguisés  que  Ton  conserve  mêlés  à  des  liquides  alcooliques  dans 
des  vases  de  grès  ;  leur  action  sur  la  bouche  les  assimile  à  la 
moutarde  (Londe).  Cet  hygiéniste  attribue  aux  fromages  fer- 
mentes, en  général ,  l'inconvénient  de  produire  vers  le  cardia 
une  chaleur  qui,  répétée,  finit  par  entraîner  des  conséquences 
funestes.  Beaucoup  de  fromages ,  en  vieillissant ,  devioment 
toxiques  à  la  manière  des  viandes  fumées  et  corrompues. 

III.  Un  grand  nombre  de  circonstances  naturelles  réagis- 
sent sur  la  constitution  et  les  propriétés  des  alimens  d'origine 
animale.  Par  les  phases  de  l'âge  on  voit  la  chair  des  animaux, 
de  tendre  et  gélatineuse  qu'elle  était,  devenir  fibreuse,  sèche  et 
coriace;  celle  des  femelles  est  toujours  plus  délicate ,  plus  sa- 
voureuse que  celle  des  mâles  ;  ces  derniers  ont  les  tissus  im- 
prégnés par  une  odewr  sui generis ^  pénétrante,  désagréable, 
qui  augmente  pendant  la  période  du  rut  ;  aussi  la  castration 
leur  est-elle  infligée  de  bonne  heure  pour  les  en  débarrasser  ;  elle 
a  en  même  temps  l'avantage  de  favoriser  chez  eux  l'infiltra- 
tion graisseuse  qui  rend  leur  viande  plus  tendre  et  plus  forte  en 
qualité  :  nous  devons  à  cette  mutilation  l'excellente  nourriture 
que  forment  le  bœuf,  le  mouton,  le  chapon,  etc.  Le  genre  d'a- 
limentation, presque  toujours  lié  à  l'état  de  liberté  ou  de  cap- 
tivité domestique,  nous  vaut  dans  les  espèces  sauvages  ce  fu- 
met de  chairs  sapides  et  colorées,  dû  sans  doute  aux  aromates 
de  certains  végétaux  dont  elles  font  usage  ;  les  espèces  privées 
ont  en  général  la  substance  moins  ferme,  moins  parfumée.  Une 
nourriture  abondante  favorise  l'embonpoint  des  animaux  et 
donne  à  leurs  chairs  plus  de  saveur;  l'excès  de  labeur  et  de 
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fiUigae,  les  dessèche,  les  émacie,  durcit  leur  fibre,  et  parfois 
Tusage  des  viandes  d* animaux  surmenés,  n\i  pas  été  exempt 
de  danger.  Enfin  Tétat  de  captivité  domestique  et  le  vice  des 
habitations  où  ils  sont  relégués  (vaches  laitières  de  Paris)  lés  dis- 
pose à  des  maladies  qui  altèrent  profondément  les  qualités  de 
kur  chair. 

rV.  Préparation,  Un  très  grand  nombre  de  substances 
▼^[étales  n'exigent  aucun  arrangement  pour  être  introduites 
dans  notre  économie  ;  il  nen  est  pas  de  même  des  substances 
animales:  si  l'on  en  excepte  quelques-unes,  telles  que  les 
hôtreSy  le  miel,  le  lait  et  ses  produits  immédiats,  elles  ont  be* 
soin  d*être  modifiées  au  préalable  dans  leurs  propriétés  physi- 
ques oa  dans  leur  composition,  soit  par  des  opérations 
directes,  soit  par  l'addition  d'assaisonnement;  toutes  les  pré- 
parations que  l'art  sait  varier  à  l'infini,  tendent  à  leur  commu- 
niquer des  qualités  plus  nutritives,  on  plus  stimulantes,  ou  plus 
dâectables  :  les  unes  ont  seulement  pour  but  de  disposer  les 
ifimens  aux  opérations  définitives  qui  les  rendent  immédiate- 
ment ingestibles;  telles  sont  l'imprégnatipn  par  le  sel  (salai- 
son), par  le  sel  et  l'huile  (marinage),  par  la  fumée  (fumaison), 
la  dessiccation  des  viandes  préalablement  pénétrées  par  le  sel  et 
la  hmiée  (boucanage),  la  marination  dans  l'huile  ou  le  vinai- 
gre, la  fermentation  putride  appliquée  aux  poissons  par  les 
Septentrionaux,  au  gibier  (faisandage)  par  beaucoup  d'ama- 
teurs, aux  fromages  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  un  aliment  fa- 
vori des  Kamtskadales  et  des  Lapons,  le  caviar,  sorte  de  pâte 
infecte,  qui ,  formée  avec  des  œufs  d'esturgeon  ou  d'autres 
poissons  putréfiés,  rappelle  le  garum  des  Romains,  qui  se  pré- 
parait avec  les  intestins  et  le  sang  du  maquereau  parvenu  au 
même  état,  etc.  Les  autres,  précédées  ou  non  de  ce  premier  or- 
dre de  préparations  surtout  nécessaires  à  la  conservation  des 
alimens,  les  mettent  en  état  de  provoquer  et  de  subir  l'élabora- 
tion régulière  des  organes  digestifs.  Les  préparations  définiti- 
ves des  substances  animales  s'effectuent  «^  l'aide  du  feu  ;  -appli- 
qué à  nu,  il  donne  lieu  au  rôtissage  si  son  action  est  modérée 
et  continue,  au  grillap;e  si  elle  est  vive  et  peu  prolongée;  les 
Jeux  modes  procurent  des  alimens  savoureux ,  substantiels , 
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excitans,  la  croûte  brune  et  rissolée  qui  se  forme  s'opposant  i 
l'évaporation  des  sucs  en  même  temps  que  le  principe  aroma- 
tique se  développe  sous  l'influence  d'une  température  éle- 
'vée  (1) .  Quand  le  feu  est  appliqué  médiatement  à  la  cuisson  des 
matières  animales,  tantôt  elle  a  lien  en  vase  dos  (à  l'étuvée), 
où  les  chairs  sont  pénétrées  et  ramollies  par  la  vapeur  de  leurs 
propres  sucs  ;  tantôt  elle  a  lieu  dans  Thuile  ou  dans  les  graisses 
(friture,  roux),  lesquelles  communiquent  presque  toujours  un 
peu  d*âcreté  aux  alimens,  en  dégageant  une  certaine  propor- 
tion d*empyreume  ;  tantôt  elle  s'effectue  dans  Feau,  mode  em* 
ployé  principalement  pour  obtenir  le  bouillon.  Par  infusion 
dans  le  double  de  son  poids  d'eau  bouillante ,  la  chair  de  bœuf 
fournit  ce  que  les  Anglais  appellent  thé  de  bœuf  ;-par  décoction, 
elle  donne  le  bouillon  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  et  qui  se 
réduit,  par  l'ébullition,  à  l'état  de  consommé.  Le  thé  de  bœuf 
est  mieux  supporté  que  le  bouillon  par  les  estomacs  irritables. 
Les  consommés  renferment,  sous  un  très  petit  volume,  une  forte 
somme  de  principes  nutritifs  ;  ils  sont  lourds  et  ne  conviennent 
point  aux  convalescens.  L'immersion  des  viandes  dans  Veau 
bouillante  (infusion)  détermine  la  coagulation  immédiate  de  l'al- 
bumine et  de  Thématosine  à  la  surface  des  chairs  ;  il  en  résulte 
une  sorte  de  rés»eau  compacte  qui  met  obstacle  à  la  sortie^  des 
sucs;  ceux-ci  se  concrètent  eux-mêmes  à  mesure  que  l'eau  de 
la  marmite  les  atteint  lentement  dans  l'intimité  des  tissus  ;  dans 
le  bouillon  par  infiision ,  la  quantité  des  matières  organiques 
dissoutes  est  diminuée  dans  le  rapport  de  10  à  13  (Chevreul). 
Le  véritable  bouillon  est  celui  qu'on  obtient  en  plaçant  la 
viande  dans  l'eau  froide  et  en  conduisant  par  degré  ce  liquide 
jusqu'à  TébulUtion  ;  de  cette  manière  il  se  charge  successive- 
ment de  tous  les  principes  solubles  de  la  viande  ;  celle-ci  est 
formée  de  fibrine ,  d'albumine ,  d'hématosine  ou  matière  colo- 

(1)  Composition  de  la  viande  r6lié  :  (Liébig,  Chim.  or.  app.  à  la  Phy- 
tiol.y  p.  347). 

CarlK>iie.  Hydrog.  Azolo.  Oxyg.  el  cendrts. 

Chevreuil  =    52,eo                    7,45  15,23               24,7i=100,00 

Bœuf         =  Sdytm  7,880  15,214  Ï4,3ia=l00,p0 

Vtsau          =    52,52                    7,S7  14,70                24,91=100,00 
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rante  du  sang,  du  tissu  cellulaire,  de  graisse  (élaïne  et  stéa- 
rine), de  la  substance  grasse  propre  au  système  nerveux,  de 
lacréatine  de  M.  Chevreul,  de  sels  assez  nombreux,  d*un  acide 
mal  déterminé  et  de  matières  extractives.  Comment  se  com- 
portent ces  différentes  matières  sous  Faction  de  Teau  bouil- 
lante! La  fibrine  y  est  insoluble  ;  elle  durcit  sans  rien  céder, 
et  se  modifie  par  son  mélange  de  parties  gélatineuses,  albumi- 
neases  et  graisseuses.  La  viande  abandonne  au  bouillon  une 
faible  portion  d'albumine  grâce  à  l'action  prolongée  du  calori* 
que  et  de  l'eau  ;  celle  qui  existe  dans  Tintérieur  des  chairs  se 
coagule  et  reste  inhérente  au  bouilli.  L'héraatosine  se  dissout 
instantanément  dans  Teau  qu'elle  colore  en  rouge;  mais  bien- 
tôt, par  l'élévation  de  la  température,  elle  se  coagule  avec 
ralbumine  et  surnage  en  flocons  (écume).  Le  tissu  cellulaire  se 
gélatinise  et  contribue  à  attendrir  la  viande,  à  augmenter  sou 
moelleux  ;  néanmoins  ses  portions  superficielles  se  dissolvent, 
ainsi  qu'une  partie  de  la  graisse  et  de  la  pulpe  des  nerfs  dont  To' 
denr  se  développe  par  la  chaleur  et  parfume  le  bouillon  et  le 
bouilli.  La  créatine  est  aussi  soluble,  mai3  inodore  et  insipide. 
Les  matières  extractives  augmentent  au  contraire  la  saveur 
et  l'odeur  du  bouillon  avec  lequel  elles  se  mélangent;  d'au- 
tres principes  plus  ou  moins  volatiles  achèvent  de  le  rendre  odo- 
rant, notamment  un  principe  sulfuré  qui  paraît  se  dégager 
par  la  coagulation  de  l'albumine  et  un  principe  ambré  , 
que  M.  Chevreul  a  déjà  constaté  dans  la  moelle  de  bœuf.  Les 
os  fournissent  un  peu  de  graisse  et  de  la  gélatine  en  petite  pro- 
portion, à  cause  de  leur  compacité.  Les  légumes  que  l'on  met 
dans  le  Uquide  élèvent  à  peine  d'un  dixième  la  proportion  des 
matières  azotées  ;  mais  le  sucre  et  la  matière  gommeuse  qu'ils 
cèdent  augmentent  sa  densité  ;  en  outre,  les  choux,  les  raves 
lui  communiquent  un  principe  volatil  sulfuré  et  azoté,  analogue 
à  celui  qui  existe  dans  tous  les  crucifères  ;  les  porreaux ,  les 
oignons  une  huile  acre  volatile.  En  somme,  le  bouillon  contient 
de  l'albumine  cuite,  de  la  gélatine,  de  la  créatine,  un  peu  d'a- 
cide, des  matières  extractives  et  odorantes;  plus,  les  sels  na- 
turels de  la  viande  et  le  sel  marin  dont  on  l'assaisonne.  Le 
bouilli  est  constitué  pur  un  mélange  de  fibrine,  d'albumine  coa* 
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gulée,  de  tissu  cellulaire  gélatinisé,  d'élaïne,  de  stéarine,  de 
matière  grasse  des  nerfs  ;  il  est  rendu  plus  sapide  par  le 
bouillon  qui  rhumecte  ou  qu'il  retient  dans  ses  mailles.  Le 
bouillon  de  viande  le  mieux  préparé  ne  présente  qu'une  faible 
proportion  d'élémens  nutritifs  et  aromatiques  :  un  bouillon  pré- 
paré avec  1,433  kilog.  de  bœuf.  0,4300  d'os,  0,0405  de  sel 
marin,  5  d'eau,  0,3310  de  navet,  carotte  et  oignon  brûlé,  a 
fourni  à  M.  Chevreul  4  litres  de  bouillon,  0,8580  kilog.  de 
bouilli,  0,3925  d'os,  0,3400  de  légumes  cuits;  la  densité  du 
bouillon  était  de  1,0136,  et  la  proportion  des  matières  orga- 
niques de  16,917  sur  985,600  d'eau  et  11 ,263  de  sel.  Les 
analyses  de  M.  Dumas  ne  s'éloignent  guère  de  ce  résultat  : 
sur  1,000  parties  de  bouillon  il  a  trouvé  970  d'eau,  14  à  16  de 
sels,  le  reste  en  matériaux  organiques,  animaux  et  végétaux. 
La  proportion  de  viande  employée  varie  suivant  l'énergie  que 
Ton  veut  donner  au  bouillon  ;  et  plus  on  prolonge  la  cuisson, 
plus  le  déchet  de  la  viande  s'accroît  ;  la  Compagnie  hollan- 
daise n'obtient  dans  ses  préparations,  qu'un  1/2  kilog.  de 
viande  cuite  désossée ,  sur  1  kilog.  125  gr.  de  viande  crue. 
La  viande  hachée  très  menue  fournit ,  à  quantité  égale ,  plus 
de  bouillon  et  de  qualité  meilleure  (Piedagnel),  l'eau  chaude 
agissant  sur  un  plus  grand  nombre  de  surfaces;  mais  le  ré- 
sidu de  la  viande  n'a  plus  rien  d'alimentaire.  Dans  les  cam- 
pagnes, le  porc  remplace  le  bœuf  pour  la  confection  du  bouil- 
lon ;  dans  quelques  pays  on  y  emploie  le  mouton.  Les  bouillons 
de  viandes  blanches  sont  beaucoup  moins  excitans  ;  celui  de 
veau  rafraîchit  et  agit  sur  quelques  personnes  comme  laxatif. 
En  concentrant  la  décoction  des  viandes  jusqu'à  consistance 
d'extrait,  on  obtient  une  pâte  brune,  élastique,  soluble  dans 
l'eau  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  les  tablettes  de  bouillon  ;  d'a- 
près Proust,  1  livre  de  bœuf  désossé,  n'en  fournit  quun^ 
1/2  once;  aussi  la  fraude  y  fait-elle  entrer  pour  9/10  de  géla- 
tine. En  résumé  le  rôtissage,  le  grillage  et  la  cuisson  à  l'étuvéc 
conservent  aux  viandes  leurs  principes  nutritifs  et  excitans; 
les  autres  préparations  la  dénaturent  plus  ou  moins ,  donnent 
lieu  à  des  produits  nouveaux  et  dissocient  les  principes  dont  la 
réunion  constitue  l'aliment  naturel. 
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s  II-  De  ractiou  des  modificateurs  bromatologiqiies. 

I.  DiGESTiBiLrré.  On  ferait  un  livre  avec  le  seul  récit  des 
expériences  faites  pour  vérifier  les  différens  degrés  de  digesti- 
bilité  des  substances  qui  entrent  dans  le  régime  de  Thomnie. 
Réaomur  et  Spallanzani  ont  montré  que  les  alimens  contenus 
dans  des  boules  creuses  et  percées  de  trous,  dans  des  tubes  et 
des  sacs  de  toile,  sont  attaqués  par  le  suc  gastrique  et  di- 
gérés comme  s'ils  étaient  libres  dans  Testomac;  les  expérien- 
ces de  Spallanzani  ont  fait  ressortir  l'influence  de  la  mastication 
sur  la  digestibilité  des  alimens.  Gosse,  de  Genève,  doué  de  la 
faculté  de  vomir  à  volonté  en  avalant  de  Tair,  a  classé  les  ali^ 
mens  en  trois  catégories^  suivant  le  tempsqu  ils  ont  exigé  pour 
leur  digestion;  il  jugeait  de  leur  digestibilité  d'après  leur  as- 
pect plus  ou  moins  altéré.  Les  résultats  qu'il  a  fait  connutre, 
quoique  généralement  confirmés  parl'observation  vulgaire,  s'en 
écartent  en  quelques  points  qui  traduisent  des  nuances  d'i- 
diosyncrasie.  C'est  ainsi  qu'il  assimile  à  tort  les  parties  tendi- 
neuses et  aponévrotiques  aux  matières  ligneuses,  inattaqua« 
Mes,  aux  forces  digestives.  Tiedemann  et  Gmelin,  qui  ont 
expérimenté  sur  des  chiens  et  des  chats,  sont  arrivés  à  quel- 
ques conclusions  d*une  application  fort  douteuse  à  l'homme. 
Est-il  vrai,  par  exemple,  que  lebœuf  se  digère  beaucoup  mieux 
que  le  lait  et  le  blanc  d'œuf,  la  fécule  plus  que  le  gluten,  etc.  t 
Les  aptitudes  digestives  varient  d'une  classe  d'animaux  à  une 
autre,  et  les  expériences  que  l'on  tente  sur  eux  ne  peuvent  ré- 
véler que  la'puissance  trophique  d'un  aliment,  non  son  degré 
de  digestibilité  pour  l'homme  ;  aussi  bien,  l'aversion  que  té- 
moignent les  animaux  pour  certaines  substances  qu'on  les  force 
d'avaler,  fausse  les  résultats  observés  et  en  explique  les  sin- 
gularité:i.  Le  professeur  Schultz  a  été  conduit  à  ranger  les  huî- 
tres, les  poissons,  tous  les  animaux  à  sang  froid,  parmi  les 
substances  très  difficiles  à  digérer.  Mais  s'est-il  demandé  si  les 
chiens  et  les  chats  auxquels  il  les  faisait  ingérer  de  force  et 
qu'il  mettait  ensuite  à  mort,  s'en  accommodaient  comme  d'une 
nourriture  naturelle?  Admettra-t-on ,  avec  Astley  Cooper,  et 
contrairement  à  Texpérience  universelle,  que  le  porc  se  digère 
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plus  vite  que  le  bœuf  et  le  mouton  t  II  n'a  plus  trouvé  le  mor- 
ceau de  porc  dans  l'estomac  de  Tun  de  ses  chiens,  tandis  qu'a- 
près le  même  espace  de  temps,  un  morceau  de  bœuf  séjournait 
encore  dansTestomac  d'un  autre  chien.  Mais  l'expérimenta- 
teur ne  nous  apprend  pas  si,  réfractaire  à  l'action  digestive 
du  chien,  la  viande  de  porc  n'avait  pas  été  éconduite  par  le 
pyloi*e  dans  l'intestin,  et  si  la  présence  de  la  viande  de  bœuf 
dans  le  ventricule  ne  tenait  pas  précisément  à  ce  qu'elle  était 
soumise  à  l'action  de  l'estomac  etassimilable  par  lui.  Revenons 
donc  aux  recherches  faites  sur  l'homme  lui-même.  Stevens 
exploita  un  bateleur  hongrois  qui  faisait  parade  de  manger  des 
cailloux  :  ime  sphère  d'argent,  creuse,  criblée  de  trous  à  peine 
perméables  à  la  pointe  d'une  aiguille,  garnie  d'un  diaphragme, 
servait  de  réceptacle  aux  substances  à  expérimenter  ;  le  ba- 
teleur l'avalait  etla  rendait  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps. 
Stevens  constata  ainsi  que  le  poisson  est  plus  digestible  que  la 
chair  de  bœuf,  la  viande  bouillie  plus  que  la  viande  crue,  les 
substances  végétales  autant  que  les  substances  animales,  que 
les  graines  des  céréales  non  décortiquées  ne  subissent  aucune 
altération  ;  qu'il  en  est  de  même  des  fragmens  d'os  enfermés 
dans  la  sphère  métallique  ;  enfin  une  sangsue  et  des  lombrics 
terrestres  en  vie ,  placés  dans  la  même  sphère  et  introduits 
dans  l'estomac  du  bateleur,  furent  réduits  en  ime  bouillie  noi- 
râtre et  visqueuse.  Ces  expériences,  sans  doute  très  intéres- 
santes, ne  sont  propres  qu'à  faire  ressortir  la  digestibilité 
absolue  des  alimens  ;  car  les  boules  métalliques  n'étaient  sou- 
vent rejetées  que  48  heures  après  leur  déglutition.  Comment 
préciser  dès-lors  le  moment  où  la  digestion  était  consommée! 
Beaumont  a  eu  plusieurs  années  à  son  service  un  Canadien 
très  robuste  chez  qui  l'existence  d'une  fistule,  suite  d'un  coup 
de  feu  reçu  dans  la  région  de  l'estomac,  permettait  d'inspec- 
ter  directement  ce  viscère  et  d'en  retirer  des  matières  alimen- 
taires à  toutes  les  périodes  de  la  digestion.  U  ne  s'est  pas  borné 
à  multiplier  les  expériences  sur  ce  sujet  :  il  a  opéré  compara- 
tivement sur  les  mêmes  substances  ahmentaires  et  sur  les 
mêmes  préparations  à  l'aide  du  suc  gastrique,  dans  des  fioles 
au  bain-marie.  Les  nombreuses  recherches  du  docteur  Beau- 
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mont  ont  été  résumées  par  M.  Trousseau  (  thèse  de  concours ^ 
1637 j  p.  24)  dans  les  conclusions  suivantes  :  1*^  les  chairs  des 
mammifères  se  digèrent  un  peu  moins  facilement  que  celles  des 
oiseaux ,  beaucoup  moins  que  celles  des  poissons  ;  rôties ,  elles 
sont  plus  digestibles  que  frites  et  encore  plus  que  bouillies ,  le 
IxEuf  se  digère  un  peu  plus  facilement  que  le  mouton,  celui-ci 
que  le  porc,  mais  les  différences  ne  sont  pas  marquées  ;  2**  la 
volaille  blanche  se  digère  mieux  que  la  volaille  noire  ;  3*  le 
poison  frais  mieux  que  le  poisson  salé  ;  4""  le  laitage  mieux 
que  tous  les  alimens  précédens,  hormis  le  poisson  frais  ;  le 
lait  cuit  mieux  que  le  cru  ,  la  crème  mieux  que  le  beurre  et  le 
fromage;  &"  les  csufs  de  volaUles  sont  à-peu-près  aussi  diges* 
tiblesque  le  laitage;  &*  les  soupes  de  bœuf  se  digèrent  aussi 
diflkilement  qu  aucun  des  alimens  de  la  première  catégorie 
(quatre  heures)  ;  V  les  végétaux  féculens  sont  ausâ  digestibles 
qoe  le  laitage,  les  oeufs  et  les  poissons  ;  le  paiu  moins  que  la 
p&tiflKrie  et  les  pommes  de  terre  ;  les  fécules  cuites  sont  les 
pins  digestibles  de  cette  catégorie  ;  Q'  les  légumes  frais  ont  le 
même  degré  de  digestibilité  que  la  chair  des  oiseaux;  9®  en- 
fin, de  tous  les  alim^is  passés  en  revue,  les  fruits  sont  les  plus 
digestibles.  Au  reste,  voici,  d'après  M.  Beaumont,  le  tableau 
des  vitesses  relatives  de  la  chymification  pour  nos  principaux 
alimens  : 


âÊatnini/èrfj, 
Viaûdcsde  bœuf,  .  ^  djgèrcnl  gcné- 

porc,     y  *~  •"• 

BoniUies 4,30 

Frites 4,15 

Ràtics. 3,40 

Iknif. 3,50 

Por 3,50 

Moatoo.    ••••...  8,96 

Oueaujc, 

VolaiOe  en  général 3,!25 

hlaucbe (poulets,   etc.).  3 
noire  (oie^  canard,  etc.]  3,40 


Chair  tU  poissons, 

PoÎMOD  eu  généra) 8,80 

irais 2,10 

salé 3 

Laitage, 
En  général.     .     •    ^     •     .     .  2,40 

Lait  cuit 2 

Lait  cru 2,15 

Crèmes 2,45 

Bemre 3,80 

Fromaçe 8,30 

Alimens  féculens. 

En  général 2,80 

Paiu 3,30 

PAlisseriti 2,40 

Pommes  de  terre.     ....  2,40 
Fécule  cuite 2,40 
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Oeufs  it  voiaille,       *  Soupes, 

En  généial 2,35         En  général 3,15 

Crus  ou  cuits  à  la  coque.     .     .  2,30         Soup.  ord.  (bœuf,  lég.  et  pain).  4 
Cuits  •     •     • 2,40        Soupe  au  bouillon  degéUtine.  4,15 

Légumeê  fiais.  Fruits, 

En  commun 3,5  Poromescnies.    .     •     •     •  .  2,6 

Axotés  (choux) 3  douces.  •     •     .     •  ♦  1,80 

lion  azotés  (carottes,  panais,  n«-  peu  muret,  sûres.  .  2,50 

vêts).      .     •     •  8  très  mûres^  sûres.  •  2 

Un  grand  nombre  de  résultats  obtenus  par  Beaumoni  coïn^ 
ddent  avec  l'observation  de  tous  les  jours,  d'autres  s*en  éloi- 
gnent. Ainsi,  une  diflërence  de  10  minutes  n'exprime  pas  la 
digestibilité  relative  des  œufs  à  la  coque  ou  crus,  et  des  œufs 
cuits.  Ainsi  le  lait,  la  pâtisserie,  les  végétaux,  les  fruits  crus, 
ne  se  digèrent  certainement  pas  mieux  que  le  pain,  la  chair 
des  mammifères,  des  oiseaux,  etc.  C'est  que,  suivant  la  ré- 
flexion de  M.  Trousseau,  l'expérimentateur  a  confondu  parfois 
la  vitesse  de  la  digestion  d'un  aliment  et  celle  de  son  élimina- 
tion :  erreur  commise  aussi  par  M.  Lallemand,  que  ses  études 
sur  la  digestion  chez  des  individus  affectés  d'anus  contre-na- 
ture ont  conduit  à  des  conclusions  évidemment  fausses.  Dans 
les  premiers  temps  où  l'anus  anormal  est  établi,  ces  malades 
perdent  rapidement  leurs  forces  et  leur  embonpoint.  En  proie  à 
une  faim  presque  insatiable,  ils  appellent  par  instinct  les  sub- 
stances les  plus  alibiles  et  les  plus  digestibles.  Peu  sustentés 
par  l'usage  des  fruits,  des  légumes  et  des  féculens,  ils  finissent 
par  se  nourrir  exclusivement  de  viande.  Tels  sont  les  premiers 
phénomènes  notés  par  M.  Lallemand.  Que,  s'il  leur  fait  ingérer 
des  matières  végétales  non  assez  réparatrices  (  haricots,  len- 
tilles, pommes  de  terre,  épinards,  poireaux,  navets,  etc.  ),  elles 
se  présentent  au  bout  d'une  heure  inaltérées  àlaplaie,  elles' en 
échappent  avec  une  sorte  de  diarrhée.  Au  contraire,  la  viande 
et  les  matières  végétales  très  nutritives;  telles  que  le  pain, 
n'envoient  leur  résidu  à  Torifice  anormal  que  beaucoup  plus 
tard,  et  l'œil  n'en  reconntut  plus  la  structure.  L'alimentation 
se  compose-t-elle  de  ces  deux  ordres  de  substances  mélangées! 
Les  premières,  peu  réparatricci,  ne  tardent  point  à  être  éva- 
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cuëespar  l'ouvertiire  accidentelle,  tandis  que  les  autres  se- 
joument  dans  Testomac  jusqu'à  leur  entière  élaboration.  De 
ces  faits  M.  Lallemand  conclut  :  h  que  les  substances  végé- 
tales sus-mentionnées  se  digèrent,  non  dans  Testomac,  mais 
dans  les  intestins  :  c'est  pourquoi  elles  sortent  à-peu-près  inal- 
térées par  l'anus  anormal,  et  méconnaissables  par  les  voies 
naturelles  chez  les  personnes  en  santé  ;  2''  qu'en  général,  plus 
Qne  matière  recèle  d'alimens  alibiles,  plus  elle  impose  de  tra- 
vail à  l'estomac  et  paraît  lourde;  qu'au  contraire,  moins  elle 
est  nutritive,  moins  elle  séjourne  dans  ce  viscère  et  plus  elle 
est  légère;  qu'en  conséquence»  les   pois,  les  haricots,  les 
choux,  les  pommes  de  terre,  la  salade,  et  généralement  tous 
les  légumes  et  fruits  doivent  figurer  au  premier  rang  dans  les 
alimens  digestibles  ;  le  pain,  la  viande,  les  œufs  n'étant,  au 
contraire,  que  des  alimens  très  difficiles  à  digérer,  mal  séant 
aox  estomacs  délicats.  Ces  conclusions  sont  repoussées  par 
l'expérience  vulgaire  ;  l'aliment  léger  n'est  pas  celui  que  l'es- 
tomac élimine  le  plus  promptement  :  de  deux  substances,  la 
plus  légère  est  celle  qui  cède  dans  le  moindre  laps  de  temps  la 
même  quantité  d'alimens  assimilables.  Si  les  végétaux  ingé- 
rés par  les  malades  de  M.  Lallemand  sont  parvenus  plus  vite 
&  l'anus  anormal,  c'est  que  leur  estomac  s'est  hâté,  par  instinct, 
de  se  débarrasser  de  substances  insuffisantes  pour  Tentretien 
de  la  vie.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  admettre  que  les 
végétaux  qui  sont  arrivés  presque  intacts  à  l'ouverture  acci- 
dentelle, ne  commencent  à  se  digérer  qu'à  partir  de  ce  point. 
Or,  il  est  prouvé  que  l'intestin  ne  sécrète  aucun  fluide  chymi- 
ficateur  comparable  au  suc  gastrique,  et  ne  saurait  rem- 
plir le  rôle  qu'on  lui  attribue  (Blondiot,  p.  406).  L'erreur  de 
M.  Lallemand  provient  d'une  assimilation  inexacte  des  anus 
contre-nature  aux  fistules  de  l'estomac.  Dans  le  premier  état, 
les  alimens  élaborés  par  l'estomac  sortent  par  la  plaie  de  l'in- 
testin, entraînant  la  portion  de  matière  nutritive  qui  eût  été 
absorbée  par  la  section  inférieure  du  tube  digestif.  Dans  le 
deuxième  état,  quand  la  fistule  ne  donne  point  spontanément 
passage  aux  alimens,  ceux-ci  abandonnent  à  l'absorption  tous 
leurs  principes  nutritifs,  et  l'on  voit  alors,  comme  chez  le 
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Canadien  du  docteur  Beaumont ,  les  matières  végétales  peu 
confortables  séjourner  atiâsi  long-temps  dans  Testomac  qoe  les 
matières  animales,  pour  y  recevoir  une  élaboration  complète. 
Les  observations  mal  interprétées  de  M.  Lallemand  n'infirment 
donc  pas  cette  loi  qui  domine,  à  peu  d'exceptions  près,  la 
question  de  la  digestibilité  des  alimens,  savoir:  qu'une  sub- 
stance est  d'autant  plus  digestible  qu'elle  se  rapproche  plus 
par  sa  composition  de  l'être  qu'elle  est  destinée  à  réparer. 
M.  Londe,  qui  a  eu,  comme  M.  LAllemand,  Toccasion  d'obser- 
ver dés  malades  atteints  d*anus  contre-nature,  a  été  conduit  à 
formuler  les  propositions  suivantes  :  1"*  les  alimens  animaux 
apaisent  plus  et  pour  plus  long-temps  la  faim  que  les  végétaux  ; 
2*  ils  sont  plus  propres  à  être  attaqués  par  l'estomac  ;  3*  ils 
ajournent  plus  long-temps  dans  le  tube  digestif;  4<>  les  ali» 
mens,  soit  animaux,  soit  végétaux,  séjournent  d'autant  plus 
dans  le  tube  digestif  qu'ils  contiennent  plus  de  sucs  nutritifs, 
et  que  l'état  de  cet  appareil  lui  permet  d'extraire  une  plus 
grande  quantité  de  ceux-ci  ;  ô''  à  quantité  égale  de  sucs  nu- 
tritifs, l'aliment  qui  aie  moins  de  cohésion  traverse  le  plus  vite 
'le  tube  digestif  ;  6®  l'altération  que  subissent  les  alimens  dans 
le  tube  digestif  est  aussi  en  rapport  avec  les  besoins  des  autres 
(NTganes.  Nous  omettons  quelques  autres  propositions  plus 
contestables  :  celles  qui  précèdent  témoignent  de  la  judicieuse 
sagacité  de  cet  observateiu*. 

Trois  causes  diminuent  la  valeur  de  la  plupart  des  obser- 
vations relatives  à  la  digestibilité  des  alimens  et  en  expliquent 
les  contradictions  ou  les  divergences  :  la  notion  mal  définie  de 
la  digestibilité  ,  la  confusion  ou  l'ouUi  des  circonstances  qui 
retardent  ou  accélèrent  l'acte  de  la  digestion ,  le  vice  des  ex- 
périences en  dies-mêmes.  On  a  tour*à-tour  entendu  par  diges- 
tibilité la  durée  du  séjour  que  les  alimens  font  dans  l'estomac 
et  à  ce  prix  la  plupart  des  légumes  mal  cuits  ou  crus ,  si  réfrac- 
taires  au  travail  de  la  chymification  ,  seraient  digestibles  par 
excdlence ,  le  degré  de  facilité  avec  lequel  les  alimens  se  dis- 
solvent ou  se  ramollissent  dans  le  suc  gastrique  et  l'on  place- 
rait ainsi  parmi  les  matières  les  plus  digestibles ,  celles  qui , 
comme  les  graisses,  n'ont  besoin  que  de  la  chaleur  normale 
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do  corps  pour  pénétrer  par  absorption  dans  nos  tissus  :  or  qui 
n  a  senti  le  long  séjour  des  matières  grasses  dans  Testomac  et 
le  labeur  de  leur  digestion  !  Tel  énonce  que  la  digestibilité  est 
la  relation  qui  existe  entre  la  nature  de  laliment  et  celle  du 
sac  gastrique  (Motard)  :  tel ,  qu'elle  est  la  propriété  qu*aun  ali- 
ment de  céder  le  plus  fiunlement  et  le  plus  proniptement  la 
sonune  de  ses  élémens  chylifiables  (Trousseau).  Dans  les  re- 
cherches faites  sur  les  animaux ,  on  n'a  pas  tenu  compte  des 
différences  qui  se  rapportent  aux  espèces  zoologiques ,  des  ha- 
bitudes et  des  répugnances  propres  à  chacune  d'elles ,  de  la 
violence  des  essais  et  de  l'illégitimité  des  résultats.  Chez 
l'homme ,  il  faut  avoir  égard  à  l'état  moral ,  ce  foyer  incessant 
de  réactions  ;'  chez  les  animaux  et  chez  l'homme ,  a-t-on  fait 
la  part  de  l'âge ,  des  idiosyncrasies ,  du  type  plus  ou  moins 
phj-siologique  des  fonctions  digestives ,  du  degré  de  santé  gé- 
nérale ,  de  l'exercice  et  du  repos ,  des  pertes  éprouvées  par  le 
corps,  de  la  durée  de  l'abstinence  antérieure,  du  genre  d'ali- 
mentation plus  ou  moins  réparatrice  habituellement  en  usage , 
de  la  température  atmosphérique ,  etc.!  Enfin ,  pas  une  des 
expériences  citées  n'a  eu  lieu  dans  des  conditions  naturelles  et 
propres  à  révéler,  dans  leur  vérité ,  les  vicissitudes  de  l'action 
gastrique ,  mise  en  jeu  par  la  série  desalimens  des  deux  règnes. 
Un  estomac  familiarisé  avec  le  frottement  des  cailloux ,  ne 
fonctionne  point  dans  le  mode  ordinaire ,  pas  plus  qu'un  esto- 
mac périodiquement  harcelé  par  le  vomissement  volontaire  : 
les  anus  contre-nature  et  les  fistules  gastriques  ne  prêtent  assu- 
rément pas  à  des  inductions  infaillibles  sur  la  marche  de  la 
fonction  digestive  chez  les  personnes  exemptes  de  ces  deux 
infirmités. 

La  diç^estibilité  est  un  fait  purement  relatif,  d'une  part  à 
l'état  de  Testomac,  d'autre  part  aux  conditions  générales  de 
l'économie  ;  elle  exprime  le  rapport  qui  existe  entre  les  pro- 
priét4'*s  d'un  aliment  et  la  situation  actuelle  de  l'organisme; 
rapport  mobile,  puisque  l'organisme  peut  d'un  moment  à 
I  autre  varier  dans  sa  manière  d'être  et  s'accommoder  du  même 
aliment  rjui,  dans  des  conditions  différentes,  eût  été  inhabile  à 
solliciter  sa  puissance  assimilatrice.  Surchargez  un  estomac 
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des  substances  les  mieux  appropriées  aux  besoin  s  généraux  de 
Féconomie ,  il  en  attaque  d*abord  la  portion  nécessaire  à  la 
réparation  du  corps,  et  le  reste  pèsera  sur  lui  de  tout  le  poids 
d'une  élaboration  languissante ,  à  moins  qu  il  ne  Télimine 
brusquement  parle  vomissement  ou  par  des  déjections  alvines. 
Suivant  la  phase  présente  de  Torganisme ,  laliment  le  plus 
digestible  est  maintenant  le  végétal  ou  la  chair  des  animaux  ; 
riiabitude  et  la  nécessité  d'une  calorification  énergique  suscite 
aux  peuples  polaires  Tappétence  de  matières  hydrogénées  et 
carbonées  dont  la  seule  idée  révolte  nos  estomacs.  Il  faut  donc 
écarter,  comme  vaine  et  chimérique ,  l'étude  de  la  digestibilité 
absolue  des  alimens  ;  et  quant  à  leur  digestibilité  relative ,  en 
raison  de  la  diversité  des  conditions  individuelles ,  elle  ne  pour- 
rait être  fixée  que  par  une  prodigieuse  multiplicité  d'expé- 
riences que  Ton  ne  fera  jamais.  Il  appartient  au  médecin  de 
combiner  les  résultats  de  son  observation  personnelle  avec 
ceux  de  Texpérience  vulgaire  qui  n'est  pas  ici  sans  valeur;  et 
tout  en  notant  les  faits  nouveaux  et  particuliers  qui  surgissent 
autour  de  lui  dans  la  sphcTe  de  son  exercice ,  il  tiendra  compte 
avec  avantage  de  quelques  données  que  les.  auteurs  ont  émises 
et  dont  les  plus  importantes  émanent  des  travaux  de  MM.  Beau- 
mont  ,  Londe  et  Blondlot.  Nous  avons  mentionné  les  résultats 
obtenus  par  les  deux  premiers  ;  terminons  par  l'analyse  suc- 
cincte des  investigations  du  dernier.  M.  Blondlot  a  étudié 
l'action  du  suc  gastrique  sur  les  matières  alimentaires  simples 
et  sur  les  principaux  tissus  ou  produits  composés  d'après  deux 
méthodes  employées  simultanément  et  dont  l'une  consiste  à 
suivre  Taction  digestive  dans  l'estomac  même,  à  l'aide  d'une 
fistule  gastrique  établie  sur  un  chien,  et  l'autre  à  faire  agir  le 
suc  gastrique  préalablement  extrait  de  l'estomac  de  cet  animal 
sur  les  mêmes  substances ,  avec  le  concours  d'une  température 
artificielle  de  36  à  40**,  au  bain-marie, 

1"  Alimens  SIMPLES.  A.  Principes  immédiats  azotés. 

Fibrine.  Durée  de  la  digestion  naturelle  1  heure  1/2;  di- 
gestion artificielle,  2  à  3  hQMxe^,— Albumine,  Digestion  natu- 
relle de  l'œuf  cru ,  Ih.  1/2;  de  l'albumine  coagulé ,  5à6h. 
Les  digestions  artificielles  ont  duiv  suivant  le  degré  de  division 
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et  de  compacité  de  Talbumine  coagulée,  3  à  4  li. ,  6  à  7  h. , 
24  h.  L'albumine  liquide  ne  subit  aucune  altération  dans  Tes-' 
lomac  et  passe  dans  ral)sorption  telle  ({u'cUe  est  ingérée  ;  phé- 
nomène analogue  à  ce  qui  s'observe  dans  le  développement 
du  fœtus  des  oiseaux  chez  qui  le  blanc  d'œuf  pénfetre  dans  le 
torrent  circulatoire  sans  même  avoir  traversé  le  tube  digestif. 
M.  Blondlot  a  accéléré  la  chymilication  de  l'albumine  coagulée 
en  multipliant  ses  surfaces  de  contact  avec  le  suc  gastrique, 
en  la  rendant  floconneuse  par  un  mode  spécial  de  coagu- 
lation, de  telle  sorte  que  l'albumine  concrète ,  amenée  à  Tétat 
spongieux  de  la  fibrine ,  se  montre  aussi  digestible  que  cette 
dernière  substance.  —  Gluten,  ïel  qu'on  le  retire  de  la  farine 
de  froment  par  des  lavages  à  l'eau  froide ,  il  exige  pour  la  di- 
gestion naturelle  5  h.  1 ,2  :  la  digestion  artificielle  n'a  pas  lieu  ; 
hors  de  l'estomac ,  il  se  dissout  en  partie  dans  le  suc  gastrique 
comme  dans  l'eau  acidulée  par  du  phosphate  acide  de  chaux  ; 
la  portion  non  dissoute  se  ramollit ,  se  réduit  en  parcelles  par 
l'agitation  du  flacon  et  se  dépose  sous  forme  de  sédiment  parle 
repos.  Le  gluten  coagulé  par  la  chaleur  se  digère  comme  la 
fibrine ,  comme  Talbumine  concrétée  à  l'état  floconneux  dans 
l'espace  d'environ  2  heures.  —  Caséine.  Quand  cette  matière 
en  dissolution  est  introduite  dans  l'estomac ,  elle  se  coagule  au 
Ipout  de  quelques  minutes ,  la  partie  séreuse  qui  est  très  acide , 
diaparait,  et  les  grumeaux  de  caséine,  condensés  par  la  pression 
de  l'estomac ,  se  pelotonnent  en  morceaux  plus  ou  moins  volu- 
mineux qui  sont  ensuite  chymiliés  ;  même  phénomène  au  de*- 
hors,  en  vertu  de  l'acide  en  excès  que  renferme  le  suc  gastri- 
que. La  caséine  coagulée  est  digérée  dans  l'estomac  du  chien 
en  3  heures  li2  :  durcie  par  l'ébullition,  elle  a  exigé  7  heu- 
rt-s.  Dans  les  flacons ,  la  caséine  durcie  par  la  chaleur  se  com- 
porte comme  l'albumine  coagulée.  —  Gélatine.  Le  Dr.  Beau- 
niunt ,  ayant  fait  prendre,  à  son  malade  à  jeun ,  160  grammes 
dr  gelée  de  pieds  de  veau ,  constata  au  bout  de  20  minutes 
•jue  la  matière  retirée  de  l'estomac  consistait  en  un  mélange  de 
vjc  gastrique  et  de  gelée ,  le  tout  presque  entièrement  fluide  : 
au  bout  d'une  heure,  l'estomac  était  vide;  de  cette  expérience 
♦  l  d'autres  il  infrre  que  la  gélatine  c^t  une  des  matières  les 
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plus  faciles  ù  digérer  ;  cette  opinion  est  confirmée  par  les  ex- 
périences (le  M.  Blondlot.  Hors  de  Testomac ,  la  gélatine  pré- 
sente une  particularité  très  remarquable  ;  sa  solution  dans  l'eau 
simplement  acidulée  forme  une  masse  tri^s  cohérente  qui  s'at- 
tache au  vase  renversé ,  tandis  que  sa  dissolution  dans  le  suc 
gastrique  conserve  indéfiniment  sa  fluidité.  — -  Mucus.  Quels 
que  soient  son  état  et  sa  forme ,  cette  matière  est  réfractaîre  à 
Faction  digestive  et  est  constamment  évacuée  comme  produit 
excrémentitiel. 

B.  Principes  immédiats  non  azotés. 

Matières  grasses.  Constituées  par  un  nombre  variable  de 
principes  distincts,  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool 
et  dans  Téther,  formant  avec  les  alcalis  des  combinaisons  so- 
lubles ,  liquéfiables  à  une  température  peu  élevée ,  divisées  par 
leur  agitation  ou  par  leur  trituration  avec  des  fluides  muoila- 
gineux  en  une  infinité  de  molécules  sphériques  qui  restent  en 
suspension  dans  le  liquide  et  lui  donnent  un  aspeet  laiteux 
(émulsion).  Les  expériences  de  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  (1), 
Sandras  et  Bouchardat,  Blondlot,  ont  démontré  que  les 
graisses  traversent  l'estomac  sans  altération  :  elles  ne  sont  pas 
attaquées  davantage ,  hors  de  ce  viscère ,  par  le  suc  gastrique. 
M.  Blondlot  les  a  vues  séjourner  12  heures  dans  l'estomac  de 
son  chien ,  et  jusqu'au  terme  de  cette  stagnation ,  l'estomac 
examiné  d'heure  en  heure  n'a  laissé  voir  que  de  la  graisse  li- 
quéfiée par  la  chaleur,  et  mélangée  à  un  peu  de  mucus  et  de 
suc  gastrique  ;  les  matières  grasses  s'émulsionnent  dans  le 
duodénum  au  moyen  des  alcalis  fournis  par  le  foie  et  le  pan- 
créas. —  Pectine,  Principe  gélatineux  des  fruits  et  des  racines 
comestibles.  Elle  n'est  point  modifiée  par  le  suc  gastrique  avec 
lequel  elle  forme  une  simple  dissolution.  —  Gomme.  Mêmes  f^é- 
nomènes.  — Sucre.  Substance  surtout  caractérisée  parles  deux 
sortes  de  métamorphoses  qu'elle  est  susceptible  d'éprouver  sous 
l'influence  de  certaines  matières  organiques ,  la  fermentation 
alcoolique  et  la  fermentation  lactique.  Le  chien  de  M.  Blond- 
lot ,  à  je\m  depuis  la  veille  au  soir,  reçut  à  9  heur,  du  matin , 
100  gram.  de  sucre  pur  qu'il  mangea  avec  avidité;  au  bout 

(1)  Recherches  sur  la  digestion  j  Paris  ,  IWf/,  i  vol.  in-8. 
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dvie  demi-heure ,  Testomac  contenait  un  liquide  blanchâtre, 
arapeux,  de   saveur  douce,  à  réaction  alcaline  dont  12 
gnmmes  furent  mis  de  côté  ;  une  demi-heure  plus  tard ,  même 
tjqaide  dans  T estomac,  mais  mélangé  avec  de  la  bile;  une 
heure  après ,  il  n  y  avait  plus  dans  Testomac  qu'un  peu  de 
imicQs  mêlé  à  du  suc  gastrique  très  acide.  Les  12  gram.  de 
liquide  extraits  de  Testomac,  après  avoir  subi  pendant  plus  de 
12 heur,  une  chaleur  de  40",  furent  déversés  par  moitié  en  deux 
Tftses  exposés  à  une  douce  température;  la  première  partie, 
mâangée  avec  de  la  levure  de  bière ,  donna  bientôt  des  signes 
léiiéinens  de  fermentation  alcoolique  ;  la  seconde,  saturée  avec 
delà  potasse  et  mise  en  contact  avec  une  membrane  animale , 
foornit  au  bout  de  quelques  heures  des  traces  d*acide  lactique. 
D'où  il  soit,  ajoute  M.  Blondlot,  que  le  sucre  n'est  point  al- 
tàé  par  le  suc  gastrique  ni  dans  Testomac  ni  hors  de  ce  viscère. 
Remarquons  toutefois  que  dans  Texpérience  de  ce  médecin , 
3  y  a  eu  production  de  bile  :  or  il  résulte  des  recherches  de 
X.  Chossat  sur  Tinfluence  du  régime  saccharin ,  que  le  sucre 
Iivoriae  tantôt  la  formation  de  la  bile ,  tantôt  celle  de  la  graisse  : 
3  retrait  donc  à  préciser  expérimentalement  les  changemens 
qu  éprouve  le  sucre  dans  ce  dernier  cas. —  Fécule.  La  fécule  dé- 
layée dans  Teau  froide  a  séjourné  1  heure  et  1/2  dans  l'estomac 
da  chien  ;  une  heure  après  Tingestion ,  l'estomac  contenait  eur 
oore  une  portion  de  fécule  suspendue  dans  un  liquide  acide  et 
^ineox ,  dont  10  grammes ,  exposés  pendant  12  heures  dans 
on  flacon  a  une  température  de  38^  à  40*^,  n'ont  subi  aucun 
changement  ;  le  microscope  a  fait  reconnaître  que  les  grains , 
restés  intacts,  n'avaient  pas  laissé  s*épancher  l'amidon;  par 
conséquent  la  fécule  ne  se  transforme  pas  en  sucre  dans  l'esto- 
mac ,  cmome  Font  prétendu  Tiedemann  et  Gmelin ,  ni  direc- 
tement en  acide  lactique ,  comme  le  veulent  MM.  Sandras  et 
Bouchardat.  —  Ligneux.  Inaltérable  au  suc  gastrique ,  même 
après  un  séjour  de  plusieurs  semaines  dans  l'estomac  ;  de  là 
la  nécessité  de  la  mastication  des  substances  végétales  qui , 
non  dépouillées  au  préalable  do  leur  enveloppe  épidermique, 
travensent  sans  altération  le  tube  digestif  et  se  retrouvent  in- 
tactes dans  les  produits  cxcrénientitiels.  —  Résines,  Après  plus 
5« 
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de  4Ô  heures  de  présence  dans  Testomac ,  elles  n'ont  éproQTë 
d'autre  mutation  qu'un  léger  ramollissement  dû  à  la  chaleur 
du  viscère. 

2^  AuMENB  COMPOSÉS.  A.  Proifenont  du  règne  aninutlei 
très  azotés. 

Tissu  cellulaire.  Formé  d'albumine  concret  et  de  la  matière 
gélatinifiable  ;  une  heure  et  demie  de  digestion  dans  l'estomac 
d'un  chien,  où  il  fut  introduit  dans  un  sachet  de  tulle.  —  Tiss» 
musculaire.  Fibrine  réunie  par  du  tissu  cellulaire.  A  l'état 
cru,  4  à  5  heures  de  digestion.  Les  viandes  rôties,  comme  les 
viandes  crues,  ne  sont  attaquées  qu'à  la  superficie,  couche  par 
couche ,  tandis  que  les  viandes  bouillies,  et  en  général  les  vian- 
des plus  molles,  plus  tendres  (poulet,  veau,  certains  poissons, 
grenouilles,  etc.),  plus  perméables  au  suc  gastrique  qui  s'y 
insinue  comme  dans  une  éponge,  sont  plus  rapidement  chymi- 
fiées.  —  Tissu  fibreux.  Très  réfractaire  à  l'influence  des  réactifs, 
il  l'est  aussi  à  celle  du  suc  gastrique  :  il  a  fallu  10  heures  pour 
fidre  digérer  complètement  à  un  chien  des  morceaux  de  ten- 
dons, deligamens,  etc.  La  peau  des  animaux  ne  résiste  à  la 
digesti(m  que  lorsqu'elle  a  été  tannée  (Spallanzani).  —  T^su 
cartilagineux.  Il  cède  plus  aisément  que  le  précédent  à  l'ac- 
tion du  suc  gastrique  :  8  heures.  —  Tissu  osseux.  On  sait  de- 
puis long-temps  que  les  os  sont  attaqués  par  le  suc  gastrique 
dans  l'estomac  des  espèces  carnassières  :  les  serpens,  qui 
avalent  des  animaux  entiers,  n'évacuent  avec  les  excrémens 
que  la  partie  terreuse  de  leur  squelette.  M.  Blondlot  a  mieux 
précisé  les  phénomènes  de  la  digestion  des  os  que  Spallanzani 
.  et  Beaumont,  qui  prétendent  les  avoir  dissous  artificiellement, 
l'un  dans  le  suc  gastrique  du  faucon,  l'autre  dans  celui  de 
l'homme.  U  a  toujours  vu  le  tissu  osseux  être  attaqué  à  la  su- 
perficie, et  l'élément  terreux  se  détacher  au  fur  et  à  mesure  du 
départ  de  l'élémentorganique,  tandis  qu'un  os  plongé  dans  un 
acide  étendu  cède  d'abord  sa  matière  calcaire.  Les  os  spon- 
gieux ou  percés  de  trous  médullaires  offrant  plus  de  surface  à 
l'atteinte  du  suc  gastrique,  se  digèrent  plus  vite  ;  un  morceau  du 
tibia  d'un  poulet,  enveloppé  de  tulle,  fut  digéré  en  mcnns  de 
'     heures.  Pour  étudier  séparément  l'action  du  suc  gastrique 
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sor  Jes  deux  substances  dont  se  compose  le  tissu  osseux, 
M.  Blondlot  introduiât  d  abord  dans  Vestomac  de  son  chien 
nn  cylindre  d'os  de  bosuf  qu'il  avait  privé  totalement  de  sa 
partie  calcaire  par  une  immersion  de  plusieurs  jours  dans  de 
l'adde  chlorhydrique  étendu,  plus  tard,  un  fragment  d'os  com- 
pacte, dépouillé  par  la  calcination  de  toute  sa  matière  organi- 
qœ.  Dans  la  première  expérience,  la  matière  organique  de 
Fos  se  comporta  comme  le  tissu  fibreux  ;  elle  fut  ramollie  par 
le  soc  gastrique  et  se  divisa  en  molécules  solides  plus  ou  moins 
fiies;  dans  la  seconde,  la  matière  calcaire,  au  lieu  de  se  dis- 
flondredans  le  suc  gastrique  comme  dans  un  simple  menstrue 
chimique,  ne  fut  modifiée  que  dans  le  mode  d'agrégation  de 
ses  molécules  intégrantes  ;  elle  se  réduisit  en  poudre,  se  délita 
simplement  par  une  influence  de  contact  (  catalyse  ).  Utile 
providence  de  la  nature  ;  car  «  si  cette  matière  calcaire  eût  été 
dimiite»  elle  eût  produit  une  énorme  quantité  de  phosphate, 
■cidede  choux  dont  l'introduction  dans  l'économie  n'eût  pu  se 
fidre  sans  danger,  tandis  qu'à  l'état  pulvérulent,  elle  échappe 
à  l'abacNfption  et  se  retrouve  dans  les  matières  excrémenti- 
tîelles.  (Blondlet,  p.  324).  —  Tissus parenchymateux.  Des 
morceaux  de  foie  et  de  poumon  ont  séjourné  4  heures  dans 
l'estomac  d'un  chien  :  il  ne  fallut  que  2  heures  pour  la  di- 
ge8ti<m  de  la  matière  cérébrale.  —  Lait,  Introduit  dans  l'esto- 
mac, il  se  coagule  ;  le  sérum  est  absorbé  promptement  ;  la  ca- 
séine s'unit  à  la  matière  grasse  pour  former,  sous  les  pres- 
Bons  répétées  de  l'estomac,  de  petites  masses  pelotonnées  et 
compactes  sur  lesquelles  s*  exerce  ensuite  le  suc  gastrique. 
Chez  un  chien  à  jeun  depuis  la  veille  au  soir,  et  qui  prit  envi- 
ron 100  grammes  de  matières  fromageuses  en  morceaux 
compactes,  l'estomac  ne  se  vida  complètement  qu'au  bout  de 
7  heures  environ.  La  digestion  artificielle  n'est  guère  moins 
lente  ;  d'où  il  résulte  que,  malgré  la  parfaite  dissolution  de 
ses  élémens ,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  dissolution ,  le  lait  n'est 
pas  un  aliment  très  facile  à  digérer  :  c'est  qu'il  n'est  digéré  que 
comme  matière  solide.  Plus  sa  partie  caséeuse  a  été  peloton- 
née en  morceaux  considérables,  moins  elle  offre  de  prise  au  suc 
gastrique.  Aussi  digère-t-on  mieux  le  lait  associé  à  quelque 
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autre  aliment,  qui  augiriente,  parison  interposition^  le  nombre 
des  pdotons  de  caséine  et  en  multiplie  les  surfaces  de  contact. 

B.  Prouenani  du  règne  'végétal  et  peu  ou  point  azotés. 

Parmi  les  substances  végétales,  les  unes  sontà  Tétat  de  difr- 
sdution  ou  solubles  dans  l'eau,  soit  pure,  soit  l^ërement  aci- 
dulée :  sucre,  gomme,  amidon,  pectine,  la  plupart  des  acides  ; 
les  autres,  insolubles,  résistent  à  l'action  digestive  (lidien, 
fécules,  résines  ).  D  en  est  qui  se  ramollissent  par  Tactîoii  du 
suc  gastrique,  avec  le  concours  d'une  température  convenable 
(albumine  végétale);  enfin,  les  matières  -  grasses  sémul- 
sionnent. 

En  résiimé,  sous  le  rapport  des  changemens  que  leur  im- 
prime le  suc  gastrique,  les  matières  qui  font  partie  des  alimens 
se  partagent  en  trois  groupes  :  les  unes  passent  inaltérées  par 
le  tube  digestif  sans  rien  céder  à  l'absorption  (  mucus,  résines, 
ligneux,  fécule);  les  autres  forment,  avec  le  suc  gastrique 
simple,  une  dissolution  comme  il  leur  adviendrait  avec  l'eau 
pure  (albumine  liquide,  pectine,  sucre,  gomme,  amidon)  ;  un 
troisième  ordre  de  substances  sont  seulement  modifiées  dans 
leur  agrégation  moléculaire,  soit  par  l'eau  acidulée  qui  fût  par- 
tie du  suc  gastrique  (  tissu  parenchymateux  de  dififérens  fruits 
et  racines  succulens) ,  soit  par  une  influence  spéciale  du  suc  gas- 
trique (  fibrine,  albumine  animale  et  végétale  à  l'état  concret, 
caséine  durcie  par  le  calorique,  matières  qui  fournissent  la  gé- 
latine et  la  gélatine  elle-même  ).  Les  matières  de  cette  catégo- 
rie sont ,  à  vrai  dire ,  les  seules  qui  déterminent  un  véritable 
travail  de  chymification. 

Les  préparations  culinaires  augmentent  la  digestibilité  des 
alimens  à  l'aide  des  assaisonnemens  et  des  mélanges,  ainsi 
que  par  les  modifications  qu'elles  opèrent  dans  leur  consi- 
stance, leur  saveur,  et  par  les  produits  nouveaux  auxquels 
elles  donnent  naissance.  Les  principes  sapides  et  odorans,  les 
arômes  dont  la  nature  a  doué  ia  plupart  des  substances  alim^- 
taires  des  deux  règnes,  exercent  certainement  une  influence 
sur  la  digestibilité  de  celles-ci.  C'est  un  assaisonnement  natu- 
rel qui  entre  dans  la  constitution  primordiale  de  Taliment,  et 
dont  le  mode  d'action  n'e^t  pas  toujours  suppléé  par  les  imi- 
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Utions  de  l'art  culinaire.  La  complexité  de  l'aliment  et  les 
liaisons  naturelles  qui  existent  entre  ses  difTérentes  parties 
constituantes  ne  sont  pas  indiiiérentes  à  son  degré  de  digestibi- 
lité;  jusqu'à  un  certain  point,  l'agrégation  originelle  de  ses  prin- 
pes  veut  être  respectée  :  la  fécule,  le  gluten,  l'albumine,  etc., 
pris  isolément,  se  digèrent  moins  bien  que  la  farine  avec  le  son 
et  le  principe  aromatique  qu  il  contient  ;  le  tissu  musculaire 
plût  mieux  à  Testomac  et  plus  long-temps  que  la  fibrine, 
l'albumine,  etc. ,  données  isolément.  U  y  a  plus,  le  mélange  ar-  * 
tifidel  des  principes  immédiats  dont  se  compose  la  viande  ne 
provoque  point  les  forces  digestives  à  Tégal  de  celle-ci  ;  la  di- 
gestibilité  exprime  donc  un  rapport  naturel  entre  Taliment  et 
rêtre  auquel  il  est  destiné  ;  elle  est  liée  essentiellement  aux 
conditions  suivantes  :  l^  un  certain  degré  de  conservation  de  la 
{orme  naturelle  de  l'aliment  ou  de  l'agrégation  primordiale  de 
sesélémens;  2°  une  certaine  quantité  de  matière  inassimilable 
lenrant  de  gangue  et  de  véhicule  aux  principes  nutritifs,  et  les 
divisant  par  son  interposition;  S"*  un  principe  stimulant,  aro- 
matique, qui  sollicite  la  muqueuse  gastrique,  soit  par  impres- 
âon  directe ,  soit  par  l'irradiation  sympathique  de  l'odorat  ou 
du  goût,  ces  deux  sens  de  la  digestion.  Nous  allons  voir  que 
ces.  mêmes  conditions  sont  nécessaires  à  la  manifestation  du 
pouvoir  nutritif  des  alimens  ;  car  il  existe  une  liaison  étroite 
entre  leur  faculté  réparatrice  et  leur  digestibilité. 

II.  Pou\*oiR  NUTRITIF.  La  matière  azotée  constitue  la  trame 
de  l'organisation  tout  entière  ;  elle  constitue  aussi  la  partie  es- 
bentiellement  assimilable  des  alimens.  Pour  que  l'homme  se 
développe  et  subsiste,  il  faut  donc  qu'il  emprunte  journelle- 
ment au  monde  extérieur  une  proportion  de  matière  azotée 
égale  à  celle  que  chaque  jour  d'existence  lui  enlève.  Si  rien 
De  peut  empêcher  le  sang  d'un  homme  adulte  de  dissiper  cha- 
que jour  100  ou  120  grammes  de  substances  azotées  sèches 
par  la  respiration  et  par  la  combustion  qui  en  est  la  consé- 
quence (Dumas),  force  est  de  les  lui  restituer  par  l'alimenta- 
tion, puisqu'il  est  établi  qu'il  ne  fixe  point  dans  son  corps 
l'azote  atmosphérique  (1).  Aussi  les  matières  azotées  neutres 

(I)  V.  t.  if  p.  885.  voyez  aussi  dans  les  Ann,  de  Phys.  et  Ch.,  t.  lxxi, 
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(fibrine,  albumine,  caséine,  légumine,  glutine,  vitelline )  sont- 
elles  la  base  de  la  nourriture  de  Thomme,  et  parmi  ces  matières, 
celles  quon  a  appelées  albuminoïdes  essentielles  (albumine, 
caséine,  fibrine  et  légumine)  en  sont  Vêlement  azoté  prédomi- 
nant ;  il  n'est  pas  un  aliment  employé  par  l'homme  ou  par  les 
animaux  supérieurs^  oùn' abonde  l'une  de  ces  quatre  substances. 
D*où  il  résulte  que,  définir  dans  un  aliment  quelconque  la  dose 
exacte  de  matière  azotée  neutre  qu'il  contient,  c'est  déterminer 
jusqu'à  quel  point  il  est  capable  de  satisfaire  aux  besoins  de 
l'assimilation,  c'est  formuler  son  pouvoir  nutritif  :  rapproiche- 
ment  remarquable  entre  les  alimens  destinés  à  l'homme  et  les 
engrais  applicables  aux  terres  cultivées  et  dont  la  valeur  est  en 
raison  dé  la  substance  azotée,  qui  s'y  trouve  en  combinai- 
son (1). 

M.  Magendie  a  démontré  le  premier  que  l'existence  de  la 
matière  azotée  dans  les  alimens  est  la  condition  essentielle  de 
leur  pouvoir  nutritif  ;  des  chiens  nourris  exclusivement  avec  du 
sucre,  du  beurre  purifié,  de  l'huile  d'olives,  de  la  gomme,  n'é- 
prouvèrent rien  de  particulier  pendant  une  à  deux  semaines  ; 
mais  ensuite  on  les  vit  maigrir,  s'affaiblir  et  succomber  du  SS*"  au 
40®  jour,  avec  des  ulcérations  delà  cornée.  MM.  Leuret  et  Las- 
saigne,  tout  en  constatant  l'insuffisance  alimentaire  des  matiè- 
res non  azotées,  ont  pensé  que  celles-ci  n'étaient  pas  digérées, 
car  ils  les  ont  retrouvées  plusieurs  fois  dans  les  excrétions; 
cette  opinion  infirmait  en  partie  celle  de  M.  Magendie  qui  les 
regardait  à-la-fois  comme  faciles  à  digérer  et  comme  impro- 
pres à  l'entretien  de  la  nutrition  ;  enfin  on  objectait  que  les  ex- 
périences des  physiologistes  français  avaient  eu  lieu  sur  des  ani- 
maux carnivores.  Elles  furent  donc  répétées  par  MM.  Tiede- 
mann  et  Gmelin  sur  des  oies  qui ,  soumises  au  régime  non 
azoté  avec  de  l'eau  distillée ,  succombèrent  toutes  du  15*  au 
25*  jour; 'le  poids  de  leurs  corps  était  diminué,  leur  sang  dîf- 
fluent  et  décoloré,  leurs  muscles  pâles ,  les  ganglions  lympha- 

annéc  1839,  p.  113,  le  mémoire  où  M.  BoussingaoU  a  éUbli  que  Tazote  de 
Tair  n'est  point  assimilé  pendant  Pacte  de  la  respiration  des  herbivores. 
(1)  Mémoire  sur  les  engrais,  par  Boussingault  et  Payen,  Ann.  de  Ch*, 
t.  Vf,  1842,  p.  449. 
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tiques  gonflés»  le  péricarde  et  la  cavité  abdominale  occupés  par 
des  épanchemens  séreux  ;  la  digestion  des  matières  non  azo- 
Ices,  avait  été  constatée;  on  ne  pouvait  donc  accuser  que  leur 
insuffisance  nutritive.  Le  chyle  et  le  sang  contiennent  de  la  fi- 
brine et  de  l'albumine,  même  alors  que  1  animal  est  au  régime 
de  la  gomme  pure  ou  du  sucre  blanc  ;  mais  ces  principes ,  le 
sang  les  reprend  au  tissu  même  des  organes  où  il  porte  le  dés- 
ordre et  l'animal  consume  sa  propre  substance.  Elst-il  vrai  que 
des  matières  non  azotées ,  impropres  à  l'entretien  de  la  vie 
quand  on  les  donne  isolément,  données  deux  à  deux,  trois  à  trois 
acquièrent  un  haut  degré  de  puissance  trophique?  On  n'a  pas 
dté  à  l'appui  de  cette  proposition,  des  faits  assez  nombreux  et 
assez  concluans;  et  il  reste  encore  à  prouver  que  le  beurre, 
l'huile  d'olives,  la  gomme  et  le  sucre,  administrés  long-temps, 
ensemble  ou  deux  à  deux,  suffisent  à  la  réparation  entière  de 
l'homme, ^ans  détriment  pour  sa  force  de  constitution  ni  pour  la 
dorée  moyenne  de  sa  vie.  Mais  si  les  matièresnon  azotées  n'ont 
point  la  vertu  de  sustenter  à  elles  seules  l'organisation,  combi- 
nées dans  le  régime  de  l'homme  avec  des  substances  azotées  et 
même  peu  azotées,  elles  acquièrent  certainement  des  proprié- 
tés nutritives  :  c'est  ainsi  que  le  riz  nourrit  à  merveille ,  quoi- 
qu'il soit  moins  riche  en  principes  azotés  que  les  autres  céréa- 
les; c'est  ainâ  que  les  caravanes  qui  se  rendent  annuellement 
de  l'Âbyssinie  au  Caire,  trouvent  une  ressource  dans  la  gomme 
arabique  non  purifiée,  ou  mêlée  au  lait;  lorsque  les  principes 
immédiats  non  azotés,    disent  MM.    Leuret  et  Lassaigne 
(p.  195) ,  sont  unis  à  des  corps  qui  contiennent  de  l'azote,  ils  se 
digèrent  très  bien  et  fournissent  un  chyle  abondant.  Les  ma- 
tièresnon azotées  subissent-elles  alors,  par  les  procédés  del'or- 
ganisme,  une  élaboration  telle  qu  elles  deviennent  assimilables 
à  nos  tissus!  Leur  combinaison  ou  leur  association  avec  une  pro- 
portion même  exiguë  d'élémons  azotés,  est-elle  la  condition 
d'une  métamorphose  dont  elles  ne  seraient  pas  susceptibles  à 
l'état  pur?  Cette  minime  quantité  d'azote  en  combinaison  exer- 
corait-elle  à  leur  égard,  dans  l'intimité  de  nos  organes,  un  rôle 
analogue  à  celui  que  le  suc  gastrique  remplit  manifestement 
dans  la  digestion!  Ce  ne  bont  là  que  des  vues  de  notre  esprit, 
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qui  attendent  une  vérification  expérimentale.  Jusque-là ,  et 
même  après  cette  vérification,  on  trouvera  dans  la  nature  plus 
ou  moins  azotée  des  alimens,  le  signe  et  la  mesure  de  leur  pou- 
voir nutritif.  De  là  l'inégalité  de  la  puissance  réparatrice  des  deux 
grandes  classes  d'alimens  végétaux  et  animaux.  Les  auteurs 
mentionnent  quelques  faits  exceptionnels  où  la  force  et  la  lon- 
gévité ontcoïnddé  avec  l'usage  de  la  diète  végétale;  maisl'expé- 
rience  universelle  confirme  cet  aveu  de  Haller,  qui  avait  (ait  plu- 
sieurs essais  d'alimentation  végétale  pour  combattre  sonaffectimi 
goutteuse  et  ses  insomnies  :  semper  sensi  debilitcUum  unwer^ 
sum  corpus^  cUllaboreSy  ad  venerem  ineriius.  Ou  a  conunencé 
à  classer  les  alimens  danâ  une  série  qui  représente  leur  pouvoir 
trophique;  on  a  établi  des  tables  d'équivalens  azotés,  c'est-à- 
dire  des  nombres  exprimant  les  quantités  d'alimens  divers  pou- 
vant fournir  une  somme  égale  de  matériaux  réparateurs  ;  ces 
résultats  qui  s'accordent  assez  bien  avec  les  équivalens  pra- 
.  tiques  que  l'on  a  pu  réunir,  intéreœent  plus  T hygiène  vétéri- 
naire que  celle  de  T  homme.  Voici  un  tableau  indiquant  en  ki- 
logrammes les  rapports  de  force  nutritive  entre  un  certain 
nombre  de  denrées  adoptées  pour  le  régime  de  l'homme. 

^""-     •    *V    {donnés  ensemble.        ^^'"« " 

Viande,      g  4  4 1  """«  ™«^'^»«^-         LcntHles  frtîche» M 

Pain  seul 15  à  16  Haricots U 

Pommes  de  terre 45  Haricots  frais S4 

Kis 18  Navels m 

Fèves ig  Carottes 


Fèves  fraîches U        Épinards .90 

Pois ,      13         Chou  blanc  pommé.     .     .     .     IJSO 

Pois  frais S4 

M.  Boussingault  (j4nn,  de  chini.  t.  Lxvn,  1838  p.  418)  9 
déterminé  la  quantité  d'azote  et  par  conséquent  de  pouvoir 
nutritif  que  recèlent  les  principaux  alimens  du  règne  végétal; 
les  équivalens  théoriques  qu'il  a  établis ,  sont  généralement 
confirmés  par  la  pratique  : 


DES  ALtMENS.  75 

FoMBcs  de  tenre  nourelle»»    •  28  HariooU %  ij^ 

PonuMi  lie  terre  anctennes.  .  41  Lentilles 8 

Topioambours 25  Maïs 6 

Cirottes 88  Sarrasin S 

Bettef%ea  chaaipèties.     .     .  40  Fhmient 5  ■ 

BeltcnTcs  Uanehes  de  Silésie.  55  Seigle 5 

!favels 61  Orge 6 

Ghonz  bbncs 87  Avoine.  ......  6 


YeMct. 2        Farine  de  fromeiit.  .     .     •      5 

2  -     Farine  d*orge.     ....       6 


PoB 3         Son  de  lîroment.      ...       9 

Toutefois  le  pouvoir  nutritif  des  alimens,  quoique  exprimé 
par  la  proportion  de  matière  azotée  qu'ils  retiennent  en  com- 
hiDaison ,  ne  s'exerce  qu*à  de  certaines  conditions  et  varie  sous 
Tempire  de  quelques  circonstances  que  nous  allons  essayer  de 
préciser.  En  distinguant  la  condition  élémentaire  du  pouvoir 
natritif  et  les  conditions  qui  en  règlent  l'exercice,  on  échappe 
aux  contradictions  et  aux  doutes  que  les  auteurs  ont  accumulés 
sur  la  question  de  la  puissance  trophique  des  alimens. 

1"  L*aliment  azoté  ne  nourrit  d  une  manière  complète  et  du- 
rable que  dans  certaines  limites  d'agrégation  naturelle  de  ses 
différens  élémens  :  la  matière  azotée  pure  ne  sustente  pas 
mieux  la  vie  que  les  substances  dépourvues  d'azote.  M.  Ma- 
gendie  donne  de  la  fibrine  lavée  et  décolorée  à  des  chiens  qui 
la  mang^it  avec  plaisir;  au  bout  de  quelques  jours,  ils  de- 
viennent tristes,  ils  maigrissent,  leur  poil  se  hérisse;  ladiat' 
rhée  survient  et  bientôt  la  mort,  précédée  par  tous  les  phéno- 
mènes de  colliquation  :  même  résultat  réalisé  pluspromptement 
encore  par  l'usage  exclusif  de  l'albumine  coagulée  par  la  cha- 
leur. Une  oie ,  alimentée  par  MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  avec 
do  blanc  d'œuf,  succombe  le  46^  jour.  Donnez  à  un  animal  un 
mélange  de  fibrine,  d'albumine  et  de  gélatine,  fait  d'après  les 
proportions  où  ces  substances  se  trouvent  dans  la  viande  cuite, 
et  cet  amalgame  ne  le  fera  pas  vivre  mieux  qu'un  seul  des 
mêmes  principes  immédiats  (expériences  de  MM.  Magendie 
et  Valentin)  :  c'est  que  la  glaire  de  l'œuf,  c'est  que  la  fibrine 
séparée  du  sang  par  le  battage  peuvent  bien  être  identiques 
pour  le  chimiste  à  la  fibrine,  à  l'albumine  qui  concourent  à  la 
texture  d'un  muscle  et  qui  s'y  trouvent  incorporées  par  un  tra- 
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vail  de  nutrition  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  Téconomie 
vivante  qui  doit  s'assimiler  ces  substances  à  titre  de  nourriture  ; 
elle  les  réclame  dans  Tétat  d'association  et  d'élaboration  spé- 
ciales qu  elles  ont  reçues  au  sein  d'un  autre  organisme  vivant  ; 
c'est  de  la  chair  musculaire  qu'elle  veut ,  non  les  élémens  re- 
présentatifs de  ce  tissu  décomposé  ;  elle  a  besoin  d'alimens , 
non  de  produits  chimiques  (1). 

2"  L'interposition  d'une  certaine  quantité  de  matière  non 
azotée  et  même  de  matière  réfractaire  aux  forces  digestives 
(ligneux) ,  augmente  le  pouvoir  nutritif  des  alimens  ;  les  expé- 
riences déjà  citées  de  MM.  Leuret  et  Lassaigne  viennent  a 
l'appui  de  cette  proposition ,  ainsi  que  celles  que  M.  Trousseau 
a  faites  avec  l'amidon,  et  le  pain  seul  ou  mêlé  ayec  de  la  viande; 
ce  dernier  observateur,  en  donnant  delà  gomme  avec  des  ten- 
dons et  des  cartilages ,  a  vu  ces  substances  qui  seules  produisent 
un  chyle  clair  et  peu  abondant ,  en  fournir  une  très  grande 
quantité  de  nature  identique  à  celui  des  meilleures  digestions. 
Les  champignons  qui  sont  pour  un  grand  nombre  dépopulations 
une  ressource  immense ,  présentent  en  abondance  ce  tissu  fi- 
breux ou  ligneux  qui  semble  .destiné  seulement  à  diviser  la 
matière  nutritive  qu'ils  recèlent  ;  d'autres  alimens  comme  les 
jeunes  pousses,  certaines  racines  (radis)  ne  contiennent  que 
très  peu  de  substance  assimilable ,  enveloppée  d'une  gangue 
fibreuse.  Le  lecteur  rapprochera  naturellement  ces  données  des 
particularités  qui  se  rapportent  à  la  digestion  du  lait  (p.  69). 
Que  la  matière  non  azotée  devienne  assimilable  ou  non  par  son 
association  avec  les  corps  azotés ,  elle  favorise  la  digestion  de 
ceux-ci  en  les  divisant  par  son  interposition  et  facilite  ainsi 
l'émission  totale  de  leur  pouvoir  nutritif.  Quant  à  la  substance 
ligneuse,  nul  doute  que  tel  ne  soit  son  rôle,  en  même  temps 
peut-être  que  d'exercer  dans  une  mesure  convenable  les  forces 
contractiles  de  l'estomac  :  «  La  propriété  de  nourrir  d'une  ma- 

(1)  I^  fibrine  qui  a  servi  aux  expériences  de  M.  Magendic,  a  élé  séparée 
du  sang  :  or,  celle  de  la  viande  en  difTère,  même  chimiquement  ;  elle  se 
gonde  moins  que  la  première  dans  Pacide  acétique  ;  traitée  par  lalcool  ou 
Télher,  elle  donne  de  Pélaïne  et  de  la  stéarine,  tandis  que  la  fibrine  du 
sang  fournit  de  la  graisse  cérébrale  (Chcvreul,  Consid.  (jénér.  sur  rana- 
hjse  ortfan,  et  ses  applical.  p.  W). 
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nière  convenable  ne  dépend  pas  seulement  de  la  quantiti^  des 
principes  alibiles  ;  elle  tient  aussi  au  volume  des  alimens  ;  d'où 
il  résulte  qu  a  une  nourriture  concentrée  on  doit  ajouter  des 
substances  moins  nourrissantes ,  offrant  aux  organes  digestifs 
one  masse  suffisante  pour  l'exercice  de  leur  action  vitale.  »  (I) 
3*  La  diversité  et  le  mélange  des  alimens  sont  une  des  lois 
de  l'alimentation  humaine  et  de  celle  de  beaucoup  d'animaux  : 
un  cochon  d'Inde,  un  lapin,  nourris  avec  une  seule  substance 
tdleque  froment,  avoine,  carottes,  etc.,  périssent  dès  la  pre- 
mière quinzaine  :  ces  mêmes  alimens,  alternés  ou  donnés  en- 
semble, suffisent  à  leur  entretien;  un  âne,  nourri  avec  du  riz 
cuit  à  l'eau  y  n'a  résisté  que  15  jours  à  ce  régime.  La  fibrine, 
l'albumine,  etc. ,  données  seules,  sont  impuissantes  à  faire  vivre. 
Qoand  MM.  Leuret  et  Lassaigne  nourrissaient  exclusivement 
de  pain  im  animal,  ils  retrouvaient  de  la  fécule  dans  toute  la 
longueur  du  canal  intestinal  ;  s'ils  associaient  la  viande  au  pain, 
ils  ne  trouvaient  plus  d'amidon  qu'à  la  fin  de  l'intestin  grêle; 
le  mélange  de  viande  avait  augmenté  et  la  digestibilité  et  la 
iaculté  nutritive  du  pain. 

4^  Les  principes  aromatiques  **  tellement  fugitifs  qu'ils  sont 
presque  insaisissables ,  tellement  minimes  en  quantité  qu'ils 
sont  presque  impondérables  »  (Chevreul),  ces  principes  que 
Boerhaave  appelait  esprit  recteur,  développent  la  puissance 
réparatrice  des  alimens.  La  nature  les  a  départis  avec  une 
grande  variété  aux  substances  alimentaires  des  deux  règnes  ; 
sapides  et  odorans ,  ils  sollicitent  les  sens  de  la  digestion  et  dé- 
terminent dans  la  portion  supérieure  du  canal  digestif,  ce  degré 
d'orgasme  vital  qui  lui  permet  de  réagir  sur  les  corps  ingérés 
et  d'en  extraire  les  élémens  assimilables.  Leur  influence  si  mer> 
veilleuse  rappelle  celle  du  plâtre  cuit  et  pulvérisé  sur  les  ter- 
rains en  culture;  semé  en  menue  proportion,  il  commu- 
niqueunevitabilité  singulière  àla  végétation,  tandis  qu'elle  reste 
languissante  dans  les  points  que  n'a  point  touchés  le  sulfate  de 
chaux;  ««et  cependant  l'engrais,  l'arrosemerit,  lelabouragesont 
lesmêmes,  et  l'on  se  demande  comment  une  substance  répandue 
en  quantité  si  minime  qu'elle  ne  forme  certainement  pas  la 

{})  Rurdacby  Traité  de  physiologie,  Paris,  1841,  t.  ix,  p.  245. 
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cent  milliëme  partie  du  terrain,  peut  exercer  sur  la  puissance 
nutritive  des  alimens  de  la  plante  une  aussi  prodigieuse  in- 
fluence **  (Trousseau,  /.  c.  74).  Les  mammifères,  les  oiseaux» 
les  poissons ,  chaque  espèce  de  gibier  a  son  arôme  et  son  goût  ; 
il  en  est  de  même  des  végétaux,  c'est  la  conservation  des  prin- 
cipes aromatiques  qui  rend  plus,  digestibles  et  plus  nourris- 
santes les  viandes  rôties  ou  grillées.  Si  M.  Magendie  a  été 
forcé  d'ajouter  un  peu  d'osmazôme  au  pain  blanc  pour  faire 
vivre  des  chiens,  c'est  que  le  pain  blanc  est  dépourvu  d'un  des 
démens  des  céréales,  élément  considéré  comme  aussi  inerte 
que  la  sciure  de  bois ,  mais  qui  recèle  le  principe  le  plus  aro- 
matique de  ces  plantes  :  aussi  le  pain  noir  qui  contient  beau- 
coup de  son ,  est  parfaitement  réparateur  ;  les  éleveurs  d'd- 
ëeaux  de  basse-cour,  de  bœufs,  de  chevausr,  de  porcs,  appré- 
cient l'importance  du  son  pour  lengraissem^t  des  animaux  et 
lui  reconnaissent  des  propriétés  que  n'explique  point  l'analysa 
chimique.  Relevons  en  passant  une  erreur  d'interprétation 
commise  par  MM.  Edwards  et  Balzac  (Jrch.  tle  méd.  1833) 
et  qui  a  contribué  à  prolonger  la  déception  alimentaire  de  la 
gélatine  :  ils  ont  vu  que  des  chiens  qui  succombaient  au  ré- 
gime du  pain  blanc  et  de  la  gélatine ,  reprennent  au  contraire 
leur  vigueur  et  leur  embonpoint  quand  on  ajoute  à  leur  régime 
deux  cuillerées  de  bouillon  de  cheval  sur  quatorze  de  solution 
gélatineuse  :  et  ils  en  ont  conclu  qu'avec  cette  addition,  la  gé- 
latine nourrit ,  tandis  que  les  deux  cuillerées  de  bouillon  ne 
communiquent  cette  propriété  qu'au  pain  blanc  pour  lequd 
elles  remplacent  le  son. 

5®  Quelques  faita  portent  à  faire  croire  que  la  nutrition  ne 
peut  s'effectuer,  si  une  partie  au  moins  de  la  nourriture  ne  pé- 
nètre dans  nos  organes  i  l'état  concret.  Les  semences  qui 
doivent  leur  pouvoir  nutritif  à  la  légumine,  deviennent  des  ali- 
mens de  meilleur  emploi  quand  elles  sont  cuites  que  lorsqu'elles 
sont  crues ,  et  M.  Dumas  en  conclut  que  c'est  surtout  la  légu- 
mine coagulée  qui  intervient  dans  la  digestion  et  non  la  1^[U- 
mine  soluble  (Ann.  de  cA.  1.  c.  ).  On  a  vu  que  les  élémens  azotés 
du  lait  ne  passent  point  à  l'état  de  dissolution  dans  les  vais- 
seaux de  transport;  sa  caséine  est  précipitée  dans  l'estomac  et 
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n'cflt  absorbé  qu'à  l'état  concret ,  sous  une  forme  trës  divisée. 
6*  La  nature  a  approprié  Taliment  a  chaque  espèce  zoolo- 
gique  et  Ton  ne  saurait  dire  que  lemploi  des  substances  ani- 
males,  quoique  plus  riches  en  matière  azotée,  ajouterait  a  la 
Sinté  des  espèces  herbivores.  De  même,  les  circonstances  qui 
modifient  l'organisation  humaine,  telles  que  Tâge,  le  tempéra- 
ment, l'habitude^  l'exercice  ou  le  repos,  etc.,  en  faisant  osciller 
ks  limites  nécessaires  de  la  réparation ,  créent  la  variété  des 
r^glimes,  changent  les  effets  de  l'alimentation.  Tel  puisera  plus 
de  force  dans  une  nourriture  végétale  que  dans  l'usage  des 
viandes  qui  suractiveraient  ses  organes  digestifs;  tel  autre  ne 
peit  dépasser  la  proportion  accoutumée  d'idimens  sans  s'ex- 
poser à  des  accidens  pathologiques;  mais  ces  faits  ne  prou- 
vent point  que  la  puissance  nutritive  n'est  pas  en  raison  de 
l'aliment,  ainsi  que  le  prétend  M.  Trousseau  (p.  91);  et  il 
n'est  pas  exact  de  dire  avec  lui  que  pour  les  herbivores  l'a- 
liinent  végétal  a  une  puissance  réparatrice  plus  grande  que 
la  substance  animale  :  d'abord  les  matières  végétales  dont  ils 
se  nourrissent ,  contiennent  une  proportion  d'azote  plus  consi- 
dérable que  l'on  n'a  cru  long-temps  et  ils  se  retrouvent  sur  la 
quantité  de  la  ration;  d'un  autre  coté,  le  régime  animal  en- 
graisse avec  une  extrême  rapidité  les  poules,  les  canards,  les 
pigeons,  les  dindons  (Parent-Duchât. ,  Hxg^  publ.  t.  n,  p.  174). 
Des  pigeons  que  l'on  avait  amenés  à  manger  de  la  viande  ne 
voulurent  plus  ensuite  du  grain  (Haller,  Elem.physioL  t.  vi, 
p.  190).  Ainsi ,  la  condition  essentielle  que  nous  avons  assi- 
gnée au  pouvoir  nutritif  des  alimens  se  manifeste  encore  ^  en 
dépit  des  idiosyncrasies  et  l'emporte  sur  les  relations  que  la 
nature  a  fimdées  entre  l'aliment  et  les  organes. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  le  pouvoir  trophique  des 
alimens,  examinons  quelle  place  est  due  à  la  gélatine  dans  la 
série  des  substances  adoptées  pour  le  régime  de  Thomme. 

Denys  Papin  eut  (1) ,  le  premier  l'idée  d'extraire  la  gélatine 
des  06  à  l'aide  du  digesteur  qui  porte  son  nom  (1681).  Il  pro- 
posa au  roi  d'Angleterre  Charles  II  de  fabriquer  en  24  heures, 
avec  11  livres  de  charbon,  150  livres  de  gelée  à  l'usage  des 

(I)  La  manière  d*amoUir  les  os,  Paris,  168î,  jn-12. 
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maisons  d*indigens  et  des  hôpitaux  ;  des  plaisans  attachèrent 
au  cou  de  la  meute  du  roi  une  requête  à  l'efTet  de  conserver 
aux  chiens  le  priviU%e  de  manger  les  os,  et  l'idée  de  Papin  fut 
repoussée;  son  procédé,  indépendamment  des  soins  et  des  dan- 
gers qu'il  entraîne,  détruit  une  partie  de  la  gélatine  par  l'ex- 
cessive élévation  de  la  température  et  communique  au  reste 
une  odeur  erqpyreumatique.  L'abbé  Changeux  (1775),  Grenet^ 
J.  d' Arcet ,  Cadet  de  Vaux  indiquèrent  d'autres  modes  d'ex- 
traction, consistant  à  pulvériser,  râper,  réduire  en  copeaux  ou 
broyer  les  os  et  à  les  traiter  ensuite  par  l'eau  bouillante;  ces 
préparations  sont  dispendieuses  et  négligent  une  partie  du 
principe  gélatinifiable.  En  1810,  M.  d' Arcet  reprit  avec  sUccès 
l'idée  souvent  émise,  notamment  par  Hérissant  (1) ,  d'isoler 
par  1  action  des  acides  le  parenchyme  organique  des  os  de  leur 
partie  calcaire  ;  c'est  l'acide  chlorbydrique  qui  lui  servit  à  dis- 
soudre les  principes  terreux  et  pour  cette  méthode ,  il  reçut 
(1813)  du  gouvernement  un  brevet  d'invention  gratuit  i  titre 
de  récompense.  Enfin ,  en  1817,  M.  d' Arcet ,  revenant  à  on 
procédé  que  Beaumé  indique  dans  ses  Elémetis  de  pharmacie 
(1790)  pour  l'extraction  de  la  gélatine  de  la  corne  de  cerf,  s'a- 
visa de  traiter  les  os  par  la  vapeur,  à  une  faible  tension,  dans 
des  cylindres  de  fonte  :  procédé  facile,  économique,  exempt  de 
danger  qui ,  depuis  cette  époque,  a  seul  fonctionné  dans  nos 
grands  établissemens  publics  pour  la  fabrication  de  la  gélatine 
alimentaire.  Profondément  convaincu  des  qualités  alimentaires 
de  la  gélatine,  M.  d' Arcet  s'appliqua  avec  une  persévérance  et 
des  efforts  dignes  d'une  plus  utile  cause ,  à  faire  entrer  cette 
substance  dans  le  régime  des  hospices  et  des  hôpitaux ,  dans  les 
distributions  d'alimens  que  la  charité  publique  fait  aux  pauvres, 
dans  les  prisons,  les  pensionnats,  les  restaurans  et  jusque  dans 
les  usages  de  la  vie  privée.  On  en  fit  des  bouillons,  des  gelées, 
des  tablettes  de  bouillon ,  des  biscuits  animalisés  ;  on  croyait 
avoir  trouvé  le  moyen  d'animaliser  le  régime  du  peuple,  rem- 
plissant ainsi  un  vœu  de  Lagrange  qui  a  démontré  dans  son 
Essai  d  ai  ithtnétique  politique,  que  la  proportion  des  alimens 

(1)  Eclaircissement  sur  rossirication,  par  Hérissant,  Hist,  de  VAcad. 
des  sciences,  1758,  Paris,  1778. 
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vigétanx  aux  alimens  animaux  est  la  véritable  mesure  de  la 
richesse  oa  de  la  pauvreté  des  Etats.  D  après  les  calculs  de 
M.  D*  Arcet  »  20  grammes  de  gélatine  sèche  fournissent  autant 
de  bouillon  que  600  grammes  de  viande.  Il  en  résulte  que  le 
pot-au-feu  peut  se  préparer,  soit  avec  2  kilogr.  de  viande,  soit 
600  grain,  de  viande  et  60  gram.  de  gélatine  sèche,  la  quan- 
tité d*eau  (4^500  gram.) ,  de  légumes  et  de  sel  restant  la  même. 
L'opération  achevée,  on  aura  par  le  premier  procédé  8  bouil- 
lons et  1  kilog.  de  bouilli  ;  par  le  second ,  8  bouillons ,  125 
gram.  de  bouilli  et  1  kilogr.  de  rôti  provenant  de  1,500  gram. 
de  viande  que  l'addition  de  la  gélatine  a  permis  d'utiliser.  Pour 
juger  la  valeur  des  applications  proposées  par  M.  D'Arcet  et 
tentées  par  son  impulsion,  il  faut  résoudre  les  questions  sui- 
vantes :  1*  la  gélatine,  à  l'état  pur,  nourrit-elleî  2**  Si  elle  ne 
nourrit  pas  seule,  acquiert-elle  des  propriétés  réparatrices  par 
m  association  avec  d'autres  alimens t  3^  la  gélatine,  non 
isolée  des  principes  auxquels  elle  est  naturellement  unie  ,  est- 
eOe  nutritive! 

1*  La  gélatine,  à  l'état  pur,  ne  suffit  point  pour  entretenir 
la  vie;  il  en  est  de  même,  comme  nous  l'avons  dit,  des  autres 
principes  immédiats  donnés  isolément  ;  dissoute  dans  l'eau , 
aromatisée,  salée,  sucrée,  elle  répugne  un  peu  moins  au  goût, 
maisne  nourrit  point  ;  les  animaux  s'en  lassent  promptement  et 
se  laissent  mourir  plutôt  que  d'eu  continuer  l'usage,  de  quelque 
laçon  qu'on  l'accommode.  L'expérience  du  chien  de  M.  D'Arcet, 
noarripendant54  joursavec delà  gélatine  etde  l'eau  distillée,  n'a 
pa  jamais  être  renouvelée  avec  succès.  M.  Donné  qui  a  le  pre- 
mier attaqué ,  par  des  expériences  bien  faites  (1831) ,  les  as- 
sertions de  M .  D'Arcet ,  n'a  pu  vaincre  le  reAis  obstiné  de  ses 
deux  chiens  qui  gisaient,  presque  mourans,  à  côté  du  plat 
dargé  de  gélatine. 

2»  M.  D'Arcet  s'est  défendu  depuis  d'avoir  conseillé  la  gé- 
latine seule,  toujours  il  a  voulu,  dit-il,  qu'elle  fiit  mêlée  au 
bouillon  ordinaire,  au  pain,  aux  fécules,  etc.  De  cette  manière 
die  est  digestible ,  nutritive ,  et  renforce  les  propriétés  des 
sabstances  auxquelles  on  l'ajoute.  Interrogeons  les  faits. 
H.  Donné  a  expérimenté  sur  lui-même  :  pendant  les  six  pre- 

II.  c 
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miers  jours,  il  prenait  à  3  heures  différentes  de  la  journée  de- 
puis 20  jusqu'à  60  gramm.  de  gélatine  sëche,  accompagnée 
de 86  à  100  gramm.  de  pain  ;  malgré  cette  quantité  de  gélatine 
qui  équivaut,  d  après  M.  D'Arcet.  à  6  demi-litres  de  bouillon, 
il  a  été  tourmenté  par  le  sentiment  de  la  faim,  et  il  éprouvait 
une  véritable  défeûllance  qui  ne  cessait  qu'après  avoir  dîné  à  son 
ordinaire  ;  par  la  suite  de  l'expérience ,  on  voit  qu  un  litre  au 
plus  de  bouillon  ordinaire ,  avec  160  à  200  gramm.  de  pain, 
ou  bien  une  tasse  de  chocolat  avec  deux  petits  pains  à  café, 
Font  mieux  nourri  que  2  litres  1/2  de  bouillon  de  gélatine  avec 
80  à  100  gramm.  de  pain.  MM.  Edwards  et  Balzac  ont  expé- 
rimenté sur  des  chiens  le  régime  de  Teau  pure,  de  la  gélatine 
et  du  pain  blanc  (1832);  constamment  ce  régime  a  étéinsufiSsant 
pour  la  réparation  organique.  Un  de  ces  chiens  avait  déjà 
perdu  1/6  de  son  poids  initial  (la  mort  arrivait  après  la  perte 
de  1/6),  quand  on  ajouta  seulement  deux  cuillerées  de  bouillon 
de  viande  de  cheval  sur  quatorze  de  solution  de  gélatine  que 
Ton  mêlait  à  la  pâtc^e  deux  fois  par  jour  ;  et  dès  la  première  pe- 
sée suivante,  le  poids  de  Tanimal  avait  augmenté,  et  26  jours 
de  ce  régime  lui  avaient  restitué ,  avec  un  excédant  de  poids 
initial,  la  plénitude  de  la  vigueur  et  de  la  santé.  Ce  fait  si  re- 
marquable, nous  l'avons  expliqué  plus  haut  ;  il  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  gélatine.  Enfin,  quoique  les  conclusions  de 
MM.  Edwards  et  Balzac  soient  favorables  à  la  gélatine  comme 
auxiliaire  d'alimentation,  un  seul  de  leurs  résultats  incline  vers 
cette  opinion,  savoir,  le  dépérissement  moins  rapide  des 
chiens  avec  le  régime  du  pain  blanc  et  de  la  gélatine,  qu'avec 
le  régime  du  pain  blanc  et  de  l'eau  pure;  mais  toujours  est-il 
qu'il  y  a  eu  dépérissement  avec  l'un  et  l'autre  régime,  et  l'ex- 
périence n'a  pas  été  continuée  assez  pour  que  la  conclusion  soit 
exacte.  Suivant  M.  Gannal  qui  a  l'avantage,  comme  M.  Donné, 
d'avoir  fiait  ses  recherches  sur  des  hommes,  la  gélatine  ^sociée 
aux  substances  les  plus  réparatrices  de  deux  règnes ,  n'a  ja- 
mais nourri  de  manière  à  permettre  à  ceux  qui  en  usaient,  de 
supprimer  quelque  chose  de  leur  régime.  Il  va  jusqu'à  regarder 
l'usage  de  lagélatine,  même  associée  à  d'autres alimens,  comme 
dangereux  pour  la  santé  ;  du  moins,  quand  la  dose  de  gélatine 
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dépassant  125  gramm.»  il  survenait  des  troubles  fonctionnels 
anez  graves.  Les  expériences  plus  récentes  de  MM.  Magendie 
et  Valentin  corroborent  celles  de  MM.  Donné  et  Gannal  ;  le  pre- 
mier a  vu  la  gélatine  mêlée  au  bouillon,  quoique  mangée  avec 
[^aisîrpar  des  chi^is,  déterminer  promptement  la  diarrhée  et  le 
marasme.  Pendant  long-temps  il  nourrit  comparativement  des 
chiens  avec  la  soupe  de  pain  blanc  préparé  avec  le  bouillon  géla- 
tineux de  l'hôpital  St. -Louis,  et  d'autres  chiens  avec  une  soupe 
semblable  préparée  avec  le  bouillon  de  la  Compagnie  hollan- 
daise; ceux-ci  conservèrent  leur  santé;  ceux-là  furent  pris  de  diar- 
riiée  et  tombèrent  dans  le  marasme  ;  quand  l'expérience  fut  as- 
sez avancée,  on  la  rendit  inverse  :  la  soupe  hollandaise  revivifia 
promptement  les  chiens  moribonds,  la  soupe  gélatineuse  épuisa 
les  autres.  La  diarrhée  était  aussi  un  des  accidens  observés  par 
les  médecins  de  lHôtel-Dieu  chez  les  malades  qui  faisaient 
Qs^e  du  bouillon  de  M.  D'Arcet.  Une  dernière  et  importante 
série  de  recherches  est  venue  s'ajouter  à  cette  masse  de  faits 
contraires;  elle  émane  de  l'Institut  des  Pays-Bas  dont  la  pre- 
mière classe  avait  chargé  une  commission  de  déterminer  si  la 
gélatine  n'augmente  pas  la  force  nutritive  des  substances  ali- 
mentairesauxquelleson  l'ajoute  :  dans  un  enclos  bien  éclairé,bien 
aéré  et  fermé  à  clef,  des  chiens  furent  nourris  comparativement 
l'un  de  0,125  de  pain  de  seigle  seul,  l'autre  de  0,125  de  pain 
et  de  0,125  de  gélatine  ;  au  bout  d'une  semaine  la  perte  de 
poids  fut  à-peu-près  la  même  pour  tous  deux.  La  diminution 
de  poids  pouvant  être  attribuée  à  une  trop  petite  quantité  de 
gélatine,  la  même  expérience  fut  reprise  avec  0,187  de  pain 
seul  pour  l'un ,  et  0,187  de  pain  avec  0,187  de  gélatine  pour 
l'aatre;  après  deux  jours,  on  crut  même  devoir  donner  à  ce 
dernier  0,250  de  gélatine,  en  sus  de  la  ration  de  pain,  néan- 
moins au  bout  d'une  semaine  il  avait  perdu,  comme  le  premier 
0,50  de  son  poids.  Mais  comme  il  était  possible  que  ce  résultat 
pût  se  modifier  par  im  emploi  plus  prolongé  de  la  gélatine,  on 
continua  la  même  expérience  pendant  huit  jours ,  et  l'on  vit 
alors  que  les  chiens  qui  avaient  reçu  0,250  de  gélatine  avec 
0,126  de  pain,  avaient  subi  une  diminution  de  poids,  tandis 
que  le  poidâ  du  chien  nourri  seulement  de  0,125  de  pain,  n'a- 


64  HYOÏÈNK  PRIVÉE.  —  INGESTA. 

vait  éprouvé  aucun  changement.  Leur  aspect  général  indiquant 
l'insuffisance  de  leur  alimentation ,  on  leur  distribua  pendant 
huit  jours  la  pitance  ordinaire ,  consistant  en  un  mélange  de 
pain ,  de  son  et  de  pelures  de  pommes  de  terre  cuites  ;  après 
une  semaine  de  ce  régime,  chaque  chien  avait  gagné  1  kilogr. 
en  poids,  alors  on  les  remit  à  la  gélatine,  dont  la  dose  fut  por- 
tée le  premier  jour  à  0,375,  et  les  jours  suivans  à  0,500  ;  une 
semaine  de  ce  régime  leur  enleva  1  kilogr.  de  leur  poids ,  la  di- 
minution eut  lieu  tant  pour  ceux  qui  avaient  eu  du  pain  et  de 
la  gélatine,  que  pour  celui  qui  n*avait  été  nourri  que  de  0,125 
de  pain.  On  ajouta  alors  pour  ce  dernier  0,500  de  gélatine  à 
sa  ration  de  pain ,  et  l'expérience  ayant  été  prolongée  de  huit 
jours  po\ir  les  trois  chiens,  on  vit  qu'au  bout  de  ce  temps  leur 
poids  était  resté  le  même.  On  doubla  ensuite  la  quantité  de  la 
gélatine  pour  deux  de  ces  animaux,  tandis  que  le  troisième,  pris 
pour  terme  de  comparaison,  reçut,  au  lieu  de  1 ,000  de  gélatine, 
0,500  de  viande  ;  ce  dernier,  dans  le  cours  d'une  semaine,  avait 
gagné  0,75  en  poids ,  les  deux  premiers  restant  dans  le  même 
état.  Il  est  donc  évident,  et  telle  est  la  conclusion  de  la  commis- 
sion  de  l'Institut  des  Pays-Bas  [Comptes-rendus  de  V Académie 
des  sciencesy  11  mars  1844),  que  la  gélatine  qui  n'est  douée 
d'aucune  propriété  nutritive,  lorsqu'on  la  prend  isolément, 
n'en  reçoit  pas  par  sa  combinaison  avec  d'autres  substances. 
3^  Ce  qui  précède  s'applique  à  la  gélatine  préparée  à  la 
vapeur  ou  à  l'aide  des  acides  :  est-elle  identique  à  celle  qui 
s'obtient  dans  nos  cuisines  avec  de  la  chair  et  des  jarrets  de 
veau,  à  celle  qui  infiltre  la  viande  de  bœuf  soumise  à  la  cuisson 
dans  l'eauî  Le  tissu  cellulaire  des  os,  converti  en  gélatine  par 
les  procédés  de  l'art,  contracte-t-il  des  propriétés  délétères  ou 
négatives  dont  l'analyse  chimique  ne  rend  pas  compte,  mais 
qu'un  réactif  plus  fidèle  en  pareil  cas,  l'organisme  tout  entier, 
dénonce  à  l'observation!  Il  est  certain  que  les  chiens  auxquels 
on  donne  des  os,  même  grattés ,  engraissent  ;  que  la  gélatine 
artificiellement  extraite  de  ces  os,  est  impropre  à  l'entretien  de 
leur  vie.  Dira-t-on  que  la  graisse  contenue  dans  les  os,  les  rend 
nutritifs;  mais  donnez  à  des  chiens  graisse  et  gélatine,  ils 
mourront  tout  aussi  vite  qu'avec  le  régime  exclusif  de  cette 
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dernière  subetance.  Restent  les  sels  inorganiques  (  phosph.  et 
carbonate  de  chaux,  carbonate  et  chlorhydr.  de  soude,  phosph. 
de  magnésie,  etc.)  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  influence  sur 
la  nutrition  ;  ils  manquent  à  la  gélatine  pure  (1)  ;  reste  surtout 
le  principe  aromatique  naturel  que  recèlent  les  os,  et  nous 
avons  vu  que  la  solution  gélatineuse  parfumée  avec  deux  cuil- 
lerées de  bouillon  de  cheval  excite  l'appétit  des  chiens  et  suf- 
fit avec  le  pain  blanc  au  maintien  de  leur  force  et  de  leur  santé. 
Tout   récemment  [Académie  (les  sciences ,  22  avril  1844) 
MM.  Bernard  et  Barreswîl  ont  rejeté  la  gélatine  du  rang  des 
alimens,  parce  que  dissoute  préalablement  dans  le  suc  gastri- 
que et  injectée  par  la  veine  jugulaire,  elle  n'a  pas  disparu  dans 
le  sang  et  a  été  retrouvée  dans  les  urines  :  caractère  certain, 
suivant  ces  expérimentateurs,  des  substances  non  alimentaires; 
mais  remarquons  qu  ils  se  sont  servis  d'une  solution  aqueuse 
d^icbtyocoUe;  leur  conclusion  ne  serait  exacte  que  s'ils  avaient 
retrouvé  dans  les  urines  d'un  chien  la  gélatine  des  os  qu'on  lui 
donne  pour  unique  nourriture;  elle  ne  s'applique  donc  qu'à  la 
gélatine  isolée  dont  le  procès  est  terminé.  Tout  porte  à  croire 
aa  contraire  que  si  la  gélatine  à  l'état  pur ,  à  l'état  de  produit 
chimique,  ne  nourrit  pas  seule  et  n'augmente  pas  la  puissance 
réparatrice  des  substances  auxquelles  on  Tassocie ,  la  gélatine 
développée  par  la  cuisson,  au  sein  des  parties  organiques  (2)  et 
combinée  avec  elles,  contribue  à  l'alimentation  de  l'homme  et 
des  animaux;  d'après  Licbig  [Chim.  org,,  p.  106),  elle  n'est 
alors  évacuée  ni  par  les  urines  ni  par  les  f^ces  ;  elle  remplit 
dcmc  un  rôle  dans  l'organisme,  elle  s  y  transforme  :  ingérée  à 
l'état  de  dissolution,  elle  redevient  membrane,  cellule,  principe 
organique  des  os,  s'il  en  faut  croire  le  chimiste  de  Giessen. 
m.  QcANmÉ.  1*  Abstinence  complète.  Sur  cette  ques- 
tion, la  science  n'a  rien  à  demander  aux  naufragés  qui  ont  en- 
duré les  horreurs  de  la  faim,  aux  aUénés  qui  ont  jeûné  volon- 

:i)  ToatefoiSy  M.  Donné  a  essayé  vainement  de  nourrir  ses  chiens  avec 
de  la  gélatine  salée  (chlorhydrate  de  soude). 

(!)  Bardach  {Traité  d^  phjnolofjie,  l.  vm,  p.  460),  admet  d'après  Wcbcr 
que  la  gélatine  eiiste  toute  formée  dans  les  organes,  et  n'est  point  un  pro- 
doitderébolUtion. 


86  HYGIÈNE  PRIVÉE.  —  INCESÏA. 

tairement  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  etc.  >  écartons 
donc  les  histoires  merveilleuses  et  les  observations  isolées  ; 
malheureusement  les  recherches  expérimentales  sont  rares: 
celles  de  Redi  (1684)  n  ont  eu  pour  objet  que  de  constater  la 
durée  de  la  vie  chez  des  animaux  soumis  à  l'abstinence  abso- 
lue;  de  nos  jours,  MM.  Magendie,  CoUard  de  Martigny  et 
Chossat  ont  repris  ce  sujet,  et  quoiqu'ils  aient  expérimenté  sur 
des  animaux  ,  nous  attachons  plus  de  valeur  à  leurs  résultats 
qu'aux  faits  purement  individuels,  incomplets  ou  fabuleux  que 
tant  d'auteurs  ont  débités  de  confiance.  Avec  M.  Chossat  (.1), 
nous  appellerons  inanitiation  le  passage  graduel  du  corps 
à  un  état  dont  le  terme  est  l'inanition. 

Progression  des  phénomènes.  Chiens  (CoUard  de  Marti- 
gny) d'agitation  commencedès  les  premiers  jour8,cris  exprimant 
le  besoin  de  manger ,  à  l'approche  de  toute  personne  ;  mou- 
vemens  dans  la  cage,  efforts  d'évasion.  Après  le  permier  septé- 
naire ,  agitation  plus  vive  par  instans ,  cris  aigus  et  réitérés, 
surtout  à  la  pointe  et  à  la  chute  du  jour  ;  l'animal  mordille  les 
barreaux  de  sa  cage  ;  cependant  il  demeure  couché  et  semble 
craindre  le  mouvement.  Le  troisième  septénaire  commence  une 
période  de  véritable  fureur;  l'animal  a  Tœil  ardent,  la  gueule 
entr' ouverte,  la  langue  rouge  et  sèche,  il  ronge  les  barreaux 
de  sa  cage.  Vers  le  20*^  jour,  l'accablement  commence ,  entre- 
coupé encore  par  de  courts  instans  d'agitation;  couché  sur  le 
flanc,  l'œil  abattu  et  terne,  il  respire  avec  peine,  se  meut  di£Br 
cilement,  soulève  la  tête  quand  on  l'appelle;  plus  tard,  il  n  a 
plus  la  force  de  se  tenir  debout,  il  tend  le  cou  pour  respirer  ;  sa 
température  baisse,  surtout  aux  extrémités,  l'émaciation  est  ex- 
trême. Dans  la  dernière  période,  l'animal  toujours  couché»  le 
cou  raide  et  tendu,  retombe  si  on  le  met  sur  ses  pattes;  sa  res- 
piration est  saccadée,  il  lave  sa  langue  dans  l'eau  qu'on  lui  pré- 
sente, mais  ne  peut  en  avaler  ;  il  refuse  le  pain  qu'on  lui  offre; 
la  mort  termine  cette  scène.  Ainsi ,  trois  périodes  :  dans 
la  première,  alternatives  d'abattement  et  d'agitation  ;  dans  la 
seconde,  fureur  et  inquiétudes  continuelles;  dans  la  troisième, 

[\)  Reclierches  expérimenlaloi  sur  llnaniUation,  couronné  par  Tins- 
tUal.  Paris,  1843,  in-4<*. 
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iaibles&c,  stupeur  et  prostration.  —  Pigeons,  tourtereUes^cor- 
iieilles,  poules  (Choasat)  :  calmes  pendant  une  partie  plua  ou 
moins  grande  de  rexpérienc6,cesanimaux8  agitentensuiteavec 
plus  ou  moins  de  violence;  cette  agitation  dure  aussi  long- 
temps que  la  chaleur  du  corps  reste  encore  élevée  ;  quelquefois 
ce  phénomène  commence  dès  le  début.  Le  dernier  jour,  l'agi- 
tation est  remplacée  par  un  état  de  stupeur  avec  une  débilité 
croisBaDte  ;  la  station  devient  vacillante,  la  tête  branlante,  les 
orteils  froids  et  livides  se  mettent  en  boule  et  rendent  la  sta- 
tion incertaine  sur  le  sol ,  quoiqu'elle  ait  encore  lieu  sur  le  ventre 
et  les  ailes;  bientôt  Tanimal  tombe  sur  le  côté  et  y  reste  cou- 
cbé  sans  pouvoir  se  relever.  La  faiblesse  augmente ,  la  respi- 
ration se  ralentit,  le  sensibilité  diminue,  la  pupille  se  dilate  et 
la  vie  s  éteint,  tantôt  d'une  manière  calme,  tantôt  après  quel- 
ques spasmes,  de  légères  convulsions  des  ailes  et  de  la  rigidité 
opisthoUmique  du  corps  (p.  131).  Cette  succession  de  phéno- 
mènes ne  peut  être  observée  diez  Thoipme  dune  manière  aussi 
constante  et  régulière;  l'influence  du  moral  la  rompt,  l'accé- 
lère et  en  modifie  la  forme;  dans  l'abstinence  involontaire ,  le 
déiiespoir  et  la  rage  ;  dans  l'inanitiation  suicide ,  l'afiligeant 
héroïsme  d'une  résolution  de  fer,  fait  de  cette  lutte  de  la  vie  un 
spectacle  différent  et  revêt  l'agonie  d'un  autre  masque.  Etu- 
dions, indépendamment  de  ces  modifications  individuelles, 
r influence  de  l'inanitiation  sur  les  principales  fonctions.  — 
Digestion.  Huit  mineurs  enfermés  pendant  136  heures  dans 
une  houillère,  n'ont  pas  souffert  de  la  faim  pendant  cetmter- 
valle.  Cette  sensation  est  nécessairement  en  rapport  avec  la 
vitesse  et  la  quantité  des  déperditions  organiques  ;  il  en  est  de 
même  de  la  soif;  les  mineurs,  ayant  une  eau  pure  à  leur  dispo- 
sition, n'ont  songé  à  boire  que  le  4*^  jour  (Ânn,  dhyg.^  t.  xvi, 
p.  208).  Le  premier  jour  de  l'abstinence,  les  fèces  sont  copieu- 
ses à  cause  du  résidu  de  l'alimentation  des  jours  précédons; 
jusqu'à  l'antépénultième  jour ,  elles  sont  en  très  petite  quan- 
tité, mélangées  de  peu  de  liquide  et  d'un  aspect  vert  d'herbe. 
Dans  les  troia  derniers  jours,  malgré  la  privation  absolue  de 
boisions ,  les  fèces  se  mélangeait  d'une  plus  forte  proportion 
d'eau  et  ont  lapparence  d'une  diarrhée  coUitiuative.  Dans  les 
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expériences  d*inanitiation ,  la  quantité  des  fèces  est,  après 
Tâge,  ce  qui  influe  le  plus  sur  la  durée  de  la  vie;  celle-ci  est  en 
raison  inverse  de  la  quotité  des  excrétions.  —  Absorption. 
Cette  fonction  s'active  puissamment  ;  chez  des  chiens  inanitiés 
par  M.  Dumas(l)^  l'eau  ingérée  peu  d'instans  avant  la  mort  était 
déjà  entièrement  absorbée.  Chez  les  sujets  sains,  la  résorption 
s'exerce  d'abord  sur  les  graisses,  puis  sur  les  muscles  qui  se  dé- 
colorent et  s'amincissent ,  sans  excepter  le  cœur  ni  les  muscles 
de  la  vie  organique.  Chez  les  individus  soumis  au  traitement 
par  la  faim ,  ce  sont  les  produits  morbides ,  qui ,  d'après 
Struve  (2),  disparaissent  d'abord;  ainsi,  dans  les  vieux  ulcè« 
res,  les  bords  calleux  s'affaissent;  les  éruptions  pâlissent,  se 
dessèchent,  se  couvrent  de  croûtes  qui  tombent;  les  tumeurs 
diminuent  et  finissent  par  s'effacer.  U  est  inutile  d'insister  sur 
les  secours  que  l'inanitiation,  contenue  dans  de  sages  limites, 
peut  fournir  à  la  thérapeutique.  —  Circulation,  M.  Chossat  a 
cherché  à  constater  l'état  de  la  circulation  chez  les  animaux 
qu'il  a  inanitiés;  mais  il  n'a  pule  faire  avec  précision;  il  avu  seu* 
lement,  dans  le  dernier  jour  de  la  vie,  le  cœur  se  ralentir  et  s'af- 
faiblir par  degré.  —  Respiration.  A  mesure  que  l'inanitiation 
se  prolonge,  la  respiration  tend  graduellement  à  se  ralentir  ;  le 
dernier  jour,  elle  est  plus  lente  ;  mais  quoiqu'elle  baisse  à  me- 
sure que  le  refroidissement  fait  des  progrès,  on  la  voit  s'aocé* 
lérer  aux  approches  de  la  mort  jusqu'à  devenir  haletante  ;  mais 
alors  la  fonction  elle-même  est  presque  éteinte^  et  son  accélé- 
ration n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  mouvement  convulsif  des 
muscles  inspirateurs.  —  Calorification,  L'oscillation  diurne  et 
^Hiojrenne  de  la  chaleur  animale  qui ,  dans  l'alimentation  nor- 
male, estde=0*74,  devient  dans  l'inanitiation,  rsa^SS;  l'os- 
cillation augmente  avec  le  progrès  de  l'inanition ,  et  vers  la  fin  de 
l'expérience  elle  est  à-peu-près  double  de  celle  du  début;  l'a- 
baissement nocturne  de  la  température  se  prolonge  d'autant 
jdus  avant  dans  la  matinée  et  commence  d'autant  plus  tôt  dans 
l'après-midi ,  que  l'animal  se  trouve  déjà  plus  affaibli  par  la 

(1)  Jonm.  génér.  de  méd,f  t.  xvi,  p.  193. 
^     (2)  Dissert,  de  inediœ  noxa  al  que  uUliUUef  Halle,  1730,  Préside  Fr. 
Holhiuuin. 
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dorée  préalaUe  de  l'inanitiation.  Les  changemens  que  présente 
lichalear  animale  dans  le  dernier  jour  de  la  vie  méritent  d'ê- 
tre sigiialés  :  M.  Cihossat  a  trouvé  pour  moyenne  du  refroidis- 
»mait  successif  d* un  jour  à  l'autre,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au pénultième  jour,  =  0", 3 par  jour;  mais  ce  phénomène 
s'aocrmt  subitement  le  dernier  jour  ;  comparé  au  refroidisse- 
nent  des   jours    précédens,   celui  du  dernier  jour  a  été 
=  14*,0  : 0,3**= 47  : 1  ;  c  est-à-dire  qu'il  s'est  effectué  avec 
one  rapidité  47  fois  plus  grande  que  les  jours  précédens.  Dans 
les  expériences  faites  par  M.  Chossat  sur  41  animaux  (  pigeons, 
tcorterelles,  poules,  corneilles,  lapins,  cochons  d'Inde),  labais* 
sèment  total  de  température  qui  a  amené  la  mort,  a  été  en 
moyenne  =  16^3  ;  la  chaleur  moyenne  du  corps  au  moment  de 
la  mort  a  été  =  24^,9  ;  la  chaleur  minimum  =  18**5  (  pigeon  )  ; 
la  chaleur  maximum  =  34'*,2  (  corneille  )  ;  le  maximum  au-des- 
sus de  30*n'a  été  observéque deux  fois.  Ainsi  la  mort  arrive 
entre  19^  et  30",  très  rarement  au-dessus  de  30".  —  Méca- 
Mme  de  la  mort.  Des  animaux  inanitiés  qui  ne  baissaient  d'a- 
bord en  moyenne  que  de  0,3"*  par  jour,  ont  perdu  14'',0  le  der- 
nier jour  et  ont  succombé  à24^,9,  avec  tous  lessymptômes  delà 
mort  par  le  froid,  et  au  degré  où  périssent  en  général  les  ani- 
maux sains  que  l'on  plonge  dans  des  mélanges  réfrigérans;  il 
est  donc  évident  que  la  mort  est  due  dans  ces  cas  au  refroi- 
dissement successif  du  corps ,  ou  si  l'on  veut  à  l'abaissement 
graduel  de  la  Êiculté  de  produire  de  la  chaleur.  •<  L'inanitiation , 
dit  M.  Chossat^  a  pour  effet  d'accroître  progressivement  l'os- 
dllation  diurne  de  la  chaleur,  jusqu'à  ce  que  le  refroidissement 
devienne  assez  grand  pour  que  la  réaction  diunie  ascension- 
nelle ne  s'opère  plus  ou  presque  plus ,  et  que  l'animal  périsse 
prochainement  par  le  froid.  ••  Les  huit  mineurs  dont  nous 
av(ms  parlé  ont  tous  signalé  l'intensité  rapidement  progressive 
du  refroidissement  comme  la  sensation  la  plus  pénible  qu'ils 
«agent  éprouvée;  le  froid  les  empêchait  de  dormir,  et,  pour 
en  atténuer  le  tourment ,  ils  se  couchaient  les  uns  sur  les  au- 
tres. L'anémie  joue  certainement  un  grand  rôle  dans  cette 
progression  d'un  phénomène  qui  a  pour  conclusion  la  mort. 
Le  sang  étant  successivement  détruit  pur  l'inanitiation,  se 
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répare  aux  dépens  de  la  chair  musculaire  et  des  autres  lissus 
dont  la  résorption  lui  maintient  pendant  un  certain  temps  sa 
crâse  et  sa  vitalité  ;  mais  bientôt  l'aliment  manque  au  sang 
dont  la  masse  alors  va  diminuant.  Avec  elle  diminuent  la  force 
nerveuse,  Toxygénation  du  sang  et  le  dégagement  du  gaz  acide 
carbonique  ;  l'oscillation  diurne  devenant  de  plus  en  plus  éten- 
due, la  chaleur  animale  s'abaisse  chaque  soir  davantage,  et  la 
mort  survient  à  un  certain  degré  de  refroidissement  en  géné- 
ral pendant  la  période  de  l'abaissement  nocturne  de  la  chaleur. 
Poids  du  corps.  A.  Perte  diurne  ou  relative  à  un  seul  jour  : 
1®  à  égale  durée  de  Tinanitiation,  la  perte  diurne  est  d'autant 
plus  forte  que  l'animal  est  plus  volumineux;  2^  la  perte  maxi- 
mum correspond  au  début  de  l'expérience,  l'animal  expulsant 
le  résidu  de  l'aliment  ingéré  la  veille  ;  la  perte  minimum  s'o- 
père en  général  vers  le  milieu;  3''  l'augmentation  relative  de  la 
perte  vers  la  fin  de  la  vie  est  à  remarquer,  car  plus  le  corps  a 
perdu,  moins  il  devrait  avoir  à  perdre.  En  général,  elle  a  coïn- 
cidé avec  l'augmentation  des  fèces,  allant  jusqu'à  la  diarrhée 
comme  dans  les  maladies  coUiquatives.  —  B.  Perte  intégrale, 
c  estrà-dire  relativeàla  durée  entiërede  l'inanitiation.  M.  Qios- 
sat  a  été  conduit,  par  ses  expériences,  à  poser  comme  loi  gé* 
nérale  de  l'inanitiation,  qu'un  animal  périt  loi*squ'il  a  perdu 
environ  le  0,4  de  son  poids  normal  ou  initial.  MM.  Edwards 
et  Balzac,  en  étudiant  les  èfifets  de  la  gélatine,  n'ont  vu  l^m 
chiens  en  danger  de  mourir  que  lorsqu'ils  se  trouvaient  réduits 
à  1/6  de  leur  poids  initial,  ce  qui  nous  parait  exagéré.  Dans 
tous  les  cas,  il  existe  pour  l'homme,  comme  pour  l'animal,  une 
-limite  fatale  de  poids  au-delà  de  laquelle  la  vie  n'est  plus  pos* 
sible;  fidt  d'une  immense  gravité  pour  la  médecine  pratique, 
et  qui  détermine  impérieusement  la  mesure  des  spoliations  que 
l'organisme  peut  subir  dans  un  but  thérapeutique.  —  C.  In- 
fluences perturbatrices  :  1^  obésité.  Chez  les  sujets  inanitiés,  la 
graisse  a  presque  entièrement  disparu;  cette  substance  éprouve 
donc  une  perte  relativement  plus  forte  que  les  autres  parties 
du  corps.  Aussi  l'obésité  modifie-t-elle  la  valeur  de  la  perte  in- 
tégrale proportionnelle;  et  tandis  que  le  terme  de  la  vie  pos- 
sible correspond  en  général  à  une  perte  de  0,4  du  poids  ini- 
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tiil,  les  animaux  obèses  succombent  à  0,5;  2°  le  jeune  âgé, 
au  contraire,  diminue  la  valeur  de  la  perte  intégrale  propor- 
tionnelle de  0,2,  et  l'abaisse  de  0,4  à  0,2;  ce  qui  donne  pour 
lesoâcillations  de  la  perte  intégrale  proportionnelle  l'amplitude 
de  0,3,  c'edt^à  dire  une  étendue  équivalente  aux  3/10  du  poids 
Dormal  du  corps.  —  D.  La  perte  totale  du  poids  du  corps  ne 
se  distribue  point  dans  une  égale  proportion  entre  les  diffé- 
rentes  parties  du  corps.  La  perte  intégrale  proportionnelle  se 
récapitule  comme  suit,  d'après  les  évaluations  et  les  calculs 
de  M.  Chossat  : 

Pirtîes  qui  perdent  plus  que  la  Parties  qui  perdent  moins  que  la 

noyeniie  0,400.  moyenne  0,400. 


0,083  Estomac 0,807 

Sang. 0,750  Pharynx,  œsophage.     .     .  0^343 

Kate 0,714  Peau 0,833 

0,641  Reins 0,M9 


Fmc 0,520  Appareil  respiratoire.  .     .  0, 

Cour 0,448  Système  osseux.      .     .     •  0,167 

iDtftlins 0,4i4         Yeux 0,100 

Mmcles  toromotifs..     .     .  0,423  Système  nerreux.    .     .     .  0,019 

Après  la  graisse,  c  est  le  sang  qui  éprouve  la  plus  forte  dé- 
perdition. M.  Chossat  s'est  appliqué  à  le  recueillir  en  totalité 
chez  des  pigeons  inanitiés  et  chez  d'autres  qu'il  a  fait  périr 
uibitement  par  strangulation  pour  évaluer  la  masse  de  leur 
sang;  l'asphyxie  s'accomplit  chez  ces  animaux  avec  une  ex- 
trême célérité.  Il  a  trouvé  le  rapport  suivant  :  état  nor« 
ibal,  12  gramm.  74;  inanition,  4,88;  perte  intégrale  propor- 
tionnelle, 0,617.  ••  Ainsi  le  sang,  ajoute  cet  observateur,  se 
coniâume  par  inanitiation  ;  et  lorsque  la  mort  arrive,  la  perte 
qu'il  a  éprouvée  s'élève  à  plus  de  0,6  de  la  quantité  normale, 
c'est-à-dire  à  plus  de  moitié  en  sus  de  ce  que  comportait  la 
Inerte  moyenne  du  corps  chez  les  mêmes  animaux  :  la  perte 
porte  donc  en  excès  sur  lui.  «  M.  Collard  de  Martigny  a  vu, 
chez  les  lapins,  la  quantité  de  sang  réduite,  le  3*^  jour,  à  0,61 9, 
le  7"  jour,  à  0,443;  et  le  11%  à  0,227  [Journ.  de  Magendie, 
t.  vm  ).  Haller  avait  trouvé  le  sang  plus  épais  qu'à  l'ordi- 
naire, surtout  quand  il  y  avait  eu  privation  simultanée  d'ali- 
ineiis  et  de  boissons.  Ce  fait  n'a  pas  été  contirmé.  M.  Chossat 
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a  toujours  constaté  Taugmentation  de  la  portion  séreuse  du 
sang,  indépendamment  de  l'usage  ou  de  Fabstinence  des  bois- 
sons. M.  Ck)IIard  de  Martigny  a  vu  la  fibrine  considérablement 
diminuée,  et  Talbumine  augmentée.  Chez  un  jeune  homme  qui 
avait  subi  une  diète  rigoureuse  de  40  jours,  Teau  s'était  élevée 
de  0,770  à  0,804  ;  l'albumine  l'extractif,  la  graisse  et  les  sels, 
de 0,076  à  0,084;  le  caillot  était  tombé  de  0,154  à  0,112 
(Lecanu).  M.  Chossat  signale  comme  un  des  faits  les  plus  inté- 
ressans  de  l'histoire  del'inanitiation,  la  diminution  rapide  du 
poids  du  cœur.  Ce  résultat  n'a  jamais  manqué.  Combiné  avec 
la  perte  en  exc^  éprouvée  par  le  sang,  il  justifie  le  traitement 
de  Valsava,  traitement  dont  le  succès  est  au  prix  de  la  persé- 
vérance; mais  qui,  pour  ne  pas  excéder  les  bornes  d'une  salu- 
taire prudence,  doit  se  régler  d*  après  des  pesées  du  corps  régu- 
lières et  rapprochées.  M.  CoUard  de  Martigny  a  aussi  constaté 
la  réduction  du  volume  du  cœur  et  l'amincissement  des  pa- 
rois de  ces  ventricules,  circonstance  qui  explique  peut-être  la 
faciUté  avec  laquelle  les  causes  les  plus  légères  produisent  des 
syncopes  mortelles  dans  les  derniers  temps  de  l'inanitiation. 

Durée  de  la  -vie.  Les  résultats  des  expériences  faites  sur  les 
animaux  ont  ici  peu  de  valeur  pour  les  applications  à  l'homme; 
ils  difièrent  d'ailleurs  beaucoup  ;  la  vie  se  soutient,  sans  au- 
cune nourriture  solide ,  six  années  entières  chez  les  tortues 
(Blumenbach) ,  cinq  à  dix  ans  chez  les  prêtées  (Rudolphi). 
D'après  les  recherches  de  M.  Magendie,  les  animaux  d'un 
genre  voisin  de  l'homme  ne  supportent  pas  impunément  Tabs- 
tinence  au-delà  de  4  à  5  jours  ;  toutefois  les  chiens  de  grande 
stature  qui  ont  servi  à  M.  Collard  de  Martigny  ont  vécu  3,  4, 
5  semaines  et  au-delà.  M.  Chossat  fixe  en  moyenne  de  16  à  18 
jours  la  résistance  de^  animaux  adultes  à  l'inanitiation.  Haller  a 
rassemblé  un  certain  nombre  d'exemples  d'hommes  qui  ont  en- 
duré très  long-temps  la  privation  de  la  nourriture  ;  beaucoup 
de  ces  observations  manquent  d'authenticité;  dans  d'autres 
l'abstinence  n'a  pas  été  absolue.  Que  Richter  raconte  lui-même 
à  Haller  qu'un  nommé  Bemhardi  avait  jeune  40  jours  par  su- 
perstition; que  Borelli  rapporte  l'histoire  d'une  abstinence 
poussée  jusqu'au  3*"  mois  ;  que  Rolaudo  cite  le  cas  d'une  absti- 
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nence  absolue,  continuée  pendant  deux  ans  et  demi  :  on  voit 
seulement  par  là  que  les  meilleurs  esprits  ne  savent  pas  tou- 
jours se  défendre  de  Tamour  du  merveilleux  et  que  la  candeur 
des  savans  les  livre  parfois  à  l'imposture  :  Fraudulentœ  ali- 
quœ  hisioriœ  intercedunt ,  observe  Haller  (t.  vi,  p.  171);  il 
aurait  pu  étendre  le  doute  à  un  grand  nombre  d'histoires  de  ce 
genre.  Notre  conclusion  est  celle  de  Burdach  (1)  ;  dans  Tétat 
ordinaire  des  choses,  un  homme  ne  peut  pas  vivre  plus d* une 
semaine  sans  manger  ni  boire,  ou  plus  de  quelques  semaines 
sans  manger  ;  il  faut  des  circonstances  spéciales  pour  dépasser 
ce  terme.  Celles  qui  influent  le  plus  sur  la  durée  possible  de 
labstinence  complète,  sont  l'âge,  l'embonpoint,  l'habitude, 
l'état  de  maladie,  etc.  Tous  les  observateurs,  depuis  Hippocrate 
jusqu'à  MM.  Collard  de  Martigny  et  Chossat,  ont  reconnu  l'in- 
Aieiice  de  l'âge  :  •  Les  vieillards  supportent  très  bien  labsti- 
neiice  ;  l'homme  dans  Tâge  mûr,  moins  ;  les  adolescenstrès mal, 
iesenfans,  encore  moins  que  \^  autres,  surtout  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  très  vifs  *•  (Aphonsmes  13,  sect.  i).  Comme  le 
besoin  de  réparation  est  en  rapport  avec  la  quotité  des  pertes, 
tontes  les  circonstances  qui  diminuent  celles-ci  aideront  à  sup- 
porter l'abstinence  :  telles  sont  le  sexe  féminin,  la  vie  séden- 
taire, le  séjour  au  lit,  la  saison  et  les  climats  chauds,  l'habitude 
de  la  sobriété,  la  maigreur,  la  débilité  constitutionnelle ,  etc. 
L'estomac,  fidèle  interprète  des  besoins  généraux  de  l'orga- 
nisme, répugne  aux  alimens  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies :  l'abstinence  est  instinctive  au  début  de  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës  et  porte  surtout  sur  les  substances  solides  :  la 
diète  est  alors  bien  tolérée  jusqu'au  20®,  parfois  jusqu'au  30® 
jour  et  même  au-delà.  L'adipsie  est  un  phénomène  plus  rare. 
Labaissement  du  besoin  de  réparation  se  fait  remarquer  chez 
les  femmes  hystériques  ou  mélancoliques  qui  ont  fourni  le  plus 
d'exemples  d'inanitiation  prolongée  ;  il  en  est  de  même  des  alié- 
nés ;  MM.  Leuret  et  Lassaigne  en  citent  im  qui,  i^ndant  trois 
semaines,  ne  prit  aucun  aliment,  aucune  boisson,  et  ne  fit  que 
se  laver  une  fois  la  bouche  avec  de  l'eau.  Les  affections  mo- 

(l;  Traité  de  physiologie^  Paris,  1841,  l.  ix,  p.  285. 
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raies,  les  opiniâtres  contentions  de  l'esprit  font  taire  aussi  le  be- 
soin dénutrition .  Tous  ces  élémens  entrent  en  proportion  variable 
dans  le  problème  de  la  durée  de  la  vie  des  inanitiés,  et  en  ren- 
dait la  solution  impossible  d'une  manière  générale  et  absolue. 

2*  Alimentation  insuffisante, 

A.  Quant  à  la  quantité  de  t aliment.  Alimentation  uni^ 
forme  c/iaque  Jour.   Le  résultat  le  plus  saillant   des  re- 
cherches de  M.  Chossat  sur  ce  sujet,  c'est  l'identité  presque 
absolue  de    la  perte  (de  poids)   intégrale    proportionnelle 
dans  le  cas  d'alimentation  insuffisante  et  dans  le  cas  d'abs- 
tinence complète  :  néanmoins  dans  le  premier  cas  la  durée 
de  la  vie  a  été  le  double  de  ce  qu'elle  était  dans  le  second  (leë 
animaux  avaient  reçu  un  peu  plus  du  tiers  de  leur  ration  nor- 
male avec  de  l'eau  à  volonté  ).  Ainsi  l'alimentation  insuffisante 
retarde  plus  ou  moins  l'époque  de  la  mort  suivant  quelle  est 
plus  ou  moins  inférieure  à  la  ration  normale,  mais  elle  n'altère 
en  rien  la  loi  d'après  laquelle  la  mort  arrive  ;  dans  ce  mode  de 
nourriture  comme  dans  l'abstinence  absolue,  l'animal  suc- 
combe dès  que  son  poids  a  atteint  la  limite  de  diminution  com- 
patible avec  la  vie.  —  Alimentation  décroissante,  c'est-à-dire 
où  l'aliment  est  donné  en  quantité  successivement  de  moins  en 
moins  considérable.  Au  bout  des  cinq  premiers  jours,  forte"  di- 
minution du  poids  du  corps  en  rapport  avec  la  réduction  opérée 
dans  la  quantité  de  l'aliment.  Dans  les  cinq  jours  suivans  du 
même  régime,  le  poids  continue  à  baisser,  mais  moins  rapide- 
ment, le  corps  s' étant  déjà  mis  en  rapport  avec  le  poids  de  l'a- 
liment; du  11*  au  15"  jour  inclus,  on  n'a  donné  que  de  Teau  : 
nouvel  abaissement  très  rapide  qui  s'accélère  jusqu'au  19*  jour, 
époque  de  la  mort.  Ainsi ,  le  poids  de  l'aliment  a  gouverné 
constamment  celui  du  corps;  la  consommation  d'eau  a  diminué 
progressivement.  Le  poids  des  fèces  a  représenté  non-seule- 
ment le  résidu  de  l'aliment  ingéré,  mais  encore  la  quantité  de 
matière  organique  détruite  chaque  jour  pour  subvenir  aux  sé- 
crétions, en  complément  de  ce  qui  n'était  pas  fourni  par  l'ali- 
ment; ce  résultat  démontre  que  dans  l'alimentation  insuffi- 
sante, l'organisme  se  détruit  d'une  quantité  de  sa  matière  pro- 
pre ,  proportionnée  au  déficit  de  l'aliment ,  subvenant^de  son 
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pDpre  fonds  à  la  dépense  (quotidienne  pour  autant  que  Vali- 
ment  ne  donne  pas  lui-même  :  c'est  là,  dit  M.  Chosalaty  la  loi 
(ks  régimes. 

B.  Citant  à  la  nature  de  f aliment.  Des  recherches  que 
H.  Boussingault  a  faites  sur  Tentretien  des  vaches  laitières,  il 
résulte  que  l'alimentation  devient  insuffisante  :  V  Si  elle  ne 
contient  pas  une  quantité  de  principes  azotés  capable  de  ré- 
parer les  pertes  des  principes  semblables  qui  sont  éliminés  de 
Torganisrae  ;  2®  si  elle  ne  renferme  pas  le  carbone  nécessaire  pour 
lemplacer  eelui  qui  est  brûlé  dans  la  respiration  ou  rendu  avec 
lesaécrétions  ;  3°  si  elle  n'est  pas  assez  riche  de  sels,  particuliè- 
rement de  phosphates^  pour  restituer  à  l'économie  ceux  de  ses 
principes  salins  qui  sont  continuellement  expulsés  ;  4®  si  la  la- 
tioii  n  est  pas  assez  riche  en  matières  grasses  pour  suppléer  à 
odes  qui  sont  sécrétées.  On  admet  généralement  que  la  vie 
d*an  animal  privé  de  nourriture  se  prolonge  s'il  reçoit  de  l'eau  ; 
de  même  on  croit  sustenter  à  l'aide  des  tisanes  les  malades  qui 
sont,  comme  on  dit,  à  la  diète;  cette  opinion  semble  fondée, 
car  dans  les  pertes  éprouvées  par  les  animaux  soumis  à  l'ina- 
nitiation,  la  partie  solide  et  gazeuse  (fèces  et  acide  carbonique) 
entrent  pour  un  quart,  et  l'eau  pour  les  trois  quarts  restans 
iChossat  ) .  Voici  maintenant  le  résultat  des  expériences  si  pré- 
cises de  ce  médecin  :  la  vie  est  prolongée  chez  les  mammifères 
par  l'usage  de  l'eau,  mais  non  chez  les  oiseaux.  Toutefois, 
comme  les  animaux  privés  d'alimens  boivent  trop  peu  pour 
compenser  leur  perte  journalière,  M.  Chossat  y  a  suppléé  par 
l'ingestion  forcée  d'une  quantité  d'eau  équivalente  à  cette  perte, 
et  il  a  vu  que  l'animal,  loin  d'être  soutenu  par  la  quantité  de 
boisson  qui  excède  la  soif,  périt  plus  vite  :  ce  qu'il  attribue  à 
lexcessive  dilution  du  sang  et  aux  dépôts  aqueux  qui  se  for- 
laent  sur  quelques  organes ,  tels  que  le  cœur  et  le  poumon  : 
dans  ces  cas,  Taction  de  l'eau  est  en  quelque  sorte  délétère 
pour  l'économie.  Le  lecteur  déduira  de  ces  résultats,  des  appli- 
cations d'un  haut  intérêt  à  la  médecine  pratique  :  ne  jettent-ils 
pas  quelque  jour  sur  la  cause  de  l'hydroémie  et  sur  l'état  de 
détérioration  générale  où  tombent  à  la  longue  des  malades  sou- 
mis à  la  diète  ou  incomplètement  nourris,  mais  qui  disposent 
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tous  les  jours  de  plusieurs  litres  de  tisane  et  en  boivent  presque 
machinalement!... 

Utilité  et  danger  de  F  abstinence.  Les  praticiens  de  tous  les 
temps  ont  'proclamé  les  avantages  de  l'abstinence  comme 
moyen  thérapeutique,  et  Texpérience  de  chaque  jour  confirme 
ce  témoignage.  Femel  déclare  avoir  guéri  par  la  diète  nombre 
de  maladies  graves  que  d'autres  remèdes  n'avaient  pu  vaincre. 
On  connaît  le  mot  de  Desmoulins  mourant  :  «  Je  laisse  après 
moi  deux  grands  médecins,  la  diète  et  l'eau.  >*  Les  partisans 
de  la  médecine  expectante ,  de  l'homéopathie  et  de  tous  les 
prétendus  systèmes  dont  le  fond  est  l'inaction  de  l'art,  semblent 
s'être  inspirés  de  cette  parole;  elle  explique  au  moins  leurs 
succès.  L'abstinence  convient  merveilleusement  dans  les  ma- 
ladies très  aiguës  oii  les  produits  d'une  réparation  inopportune 
ne  servent  qu'à  renforcer  les  conditions  matérielles  de  la  con- 
gestion ou  de  l'irritation  fixée  sur  un  ou  plusieurs  organes  ;  elle 
n'est  pas  moins  efficace  x)our  la  résorption  des  liquides  épan- 
chés, pour  celle  des  produits  anormaux,  pour  la  fonte  des  en- 
gorgemens  chroniques ,  etc.  Nous  avons  signalé  plus  haut  les 
faits  qui  sont  le  fondement  très  rationnel  du  traitement  de  Val- 
salva.  Mais  tout  ceci  s'éloigne  de  l'hygiène  et  nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  préciser  les  proportions  et  la  nature  du  ré- 
gime dans  la  série  des  affections  soit  aiguës  y  soit  chroniques. 
Dans  l'état  physiologique ,  nous  voyons  que  Tabstinence  cou- 
rageusement employée  peut  remédier  a  l'obésité ,  puisque  la 
graisse  est  de  tous  les  élémens  organiques  le  plus  prompt  à  dis- 
pandtre  et  semble  comme  une  provision  de  matière  que  l'orga- 
nisme emmagasine  pour  sa  dépense  ultérieure.  Le  danger  de 
l'abstinence  est  dans  sa  durée,  dans  sa  disproportion  avec  les 
conditions  d*âge,  d'organisation  individuelle,  etc.;  c'est  par 
des  pesées  successives  et  comparées  au  poids  initial  des  sujets 
qu'il  importe  d'en  calculer  les  ravages  ;  le  degré  de  destruction 
des  chairs  musculaires  permet  d'en  juger  jusqu'à  un  certain 
point  :  l'alimentation  insuffisante  détermine,  saufpour  la  durée, 
identiquement  les  mêmes  effets  que  l'abstinence  absolue;  dès 
qu'un  individu  reçoit  moins  que  sa  ration  normale,  la  question 
d'inanitiation  se  soulève,  et  comme  le  dit  avec  une  raison  pro- 
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fonde  Tauteur  du  beau  travail  que  nous  avons  largement  mis  à 
profit,  rînanition  complète  n'est  plus  qu  une  affaire  de  temps  : 
aoflsi ,  soit  dans  le  cours  des  maladies,  soit  aux  approches  de  la 
convalescence ,  le  médecin  doit-il  interroger  souvent,  par  voie 
de  tâtonnement,  le  degré  de  tolérance  de  l'organisme  pour  la 
Boarritare  ;  comme  il  est  un  appétit  trompeur  qui  ne  mérite 
que  rdbs  et  surveillance  de  la  part  du  praticien ,  il  y  a  aussi 
des  états  ou  le  besoin  de  la  réparation  est  réel,  quoiqu'il  man- 
que pour  ainsi  dire  de  voix  pour  crier  à  Toreille  du  médecin , 
quoique  la  sensation  de  Tappétit  soit,  en  retard  :  Talimentation 
très  firactionnée  pour  la  quantité,  très  atténuée  pour  la  qualité, 
est  un  réactif  délicat  qu'il  faut  impliquer  fréquemment  à  Tor- 
ganisme  malade,  afin  de  saisir  Tbeure  et  le  jour  oùlabstinenee 
doit  cesser.  Que  dire  des  sévérités  systématiques  du  régime, 
de  ces  famines  nosocomiales  qui  marchent  à  la  suite  de  certains 
médecinsf  «  l'inanitiation  est  la  cause  de  mort  qui  marche  de 
firootet  en  silence  avec  toute  maladie  dans  laquelle  lalimenta- 
ticm  n'est  pas  à  l'état  normal.  Elle  arrive  à  son  terme  naturel, 
quelquefois  plus  tôt,  quelquefois  plus  tard  que  la  maladie  qu  elle 
accompagne  sourdement,  et  peut  devenir  ainsi  maladie  prin- 
cipale, là  où  elle  n'avait  d*  abord  été  qu*épiphénomène  (Chos- 
sat,  p.  194).  H  Hippocrate,  si  constamment  préoccupé  des  ques- 
tions relatives  au  régime,  avait  dit  :  "  Si  les  choses  étaient  aussi 
amples  qu'il  vient  d*être  dit,  si  toute  nourriture  forte  incommo- 
dait, à.  toute  nourriture  faible  accommodait  et  sustentait 
l'homme  malade  et  l'homme  sain,  il  n'y  aurait  pas  de  difficulté; 
car  on  ne  courrait  aucun  danger  à  incliner  toujours  du  côté 
d*Qne  alimentation  faible,  mais  on  commettrait  une  égale  faute, 
vie&ute  non  moins  malfaisante  à  l'homme,  si  on  lui  donnait 
une  nourriture  insuffisante  et  au-dessous  de  ses  besoins;  car 
l'abstinence  peut  beaucoup  dans  l'économie  humaine,  pour 
rendre  faible,  pour  rendre  malade,  pour  tuer  [De  l ancien, 
méd.,  édit.  Littré,  t.  i ,  p.  589)  « ,  et  ailleurs  :  «  il  est  honteux 
vissi  de  ne  pas  reconnaître  qu'un  malade  est  faible  par  inani- 
tion, et  d'aggraver  son  état  parla  diète  (1).  •• 

(t)  OEuvres  complètt* d^Hippocrale,  par  Litiré,  t.  h,  p.  MS. 
II.  ' 


9B  HYGIÈNE  PRIVÉfe.  -   INGESTA. 

3"  Alhnentation  excessive.  Où  commence  l'excès  d'alimen- 
tation! Cette  détermination  présuppose  celle  de  la  ration  nor- 
male de  Thomme  ;  Cheyne  veut  qu'un  homme  d'une  stature 
moyenne,  à  l'état  de  santé  et  prenant  un  exercice  modéré ,  ne 
consomme  par  jour  que  8  onces  de  viande,  12  de  pain  ou  de 
quelque  autre  nourriture  végétale ,  et  16  d'une  liqueur  fer- 
mentée.Stark,  qui  est  mort  victime  des  essais  diététiques,  avait 
constaté  que  la  plus  grande  quantité  de  pain  qu'il  pût  ingérer 
à-la-fois,  sans  malaise,  s'élevait  à 20 onces,  et  dans  les 24  heures 
à  46  onces;  mais  alors  il  n'uscût  d'aucun  autre  aliment  :  20 
onces  de  pain  et  4  livres  d'eau  par  jour  étaient  insuffisantes  pour 
le  sustenter.  Le  Vénitien  Cornaro,  mort  à  100  ans,  se  conten- 
tait de  12  onces  de  nourriture  solide  avec  18  onces  de  vin  ;  mais 
combien  supporteraient  ce  régime!  et  beaucoup  d'exemples 
prouvent  que  la  longévité  est  possible  avec  une  diète  moins  ri- 
goureuse. Sir  John  Sinclair  propose  l'évaluation  suivante  pour 
règle  générale  :  16  onces  d'alimens  solides  et  36  de  liquide  par 
jour  pour  un  individu  qui  mène  une  vie  sédentaire;  avec  de 
Texercice ,  la  quantité  d'alimens  peut  s'élever  jusqu'à  un  maxi- 
mum équivalent  à  104  onces  par  jour,  dont  le  tiers  en  maté- 
riaux solides.  Lavoisier  ne  veut  point  que  la  réparation  outre- 
passe la  moyenne  des  pertes  éprouvées  par  l'économie, 
moyenne  qu'il  évalue  à  2  livres  13  onces  dans  les  24  heures; 
cette  estimation  est  très  inférieure  à  celles  de  Sanctorius  et 
de  Georges Rye  qui  fit,  à  l'exemple  du  premier,  des  recherches 
BUT  lui-même;  Heiler  [Élém,  pk^siol.  t.  vi,  p.  i,  p.  165)  porte 
à  5  ou  6  livres ,  c'est-à-dire  à  1/25  environ  du  poids  moyen  du 
corps,  la  déperdition  journalière  qu'un  homme  adulte  et  sain 
éprouve  par  l'effet  des  excrétions  cutanées ,  pulmonaire,  rénale 
et  intestinale,  non  compris  le  déchet  des  ongles  et  des  poils  et 
l'usure  de  l'épiderme  qu'il  évalue  à  4  livres  par  an.  D'après 
M.  Dumas  (Jnn.  dech.  1842,  p.  391  et  446) ,  l'homme  ab- 
sorbe chaque  jour  une  quantité  de  matières  azotées  neutres 
équivalant  à  peine  à  15,16  gramm.  d'azote ,  quantité  qui  se 
retrouve  en  entierdans  les  30  à  32  gramm.  d'urée  renfermés 
dans  l'urine  qu'il  rend  dans  les  24  heures;  d'après  cette  base, 
il  fait  entrer  dans  la  ration  d'entretien  de  l'homme,  en  moyenne 
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4  i  600  gramm.  de  matière  azotée  fraîche ,  représentant  100 
i  125  gnunm.  de  la  même  matière  sèche  qui  contient  par  con- 
Béqnent  de  16  à  21  gramm.  d*azote.  La  diversité  de  ces  éva- 
lutions  fidt  ressortir  leur  incertitude  et  leur  difficulté  ;  c'est 
qo'en  raison  de  la  multiplicité  de  ses  élémens,  le  problème  ne 
comporte  point  de  solution  absolue  ;  c'est  que  les  détermina^ 
tions  proposées  ont  un  caractère  de  généralité  purement  théo- 
riqiiie  ou  rentrent  dans  les  convenances  de  Tindividualité.  En 
principe ,  la  ration  doit  être  proportionnelle  à  la  dépense  :  mais 
cdle-ci  présente  des  fluctuations  aussi  nombreuses  que  les 
csnses  qui  agissent  sur  l'organisme  et  modifient  la  direction  de 
la  vie.  La  quantité  de  nourriture  nécessaire  dépend  entièrement 
de  la  sitaation  actuelle  où  se  trouve  le  corps  et  n  a  rien  de 
oonstant  ni  d'absolu.  Un  sentiment  instinctif  partant  de  l'es- 
tomac suggère  à  tout  homme,  à  tout  animal,  la  conduite  qu'il 
leurconvientde  tenir  relativement  à  leur  alimentation  ;  T  homme 
sain  de  corps  et  d'esprit,  dit  avec  raison  Moreau  de  la  Sarthe, 
peut  trouver  dans  ses  sensations  un  guide  plus  sûr,  une  mesure 
plus  exacte  que  la  balance  de  Sanctorius.  II  n'y  a  de  règle  gé- 
nérale à  formuler  ici  que  la  sobriété.  La  nature  se  contente 
de  peu;  à  l'état  de  civilisation,  les  hommes  consomment  plus 
que  n*ezige  l'entretien  de  la  vie;  l'impunité  d'une  première 
surcharge  de  l'estomac,  conduit  à  la  répétition. des  mêmes  ex- 
cès, et  de  même  que  l'habitude  renforce  la  sobriété,  plus  on 
mange,  plus  on  devient  mangeur.  L'art  des  gourmets  surexcite 
les  organes  blasés  du  goût  et  de  l'odorat,  fait  nmtrc  les  appétits 
fiu^ces,  dilate  la  capacité  des  estomacs;  mais  l'intempérance 
la  plus  raffinée  ne  peut  éviter  la  satiété  ;  l'instinct  qui  marque 
en  nous  la  juste  mesure  de  l'aliment,  cet  instinct  qui  est  à  notre 
conservation  organique  ce  que  la  conscience  est  à  l'âme ,  ne 
peut  être  étouffé  complètement;  et  quand  sa  voix  est  mé- 
connue, des  dérangemens  plus  ou  moins  profonds  de  la  santé 
ne  tardent  pas  à  prouver  la  fausseté  de  cet  axiome  :  quod  sa- 
pH,  nutrit. 

L'alimentation  est  excessive  toutes  les  fois  qu'elle  est  pous- 
^  au-delà  du  sentiment  naissant  de  la  satiété.  «  L'estomac, 
a  dit  M.  Révcillé-Parise  (op,  rît.,  t.  ii,  p.  240),  pstlopro- 
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tecteur  de  la  santé  ;  ••  \m  ancien  a  appelé  ce  viscëre  le  père  de 
famille.  Quand  l'organisme  sollicite  des  matériaux  de  recon- 
struction, l'estomac  le  déclare  par  la  sensation  impérieuse  de 
la  faim  ;  quand  l'organisme  est  saturé,  il  le  manifeste  encore 
par  une  autre  sensation  qui  exprime  et  Tétat  général  du  corps 
et  l'état  des  forces  digestives  ;  c'est  à  cette  b'mite  quil  &ut 
s'arrêter  :  si  on  la  dépasse,  il  survient  des  phénomènes  dont 
la  marche  et  la  gravité  sont  en  rapport  avec  Ténormité 
du  repas  et  la  susceptibilité  des  individus.  Le  premier  de  ces 
phénomènes  est  le  malaise  de  1* estomac,  caractérisé  par  un 
sentiment  de  surcharge  et  de  pesanteur;  ses  mouvemens  dé- 
terminent des  nausées  ;  la  satiété  est  portée  jusqu'au  dégoût  ; 
le  diaphragme  est  refoulé  en  haut;  il  en  résulte  une  gêne  dans 
la  respiration,  dans  la  phonation,  gêne  toujours  accompagnée 
d'une  tension  douloureuse  du  ventre.  Dans  le  labeur  d'une 
digestion  qui,  à  cause  de  la  masse  des  alimens,  est  incomplète 
et  fébrile ,  il  se  dégage  des  gaz  qui  remontent  dans  l'oeso- 
phage. «  Parfois,  dit  M.  MhgenAie  (PhyswL,  3*  édit.,  t.  ii, 
p.  102);  ils  distendent  assez  ce  conduit  pour  comprimer  le 
cœur  par  sa  face  postérieure  ;  ils  produisent  alors ,  en  nuisant 
ù  la  circulation,  une  anxiété  très  fatigante  » .  La  concentration 
énergique  qui  s'opère  vers  l'estomac  brise  les  forces  muscu- 
laires et  cérébrales  ;  l'inertie  et  l'accablement  remplacent  le 
bien-être  et  l'alacrité  que  l'on  éprouve  après  un  repas  mo- 
déré :  les  sens  s'engourdissent,  l'intelligence  s'obscurcit,  le 
sommeil  arrive  enfin  comme  chez  les  animaux  repus.  L'habi- 
tude d'une  nourriture  surabondante  finit  par  dégénérer  en  un 
besoin  réel  et  décide  la  prépondérance  des  viscères  digestifs 
sur  les  autres  organes  de  l'économie  ;  elle  réalise  alors  \meva« 
riété  de  polyphagie  et  détermine  à  la  longue,  dans  le  tube  di- 
gestif, des  modifications  anatomiques  analogues  à  celles  qui 
sont  congéniales  chez  une  certaine  classe  de  polyphages  :  celles 
qu'on  observe  le  plus  souvent  sont  l'ampliation  de  l'estomac 
et  le  développement  considérable  des  valvules  conniventes. 
Un  garde  municipal,  accoutumé  aux  excès  de  nourriture  et  de 
boissons,  nous  a  présenté,  à  l'autopsie,  une  hypertrophie  très 
prononcée  de  la  tunique  musculeusc  de  l'estomac  et  des  intes- 
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tins.  Les  effets  d*unc  alimentation  habituellement  excessive 
ne  sont  pas  les  mêmes  chez  tous  les  sujets  ;  elle  ne  crée  pas  le 
tempérament  sanguin,  comme  on  Tadit  (Motard,  t.  f ,  p.  354); 
mais  chez  ceux  qui  en  sont  doués,  elle  produit  la  pléthore,  les 
hémorrboSdes,  la  disposition  aux  hémorrhagies  actives ,  aux 
congestions  cérébrales.  La  sécrétion  urinaire,  principal  émonc- 
toire  del'azote  des  alimens,  laisse  échapper  plus  de  matériaux 
aolides  ;  mais  comme  elle  devient  insuffisante  pour  l'élimina- 
tkm  de  tout  Tazote  importé  dans  le  corps  par  une  nourriture 
démesurée,  ellelelais^  se  déposer  sous  forme  d'acide  urique 
et  suscite  l'imminoice  des  aflectjpns  goutteuses  et  calculeuses. 
L'infiltration  graisseuse ,  plus  lente  à  se  manifester  chez  les 
individus  sanguins  et  nerveux  qui  mangent  trop,  envahit  ra- 
pidement les  personnes  lymphatiques  ;  il  semble  qu'en  elles 
toat  l'excédant  des  substances  ingérées  devienne  graisse; 
Tembonpoint  commence  d'abord  à  se  prononcer  dans  la  région 
da  ventre  ;  bientôt  il  s*étend  aux  autres  parties  du  corps,  no- 
tamment au  visage,  qui  perd  avec  les  saillies  musculaires  toute 
expression  de  physionomie.  Souvent  les  membres  restent  assez 
grêles,  et  contrastent  par  leurs  dimensions  avec  l'obésité  du 
risage  et  du  tronc.  Le  poids  du  corps  est  augmenté,  tandis  que 
la  puissance  motrice  diminue  par  l'atrophie  des  fibres  muscu- 
laires. Tous  les  organes  de  la  vie  de  relation  s'énervent  de 
l'excès  de  stimulation  qu'une  nourriture  surabondante  appelle 
incessamment  sur  les  appareils  de  la  vie  plastique  ;  les  facultés 
de  Tesprit  s'émoussent  par  degrés,  et  si  quelques  intelligences 
oDtle  privilège  de  rayonner  avec  éclat  à  travers  les  murs  d'une 
épaisse  prison,  en  général,  ••  le  gros  ventre  fait  le  gros  enten- 
dement (  Réveillé-Parise).  »  «  Comment  croire,  dit  Vaughan, 
que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  d'une  grosse  et  vaste  panse  ne 
forment  point  un  brouillard  de  stupidité  entre  le  corps  et  la 
hunière  de  l'esprit.  "  La  maigreur  co-existe  parfois  avec 
l'habitude  de  beaucoup  manger,  et  ce  qui  n'est  point  assi- 
milé s'échappe  du  corps  par  différentes  voies;  cet  état  est  le 
plus  souvent  pathologique  (boulimie).  Enfin,  quand  la  masse 
almiontaire  est  tout-à-fait  disi)rop()rtionnce  avec  les  forces  di- 
gebtiveb,  l'estouiac  n'en  digère  qu'une  partie  en  rapport  aveu 
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les  besoins  actuels  de  réconomie;  le  reste,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long  et  pénible  dans  le  ventricule ,  est  à  la  fin 
évacué  par  vomissement  ou  par  diarrhée.  Les  enfans,  grâce  à 
la  facilité  qu'ils  ont  à  vomir,  se  débarrassent  sans  aucune 
souffrance  du  superflu  de  leur  nourriture  ;  les  adultes  ont  à  su- 
bir la  crise  douloureuse  de  Tindigestion,  annoncée  par  des  nau- 
sées ,  des  hoquets ,  des  éructations  de  gaz  aigres  ou  fétides, 
par  une  céphalalgie  sus-orbitaire  ;  signalée  par  des  efforts  de 
vomissement  et  des  vomissemens  avec  anxiété  de  la  respira- 
tion et  pâleur  générale;  suivie  de  fatigue  et  de  brisement  dans 
les  membres.  Quelquefois  le  pylore  donne  passage,  [comme  à 
regret,  au  bol  alimentaire  indigéré  et  qui  irrite  la  muqueuse 
intestinale  à  cause  de  son  défaut  de  chymification  ;  des  coli' 
ques  annoncent  son  passage  dans  les  intestins  et  sont  suivies 
de  selles  répétées.  On  a  exagéré  l'influence  de  l'indiges- 
tion sur  la  production  de  beaucoup  de  maladies,  parce  que  le 
même  individu  n'a  garde  de  la  provoquer  fréquemment  ;  les 
mangeurs  eux-mêmes  en  redoutent  lès  angoisses  et  en  évitent 
les  récidives  ;  elle  est  l'effet  de  lésions  déjà  développées^  soit 
dans  Testomac,  soit  dans  d'autres  organes,  aussi  souvent  peut- 
être  qu'elle  ùât  naître  celles-ci  :  quand  elle  a  donné  lieu, 
par  ses  répétitions,  à  de  sourdes  phlogoses  et  même  à  des  défr* 
organisations  du  canal  digestif,  elle  a  été  accompagnée  d'abus 
des  alcooliques. 

IV.  Qualité.  La  qualité  de  l'aliment  dérive  de  son  éri- 
gée et  de  la  préparation  qu'il  reçoit.  Une  gradation  près* 
que  insensible  conduit  de  la  nourriture  végétale  à  la  nour- 
riture animale;  celle-ci  se  prononce  au  plus  haut  degré 
dans  la  chair  et  le  sang  des  animaux  à  sang  <^aud,  et 
elle  se  rapproche  de  la  première  dans  la  substance  des  rep* 
tiles  et  des  poissons,  plus  encore  dans  celle  des  animaux 
invertébrés.  Les  sucs  acidulés  et  la  partie  verte  des  plantes 
représentent  la  nourriture  végétale  à  son  état  de  pureté; 
elle  se  concentre  et  se  rapproche  de  la  nourriture  ani- 
male dans  les  fruits ,  les  racines,  et  surtout  dans  les  graines 
oléagineuses  et  amylacées.  Quant  au  rapport  qui  existe  entre 
la  qualité  originaire  de  l'aliment  et  les  aptitudes  digestives 
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de  rhomme ,  il  ne  prête  à  aucune  équivoque ,  malgré  lès 
paradoxes  inverses  de  Rousseau  et  du  médecin  Helvélius. 
L'organisation  de  T  homme  est  évidemment  appropriée  à 
me  nourriture  mixte  ;  quoique  son  appareil  dentaire  rap* 
pelle  celui  des  carnivores,  ses  incisives  sont  proportionnel- 
lement plus  larges,  ses  canines  plus  petites ,  les  couronnes  de 
ses  molûres  à  pointes  moins  saillantes  ;  son  canal  intestinal 
n'est  pas  aussi  long  que  chez  les  herbivores,  ni  aussi  court 
que  chez  les  carnivores.  Que  Ton  joigne  à  ces  indices  de 
btmctnre  les  manifestations  si  positives  de  son  instinct  qui  le 
porte  à  associer  dans  son  régime  les  substances  des  deux 
règnes  organiques  :  mélange  adopté  également  par  d'autres 
animaux  (palmipèdes,  échassiers,  gallinacés,  corvidés,  etc.), 
et  l'on  trouvera  que  Gall  s* est  donné  ime  peine  puérile 
pour  assigner  à  Thomme  une  place  intermédiaire  entre  les 
carnivores  et  les  herbivores  ,  au  moyen  de  lignes  topo- 
graphiques  qui  partagent  son  crâne  en  deux  moitiés  égales , 
dont  Tune ,  antérieure ,  domine  chez  les  herbivores ,  et  dont 
l'autre»  postérieure ,  est  plus  développée  chez  les  carnivores. 
1*  Substances  végétales.  Fruits.  Ceux  qui  sont  compo- 
iiés  de  mucilage,  de  gelée  végétales,  de  sucre,  d'eau,  d'aci- 
des végétaux ,  séjournent  peu  sur  le  tube  digestif,  surtout  à 
Tétai  frais,  et  d'autant  moins  que  le  sucre  et  le  mucilage 
y  sont  plus  étendus  d'eau.  Les  fruits  plaisent,  en  général,  à 
tous  les  estomacs;  mais  aux  sujets  sanguins  conviennent 
mieux  les  fruits  acidulés ,  aux  personnes  irritables  les  muci- 
lagineux  sucrés ,  aux  lymphatiques  les  fruits  acerbes  ou  très 
sacrés.  Les  fruits  jouent  un  rôle  dans  le  régime  des  Méridio- 
naux ;  dans  les  contrées  septentrionales ,  et  en  particulier 
pour  les  hommes  livrés  à  des  travaux  pénibles,  ils  ont  peu 
d'importance  alimentaire  ;  ils  ne  nuisent  que  par  défaut  de 
maturité  ou  par  un  usage  immodéré.  —  Légumes.  Tous  les 
produits  de  cette  classe ,  excepté  les  champignons ,  sollici- 
teut  peu  la  muqueuse  gastrique,  cèdent  peu  de  matériaux 
alibiles,  traversent  assez  promptement  le  canal  digestif,  et 
fournissent  un  résidu  plus  abondant  et  moins  altéré.  Leur 
usage  abaisse  l'énergie  des  fonctions  plutôt  qu'il  ne  les  excite  ; 
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il  est  indiqué,  dans  les  cas  de  pléthore,  de  tendance  conges- 
tionnelle  vers  l'encéphale  ou  les  poumons,  de  prédominance 
bilieuse  et  d'éréthisme  nerveux.  Les  légumes  mucilagineox 
doivent  entrer  dans  Talimentation  des  sujets  sanguins  et  ner- 
veux ,  des  habi tans  des  climats  chauds.  Très  avantageux  pour 
Tenfance,  ils  le  sont  moins  pour  les  vieillards  et  pour  les  ha- 
bitans  des  contrées  froides  et  humides.  Les  navets  et  les  choux 
causent  un  peu  de  flatulence  ;  laubergine,  les  diflTérentes  es* 
pëces  de  concombres,  melons  et  pastèques,  nourrissrat  peu; 
mais  leur  indigestibilité  a  été  exagérée.  Plusieurs  espèces  de 
ces  fruits  léguroineux  ont  un  arôme  des  plus  suaves  et  eonsti* 
tuent  un  manger  excellent.  Les  champignons,  très  nutritife, 
recherchés  à  cause  de  leur  parfum  et  de  leur  goût ,  sont  en 
général  lourds  et  difficiles  à  digérer.  Les  personnes  délicates, 
les  enfans,  les  convalescens  doivent  s'en  abstenir.  Les  légumes 
féculens  exigent  une  préparation  préalable  pour  devenir  di« 
gestibles  et  pour  développer  toute  leur  force  nutritive.  La  fisi- 
rine  crue,  de  quelque  semence  qu  elle  provienne,  ne  peut  ali- 
menter Thomme;  la  châtaigne,  que  la  cuisson  rend  si  nutritive, 
ne  Test  point  à  Tétat  cru;  la  pomme  de  terre  crue,  non  man- 
geable pour  Thomme,  nourrit  médiocrement  les  herbivores 
eux-mêmes  :  la  cuisson  en  fait  Tune  de  nos  conquêtes  alimen- 
taires les  plus  utiles  en  brisant  les  enveloppes  ligneuses  depa 
matière  amylacée.  Néanmoins,  même  cuites  et  décortiquées, 
les  graines  des  légumineuses  fatiguent  beaucoup  d'estomacs  et 
déterminent  la  production  de  gaz  intestinaux.  Les  féculens  tra- 
versent l'estomac  plus  promptement  que  les  viandes  ;  plus  ils 
ont  fermenté,  moins  ils  y  séjournent  et  moins  ils  nourrissent. 
Par  leur  résistance. aux  forces  digestives,  ils  occasionnent  des 
flatuosités  ;  leur  digestion  augmente  moins  la  chaleur  animale 
et  le  nombre  du  pouls  que  celle  des  substances  animales  ;  ils 
ont  la  propriété  de  nourrir  sansexciler,  sans  précipiter  les  actes 
de  l'organisme  ;  un  régime  exclusivement  composé  de  sub- 
stances amylacées  a  pour  effet  consécutif  de  ralentir  le  rhy thme 
de  la  vie,  d'abaisser  l'activité  detoutesles  fonctions,  tout  en  ver- 
sant dans  l'organisme  une  grande  abondance  de  sucs  nutritifs. 
2**  Substances  animales.  A.  Régime  lacté.  Nous  avons  iiidi- 
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que  plus  haut  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  digestion  du 
lait;  on  en  peut  déduire  avec  M.  Blondiot  qu'il  est  moins  di-' 
gealible  qu*on  ne  pense  généralement^  opinion  déjà  émise  par 
]fH.  Tiedemann  et  Gmelin  dont  les  expériences  sur  ce  point 
contredisent  celles  de  M.  Beaumont.  Le  lait  est  adoucissant  ;  il 
mmrrit  d'autant  plus  qu'il  contient  moins  d*eau;  il  ne  déter- 
iinie  dans  les  organes  digestifs,  quune  stimulation  médiocre; 
ce  qui  ex[diqae  son  influence  sur  les  selles  qu'il  rend  toujours , 
suirant  les  dispoâtions  individuelles,  un  peu  plus  rares  ou  plus 
fiféquentes  ;  les  matières  fécales  sont  décolorées  et  presque 
Hanches.  La  digestion  du  lait  et  la  sanguification  du  chyle  qu  il 
fenmit ,  s'accomplissent  sans  augmentation  de  la  température 
du  corps,  sans  accélérer  aucune  fonction  excepté  celle  du  roin. 
M.  D' Arcet  a  remarqué  sur  lui-même  que  l'ingestion  du  lait 
chaud  sacré  acidifiait  promptement  son  urine  alcalinisée  par 
l'usage  habituel  des  eaux  de  Vichy.  Le  lait  est  un  aliment  com- 
ptée ;  il  fournit  aux  besoins  de  toutes  les  fonctions;  il  favorise 
l'assimilation  et  l'accumulation  de  la  graisse  dans  les  mailles  du 
tissa  cellulaire  :  les  jeunes  animaux  dont  il  est  l'unique  nour- 
riture, prennent  un  accroissement  rapide.  La  nature  avait  donc 
indiqué  à  Vhomme  la  puissance  alibile  de  cette  substance  et  il 
fa  transportée  dans  son  régime  sous  toutes  les  formes  qu'elle 
est  susceptible  de  recevoir  :  lait  pur,  fromages ,  crèmes , 
beurre,  etc. —  Mais  les  effets  du  régime  lacté  ne  sont  pas  iden- 
tiques à  tous  les  âges  ni  dans  toutes  les  conditions  de  vie  indi- 
viduelle ;  il  est  spécialement  approprié  aux  besoins  du  premier 
âge  pour  lequel  il  n'existe  pas  de  matière  plus  assimilable  ; 
amené  par  la  succion  des  vaisseawc  lactifères  dans  la  bouche  de 
ren&nt ,  il  conserve  avec  sa  température  toutes  ses  propriétés 
primitives,  et  nechange  pour  ainsi  dire  point  de  vaisseaux  (Ras- 
pail)  ;  il  est  au  lait  de  traite  dont  l'adulte  fait  usage  ce  que  le  sang 
en  circulation  dans  les  vaisseaux  est  au  sang  extrait  de  la  veine  ; 
c'est  du  lait  puisé  par  l'enfant  au  sein  de  sa  mère  que  l'on  peut 
dire  avec  M.  Donné  qu'il  est  presque  du  sang;  souvent  celui 
d'une  femelle  d'espèce  différente  est  refusé  par  son  estomac  : 
tel  enfant  qui  profite  merveilleusement  du  luit  de  sa  mère,  vo- 
mira ou  sera  purgé  après  l'ingestion  du  lait  de  vache,  de  chèvre 
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OU  de  brebis  :  malgré  ces  résultats  d'idiosyncrasie  puérile ,  le 
lait^  quel  qu'il  soit,  demeure  le  meilleur  aliment  du  premier 
âge.  Mais  à  mesure  que  l'organisme  poursuit  son  évolution  et 
se  complète ,  il  perd  son  aptitude  primordiale  à  le  digérer  : 
l'apparition  des  dents  avertit  que  le  moment  est  venu  d  y  asso- 
cier des  substances  qui,  telles  que  les  fécules,  sans  rien  ôter  au 
lait  de  ses  propriétés  adoucissantes,  le  rendent  plus  nutritif  et 
exercent  davantage  les  organes  de  la  digestion-;  bientôt  Tali- 
mentation  doit  devenir  de  plus  en  plus  solide  et  substantielle, 
et  soit  que  le  système  digestif  exige  une  stimulation  plus  forte , 
soit  que  l'économie  repousse  par  instinct  un  aliment  désormais 
trop  peu  réparateur,  le  lait  n'entre  plus  dans  son  régime  que 
comme  accessoire  ou  combiné  avec  d'autres  alimens.  Le  con- 
cours des  circonstances  extérieures  modifie  aussi  la  valeur  et 
l'efficacité  du  régime  lacté  :  dans  les  lieux,  élevés  où  la  raré- 
faction de  l'air,  la  diminution  de  pression ,.  l'abondance  de  la 
lumière ,  la  sécheresse  et  l'agitation  de  l'air  contribuent  à  ex- 
citer les  organes,  à  précipiter  les  mouvemens  de  la  vie,  la'  notu^ 
riture  tempérante  du  lait  sert  de  contrepoids  à  l'excessive  sti- 
mulation de  l'atmosphère;  là,  l'air  et  l'aliment  se  compensent 
mutuellement  et  produisent,  comme  chez  les  montagnards  de 
la  Suisse,  la  vigueur  du  corps  et  Tharmonie  du  physique  et  du 
moral .  Par  les  mêmes  raisons ,  le  régime  lacté  réussira  aux  indi- 
vidus nerveux,  sanguins;  il  pourra  restituer  aux  constitutions 
usées  par  l'abus  des  stimulans,  fraîcheur  et  coloris;  aux  vic- 
times émaciées  des  passions  et  des  plaisirs,  embonpoint  et 
force;  il  corrige  les  intempéries  de  leur  sensibilité  nerveuse 
comme  il  neutralise  chez  le  pâtre  de  la  Suisse  les  excitations  du 
miUeu  très  élevé  dans  lequel  il  vit.  Mais  proposera-tron  le  lait 
pour  aliment  principal  aux  habitans  étiolés  de  nos  grandes 
villes  t  Cet  aliment  y  est  presque  toujours  falsifié  ou  provient  d'a- 
nimaux malsains  qui  languissent,  mal  nourris,  dans  des  étables 
étroites  ;  l'air  miasmatique  des  grands  centres  de  population 
contre-indique  ce  genre  de  nourriture;  les  agitations  de  la  vie 
sociale,  les  alternatives  de  surexcitation  et  de  dépression  orga- 
nique, qui  en  résultent,  n'y  sont  pas  moins  contraires.  Nous 
ne  dirons  pas  avec  M.  Londe  (t.  ii,  p.  127  )  que  le  lait  est  émi- 
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Deroment  contraire  aux  lymphatiques  ni  qu*il  produit  chez  les 
babitans  des  pays  bas  et  humides,  un  empâtement  morbide  des 
tissus;  ce  dernier  état  est  dû ,  quand  il  se  développe,  à  Vin- 
flaence  permanente  des  localités  ;  quant  aux  lymphatiques,  un 
lait  riche  en  globules  ne  saurait  leur  nuire,  loin  de  là  :  s'ils  sont 
délicats,  s'ils  mènent  une  vie  sédentaire ,  s'ils  dépensent  peu 
de  forces,  il  suffira  même  à  leur  réparation,  pris  en  quantité 
convenable.  Le  lait  cru  pèse  moins  à  certains  estomacs  que  le 
bit  cuit  :  d* autres  le  préfèrent  mêlé  à  une  infusion  aromatique 
telle  que  thé,  café,  mélisse,  menthe;  les  uns  Taiment  très 
diand,  les  autres  glacé  ;  beaucoup  de  personnes ,  et  nous  en 
avons  donné  la  raison  (p.  69)  ne  le  digèrent  qu  associé  aux 
(rQ&,  aux  fécules,  aux  épices,  etc.  Quant  aux  différentes  es- 
pèces de  lait,  à  en  juger  par  l'expérience  médicale,  le  lait  d'à- 
nease  est  le  plus  bienfaisant  pour  l'estomac  ;  le  lait  de  chèvre 
par  restaure  les  malades  épuisés  par  des  maladies  graves  et 
sert,  dans  beaucoup  de  pays,  à  Tallaitement  des  enfans.  Chez 
nous,  c'est  le  lait  de  vache  qui  fournit  aux  besoins  hygiéniques; 
i{iiand  il  remplace  le  sein  maternel  ou  lui  sert  d'auxiliaire ,  on 
leconpe  avec  le  petit  lait,  l'eau  de  gruau  ou  mieux  avec  Teau 
pore  pour  lui  donner  la  légèreté  du  lait  que  sécrète  la  femme 
peu  de  temps  après  la  parturition. 

B.  Régime  gras  (  v.  p.  18).  MM.  Boussingault  et  Dumas, 
a}'ant  constaté  dans  les  aUmens  des  herbivores  l'existence 
d'une  quantité  très  considérable  de  matières  grasses,  avaient 
admis  que  ces  matières  passent  toutes  formées  dans  le  corps 
des  animaux  qui  les  brûlent  immédiatement  pour  l'entre- 
tien de  leur  température  propre  ou  qui  les  accumulent  dans 
leurs  tissus  pour  servir  de  réserve  à  la  respiration.  Depuis, 
MM.  Pelouze  et  Gélis  ont  reconnu  que  le  sucre,  en  fermen- 
tant d'une  manière  spéciale  sous  l'influence  du  fromage , 
produit  de  l'acide  butyrique  ;  d'un  autre  côté,  MM.  Dumas 
et  Edwards  se  sont  assurés  que  les  abeilles  font  de  la  cire , 
iDeme  alors  qu'on  les  nourrit  exclusivement  de  sucre  :  fait  déjà 
signalé  il  y  a  un  demi-siècle  par  Hubert,  et  dont  la  vérification 
aramenéM.  Duma^»  à  l'idée  que  l'animal  peut  créer  de  la  graisse 
aux  dépens  du  sucre.  L'hypothèse  de  M.  Liébig  sur  le  phéno- 
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mène  de  cette  formation ,  est  plus  large  :  suivant  lui ,  les  her- 
bivores engendrent  des  matières  grasses  avec  tous  leurs  ali- 
mens  :  matières  azotées  neutres,  gomme  et  sucre  peuvent,  par 
rélimination  d'une  certaine  portion  d'oxygène,  se  convertir  en 
graisse  dans  le  sang  lui-même  par  le  jeu  des  forces  intimes  de 
l'organisme;  telle  est  aussi  Topinion  de  Burdach  qui  n'admet 
pas  que  la  nourriture  détermine  nécessairement  la  proportion 
de  graisse  contenue  dans  le  chyle  (t.  ix,  p.  359)  ;  une  nourri- 
ture maigre ,  pourvu  qu'elle  soit  suffisante  et  bien  digérée , 
peut  développer  l'embonpoint*  MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont 
remarqué  des  traces  de  graisse  dans  le  chyle  des  chiens  qui 
n'avaient  reçu  que  de  la  gomme  depuis  un  jour  et  demi,  mais 
elles  pouvaient  provenir  de  l'absorption  interstitielle  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  la  production  de  la  graisse  dans  l'organisme,  sans  être 
essentiellement  subordonnée  à  la  nature  du  régime  ,est  favo- 
risée par  l'usage  des  alimens  gras;  il  semble  au  contraire  que 
les  matières  azotées  neutres  soient  impropres  à  se  transformer 
en  graisse,  car  les  animaux  carnassiers  n'en  produisent  point. 
Magendie  a  signalé  depuis  long-temps  le  rapport  constant  entre 
l'ingestion  des  matières  grasses  et  la  composition  du  chyle  qui 
se  montre  alors  opaque  et  lactescent;  Tiedemann  et  Gmelin 
ont  également  vu  que  la  graisse  passe  dans  le  chyle  sans  au- 
cune décomposition  ni  combinaison  :  enfin ,  MM.  Bouchardat 
et  Sandras,  et  plus  récemment  encore  MM.  Delafond  et  Gruby 
ont  constaté  que  les  matières  grasses  de  nos  alimens,  pompées 
par  les  villosités  intestinales,  pénètrent  de  là  dans  les  chylifères 
et  constituent  le  principe  qui  donne  au  chyle  sa  blancheur.  Cet 
appareil  spécial  pour  l'absorption  des  matières  grasses  émul- 
sionnées ,  en  laisse  échapper  fort  peu  dans  une  digestion  nor- 
male :  ce  qui  explique  la  déposition  progressive  de  la  graisse 
dans  le  corps  des  herbivores  et  même  des  hommes  adonnés  au 
régime  végétal.  Les  substances  grasses  servent  plutôt  d'assai- 
sonnement que  de  nourriture  ;  leur  usage  copieux  et  prolongé 
dérange  les  fonctions  digestives,  dispose  à  la  diarrhée  à  cause 
de  leur  inaptitude  à  mettre  enjeu  la  puissance  assimilatrice  du  * 
canal  alimentaire  ;  il  détermine  l'engorgement  des  viscères  ab- 
dominaux, et  l'ophiion  populaire  qui  reproche  au  beurre  de  faire 
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naître  des  afleciions  du  foie ,  est  très  fondée  :  chez  des  chiens 
que  M.  Magendie  nourrissait  avec  du  beurre,  constamment  le 
foie  est  devenu  gras  dans  le  sens  littéral  du  mot ,  la  stéarine 
le  fixant  dans  le  parenchyme,  tandis  que  Toléine  passait  outre  ; 
la  bile  prenait  d'autres  caractères.  D'après  les  recherches  de 
HM.  Gluge  et  Thiemesse,  les  matières  grasses  liquides,  in- 
gérées dans  Tcstomac,  absorbées  par  les  villositésde  Imtestin, 
ôrcolent  avec  le  sang  pour  arriver  aux  organes  où  elles  se  dé- 
posent eï  qui  sont  :  le  foie,  le^  poumons  et  les  reins;  adminis- 
trées en  petite  quantité  et  pendant  un  court  laps  de  temps,  elles 
disparaissent  insensiblement  du  sang  et  des  organes  où  elles 
s  étaient  fixées  ;  les  animaux  qui  en  usent  à  dose  minime  et 
égsie  tous  les  jours,  continuent  Ue  jouir  d'une  très  bonne  santé  ; 
mais  dans  des  circonstances  inverses ,  elles  donnent  lieu  aux 
lésions  qui  se  résument  par  les  mots  de  poumon  gras,  foie  gras, 
reins  gras.  C'est  seulement  dans  ces  trois  organes  que  les  huiles 
grasses  se  transforment  et  concourent  à  la  respiration  par  leur 
combustion,  à  la  formation  de  la  bile  et  de  l'urine;  mais,  di- 
sent avec  raison  les  deux  expérimentateurs  de  Bruxelles ,  ce 
dernier  point  de  physiologie  est  encore  loin  d'être  démontré. 
Enfin,'  le  régime  des  substances  grasses  affaibht  le  ressort  des 
tissus  qui  s'en  infiltrent  et  diminue  la  puissance  musculaire;  il 
ne  convient  point  aux  estomacs  languissans,  aux  complcxions 
molles  ;  il  exige  l'addition  de  condimens  acres ,  stimulans  que 
repoussent  les  sujets  irritables. 

C.  Régime  blanc.  Il  comprend  les  substances  gélatineuses, 
albumineuses  et  la  chair  d'un  grand  nombre  d'animaux  à  sang 
froid.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  concerne  la  digesti- 
bilité  et  les  propriétés  alibiles  des  deux  premières.  L'aliment 
gélatineux,  si  on  ne  lui  associe  quelque  principe  stimulant,  est 
souvent  expulsé  comme  un  corps  étranger,  par  défaut  de  réac- 
tion gastrique;  c'est  ce  qui  l'a  fait  considérer  comme  laxatif; 
au  reste ,  quand  il  est  supporté  il  n'accélère  aucune  fonction  et 
peut  être  considéré  presque  comme  un  adoucissant.  L'aliment 
albumineux  s'il  est  ingéré,  cru  ou  liquide,  ne  détermine  aucune 
excitation;  coagulé,  il  agit  autrement  (v.  p.  65).  Les  œufs 
cuits  ou  crus  sont  un  aliment  complet .  non  par  leur  blanc , 
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maïs  par  leur  jaune  qui ,  riche  en  principes  nutritifs ,  les  cède 
sans  trop  de  fatigue  à  l'assimilation.  Le  beurre  et  surtout  la 
friture  rendent  l'albumine  concrète  encore  plus  réfractaire.  Le 
jaune  entre  dans  la  préparation  de  beaucoup  de  mets ,  surtout 
dans  celle  des  assaisonnemens  et  des  pâtisseries  ;  émulsionné 
dans  de  l'eau  chaude  sucrée  et  aromatisée ,  il  constitue  le  lait 
de  poule,  aliment  léger  qui  convient  aux  convalescens.  La  chaflr 
des  poissons,  moins  substantielle  que  celle  des  mammifères  et 
des  oiseaux,  pèse  aussi  moins  à  volume  égal  et  donne  à  Tébul- 
lition  beaucoup  de  gélatine  (  ichthyocolle)  ;  elle  se  digère  sans 
élever  notablement  la  température  du  corps ,  elle  nourrit  sans 
exciter  aucune  fonction,  pas  plus  celle  delà  reproduction  qu'au- 
cune  autre  :  c'est  à  bon  droit  que  le  code  disciplinaire  de  l'Eglise 
substitue  le  poisson  à  la  viande  des  animaux,  dans  les  occa- 
sions où  elle  demande  à  l'homme  le  sacrifice  de  ses  passions; 
dans  les  ordres  religieux  voués  au  régime  maigre,  on  n'observe 
point  l'obésité  si  commime  chez  les  personnes  sédentaires  ;  et 
le  carême,  quand  il  consiste  surtout  à  remplacer  la  viande  par 
le  poisson ,  amaigrit  en  général ,  malgré  sa  coïncidence  avec 
l'époque  de  l'année  où  l'homme  tend  le  plus  à  l'embonpoint. 
Les  poissons  fibreux,  denses,  colorés,  savoureux,  excitent  plus 
l'estomac  et  les  autres  organes  que  ceux  où  prédominent  l'al- 
bumine et  la  gélatine  :  quelques-uns,  imprégnés  de  graisse,  en 
sont  moins  digestibles.  Les  préparations  modifient  beaucoup  les 
effets  de  l'ichthyophagie  :  la  boucanage  dépouille  le  poisson  de 
Teau  qu'il  contient  abondamment ,  en  condense  les  élémens 
nutritifs,  développe  par  la  combinaison  delà  chair  et  de  la  fu- 
mée des  principes  odorans  et  sapides  qui  l'assaisonnent  for- 
tement :  c'est  ainsi  que  l'on  s'explique  l'heureuse  excitation  du 
moral  et  du  ph)rsique  que  l'usage  du  poisson  fumé  procurait 
aux  matelots  du  capitaine  Ross  au  milieu  des  glaces  de  la  mer 
polaire,  à  ce  point  qu'après  en  avoir  mangé  avec  délices  de 
longues  tranches,  ils  avçiient  peine  à  supporter  les  vêtemens 
chauds  dont  l'amirauté  les  avait  prudemment  pourvus.  Sans 
doute  la  fermentation  putride ,  mode  de  i)ivparation  usité  par 
certaines  peuplades  du  Nord  (Oàtiaques,  Groënlandais,  etc.). 
«i  dissociant  les  élémens  du  poisson,  le  rend  plus  digestible  et 
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hn  commnnii^ne  des  propriétés  stimulantes  qui  le  rendent  plus 
calorifiant. 

D.  Régime  rouge  et  noir.  Les  chairs  colorées  sont  celles 
da  boeuf ,  du  mouton,  de  l'oie,  du  canard,  du  pigeon,  de 
la  perdrix,  du  faisan,  etc.  Les  chairs  plus  foncées  en  cou- 
leur proviennent  des  animaux  à  l'état  sauvage  tels  que  daim , 
chevreuil,  sanglier,  lièvre ,  caille ,  bécasse ,  etc.  Plusieurs  oi- 
seaux tels  que  les  grives ,  les  becfigues  et  les  ortolans ,  en- 
graissent beaucoup,  surtout  dans  les  temps  de  vendange  :  leur 
chair  sapide  en  devient  plus  agréable,  plus  délicate;  d'aprbs 
Halle ,  la  graisse  des  animaux  trës  colorés  s'altère  prompte- 
ment  dans  Testomac  et  cause  des  rapports  caustiques.  L' élé- 
ment que  fournissent  ces  chairs ,  fibrineux  par  excellence  et 
riche  de  principes  aromatiques ,  intéresse  toute  l'économie  à 
sa  digestion  ;  il  détermine  un  mouvement  énergique  de  con- 
centration sanguine  sur  l'estomac  qui  verse  avec  abondance 
ses  fluides  ;  il  y  séjourne  long-temps ,  il  est  altéré  fortement 
par  l'action  du  tube  digestif  et  n'y  laisse  que  peu  de  résidu  ; 
pendant  son  élaboration,  la  circulation  s'anime,  la  chaleur  gé- 
nérale augmente  ;  les  organes  qui  prédominent  par  leur  acti- 
vité congéniale  ou  acquise ,  ressentent  plus  particulièrement 
l'effet  de  la  stimulation  générale,  de  cette  sorte  de  fièvre  phy- 
8Îol(^que  qui  accompagne  la  digestion  des  substances  ani- 
males par  excellence.  Le  sang  puise  dans  cette  nourriture  une 
somme  considérable  de  matériaux  essentiellement  réparateurs 
et  distribue  à  toutes  les  parties  du  corps  la  force  et  la  vie. 

3*  L'organisme  éprouve  donc  des  modifications  très  diffé- 
rentes sous  le  régime  absolu  des  substances  végétales  et  ani- 
males; celles-ci  déterminent  une  turgescence  plus  forte  de 
l'estomac,  une  sécrétion  plus  abondante  de  fluides  gastriques  ; 
nutritives  sous  un  petit  volume,  elles  distendent  moins  ce  vis- 
cère, y  séjournent  plus  long-temps,  s'altèrent  davantage  par 
son  action,  se  chylifient  plus  rapidement,  occasionnent  moins 
de  flatuosités ,  donnent  lieu  à  des  selles  plus  rares  et  plus 
odorantes;  elles  accélèrent  le  pouls  et  les  mouvemens  respira- 
toires ,  élèvent  la  chaleur  générale ,  favorisent  la  sécrétion  de 
la  bile  et  du  sj^ermc,  accroissent  la  proportion  du  caséum  dans 
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celle  du  lait»  réduiisent  Tactivité  des  reins  tout  en  augmentant 
les  matériaiix  solides  de lurine;  elles  stimulent  l'action  céré- 
brale et  fournissent  au  système  musoulaire  Télément  d'une  ré- 
paration aussi  prompte  que  directe.  Les  substances  végétales 
^)pellent  moins  de  sang  vers  Testomac,  le  distendent  davan- 
tage, y  séjournent  long-temps ,  s  y  altèrent  moins  »  produisent 
assez  souvent  dans  le  tube  digestif  un  dégagement  de  gaz , 
fournissent,  par  l'abondance  de  leur  résidu,  à  des  évacuations 
plus  fréquentes  ;  elles  excitent  moins  de  réaction  circulatoire; 
l'ingestion  des  fruits  n'en  détermine  aucune  (Nick);  sous  l'in- 
fluence de  cette  alimentation,  la  peau  exhale  plus  d'acide  car- 
bonique, les  muqueuses  sécrètent  avec  plus  d'abondance,  l'u- 
rine journalière  augmente  dans  la  proportion  de  50  à  43 
(Gaertner)  ;  l'urée  diminue  (Chossat)  et  suit,  pour  le  régime 
fibrineux ,  albumineux  et  panaire ,  la  proportion  décroissante 
9>  T}  5.  Quant  à  la  forme  générale  de  la  constitution,  la  fibre 
rouge  prédomine  chez  les  carnassiers  qui,  sauf  la  graisse  des 
animaux  herbivores,  ne  consomment  aucune  autre  substance 
non  azotée;  les  chiens  et  les  chats,  maigres  à  l'état  sauvage,  en- 
graissent par  la  nourriture  mixte  de  Tétat  domestique  ;  l'en- 
graissement artificiel  des  animaux  de  basse-cour,  s' effectue  par 
l'emploi  d'alimens  non  azotés;  ces  faits  démontrent  une  corré- 
lation entre  la  puissance  musculaire  et  le  régime  animal  rouge; 
entre  la  formation  de  la  graisse  et  le  régime  végétal  pur.  Hal- 
1er  pensait  que  comme  les  sucs  de  la  terre  donnent  à  la  cannelle 
son  arôme,  à  la  jusquiame  son  poison,  etc. ,  les  animaux  tirent  les 
sucs  muqueux  des  herbes,  les  gélatineux  des  viandes,  les  gras 
de  la  farine  ou  de  la  graisse  (Élém,  physioL^  t.  vu,  p.  n, 
p.  61).  Si  les  tubercules  et  les  céréales  suffisent  à  l'entretien 
des  herbivores,  qui,  tels  que  le  cheval,  développent  une  grande 
force  musculaire,  cela  tient  à  ce  que  leur  organisation  leur  p^^ 
met  d'en  consommer  une  énorme  quantité  ;  mais  ces  mêmes 
alimens  ne  sufiiraient  pas  pour  sustenter  la  vie  d'animaux 
doués  d'une  autre  organisation  (1).  Le  régime  végétal ,  quoi- 


(!)  RoussingauU,  Mém,  sur  les  A/iiit?fl/.  azolés,  Annales  de  Cb.  el  de 
Phys.,  t.  iJLvir,  i838,  p.  412. 
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qa'fl  offre  une  gradation  ascendante  de  pouvoir  nutritif,  dans 
la  série  de  ses  alimens,  n'atteint  jamais  à  Tefficacité  répara- 
trice des  aubstances  ammales,  aussi  ne  domine-t-il  nulle  part 
odosîyeaieDt  ;  on  cite,  il  est  vrai,  des  contrées  où  le  riz  et  la 
pomme  de  terre  forment  l'imique  nourriture  des  habitans ,  mais 
IL  Boosainganlt  remarque  que  cela  est  inexact.  En  Alsace, 
les  paysans  associent  toujours  aux  pommes  de  terre  une  forte 
proportion  de  lait  caillé  ;  il  n'est  pas  mieux  établi  que  les  In- 
diens des  hautes  régions  des  Andes  vivent  de  pommes  de 
terre.  A  Quito ,  l'aliment  quotidien  du  peuple  est  le  locro , 
mets  composé  de  pommes  de  terre,  cuites  avec  beaucoup  de 
{romage.  On  répète  sans  cesse  que  le  riz  nourrit  seul  l'Indien 
des  Indes  orientales  ;  M.  Lequerri  les  a  tous  vus  manger  du 
kari,  mets  qui,  composé  de  viande  de  poisson  ou  de  légumes, 
le  mâe  avec  le  riz  cuit  dans  très  peu  d'eau  ;  ils  engloutissent 
d'ailleurs  des  quantités  de  riz  que  l'Européen  ne  pourrait  sup- 
porter. Le  règne  animal  présente  donc  la  matière  nutritive  à 
son  plus  haut  degré  de  concentration  ;  employé  exclusivement, 
il  engendre  la  pléthore,  dispose  aux  phlegmasies,  aux  sécré- 
tions anormales  des  reins  et  de  la  peau  ;  l'usage  exclusif  du  ré- 
giose  végétal ,  produit  les  flatuosités ,  la  surcharge  graisseuse, 
la&iblesse  musculaire  ;  le  premier  sert  à  rehausser  l'action  vi- 
tale, le  second  à  l'abaisser  ;  le  régime  mixte  tend  à  la  mainte- 
nir en  ses  justes  limites  :  toute  la  diététique  découle  de  ceprin- 
dpe. 

4*  Que  dire  maintenant  des  différens  régimes  admis  par  les 
auteurs  en  nombre  variable,  si  ce  n'est  qu'ils  reposent  sur  une 
combinaison  plus  ou  moins  sûre  des  effets  physiologiques  que 
déterminent  les  divers  aUmens  ou  qui  leur  sont  attribués. 
Ainsi,  l'on  a  distingué  le  régime  rafraîchissant ,  adoucissant , 
K]&chant ,  excitant,  tonique ,  analeptique,  etc.,  par  analogie 
avec  les  médications  auxquelles  on  accorde  une  semblable  in- 
flnence  sur  l'organisme  ;  parmi  les  rafraîchissans,  on  a  placé  les 
végétaux  et  les  fruits  aqueux  et  acidulés  ;  parmi  les  adoucis- 
sais, le^it,  la  gélatine,  le  mucilage,  la  fécule,  etc.  Toutes  ces 
classifications ,  dont  M.  Rostan  n'a  pas  donné  la  moins  arbi- 
traire {Dict.  de  méd.,  t.  n,  1833),  ne  sont  propres  qu'à  éloi- 
n.  8 
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gnér  le  médeom  de  l'étude  directe  des  phénomènes  de  Tàli^- 
tnentation;  ce  qui  est  adoucissant  pour  Tuii^  est  fade  et  indi- 
geste pour  Tautre;  la  nature  ne  se  conforme  point  aux 
exigences  de  l'antique  technologie.  Les  préparations  ne  chan- 
gent pas  moins  le  mode  d'action  des  substances  alimentaires; 
non-seuletnent  elles  influent  sur  leur  pouvoir  nutritif  et  sur  leur 
digestibilité,  mais  encore  elles  leur  communiquent  des  proprié- 
tés qu'dHes  n'avaient  pas.  Il  suffit  de  modifier  la  consistance 
cm  la  température  de  l'aliment,  pour  faire  naître  des  différenoes 
dans  les  phénomènes  qui  suivent  son  ingestion  ;  M.  Nick  a  re- 
marqué que  plus  un  aliment  est  consistant,  plus  il  accélère  le 
pouls;  tandis  qu*une  nourriture  froide  n'augmente  la  circula- 
tion de  10  à  11  pulsations  par  minute  qu  im  quart  d'heure  du 
une  demi-heure  après  son  ingestion ,  ce  phénomène  se  mani- 
feste dès  la  8*  ou  12^  cuillerée  de  bouillon  pris  chaud;  M.  Léo- 
pold  Deslandes  cite  une  dame  qui,  convalescente  du  choléra, 
n'a  pu  être  restaurée  qu'avec  des  alimens  pris  à  une 
température  si  élevée  qu'ils  auraient  été  insupportables  à  toute 
autre  personne  ;  d'autres  convalescens  de  la  même  affection  ne 
s'accommodaient  que  du  bouillon  frappé  de  glace.  Tout  régime 
que  l'on  institue,  dépend  de  trois  conditions  :  l'état  actuel  de 
l'organisme,  la  nature  propre  des  alimens,  la  préparation  qu*ik 
reçoivent;  quelle  que  soit  l'importance  du  genre  de  l'alimeiit, 
l'opportunité  gouverne  son  action. 

6®  On  a  décerné  à  certains  alimens  une  spécificité  que  rien 
ne  confirme  :  l'artichaut  somnifuge ,  l'aubergine  aphrocfisia- 
que,  etc. ,  sont  des  fables  de  cuisine  ;  mais  l'usage  habitud  de 
l'oseille  dispose  à  la  gravelle  jaune  (oxalate  de  chaux},  la  pomme 
déterre,  suivant  M.  Roussel  de  Vauzême,  est  un  puissant  pré- 
servatif du  scorbut;  chirurgien  d'un  navire  baleinier,  il  a  giiAri 
des  scorbutions  avec  la  pulpe  râpée  de  ce  tubercule ,  qui  »  dit- 
il,  est  la  providence  des  navires  dans  les  voyages  de  long  cours. 
Montesquieu  attribue  très  gratuitement  aux  parties  huileuses 
des  poissons  la  vigueur  procréatrice  des  peuples  ichthyophages. 
Les  qualités  aphrosidiaques  du  poisson  ne  sont  pas  mieux 
prouvées  que  l'action  antiscorbutique  du  poisson  gel^(Pallas). 
La  densité  de  la  population  dans  les  pays  maritimes  s'apli- 
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qpeasKZ  par  les  rdatioiui  du  comnàeroe  et  râisance  géiérab 
dt  la  vie,  qui  ai  est  la  conaéqaenceb. 

§  ni.  be  remploi  ia  modificateurs  bromatologiques. 

Une  alimentatioD  tneii  r^lée  peat  suppléer  au  défaut  dô 
betvooup  d'autrea  conditions  hygiéniques ,  oorriger  même  la 
Mavaîse  proportion  ou  le  vice  des  élémens  de  Torganisation* 
Apta  Tair  et  le  climat,  elle  est  Tinstrument  le  plus  poiàBant 
fsar  modifier  l'homme  physique  et  moral.  Suivant  qu  elle  est 
liai  oa  mal  dirigée,  elle  conserve  ou  tue;  elle  prévient  ou  pré^ 
pire  ka  maladies  et  les  infirmités.  Mais  la  nourriture  de 
l'homme  n*est  pas  la  même  dans  toutes  les  situations  de  la 
fie  :  eDe  ne  saurait  être  déterminée  par  des  prescriptions  ab- 
adoes ,  et  pour  la  dispenser  avec  avantage  ou  sans  péril,  il 
fait  interroger  les  circonstances  propres  à  l'homme  et  telles 
fû  loi  sont  extérieures . 

I.  Age.  La  nourriture  du  nouveau-né  est  dans  le  sein  de  Sa 
nère.  Nous  plac^ron»  ici  les  rfegles  relatives  à  Tallaitement. 
1*  jéffaitemeni  maternel.  L'allaitement  est  uhe  fonctioh 
fd,  nqpi-eeulement  répond  aux  besoins  du  nouveau-né,  mais 
<|ii  entre  dans  les  conditions  d'équilibre  ph3r8iologique  de  la 
mire  ;  il  régularise  les  phénomènes  de  T état  puerpéral,  tempé- 
nnt  ou  supprimant  la  fièvre  de  lait,  neutralisant  la  disposition 
MX  héroorrhagies  utérines  quand  elle  existe,  consommant  les 
■ilériaux  de  la  pléthore  qui  succède  à  la  parturition,  et  éloi- 
gnant ainsi  les  chances  de  métrite,  de  péritonite^  etc.;  il  di- 
BÛBue  l'abondance  des  sueurs  puerpérales,  prévient  les  érup- 
tions  qu'elles  amènent^  les  rhumatismes,  les  lochies  excessives 
M  de  langue  durée,  les  maux  de  tête  suivis  de  la  chute  des 
flherenXf  les  engorgemens  et  les  nodosités  des  seins.  La  sécré- 
tbn  du  lait  ôte  à  l'utérus  le  poids  de  sa  turgescence  vascu- 
kire  et  lui  mâiage  le  retour  graduel  à  son  état  ordinaire  ; 
elle  a  donc,  à  son  début,  le  caractère  d'une  évacuation  criti- 
que, et  chez  beaucoup  de  femmes,  elle  prolonge  pendant  toute 
sa  dorée  le  bienfait  d'une  dérivation  salutaire.  L'enfant  trouve 
dans  le  lait  de  sa  mère  la  nourriture  la  mieux  appropriée  à  ses 
organes,  et  dans  sa  sollicitude  de  tous  les  instans ,  une  sorta 
s. 
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d'incabation  qui  achève  de  le  mettre  en  rapport  avec  les  in- 
fluences de  la  vie  extra-utérine.  Les  avantages  de  l'allaite- 
ment matériel  dépendent  de  certaines  conditions  ;  il  importe 
d'abord  qu'il  ait  lieu  par  une  détermination  volontaire  et  spon- 
tanée de  la  mère,  non  par  contrainte  ou  complaisance  en- 
vers la  mode  ou  le  désir  de  l'entourage  ;  il  faut  ^suite  que  la 
mère  trouve  en  elle  le  calme,  le  sang-froid,  la  patience,  sans 
lesquels  elle  ne  peut  entreprendre  l'éducation  de  son  enfant  ; 
l'état  moral  de  la  mère  modifie  le  lait,  et  celui-ci  réagit  sur 
le  système  nerveux  du  nouveau-né.  Combien  de  convulsions, 
dediarrhées,  d'épilepsies  infantiles  n'ont  d'autres  causes  que 
les  émotions  de  la  nourrice  !  Entre  tant  de  faits  que  citent  les 
auteurs,  le  suivant-nous  a  surtout  frappé.  Une  accouchée,  al- 
laitant son  enfapt,  voit  entrer  un  officier  de  police,  et,  épou- 
vantée par  la  nouvelle  qu'il  lui  communique,  elle  retire  mort 
de  son  sein  le  petit  être  qui,  peu  d'instans  auparavant ,  jouis- 
sait de  la  meilleure  santé  (  Ha}^!,  dans  Burdach,  t.  iv,  p.  384). 
N'en  déplaise  à  Jean- Jacques,  bien  des  femmes  sont  forcées  de 
renoncer  au  gracieux  office  de  l'allaitement  :  les  unes  par 
l'excitabilité  de  leur  système  nerveux,  les  autres  pat  les  dé- 
fauts de  leur  constitution  phjrsique;  tels  sont  l'altération  des 
&cttltés  intellectuelles,  un  tempérament  trop  lymphatique,  les 
traces  d'affections  dartreuses,  la  prédisposition  à  la  phthisie 
pulmonaire,  des  irrégularités  habituelles  dans  les  fonctions 
digestives,  l'excessive  maigreur,  la  débilité  congéniale  ou  ac- 
quise de  la  constitution,  etc.  Que  l'on  ne  s'exagère  pas  néan- 
moins les  conditions  de  force  et  d'embonpoint  nécessaires  au 
rôle  de  nourrice  :  il  conviendrait  à  peu  de  mères,  8*il  exigeait 
une  organisation  très  robuste.  Heureusement  beaucoup  de 
femmes,  d'une  force  moyenne,  le  soutiennent  à  mervdlle, 
malgré  les  oscillations  que  la  vie  sociale  et  les  exigences  de 
certaines  positions  ne  manquent  pas  d'imprimer  fréquemment 
à  la  santé.  On  voit  même  que  l'allaitement  réussit  à  des  fem- 
mes chétives  et  maigres  ;  non-seulement  elles  supportent  cette 
dépense  de  force  et  de  substance ,   mais  encore  l'exaltation 
de  la  plasticité,  favorisée  par  la  suppression  des  menstrues, 
tourne  au  profit  de  leur  propre  nutrition.  Quand  il  survient 
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des  phénomènes  de  consomption,  cet  eSki  est  dû  moins  à  Yal^ 
bûDdanoe  de  la  sécrétion  laiteuse  qu'à  l'existence  antérieure 
d*im état  morbide.  Or,  cest  là,  c'est  dans  les  prédispositions 
morbides,  héréditaires  ou  non,  que  réside  la  contre-indication 
eawntielle  à  l'allaitement.  Quelques  circonstances  acciden- 
tdks  s'y  opposent  parfois  :  la  mauvaise  conformation  et  les 
{oçues  du  mamelon,  à  moins  que  l'on  n'y  puisse  remédier 
pir  des  bouta  de  seins,  le  développement  excessif  du  mame- 
lon ,  etc.  M.  Donné  a  remarqué  que  les  gerçures  et  cre- 
118968  qui  se  manifestent  dès  les  premiers  temps  coexistent 
arec  un  lait  plus  ou  moins  pauvre,  peu  abondant,   sortant 
avec  peine  et  toujours  mêlé  de  matières  muqueuses.  Le  retour 
ptématuré  des  menstrues  n'est  point  un  motif  absolu  de  ces- 
ser l'allaitement.  Il  y  a  des  femmes  qui  supportent  cette 
perte  de  quelques  jours  sans  détriment  pour  la  lactation  :  et 
quant  i  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  nature  du  lait,  on  n'en 
peut  juger  que  d*aprës  l'état  de  l'enfant.  J'ai  remarqué  chez 
l'un  des  miens  une  coïncidence  exacte  de  coliques,  de  diarriiée, 
d'irritabilité  nerveuse,  avec  le  retour  menstruel  de  sa  nour- 
liee.  CSes  phénomènes  se  dissipaient  au  bout  de  trois  à  quatre 
joorssans  laisser  aucune  trace.  Une  grossesse  nouvelle  déter^ 
Bunedes  phénomènes  déconcentration  trop  énergiques  sur  un 
organe  important  pour  ne  pas  modifier  la  lactation  dans  sa  na- 
tore  ou  dans  sa  quantité.  Aussi  doit-elle  être  le  signal  de  la 
cessation  de  l'allaitement,  à  moins  que  l'évidente  santé  de  la 
mère  et  du  nourrisson  ne  démontre  l'innocuité  de  ce  cumul 
fonctionnel  (vojr.  1. 1,  p.  121). 

2^  jillcdtemerU  par  les  nourrices.  Les  conditions  du  choix 
d'une  nourrice  se  rapportent  à  sa  personne  et  au  lait  qu'elle 
sécrète  :  reste  ensuite  à  r^ler  son  régime.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  la  constitution  de  la  mère  s'applique  à  celle  de  la  nour- 
rice, avec  cette  remarque  que  mieux  vaut  à  l'enfant  le  sein 
d'une  mère  de  force  moyenne  que  celui  d'une  mercenaire  ro- 
buste. Sous  le  rapport  des  qualités  physiques,  il  faut  donc  être 
plus  exigeant  envers  celle-ci  qu'envers  celle-là.  M.  Devergie 
a  constaté  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  les  qualités  du 
lait  et  la  couleur  des  cheveux  et  la  largeur  de  la  poitrine.  La 
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iK)urrice  sera  d'ailleurs  visitée  avant  son  admission  ;  cet  enf 
Bien  portera  sur  toute  sa  personne  et  sera  complété  par  l'oah 
ploi  du  spéculum  ;  la  sécurité  des  parens ,  le  salut  de  TenAnii 
sont  à  ce  prix  ;  aucun  scrupule,  aucune  résistance  ne  doit  arvfr 
tœ  le  médecin.  Sans  une  exploration  à  fond,  les  maladies  con- 
tagieuses  pénétreront  dans  les  familles  les  plus  pures  par  k 
porte  de  Fallaitement.  Bien  des  exemples  funestes  appuiev 
oe  aonseil,  dont  Texéoution  n'a  rien  de  contraire  à  la  pndrà 
ni  aux  convenances,  si  la  nourrice  en  est  prévenue.  On  pranc 
en  général  des  nourrices  dç  4  à  6  mois  ;  elles  ont  alors 
sans  danger  leur  propre  enfant  et  réparé  la  fatigue  des 
ohes.  Au-delà  de  10  mois  à  un  an  d'âge,  le  lait  n'est  plus  êp' 
proprié  aux  besoins  du  nouveau-né ,  et  l'on  risque  d'en  voii 
tarir  la  sécrétion.  Des  exceptions  heureuses  se  montrent  aaseï 
souvent  ;  mais  il  n'y  a  lieu  d'y  compter.  On  préftre  les  noor 
rices  non  primipares^  elles  ont  l'expérience  des  soins  que  i4 
dame  le  premier  fige;  leur  mesure  de  lactation  est  connue,  61 
l'état  d'un  premier  nourrisson  permet  d'appréder  les  vertus  é 
leur  lait.  Les  filles  deux  fois  mères  sont  à  rejeter  ;  leur  pente  ai 
libei^age  est  trop  manifeste.  En  général,  les  nourrices  m* 
nées  dBB^nt  plus  de  garanties  d'ordre,  de  conduite  et  de  tnai 
quillité  d'esprit.  Au-delà  de  35  ans,  les  bonnes  nourrices  sasi 
rares,  surtout  en  ville.  La  bonne  humeur,  l'enjouement,  la  fé 
rénité  du  visage  doivent  être  recherchées  en  elle  !  Joignon^j 
un  certain  degré  d'intelligence^  quoique  le  lait  ne  soitp<Mnt  11 
véhicule  de  l'esprit;  mais  destiné  à  l'accroissement  de  touslsi 
organes,  restera-t-il  sans  influence  sur  la  constitution  et  le  jei 
de  l'encéphale  1  Désormeauxne  pensait  pas  ainsi,  et  nous  ad- 
mettons  l'influence  générale  de  la  nourriture  sur  le  moral  é 
l'intellect.  Lé  lait  doit  être  de  bonne  qualité ,  riche  en  éM- 
mens  nutritifs ,  pur  danssa  composition,  et  suffisamment  abott 
dant.  L'analyse  chimique  peut  seule  fkire  connaître  les  pro- 
portions débourre,  de  matière  caséeuse,  de  sucre,  etc.,  qtu 
ce  liquide  contient  ;  mais  les  applications  domestiques  n'e^- 
gent  pas  ime  base  aussi  rigoureuse,  ni  ne  comportent  une  re- 
cherche aussi  longue  et  difficile.  Le  microscope ,  qui  est  m 
procédé  d'exploration  prompt,  facile  et  sûr,  suffit  pour  édai- 
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m  le  médecin  sur  le  choix  d*un  lait;  lui  seul  permet  d'ailleurs 
de  oonslater  les  altérations  morbides  du  lait,  sa  contémération 
par  des  substances  muqueuses,  purulentes,  etc.  Le  nombre  des 
giobolee  exprime  assez  bien  la  richesse,  c'est-à-dire  la  puis* 
aoiee  nutritive  du  lait,  le  caséum  et  le  sucre  étant  en  propor- 
tion de  la  quantité  des  globules  laiteux  qui  représentent  la  par- 
tie grasse  ou  butyreuse.  La  quantité  de  crème  qui  se  sépare 
pir  le  repos,  et  qui  est  constituée  par  la  réunion  des  globules, 
ort  encore  un  moyen  suffisant  pour  évaluer  la  richesse  du  lait. 
Ob  peut  mesurer  l'épaisseur  de  la  couche  crémeuse  en  recueil* 
lut  le  lait  dans' les  tubes-éprouvettes  de  M.  Donné,  divisée 
a  100  parties.  Le  lait  de  femme  de  bonne  nature  marque  3 
de  crème,  celui  d'ânesse  1  à  2,  celui  de  vache,  très  riche,  10 
i  15.  A  la  mesure  de  la  couche  crémeuse ,  M.  Quevenne  (1) 
i  joint  l'appréciaticm  de  la  pesanteur  spécifique  du  lait^  et  ce 
double  contrôles'exerce  à  Taide  d'un  instrument  quilaimaginé 
«H»  le  nom  de  lacto-densimètre.  Mais  cette  méthode  ne  permet 
IMS  de  reconnaître  les  sophistications  par  l' eau  (2) ,  e  t  elle  a  1  m- 
eonvénient  de  durer  12  heures  environ ,  alors  que  l'économie 
domestique  exige  le  plus  souvent  des  vérifications  instantanées. 
CTest  oe  que  l'on  obtient  au  moyen  du  lactoscope  de  M.  Donné. 
Cet  instrument  indique  le  degré  de  richesse  et  de  pauvreté  nar 
tardle  ou  factice.du  lait,  par  le  degré  d'opacité  auquel  répond 
la  ^proportion  de  crème.  Nous  renvoyons  à  T  ouvrage  cité  de 
M.  Donné  pour  la  description  de  l'instrument,  le  mode  du  mar 
niement  et  les  résultats  étalons  qu  il  donne  pour  les  difTérens 
bits.  Le  lait  pauvre  agit  sur  Tenfant  nouveau-né,  comme  l'a* 
limentation  insuffisante  sur  les  adultes^  la  diarrhée,  les  vomis- 
temens,  parfois  le  muguet,  toujours  le  dépérissement,  voilà  ses 
dfets.  Quand  la  richesse  du  lait  est  disproportionnée  avec  les 
beKÛns  et  les  forces  digestives  de  Tenfant,  on  observe  des  di- 
gestions pénibles,  de  l'engourdissement,  de  l'agitation,  des 
vomissemens  et  des  coliques;  en  un  mot,  chaque  repas  de 
reD&nt  au  sein  d'une  nourrice  dont  le  lait  est  trop  substantiel 
donne  lieu  aux  accidens  d'une  mauvaise  digestion.  On  sent 

(!)  Annales  d'hygiène ,  1841,  t.  xxvi,  p.  5  et  257. 

(S)  A.  Donné»  Cours  de  microscopiCf  Paris,  1844,  p.  879. 
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combien  il  importe  de  distinguer  ces  deux  causes  de  malaise 
et  de  langueur  qui  peuvent  frapper  les  enfans  à  la  mamelle; 
c  estM.  Donné  qui  les  a  signalées  judicieusement  à  l'attention 
des  praticiens.  Il  est  plus  facile  de  corriger  l'excès  de  globules 
que  leur  rareté;  il  suffit  d'éloigner  les  repas  de  l'enfant,  afin 
que  le  lait  séjourne  plus  long-temps  dans  le  sein.  Cette  cir- 
constance a  pour  effet  de  le  rendre  plus  clair  et  plus  séreux» 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  toutes  les  autres  sé- 
crétions du  corps  (Péligot).  —  Peut-on  déterminer  l'abon- 
dance du  laitt  Le  volume  et  la  dureté  des  seins  ne  prouvent 
qu'une  chose  ,  l'affluence  actuelle  du  lait ,  mais  ne  font  rien 
préjuger  sur  la  marche  habituelle  de  la  lactation.  Il  y  a  d'ex- 
cellentes nourrices  dont  le  sem  ne  fournit,  par  pression,  qu'uqe 
médiocre  quantité  de  lait,  mais  chez  qui  la  sécrétion  s'active 
par  la  succion  de  l'enfant  et  s'opère  en  quelque  sorte  au  fur  et 
à  mesure  de  ses  besoins.  Pour  juger  une  nourrice  sous  ce  rap- 
port, il  faut  la  voir  à  l'œuvre,  constater  l'état  des  seins  avant 
et  après  l'allaitement,  le  degré  de  satiété  de  l'enfant  après 
chaque  repas,  etc.  M.  Deyergie  {Sur  la  valeur  de  rexa- 
men  microsc.  du  lait  ;  mém.  de  l'Acad.  de  méd. ,  t.  x,  p.  206) 
distingue  trois  espèces  de  lait,  suivant  qu'il  contient  de  gros 
globules,  des  globules  très  petits  ou  en  poussière ,  et  des  glo- 
bules moyens.  Le  vplume  et  le  nombre  des  globules  expriment 
le  pouvoir  nutritif  du  lait;  l'un  est  souvent,  mais  non  toujours, 
en  rapport  avec  l'autre;  le  lait  à  gros  globules  peut  coïncider 
avec  tous  les  tempéramens,  mais  s'allie  plus  souvent  au  tem- 
pérament sanguin  lymphatique.  On  le  trouve  quelquefois 
(  4  fois  sur  17  )  chez  des  nourrices  grêles,  maigres,  à  clavicules 
saillantes.  Le  lait  à  globules  en  poussière  appartient  presque 
constamment  à  des  constitutions  faibles,  et  ne  permet  guère  de 
compter  sur  un  accroissement  ultérieur  de  richesse.  Les  nour- 
rices dont  le  lait  tient  le  milieu  entre  les  deux  espèces  précé- 
dentes sont  les  plus  communes.  Sur  59  nourrices,  M.  Du- 
vergie  n'en  a  trouvé  que  13  dont  le  lait  n'ait  pas  augmenté 
de  richesse  par  le  seul  fait  de  la  reprise  de  l'allaitement.  Les 
seins  de  moyenne  grosseur  fournissent  le  lait  le  plus  riche  ; 
viennent  ensuite  les  seins  très  gros  puis  les  seins  très  petits. 
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L*âge  dti  lait  n'augmente  ni  le  volume  ni  le  nombre  des  glo- 
bales. Bq  scnnmet  il  trace  le  portrait  suivant  de  la  nourrice  à 
choisir  :  25 i  30 ans,  constitution  forte,  poitrine  large,  tem- 
pérament sanguin  lymphatique,  cheveux  bruns,  dents  blan- 
ches, non  martelées  et  saines  ;  lèvres  et  teint  colorés,  seins 
pyrifiurmes  à  mamelons  nettement  dessinés,  sans  veines  trop 
dibtéeB;  les  seins  arrondis,  bombés,  à  grosses  veines,  à  aréo- 
les très  larges,  sont  très  inférieurs  aux  précédens.  Le  lait  tiré 
dans  une  cuiller  doit  être  blanc,  à  léger  reflet  bleuâtre,  d'une 
aveur  sacrée  ;  il  ne  doit  pas  être  trop  épais.  Le  microscope 
fera  connaître  s'il  est  plus  ou  moins  riche  en  globules,  si  les 
{^oboles  sont  plus  ou  moins  gros,  enfin  s'il  a  subi  quelque  al- 
tération. —  Le  lait  des  nourrices  peut  être  altéré  par  le  mé- 
lange du  colostrum  ou  par  celui  du  pus.  Le  colostrum  contient 
des  globules  laiteux  plus  ou  moins  bien  formés, liés  entre  eux 
par  petites  masses  au  moyen  d'une  substance  muqueuse  et  de 
particules  d'une  nature  spéciale  que  M.  Donné  a  démtes  sous 
le  nom  de  corpuscules  granuleux.  Ce  premier  lait  préexiste  à 
l'accouchement  ;  il  ne  change  pas  à  cette  époque,  mais  il  aug- 
Biente  jusqu'à  distendre*  les  seins.  Apres  la  fièvre  de  lait  et 
Mfnks  plusieurs  succions,  il  perd  sa  couleur  jaune  et  sa  con- 
Bstanoe  visqueuse  pour  devenir  un  véritable  lait.  Au  bout  de 
6  à  8  jours,  il  n'offre  plus  de  corps  granuleux  ;  leur  persi. 
stance  en  très  petite  quantité,  même  au-delà  de  trois  semai- 
nes, ne  lui  communique  rien  de  morbide  ;  mais  quand  ils  s'y 
montrent  indéfiniment  et  en  abondance,  le  lait  n'a  point  sa 
pureté  normale;  il  est  altéré.  Cet  état  du  lait,  que  le  microscope 
aeol  décelé,  est  permanent  chez  les  nourrices  mal  constituées, 
et  se  produit  chez  les  bonnes  nourrices  sous  l'influence  d'une 
maladie  générale  ou  locale  ;  l'^fant  subit  alors  les  effets  d'une 
mauvaise  alimentation  :  diarrhée,  maigreur,  etc.  Les  abcès 
da  ma  qui  s'ouvrent  dans  les  vaisseaux  lactifères  altèrent  ce 
fluide  par  le  mélange  du  pus  ;  quelquefois  la  suppuration  est 
située  sur  un  point  assez  profond  de  la  glande  mammaire  pour 
qoe  le  pus  passe  inaperçu  dans  le  lait.  Dans  ces  cas,  les  suc- 
ckms  de  l'enfiant  ne  peuvent  qu'aggraver  la  maladie  du  sein, 
bien  loin  de  contribuer  à  son  dégorgement,  comme  le  vulgaire 
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se  Tiinagine.  En  outpe,  un  pareil  lait  ne  peut  qu'âtre  nuisible. 
1468  globules  du  pua,  frangés,  granuleux,  légèrement  opaques» 
in9Qluble8  dans  Téthçr  et  Taloool,  se  dissolvent  dans  Tammo- 
nûiquei  qui  n  attaque  pas  les  globules  ie  lait,  à  contours  nets, 
transparens  au  centre  et  solubles  comme  les  matières  grasses 
dans  Talcool  et  Téther.  —  Nous  indiquons  plus  bas  (sexe)  le 
régime  alimentaire  qui  convient  aux  nourrices  ;  il  faut  y  join- 
dre un  exercice  modéré,  surtout  l'exposition  à  l'air  libre;  le 
bain  d'air  presque  ccmtinu  leur  est  aussi  nécessaire  qu'à  l'en- 
fant  nottveaurrné  (  vçr*  t.  i,  p.  692  )  ;  que  leurs  chambres 
seient  vastes  et  aérées  ;  qu'elles  ne  soient  point  reléguées  pen- 
dant la  nuit  ^tre  le  lit  de  la  mère  et  le  berceau  de  l'enfiuit; 
dans  le  méphitisme  d'un  local  étroit  et  hermétiquement  fermé; 
elles  doivent  redouter  les  vicissitudes  trop  aiguës  delà  tempé- 
rature, surtout  l'impression  du  froid  ;  dans  les  arrangemens  de 
leur  toilette,  elles  éviteront  les  compressions  sur  le  sein.  Point 
d'émotions,  pointde  lecturesni  de  spectacles  qui  agitait  l'âme. 
Si  les  relations  sexuelles  ne  peuvent  être  refusées  aux  nour- 
rices mariées,  qu'elles  se  gardent  d'allaiter  avant  l'apaiseme&t 
des  troubles  que  le  cent  détermine. 

3^  jiUaUement  pour  les  animaux.  C'est  la  chèvre  que  l'on 
préfère  pour  cet  usage,  à  cause  de  la  grosseur  et  de  la  fbrme 
de  ses  trayons,  que  la  bouphe  de  l'enfant  saisit  sans  peine.  On 
la  dresse  &cilemait  à  présenter  sa  mamelle  à  l'enfant,  et  elle 
paraît  susceptible  de  s'attacher  à  lui.*Le  lait  d'finessea  plus 
d'analogie  avec  celui  de  la  femme;  mais  vu  la  difficulté  d'ap- 
pliquer l'enfant  à  la  mamelle  de  cet  animal ,  cm  réserve  son 
Lût  pour  la  nourriture  au  biberon.  Outre  les  précautions  à 
pr^dre  contre  la  pétulance  et  l'impatience  de  l'animal,  ilfiuit 
ehoisir  une  chèvre  jeune,  d  mi  naturel  doux  et  maniable,  qui 
ait  récemment  mis  bas ,  et  qui  ne  soit  pas  à  sa  première  por- 
tée. Dans  ce  dernier  cas,  le  lait  est  peu  abondant  et  tarit  plus 
tôt;  trop  âgée,  elle  fournirait  un  lait  sans  qualité  et  en  quan- 
tité médiocre.  La  couleur  de  l'animal  paraît  influer  sur  la  na- 
ture du  lait;  celui  des  chèvres  blanches  n'a  point  d'odeur  hirr 
eine.  On  a  répété,  sur  les  effets  moraux  du  lait  des  animaux, 
'  les  mêmes  opinions  que  sur  celui  des  femmes.  Les  enfiuis 
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nourris  du  lait^des  vaches  ne  montrent,  dit-on,  ni  la  vivacité 
demouvemens,  ni  la  gfdté  d'esprit  qu'on  observerait  chez  les 
enfims  allaités  par  des  chëvres.  L'hygiène  de  l'animal  modifie 
la  nature  de  son  lait,  et  que  l'aifiant  reçoive  ce  liquide  par 
voie  de  biberon  ou  directement  au  sein  de  l'animal,  il  &ut  pla* 
cer  ce  dernier  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  sa  santé  ; 
qu'il  paisse  en  plein  air  et  en  liberté,  qu'il  couche  sur  la  paille 
renouvelée  chaque  jour  dans  une  étable  bien  aérée  ;  l'usage  des 
végétaux  verts,  en  rendant  son  lait  plus  séreux,  Tappropriera 
nûeDx  aux  organes  du  nouveau-né.  Les  carottes  produisent  le 
bût  le  plus  léger  et  le  plus  digestible;  les  betteraves  donnent 
naissance  au  lait  le  plus  riche  et  le  plus  nutritif;  les  autres 
mhstanoes  et  les  fourrages  produisent  un  lait  d'une  richesse 
intermédiaire.  L'étrillage  favorisera  l'action  perspiratoire  de 
la  peau;  s'il  ne  nourrit  qu'un  enfont,  on  devra  le  soulager  du 
Bopeiflu  de  son  lait  ;  qu'on  lui  épargneles  mauvais  traitemeAs, 
que  l'on  s'abstienne  de  l' effrayer,  de  l'irriter;  sinon,  l'excrétion 
du  lait  deviendra  difficile ,  ou  ce  liquide  changera  de  quahté;  pour 
le  même  motif,  il  ne  devra  pas  supporter  trop  de  fatigues.  Une 
dièvre  qui  a  déjà  nourri  un  enfant  convient  le  mieux  pour  un 
nouvel  allaitement;  et  comme  les  animaux  ont  aussi  leurs 
idiosyncrasies,  il  faut  s.'en  tenir  à  celui  dont  le  lait  réussit. 

4*  Allaitement  artificiel.  Désastreux  dans  les  hospices  con- 
sacrés aux  nouveau-nés,  funeste  dans  les  grandes  villes ,  pro- 
icrit  par  la  plupart  des  médecins  et  condamné  parles  résultats 
de  la  statistique,  l'allaitement  artificiel,  s'il  est  dirigé  avec 
une  sollicitude  de  tous  les  instans  et  le  concours  de  bonnes 
conditions  hygiéniques,  peut  réussir  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, et  particulièrement  à  la  campagne;  son  succès  est  plus 
asBuré  s'il  succède  à  un  allaitement  naturel  de  quelques  se- 
maines; mieux  vaut  aussi  le  faire  alterner  avec  un  allaite- 
ment, même  précaire,  que  de  l'employer  d'une  manière  exclu- 
sive. Le  lait  doit  être  fourni  par  le  même  animal ,  nouvellement 
trait,  non  bouilli,  mais  chauffé  au  bain-marie  à  la  température 
Allait  de  la  femme.  Quand  le  lait  don*  on  sert  est  beaucoup 
plus  riche  que  ce  dernier,  comme  le  lait  de  vache,  on  l'atténue 
par  le  mélange  d'un  liquide  acjueux,  tel  qu'une  décoction  lé- 
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gère  d'orge,  de  gruau,  d'avoine.  M.  Marin  préftre  une  déooo 
tion  légère  de  mie  de  pain,  parce  que  la  fermentation  a  plus 
intimement  combiné  les  principes  de  la  farine.  Désormeaux 
(Dict.  de  méd.f  t.  xxviii),  préconisant  pour  les  nouveau- 
nés  Tusage  d'une  nourriture  animalisée  à  un  certain  dc^^ré, 
d*après  des  analogies  peu  fondées  avec  d'autres  espèces  zodo« 
giques,  propose  de  couper  le  lait  déjà  trop  peu  aninudUé  des 
herbivores  avec  un  liquide  chargé  de  substances  animales  ;  par 
exemple,  le  bouillon  de  poulet.  Cette  manière  de  concevoir  le 
régime  du  premier  âge  est  parfÎEutement  féfutée  par  les  expé- 
riences que  M.  Donné  a  faites  sur  des  chiens  d'une  même  por- 
tée, de  même  force,  et  dont  les  uns,  neurris  avec  du  lait,  se 
sont  développés  plus  rapidement  que  les  autres,  nourris  avec 
du  bouillon.  Notre  expérience  nous  porte  à  préférer  tout  sim- 
plement l'eau  pour  délayer  le  lait  trop  crémeux  des  vacheries  ; 
ileonvientde  sucrer,  mais  sans  excès,  cette  boisson  dans  la- 
quelle on  fait  varier  les  proportions  relatives  des  deux  liquides 
suivant  l'aptitude  digestive  de  l'enfÎEmt,  dans  la  mesure  pro- 
gressive de  ses  besoins  d'assimilation  ;  la  seule  r^le  est  le 
tâtonnement  ;  et  c  est  d'après  les  effets  fidèlement  observés 
que  l'on  pousse  jour  par  jour  ce  régime.  Plus  tard ,  l'eau  sas 
remplacée  par  les  solutions  amylacées,  gommeuses,  puis  par 
le  lait  pur.  On  peut  aussi,  d'après  le  conseil  de  M.  Donné,  dé- 
buter par  le  lait  de  première  traite,  provenant  de  vaches  ali- 
mentées avec  des  carottes  :  ce  lait  est  le  moins  substantiel  que 
l'on  puisse  obtenir.  Dès  le  quatrième  mois,  chez  les  enfiu» 
nourris  artificiellement  ;  à  partir  du  sixième,  chez  ceux  qui  ont 
le  sein  d'une  nourrice ,  on  emploie  des  alimens  mous,  4ont  le 
meilleur  est  la  panée  ou  panade  faite  avec  de  la  mie  de  pain 
de  froment  séchée,  réduite  en  fiEurine  grossière,  et  cuite  ensuite 
dans  l'eau  jusqu'à  ne  plus  former  qu'une  gelée  homogène  que 
l'on  passe  au  travers  d'un  tamis  de  soie  et  que  l'on  sucre  lé- 
gèrement; plus  tard,  on  la  prépare  au  lait,  puis  au  bouillon 
de  poulet,  etc.  La  bouillie  faite  avec  la  farine  de  froment  et  le 
lait  est  encore  un  alin^t  très  convenable  au  premier  âge.  Si 
elle  a  encouru  le  blâme  de  Rousseau,  elle  a  pour  elle  l'autorité 
de  Halle  et  le  suffrage  de  nos  mères.  C'est  par  l'artifice  de  ces 
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gradations  délicates  da  r^me  que  l'an  peut  corriger  les  incon- 
vénîens  de  l'allaitement  au  biberon  ;  il  est  nécessaire  d'y  join- 
dre le  UenfiEÛt  d'un  air  pur  et  de  tous  les  autres  soins  hygié- 
nîqaes.  Même  avec  cette  combinaison  de  moyens,  fl  ne 
de?îeiidra  jamais  une  méthode  sûre  d'éducation  physique,  ni 
lurtoat  applicable  à  un  grand  nombre  d'enfans  réunis  dans 
une  même  habitation.  La  possibilité  du  succès  n'existe  que 
pov  des  sujets  isolés. 

S*  Régime  de  Fenfant.  Tant  que  dure  l'allaitement,  on 
lapproche  les  repas  et  d'autant  plus  que  l'en&nt  est  plus  fai- 
Ue.  Eq  moyenne,  le  minimum  des  intervalles  peut  être  fixé  à 
une  heure  et  demie,  le  maximum  à  trois  heures,  l'enfant  bu- 
vant chaque  fois  jusqu'à  satiété,  à  moins  d'une  contre-indi- 
cation particulière.  Il  est  utile  de  préluder,  dès  ces  premiers 
temps,  à  une  distribution  régulière  de  la  nourriture.  L'allai- 
tement devra  se  ralentir  avec  les  progrès  de  Tfige,  qui  se  me- 
Borepar  semaines  et  par  mois;  on  en  viendra  à  ne  lui  donner 
le  sein  que  de  trois  heures  en  trois  heures,  s'il  y  trouve  à  chaque 
prise  une  ration  suffisante  de  lait.  Jusqu'à  six  mois,  le  lait  de  la 
nourrice  sera  son  unique  aliment,  tout  au  plus  y  joindra-t-on 
le  lait  des  animaux,  pur  et  coupé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
La  timbale  d'argent  est  le  moyen  le  plus  simple  pour  faire  boire 
les  en&ns.  On  a  inventé  beaucoup  de  biberons  dont  le  meilleur 
est  dû  à  M.  Charrière.  Une  alimentation  prématurée  est  la 
source  d'un  grand  nombre  d'incommodités  et  de  maladies; 
disproportionnée  avec  les  facultés  digestives  de  l'enfant,  elle 
occasionne  des  diarrhées,  des  indigestions,  des  empâtemens 
abdominaux,  des  gourmes,  des  éruptions  diverses:  c'est  aussi 
là,  comme  l'a  prouvé  M.  Jules  Guérin,  l'une  des  causes  ordi- 
naires du  rachitisme,  l'organisme  ne  pouvant  élaborer  con- 
▼enablement  les  matériaux  qu'il  reçoit,  ni  pourvoir  par  leur 
moyen  à  sa  nutrition  dans  le  mode  physiologique  de  cet  âge, 
La  nécessité  de  ménager  la  mère  peut  seule  autoriser,  dès 
le  troisième  mois,  l'emploi  auxiliaire  du  lait  des  animaux  et 
des  bouillies.  En  général,  il  faut  Tajoumer  jusquau  sixième 
mois.  A  cette  époque,  on  débutera  par  une  soucoupe  (six  cuil- 
lerées) de  bouillie  claire,  faite  avec  la  crème  de  riz,  s'il  y  a 
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taidance  à  la  diarrhée  ;  avee  la  fécule  de  jKNnme  de  terre 
dans  le  cas  contraire  ;  l'arow-root  est  léger»  la  CEûrine  de  fro* 
Daent  très  nutritive.  On  alterne  ces  fécules  pour  satia&ire  an 
principe  de  la  variété  dans  le  régime  ;  on  épaissit  progressif 
vement  les  bouillies,  on  en  augmente  les  doses  tout  en  con* 
sultant  tous  les  jours  Tétat  général  des  enfans  et  edui  de  leur 
tube  digestif;  de  ces  fécules  on  passe  à  la  semoule  daire  et 
bien  cuite,  au  vermicelle,  au  bouillon  gras,  enfin  aux  potages 
légers,  fiedts  avec  les  mêmes  farines.  Cependant  on  a  exercé 
leur  appareil  de  mastication  par  des  croûtes  de  pain  sec  qu'île 
ramollissent  et  sucent  ^  cet  exercice  favorise  l'évolution  des 
dents  par  la  compression  des  gencives,  et  les  dispose  à  manger 
des  substances  solides.  L'époque  du  sevrage  est  alors  venue. 

&*'Du  seifrage.  Son  opportunité  correspond  entre  douie  à 
dix-huit  mois ,  plus  vers  ce  dernier  terme  pour  les  enfans  faibles 
ou  suspects  d'hérédité  morbide  ;  mieux  vaut  l'avancer  quand 
c'est  la  mère  qui  allaite  et  que  l'on  a  à  craindre  l'insuffisance 
de  son  lait  :  il  faut  épargner  à  l'enfant  la  coïncidence  des  dou* 
leurs  de  la  première  dentition  et  de  la  privation  du  sein.  Trop 
long-temps  continué,  l'allaitement  prolonge  l'état  de  première 
enfance»  ralentit  le  développement,  s'oppose  au  progrès  des 
forces.  Un  sevrage  préikiaturé  livre  l'enfiEmt  au  péril  d'une  ali- 
mentation disproportionnée  avec  ses  facultés  disgestives  et  le 
frustre  »  en  cas  de  maladie  ou  d'incommodité ,  des  ressouixies 
diététiques  et  médicinales  qu'il  trouve  dans  le  sein  de  sa  nour- 
rice. II  n'est  d'autre  préparation  au  sevrage  que  de  le  familia- 
riser préalablement  avec  un  autre  genre  de  nourriture;  or.  il 
est  d'autant  plus  difficile  d'habituer  les  enfans  à  manger  que 
l'on  en  retarde  davantage  les  premiers  essais.  Une  certaine  gra- 
dation doit  être  observée  dans  cette  transition  du  régime;  on 
sèvre  d'abord  de  nuit ,  puis  on  diminue  l'allaitement  diurne 
pour  terminer  en  quelques  jours  ;  il  n'y  a  aucun  avantage  à  ae- 
corder  à  l'enfant  une  ou  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  un 
lait  qui  se  détériore  par  défaut  de  succions  répétées.  On  pré- 
fère pour  le  sevrage  le  printemps  et  Tcté  ;  mais  les  enfans  sains 
et  bien  constitués  peuvent  être  sevrés  en  toute  saison  ;  pour 
les  dégoûter  du  sein ,  on  peut  enduire  le  mamelon  de  quelque 
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nbatamee  d'une  sareiir  désagréable.  Apres  le  seniigfe ,  il  tàh-* 
fient  d'acheminer  gradaellenient  l'enfant ,  ponr  l'ordre  et  la 
eompoeition  des  repas,  an  régime  ordinaire  des  ftiénages,  doht 
on  eidura  constamment  la  charcnterie  »  les  viandes  fbmées , 
les  épces,  le  gibier  fiûsandé,  les  pâtisseries,  les  tins  forts,  été. 
Au  lever  une  soupe  soit  an  lait,  soit  au  bouillon,  avec  du  pain 
oaqndqne  fécble  :  vers  onze  heures  un  second  déjeuner  un  peu 
(te  sobstantiel  et  composé  le  plus  souvent  d'une  soupe  encore 
etd'on  œuf  à  la  coque  ou  d'un  peu  de  viande  ;  vers  trois  heures, 
un  petit  repas  fait  à  la  promenade,  à  l'air  libre,  avec  du  pain, 
des  confitures,  un  peu  de  chocolat,  etc.  ;  le  soir,  il  dbiera  ou 
soupera  avec  de  la  soupe ,  de  la  viande ,  un  légume  de  saison 
et  quelque  friandise  pour  dessert.  Des  alimens  simples,  doux, 
d'une  préparation  naturelle,  mais  assaisonnés  d^un  peu  de  sel  ; 
des  viandes  bien  cuites  sans  être  desséchées ,  en  proportion 
médiocre  et  uniforme  ;  des  heures  bien  réglées.  La  grande  ex- 
citabilité des  organes  digestifs  chez  les  enfans  eët  cause  que 
beaucoup  de  médecins  préfèrent  pour  eux  le  régime  végétal  et 
les  privent  entièrement  de  vin^  Cette  conduite  n'est  pas  appli- 
cable à  tous  les  enfans  ;  dans  nos  grandes  villes  et  dans  iios  dl- 
mats,  on  sent  le  besoin  de  leur  donner  une  nourriture  substan- 
tidle  et  partout  l'on  doit  repousser  l'erreur  ié  cette  austérité 
populaire  qui  recommande  d'endurcir  de  bonne  heure  les  en- 
fims  pour  les  disposer  aux  privations  de  la  vie.  Il  est  reoRmu 
(jue  dans  nos  climats,  la  plupart  des  aflections  morbides  (scro- 
fele,  tubercule,  etc.)  atteignent  les  individus  frêles  etchétifs 
et  la  plus  sûre  prophylaxie  consiste  dans  l'augmentation  de  la 
paissance  de  réaction  organique  par  la  grâce  d'Un  bon  régime. 
L'eau  rougie  légèrement  sucrée  convient  aux  enfans }  en  y 
trempant  un  peu  de  pain,  on  en  fait  une  espèce  de  soupe  pro»- 
posée  par  M.  Donné  et  qui  leur  réussit  bien  ;  comme  lui,  nous 
admettons  le  vin  dans  le  régime  de  cet  âge  :  »•  Je  soutiens  qu'il 
faut  donner  de  préférence  aux  enfans  du  vin  aussi  coupé  d'eau 
que  possible  (  Hipp.,  t.  ii,  Des  airs^  des  eaux  et  ries  //ew.r  ).» 
Quant  aux  précautions  nécessaires  à  la  nourrice  ou  à  la  mère 
pendant  et  api^s  le  sevrage,  elles  se  réduisent  à  diminuer  et 
même  à  supprimer  les  alimens  durant  un  ou  deux  jours ,  à  fa- 
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voriscr  la  transpiration  cutanée  par  le  séjour  au  lit  et  par  des 
boissons  chaudes,  à  dériver  s'il  y  a  lieu  l'afflux  sanguin  qui  s'o- 
père vers  les  glandes  mammaires,  par  l'administration  répétée 
de  quelques  laxatifs  (sels  neutres).  Loin  de  réveiller  artificiel- 
lement leur  appétit  qui  diminue  ordinairement  après  la  cessa- 
tion de  la  sécrétion  laiteuse ,  il  importe  de  restreindre  quelque 
temps  encore  la  mesure  de  leur  alimentation  et  de  les  assujettir 
à  un  exercice  musculaire  suffisant,  afin  de  prévenir  la  pléthore 
générale  qui  peut  succéder  à  la  suppression  d'une  fonction  aussi 
importante  que  la  lactation. 

Fleillesse.  Les  vieillards  recherchent  les  alimens  d'une  con- 
sistance médiocre,  à  cause  de  l'imperfection  de  leur  mastica- 
tion et  du  défiiut  d'insalivation  convenable  qui  en  résulte  ;  ces 
deux  causes  s'ajoutent  à  l'affiiiblissement  graduel  de  leur  esto- 
mac et  de  leurs  intestins  pour  leur  rendre  les  digestions  le  plus 
souvent  pénibles  et  lentes;  aussi  ont-ils  besom  de  substances 
éminemment  digestibles.  Leur  appétit  diminue  avec  le  besdn 
de  réparation;  beaucoup  d'entre  eux  se  contentent  d'un  seul 
rqpas  par  jour;  encore  ne  <»nsomment-Os  qu'une  portion 
des  alimens  qui  constituaient  autrefois  leur  ration  ;  cette 
tempérance  est  la  condition  de  leur  bien-être  ;  convenable  à 
tout  âge,  dte  est  pour  eux  une  nécessité  qu'ils  ne  peuvent  en- 
freindre sans  péril  ;  on  peut  dire  qu'ils  ne  sauraient  trop  réduire 
la  quantité  de  leur  nourriture,  s'ils  désirent  conserver  les  attri- 
buts d'une  vieillesse  paisible  et  valide.  Tous  les  exemples  ]de 
longévité  sont  fournis  par  des  vieillards  qui  ont  apporté  dans 
leur  régime  une  stricte  et  invariable  mesure.  Tous  ne  savent 
pas  rompre  en  temps  opportun  avec  les  habitudes  de  bonne 
chère  et  les  plaisirs  de  table  ;  la  vivace  intégrité  du  sens  du  goût, 
qui  est  l'un  des  rares  privilèges  de  cet  âge,  les  entraîkie  aihddi 
des  limites  que  leur  impose  la  médiocrité  de  leurs  besoins  :  leur 
palais  parie  plus  haut  que  leur  estomac  ;  enclins  à  la  gourman- 
dise ,  ils  s'exposent  à  touà  les  inconvéniens  de  la  surcharge  gas- 
trique; les  éructations,  les  flatuosités,  les  diarrhées  les  fati- 
guent, et  chaque  indigestion  les  penche  im  peu  plus  vers  leur 
ruine.  Le  régime  de  cette  période  de  la  vie,  n'admet  rien  qui 
soit  de  nature  à  précipiter  les  actes  organiques ,  à  exalter  pas- 
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sagèrement  les  forces  :  il  doit  tendre  à  conserver,  non  à  déve- 
lopper ;  il  se  composera  de  viandes  peu  riches  en  fibrine ,  lé- 
gères, bien  tendres,  de  pain  bien  fermenté  et  bien  cuit,  de  vé- 
gétaux noorrissans,  de  soupe,  de  panade  (Lorry);  point  d'ali- 
meos  farineux ,  visqueux ,  acides ,  salés ,  gras  et  pesans.  Le 
principal  repas  sera  pris  vers  le  milieu  du  jour;  celui  du  soir 
sera  avancé  et  très  léger  ;  les  assaisonnemens  énergiques  se- 
rait exclus  de  Tun  et  de  l'autre  ;  néanmoins,  et  surtout  dans  la 
vieillesse  extrême ,  il  est  nécessaire  de  réveiller  l'énergie  des 
organes  digestif  par  quelques  stimulans  savoureux  :  il  convient 
alors  d'augmenter  le  nombre  des  repas  en  diminuant  la  quantité 
des  alimens  qui  seront  à-la-fois  mous  et  fortifians. 

II.  Sexe.  Nous  avons  indiqué  (t.  i,  p.  126)  les  différences 
que  présente  la  femme  sous  le  rapport  de  la  digestion  et  du 
besoin  d'alimentation  ;  elle  a  moins  de  puissance  digestive , 
exige  moins  de  nourriture  et  une  nourriture  moins  animale  ; 
&iUe,  sédentaire,  moins  portée  à  l'intempérance,  soustraite 
généralement  aux  travaux  qui  épuisent  l'homme,  elle  recherche 
par  instinct  les  alimens  doux,  sucrés,  légers,  peu  nutritifr; 
nais  tout  en  lui  interdisant  l'usage  des  stimulans,  faut -il 
avec  Tourtelle  lui  assigner  le  régime  des  enfans,  la  réduire  à 
l'usage  des  viandes  blanches  et  des  végétaux  (edit.  Bricheteau, 
p.  305  )  t  une  semblable  diète  aura-t-elle  la  propriété  d'amortir 
sa  susceptibilité  nerveuse ,  ou  plutôt],  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  n'aura-t-elle  point  pour  effet  de  l'accroître  t  L'hygiène 
des  femmes  est  semée  d'erreurs  qui  contribuent  journellement 
&  détériorer  leur  santé;  en  général,  les  alimens  très  digestibles 
des  deux  règnes  organiques  leur  conviennent  ;  fécules,  viandes 
rôties,  etc.,  et  la  considération  de  leurs  tempéramens,  de  leurs 
dispositions  héréditaires ,  de  leurs  maladies  antérieures ,  doit 
l'emporter,  dans  l'ordonnance  de  leur  régime ,  sur  les  indica- 
tions qui  découlent  théoriquement  du  sexe;  leur  nourriture 
doit  varier  surtout  suivant  les  grandes  époques  de  leur  vie  fé- 
minine :  menstruation,  grossesse,  parturition,  allaitement,  âge 
de  retour  (v.  t.  i).  Vers  rétablissement  de  la  nubilité,  le  ré- 
gime ne  doit  être  ni  excitant  ni  débilitant,  afin  de  ne  pas  sup- 
primer l'efTort  héniorrliagique  normal  ni  de  raccroîtrc  outre 
ir.  9 
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mesure  ;  il  n*y  a  lieu  de  mentionner  ici  le  genre  de  nourriture 
qui  convient  dans  le  cas  de  dysménorrhée ,  de  règles  hémor- 
rhagiques,  etc.  L*état  chlorotiqae  qui  entrave  chez  tant  de 
jeunes  filles  l'établissement  de  la  menstruation,  exige  un  régime 
corroborant  ;  un  régime  doux,  humectant,  peu  substantiel  con- 
vient aux  femmes  qui  touchent  à  l'âge  critique;  il  prévient  les 
congestions  sanguines  qui  menacent  alors  Tencéphale ,  les  pou- 
mons,  etc.  Les  femmes  en  apparence  les  plus  exposées  à  ces 
aocidens ,  réussissent  à  force  de  sobriété  à  traverser  sans  ma- 
ladie cette  période  trop  redoutée.  La  grossesse  n'oblige  guère 
à  modifier  le  régime  alimentaire  des  femmes  ;  la  plupart  ne 
changent  ni  de  goût  ni  d'habitudes;  la  pléthore  sanguine  qui 
survient,  doit  les  porter  à  faire  usage  dans  les  premiers  temps, 
d'alimens  légers,  médiocrement  réparateurs;  plus  tard,  la 
oompression  de  l'estomac  ne  leur  permet  d'ingérer  à-la-fois, 
sans  malaise,  qu'im  petit  volume  d'aliment,  sauf  à  augmenter 
le  nombre  des  repas.  Les  femmes  nerveuses  et  chétives  éprou- 
vent sous  l'influence  de  la  grossesse  une  notable  amélioration 
,  àt  l'appétit  et  consomment  beaucoup  plus  au  grand  profit  de 
leur  nutrition  ;  en  général,  la  mesure  du  régime  est  fixée  pour 
les  femmes  enceintes  comme  pour  tout  le  monde  par  celle  de 
l'appétit ,  sans  égard  à  l'axiome  banal  qui  leur  prescrit  de  man- 
ger pour  deux  ;  la  suppression  des  menstrues  compense  les  frais 
de  la  nutrition  du  fœtus.  Quand  la  faim  est  vorace,  on  la  trompe 
par  des  repas  plus  fréquens,  par  des  alimens  à  saveur  douce  et 
iade;  un  dégoût  sans  cause  morbide  cédera  à  des  boissons  un 
peu  stimulantes ,  à  une  nourriture  plus  sapide.  Quant  aux  ap- 
pétences insolites,  on  s'en  exagère  l'importance  et  c'est  peut- 
être  ce  qui  les  rend  plus  fréquentes;  mieux  vaut  leur  résister 
que  de  les  satisfaire  aux  dépens  de  la  santé  :  le  charbon ,  le 
plâtre,  le  vinaigre,  etc. ,  ont  été  l'objet  de  ces  désirs  étranges  ; 
il  fiiut  refuser  de  pareilles  substances  ou  ne  les  donner  qu'à  dose 
minime  et  avec  des  correctifs  convenables.  Pendant  la  gros- 
sesse la  femme  doit  s'abstenir  de  boissons  spiritueuses  qui , 
nuisibles  à  sa  propre  santé,  sont  un  véritable  poison  pour  r«i- 
fant  qu'elle  porte  dans  son  sein.  En  couche  et  avant  que  la  révo- 
lution laiteuse  soit  opérée ,  la  femme  ne  doit  recevoir  que  de 
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un  &  trais  bonilloiDS  par  jour  si  elle  ne  nourrit  point,  quelques 
potages  dans  le  cas  contraire;  c'est  ici  que  se  montre  àun haut 
degré ,  la  puissance  de  l'habitude  :  on  voit  des  paysannes  qui, 
deaxjoarsaprèsrenfantement,  reprennent,  avec  leurs  travaux, 
le  régime  groaaier  et  nourrissant  auquel  dies  sont  accoutumées; 
ans  doute  cette  conduite  fiût  des  victimes,  mais  beaucoup  s'en 
trouvent  bien.  Une  fois  la  sécrétion  laiteuse  établie,  on  revient 
fu  degrés  au  genre  de  vie  ordinaire  en  passant  de  la  soupe  ^ 
des  panades ,  des  bouillons  avec  fécules  aux  œu&  à  la  coque  » 
as  viandes  Uanches,  aux  poissons  frits,  aux  côtelettes,  etc., 
de  tdle  sorte  qu'au  bout  de  dix  à  douze  jours  l'accouchée  n'ait 
fhB  beBoin  de  direction  spéciale  dans  son  régime  :  même  grar 
datioD  pour  les  boissons.  Nourrit-elle,  tout  aliment  auquel  son 
ctonac  est  habitué,  lui  convient  :  <*  Tout  se  réduit  pour  les  nour- 
oees  comme  pour  tout  le  monde  à  bien  digérer  ce  qu'on  mange, 
etine  pas  manger  avec  excès(l)  :  »  les  mets  qui  font  la  base  de 
kvîeordinaire,  quisont  consacrés  par  un  long  et  général  usage, 
aiitceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  nourrices,  aveclaprécau-* 
lion  de  varier  leur  régime  et  de  leur  refuser  les  viandes  fumées , 
idées,  la  charcuterie ,  des  quantités  trop  fortes  de  substances 
végétales  crues  et  le  vin  en  excès.  Aucun  aliment  n'a  la  pn>< 
poété  d'augmenter  la  sécrétion  du  lait;  c'est  une  &ute  que 
dekigner  trop  les  nourrices  de  campagne  de  leurs  habitudes 
iliiiientaires  et  de  leur  servir  des  mets  choisis  dans  l'intention 
de  donner  à  leur  lait  toute  l'abondance  et  la  richesse  possibles  ; 
la  mets  apprêtés  et  les  friandises  leur  conviennent  moins  que 
leur  soupe  accoutumée ,  faite  avec  la  viande  et  les  légumes, 
abondante  en  pain,  en  pommes  de  terre ,  en  carottes.  Que  l'on 
éfite  de  leur  d(niner  des  choux,  des  épinards,  des  bettes  ou 
poirée^  blanche  à  cause  de  leur  qualité  laxative  ;  de  l'ail ,  de 
l'oignon,  du  porreau,  de  l'échalote,  etc.,  à  cause  du  principe 
volatil  acre  que  recèlent  ces  plantes  alliacées  et  qui  se  commu-> 
niqae  au  lait  ;  sauf  ces  exceptions  et  quelques  autres ,  la  nour~ 
riture  commune  est  la  meilleure  pour  les  nourrices  ;  on  y  ajou- 
tera pour  boisson  le  vin  coupé  d'eau  ;  les  alcooliques  passent 

(l)  A.  Donné,  Conseils  aux  mères  sur  la  manière  d^kver  les  enfansy 
Piris,184t,p.l24. 
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dans  le  lait  et  peuvent  occasionner  aux  nourrissons  des  aocî« 
dens  d'empoisonnement  tels  que  coliques,  convulsions,  ivresM 
et  même  la  mort. 

HI.TEBCPÉRABflENT,  miosTNCRAsiES.  «  Nullum  alimentum  Qm- 
versali  titulosalubre  dici  potest;  etqui  rogat.quodnamestsalobcc 
alimentum ,  idem  fiuïit ,  ac  si  quœreret  quisnam  sit  ventus  seaatt 
dus,noncognito  itinere»»  (Van  Swiet,enH.Boerhaav.  Comm,, 
1. 1,  p.  55  ).  C'est  aux  individualités  organiques  que  s  appliqw 
cet  aphorisme  si  vrai  :  l'aliment  qui  convient  à  l'une  nuirait  i 
l'autre  ;  la  diète  doit  concorder  avec  les  différens  tempérameoB; 
elle  ne  doit  pas  offenser  les  goûts  instinctifs  ni  même  les  goofi 
acquis,  car  ils  expriment  toujours  un  rapport  entre  l'aliment  el 
l'état  actuel  de  l'organisme.  On  chercherait  vainem^t  à  sur 
monter  ces  répugnances;  les  substances,  ingérées  contre  le  vœi 
de  l'économie ,  sont  réfractaires  aux  forces  digestives  ou  m 
cèdent  à  leur  action  que  d'une  manière  incomplète  et  labonaiae. 
Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  l'alimentation  végétale  el 
animale  (p.  112)  nous  dispense  d'entrer  dans  de  longs  détaîb 
au  sujet  du  régime  qui  convient  aux  différens  tempéramens  et 
idiosyncrasies.  Plus  le  tempérament  sanguin  est  prononcé,  phu 
la  diète  doit  être  végétale ,  adoucissante  (fruits,  herbes  poti^ 
gères,  viandes  blanches,  etc.  )  :  les  pléthoriques  doivent  évita 
les  alimens  succulens.  Lies  sanguins  d'une  nuance  modérée  peu- 
vent user  plus  librement  des  différens  genres  de  nourriture  e( 
c'est  pour  eux  que  Celse  a  émis  le  précepte  de  ne  s'astreindre  j 
aucune  règle  particulière  de  régime,  mais  d*en  suivre  un  très 
varié.  Néanmoins  tous  les  individus  sanguins  à  quelque  degré 
que  ce  soit,  ne  doivent  user  que  très  sobrement  des  stimulans, 
des  assaisonnemens  acres  et  aromatiques,  etc.,  cette  recom- 
mandation s'adresse  également  aux  gens  doués  de  l'idiosyn- 
crasie  hépatique  ;  ils  trouveront  dans  \m  régime  ténu  et  végÎM 
le  meilleur  préservatif  contre  les  affections  biUeuses  ;  les  acddes, 
les  mucilagineux  leur  conviennent  ;  mais  point  de  substancei 
grasses,  point  de  viandes  noires  ni  d'alimens  doux,  suciés, 
mielleux;  l'influence  que  ces  dernières  substances  exercent  soi 
la  sécrétion  du  foie ,  n'avait  pas  échappée  à  Hippocrate  ;  elk 
vient  d'être  vérifiée  expérhnentalement  par  M.  Chossat  qui  a 


DES  ALIMENS.  ISS 

VU  le  sucre  favoriser  tantôt  la  formation  de  la  graisse ,  tantôt 
odle  de  la  Ule;  il  en  est  de  même  du  lait  que  les  bilieux  doi- 
vent exclure  de  leur  régime  ;  au  reste  les  personnes  de  ce  type 
physiolagiqne  mangent  beaucoup,  digèrent  vite  et  ont  le  ventre 
serré.  Le  tempérament  nerveux  se  fait  remarquer  par  les  ca- 
prices de  Tappétit,  l'irrégularité  de  ses  retours,  ses  anomalies, 
les  alternatives  de  paresse  et  d'activité  des  organes  digestifs; 
k  fiKâlité  et  la  soudaineté  de  leurs  perturbations ,  le  contraste 
du  reaserrenaent  habituel  du  ventre  avec  une  disposition  à  la 
diurhée  accidentelle;  il  contre-indique  remploi  des  alimois 
grosners,  des  farineux  non  fermentes,  des  substances  flatu- 
lentes;  il  repousse  de  même  les  forts  assaisonnemens  et  en 
général  tout  ce  qui  peut  surexciter  la  sensibilité  déjà  trop  exal- 
tée :  chez  les  sujets  nerveux  il  faut  relever  lesforces'digestives, 
hvcnriser  Thématose  et  la  nutrition,  solliciter  le  développement 
(ta  système  musculaire  pour  neutraliser,  par  un  antagonisme 
factioiis  vitales  et  plastiques,  la  prédominance  des  centres 
nerveux.  La  fibre  rouge  des  bonnes  viandes,  le  gibier  non  fai- 
■ndé»  le  pain  bien  fermenté  et  bien  cuit,  le  poisson  à  chair  sa- 
pide  et  colorée,  le  lait  riche  en  globules,  quelques  végétaux 
imers,  etc.,  concourent  à  ce  but.  Les  lymphatiques  réclament 
ine  nourriture  qui  augmente  les  matériaux  solides  de  leur  sang 
et  rehausse  la  vitalité  de  leurs  tissus  :  la  diète  pythagorique  ne 
serait  point  leur  affaire.  Les  viandes  rôties,  les  alimens  savou" 
reox  et  nutritifs  sous  un  petit  volume  leur  conviennent  le  mieux; 
mx  végétaux  leur  régime  n'empruntera  que  les  plantes  acres 
qû  provoquent  les  urines  et  la  transpiration  (crucifères) ,  le 
persil,  l'asperge^  les  aromatiques  :  les  viandes  blanches ,  les 
&rineux  non  fermentes ,  les  substances  grasses,  visqueuses, 
humectantes  en  seront  bannies  :  il  ne  se  priveront  pas  des  as- 
suBonnemens  stimulans. 

rV.  CoNsrrrunoN,  HÉRÉoiri.  Les  constitutions  robustes  ne 
8  accommodent  point  de  la  nourriture  qui  réussit  à  l'homme 
bible  et  valétudinaire  ;  les  alimens  légers ,  peu  nutritifs ,  les 
feraient  dépérir  ;  elles  ont  besoin  de  substances  consistantes,  te- 
naces, capables  d'exercer  fortement  les  organes  digestifs,  et  de 
fournir  aux  besoins  d  une  large  assimilation.  Le  genre  de  vie 
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intervient  ici  dans  le  règlement  de  la  diète  ;  ainsi  les  organisa- 
tions vigoureuses  ne  sollicitent  ce  mode  d'alimentation  qu'au-  . 
tant  qu'ils  dépensent ,  par  l'exercice  ou  par  le  travail ,  Texoé* 
daiit  des  matériaux  qu'il  leur  procure  ;  sinon,  elles  tomberaient 
dans  la  condition  des  athlètes  dont  parle  Hippocrate  (  aphor.  3, 
seot.  i)  et  pour  qui  le  péril  était  dans  l'exubérance  de  leur 
santé  :  «  il  faut  dissiper  cet  état  sans  retardement,  afin  que  le 
corps  recommence  sur  nouveaux  frais  la  réparation  •» .  Les  mets 
qui  couvrent  la  table  du  citadin  efféminé,  seraient  un  poison  de 
sensualité  pour  les  robustes  enfans  de  l'atelier  ou  de  la  cam- 
pagne ;  il  leur  faut  des  alimens  compactes  et  durs.  Les  per- 
sonnes délicates, 'frappées  de  débilité  originaire  ont  besoin 
d'une  nourriture  substantielle,  mais  prise  en  petite  quantité, 
mais  répétée  plusieurs  fois  dans  la  journée  :  la  seconde  règle  de 
leur  régime,  c'est  l'uniformité  :  elles  n'imiteraient  pas  impu- 
nément les  constitutions  fortes  dans  la  variété  de  leur  régime 
et  l'inconstance  de  leurs  habitudes.  C'est  par  un  régime  tièt 
nutritif,  mais  égal  et  persévérant  qu'il  est  donné  de  remédier  à 
la  faiblesse  primitive  de  l'organisation  et  d'améliorer  la  raoa 
de  nos  populations  déchues ,  le  développement  de  l'homme 
étant  le  produit  de  sa  nutrition  autant  que  des  agens  de  l'hé- 
rédité organique.  L'économie  se  modifie  profondément  sous 
l'influaice  d'im  genre  de  diète  long-temps  continué  :  l'usage 
ou  la  privation  de  certains  alimens  peut  donc  devenir  entre  les 
mains  du  médecin  un  correctif  des  dispositions  transmises  avec 
le  sang;  sans  qu'elles  atteignent  aucune  constitution  dans  ses 
racines ,  les  diverses  diètes  employées  rationnellem^it  peuvent 
concourir  avec  efficacité  à  l'extirpation  des  maladies  de  fEuniUe 
et  quoique  cette  partie  si  importante  «de  l'hygiène  soit  peu 
avancée,  ceux  qui  ont  reçu  le  germe  d'une  affection  héréditaire, 
agiront  avec  prudence  en  suivant  \m  régime  alimentaire  <qp- 
posé  à  celui  de  leurs  pareus.  De  ce  que  nous  avons  dit  (t  i, 
p.  292  et  s.  )  de  la  maigreur  et  de  l'obésité,  le  lecteur  déduira 
aisémentles  règles  diététiques  qui  conviennent  à  ces  deux  états. 
Y.  Habitude.  D'un  repos  prolongé  ou  d'occupations  séden- 
taires, il  ne  faut  point  passer  immédiatement  à  table  ;  un  exer- 
cice modéré  doit  précéder  le  repas  ;  mais  poussé  jusqu'à  la  fit- 
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tigue,  il  peut  empêcher  Tappétit  et  rendre  la  digestion  pénible. 
Le  calme  moral  n'est  pas  moins  néce^re  :  on  ne  doit  point 
fiûre  usage  d'alimens  aussitôt  après  avoir  éprouvé  une  forte 
agîtatioii  de  Tesprit.  Les  stomachiques  pris  en  guise  d*excitanii 
deTappétit  (absinthe,  graine  de  moutarde  blanche,  etc.)  ont 
•onvent  pour  effet  de  Témousser  :  le  vin  apaise  la  faim ,  a  dit 
I&i^Kxniite ,  on  peut  appliquer  cet  axiome  à  tous  les  stimulans  ; 
oa  quand  ils  provoquent  l'appétit,  c'est  dans  une  mesure  exces- 
sive et  &ctice  ;  la  surexcitation  de  l'estomac  porte  alors  à  man* 
ger  plus  que  ses  forces  réelles  ne  lui  permettent  de  digérer. 
L'^ipétit  légitime  se  manifeste  spontanément  ;  il  est  peu  de 
eu  où  il  faille  vaincre  l'aversion  pour  les  alimens^ou  seulement 
rinappétence;  cet  état,  aussi  bien  que  les  irrégularités  de  l'ap- 
pétit »  dénote  la  souffrance ,  l'altération  des  organes  digestift. 
L'q^tit  qui  s'annonce  franchement  veut  être  satisfait;  il  ne 
bot  pas  attmdre  qu'il  s'exagère  jusqu'à  la  sensation  d'une 
iûm  incommode  ou  douloureuse;  celle-ci  doit  être  modérée 
d'abord  par  un  verre  d'eau  sucrée ,  par  un  bouillon ,  avant  que 
l'on  n'ingère  des  alimens  solides;  de  même,  après  une  absti- 
nence ou  des  privations  de  quelque  durée,  un  repas  très  exci- 
tant et  réparateur  ne  serait  pas  sans  danger.  En  vertu  de  ses 
rites  l'Israélite  ne  peut  manger  quaprès  avoir  procédé  à  une 
«Uotion  de  ses  mains  ;  usage  bon  à  imiter  :  la  propreté  doit 
régnor  ncm-seulement  sur  nos  tables ,  mais  sur  nous-mêmes  et 
sor  tout  ce  qui  nous  environne. 

Les  heures  des  repas  ne  doivent  être  ni  trop  rapprochées  ni 
trop  éloignées  :  dans  le  premier  cas,  im  travail  trop  répété  fa- 
tigue'l'estomac  et  les  digestions  ne  s'achèvent  point;  dans  le 
leoond  cas,  la  faim  ne  peut  être  apaisée  que  par  Tingèstion 
d'une  masse  d'alimens  trop  considérable  en  un  seul  repas;  cet 
•bus  a  pour  effets  immédiats,  des  digestions  laborieuses ,  ac- 
compagnées d'assoupissement  et  d'imminence  congestionnelle 
vers  l'encéphale  ou  les  poumons  ;  pour  effets  consécutifs ,  l'am- 
pliation  morbide  de  l'estomac,  l'hypertrophie  ou  l'amincisse- 
nent  de  ses  parois ,  etc.  Le  temps  nécessaire  à  la  digestion  des 
ilimens  varie  de  deux  à  cinq  heures  ;  c'est  en  général  après  ce 
denûer  terme  que  l'appétit  renaît  ;  cette  périodicité  de  nos  sen- 
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sations  concorde  à  merveille  avec  celle  des  aflaires  communes 
de  la  vie ,  et  dans  notre  état  social  l'intervalle  le  plus  conve- 
nable à  observer  entre  les  repas,  est  de  six  heures  :  ce  qui  por- 
teraità  trois  le  nombre  des  repas  journaliers.  Cette  distribution 
convient  aux  sujets  qui  sont  dans  la  viguear  de  Tâge ,  qui  se 
livrent  à  des  travaux  pénibles;  les  personnes  sédentaires  qui 
digèrent  plus  lentement,  se  contentent  de  deux  repas  et  s'en 
trouvent  mieux;  les  individus  faibles  et  délicats,  les  vieillards, 
les  cnfans  mangent  moins  et  plus  souvent  ;  il  n'y  a  donc  pas  de 
précepte  absolu  sur  ce  point ,  en  dépit  du  vieux  dicton  :  semd 
comedere,  angelonan  est;  bis  eodem  die  y  hominum  ^frequen^ 
tius  bruiorum.  L'essentiel  est  que  les  repas,  petits  et  fré- 
quens,  rares  et  plus  copieux ,  se  répètent  journellement  avec 
régularité ,  que  l'habitude  ramène  la  faim  aux  mêmes  heures , 
afin  que,  tout  étant  disposé  d'après  cette  périodicité  convenue, 
nos  besoins  puissent  être  satisfaits  au  moment  où  ils  se  font 
sentir.  Les  heures  de  repas  une  fois  distribuées,  il  fiint 
s'abstenir  de  manger  dans  les  intervalles,  l'appétit  qui  se  ma- 
nifeste alors ,  étant  le  plus  souvent  illusoire  et  prompt  à  se 
dissiper. 

Pendant  le  repas ,  on  doit  respirer  un  air  pur  et  qui  se  re- 
nouvelle ;  rien  de  plus  insalubre  que  l'entassement  des  con- 
vives dans  des  salles  à  manger  étroites ,  où  la  température 
s'élève  rapidement,  et  dont  l'air  se  charge  des  émanations  de 
la  table  et  des  hommes.  Point  de  vêtemens  qui  compriment, 
qui  gênent  la  respiration  et  s'opposent  à  l'ampliation  abdo- 
minale. Les  contentions  trop  fortes  de  l'iesprit,  les  discussions 
animées,  les  sensations  tristes,  nuisent  beaucoup  pendant  les 
rep&s.  Fréd.  Hoffmann  voulait  que  tout  convive  eût  l'esprit 
gai  et  libre  de  passion  ;  car,  dit-  il,  la  digestion  souffre  beau- 
coup sous  l'empire  de  quelque  passion  que  ce  soit.  **  Ce  que 
Ton  mange  au  sein  de  la  joie ,  dit  spirituellement  M.  Réveillé- 
Panse,  produit  à  coup  sûr  un  sang  pur,  léger  et  nourrissant  ; 
que  le  poison  de  la  vanité  ne  gâte  pas  les  mets  les  plus  sains  ; 
mais  surtout  laissez  voguer  en  paix  le  vaisseau  de  la  chose 
publique.  »  Ce  serait  aller  trop  loin  que  de  défendre,  à  Thomme 
qui  mange  seul  une  lecture  dont  son  esprit  ne  se  préoccupe  pas 
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trop.  Les  repas  pris  en  oompagnie  délectent  plus  ;  l'excitation 
agréable  qui  règne  parmi  les  convives  sollicite  lappétit,  faci- 
lite les  digestions.  Mais  il  est  une  gourmandise  par  imitation  : 
des  personnes  sobres  quand  elles  mangent  seules  ou  en  fa- 
mille, engloutissent  d'énormes  quantités  de  nourriture  dans 
les  réunions  d*un  autre  genre  où  Ton  contracte  l'habitude  de 
trop  manger. 

La  répartition  de  la  ration  journalière  ne  se  fait  pas  d  une 
mmiëre  ^[ale.sur  les  repas;  la  quantité  et  la  nature  des  ali- 
mens  que  Ton  prend  en  une  fois  varie  nécessairement  suivant 
remploi  du  temps,  les  coutumes  de  chaque  pays,  les  exigences 
des  intérêts  privés  ou  publics.  Les  Romains  prenaient  leur 
rBpas  le  plus  copieux  après  la  clôture  des  affaires  du  jour,  et 
tdle  est  encore  la  coutume  à  Paris,  tandis  qu'en  Allemagne 
il  se  prend  vers  le  milieu  du  jour.  On  a  dit  que  le  déjeuner  est 
le  repas  de  l'amitié,  le  diner  celui  de  Tétiquette,  le  goûter  celui 
derenfiemce,  le  souper  celui  de  l'esprit  et  de  l'amour.  La  table  se 
dresserait  ainsi  tour-àrtour  simple,  voluptueuse-,  frugale  et  dé- 
lieale.  «  D  est  des  gens  qui  se  trouvent  bien  de  ne  faire  qu'un 
repas  ;  et  parce  qu'ils  s'en  trouvent  bien ,  ils  s'en  sont  imposé 
la  règle  ;  d'autres  font,  de  plus,  un  repas  le  matin  ;  par  la 
même  raison^  à  savoir  parce  que  leur  santé  l'exige:  exigences 
qui  n'existent  pas  pour  ceux  qui,  par  plaisir  ou  par  tout  autre 
droonstance,  adoptent  l'une  ou  l'autre  habitude.  II  est,  en 
efiet,  indifférent  à  la  plupart  de  s'accoutumer  à  faire  ou  un 
ieul  repas,  ou  un  repas  de  plus  le  matin.  Mais  il  en  est  qui  ne 
pourraient,  se  dérangeant  du  régime  qui  leur  est  salutaire, 
rapporter  facilement  cet  écart;  et  chez  eux,  d'un  changement 
en  plus  ou  en  moins,  pour  une  seule  journée,  pas  même  en- 
tière, naîtraient  de  graves  incommodités.  (Hiff.fde  tj^nc, 
mêd.y  édit.  Littré,  t .  i,  p .  591 .  )  **  Les  enfans  font  quatre  à  cinq 
repas  par  jour,  les  adultes  trois,  les  vieillards  deux  ou  même 
on  seul.  Dans  beaucoup  de  localités,  comme  à  Paris,  les  adul- 
tes ne  mangent  que  deux  fois  par  jour,  et  leur  santé  s'en  trouve 
bien.  Les  citadins  oisifs  ont  moins  besoin  de  nourriture  que  les 
travailleurs  ;  et  tandis  que  ces  derniers  éprouvent,  comme  les 
enfans,  le  besoin  de  manger  dès  leur  réveil,  les  premiers  ne 


13B  HYGIÈNE  PAIYÉE.  —  INGESTA. 

doivent  déjeuner  que  plusieure  heures  après.  Dans  les  contrées 
basses,  où  l'air  est  peu  vif,  Tappétit  se  manifeste  moins  sou- 
vent que  dans  les  pays  de  montagnes  ;  dans  les  climats  chauds, 
où  la  diète  doit  être  légère,  les  heures  de  repas  peuvent  être 
plus  éloignées  que  dans  les  dimats  froids,  où  Tassimilation  est 
phis  active  et  la  dépense  plus  forte.  Les  mêmes  règles  s'^h 
pliquentaux  saisons.  <•  Pendant  l'été  et  l'automne,  la  nourri.<* 
ture  est  supportée  le  plus  difficilement,  le  plus  fieuâiement  pen- 
dant l'hiver;  en  second  lieu  pendant  le  printemps  (Hipp., 
Aphor^  16/  sect.  2).  » 

Manger  de  peu  et  peu  est  la  règle  universelle  ;  elle  est  dictée 
par  l'instinct,  et  tous  les  animaux  la  suivent,  excepté  ThoDune. 
L'intempérance  dégrade  le  corps  et  l'esprit.  «  L'âme  d'un 
gourmand,  dit  J.-J.  Rousseau,  est  tout  entière  dans  son  pa-^ 
lais  ;  dans  sa  stupide  incapacité,  il  n'est  à  sa  place  qu'à  table  ; 
il  ne  sait  juger  que  des  plats.  »  Toutefois,  c'est  une  exagéra-^ 
tion  que  de  vouloir  réduire  l'alimentation  humaine  à  la  pluB 
stricte  limite  du  nécessaire  ;  la  nature  autorise,  non-seulemaot 
l'usage,  mais  encore  le  plaisir  ;  elle  ne  condamne  et  ne  punî^ 
que  l'excès  et  l'abus.  U  ne  convient  pas  plus  de  soumettre  la 
muqueuse  digestive  à  l'uniformité  d'un  régime  très  sobne,  que 
d'abriter  avec  une  extrême  sollicitude  la  siurfiEu^e  cutanée  con- 
tre les  vicissitudes  de  l'air.  •  Il  faut  se  faire  une  mesure  ;  mak 
cette  mesure,  vous  ne  la  trouverez  ni  dans  un  poids,  ni  dans 
un  nombre  où  vous  puissiez  rapporter  et  vérifielr  vos  appréda* 
tiens;  elle  réside  Uniquement  dans  la  sensation  du  corps 
(Hipp.,  /.  c,  1. 1,  p.  589).  »  Au-delà  du  besoin  commence 
l'excès  ;  si  par  circonstance  on  mange  plus  qu'on  ne  dût, 
M.  Réveillé-Parise  conseille  avec  raison  de  se  restreindre  le 
lendemain.  Yespasien  faisait  dièteun  jour  par  mois.  Les  jaines 
religieux ,  bien  distribués,  sont  utiles  aux  gens  qui  ont  habi- 
tuellement une  nourriture  succulente.  Le  choix  des  alimens  est 
subordonné  à  la  tolérance  gastrique  de  chacun  ;  le  meilleur  est 
celui  que  l'on  digère  le  mieux.  «<  L'on  supporte  bien  les  ali<^ 
mens  et  les  boissons  auxquels  on  est  accoutumé,  même  quand 
la  qualité  n'en  est  pas  IxHme  naturellement,  et  l'on  supporte 
mal  les  alimens  et  les  boissons  auxquels  on  n'est  pas  habitué, 
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même  quand  la  qu^té  n'en  est  pas  mauvaise  (  Hipp. ,  Dm 
rég, dans  les  mal,  aiguës,  éd.  Littré,  t.  ii,  p.  299).  «•  Les  mets 
léchaiifféa  se  digèrent  moins  bien  que  lorsqu'ils  sont  apprêtés 
nouvellement  :  sauf  les  idiosyncrasies,  les  alimens  froids  sont 
BMHDS  digestibles  que  ceux  qui  se  mangent  chauds  ;  Tusage 
àa  alîmens  d'une  température  très  élevée  est  nuisible  ;  ceux 
qui  sont  à  la  glace  ne  doivent  pas  être  précipitamment  intro- 
dnitBdans  l'estomac.  Une  mastication  complète  prépare  \me 
bonne  digestion.  Comme  les  liquides  jouent  un  rôle  important 
dans  le  phénomène  de  la  digestion,  c'est  une  mauvaise  prati- 
que que  de  ne  point  boire  ou  de  boire  trop  peu  en  mangeant. 
La  proportion  normale  des  alimens  aux  boissons  a  été  estimée 
par  ComarOy  de  1 : 1,16  ;  par  Rye,  de  1 : 1,33  ;  par  Robin- 
soo,  de  1 :2,50;  parSanctorius,  de  1 : 3,33.  Mais  encore  ici 
les  évaluations  numériques  n'ont  guère  de  valeur.  La  boisson 
doit  être  plus  ou  moins  abondante,  suivant  que  les  alimens 
renferment  plus  ou  moins  d'eau ,  que  la  déperdition  en  liquide 
a  été  plus  eonmdérable  tant  par  les  urines  que  par  les  deux 
tnmspirations  pdmonaire  et  cutanée  ;  que  l'absorption  par  ces 
deux  surfaces  est  plus  ou  moins  active  ;  que  l'atmosphère  est 
{to  on  moins  hygrométrique  ;  que  la  constitution  de  l'individu 
tend  plus  ou  moins  à  la  sécheresse  ou  à  l'humidité. 

Après  le  repas,  il  est  avantageux  de  rester  assis  quelques 
momens,  ou  de  se  promener  à  pas  lents,  et  ensuite  de  faire  un 
exerdce  modéré.  Que  l'on  se  garde ,  en  sortant  de  table ,  de 
se  livrer  à  des  travaux  pénibles,  à  des  courses  précipitées,  à 
des  contentions  d'esprit,  à  de  vives  sensations  ;  il  faut  éviter 
encore  l'exercice  de  la  voiture ,  qui  provoque  souvent  le  vo- 
missement, celui  de  l'escarpolette,  les  éclats  de  rire,  le  coït, 
les  bains,  Timpression  subite  des  changemens  de  température. 
Le  sonmieil  après  le  repas,  ou  la  sieste,  est  sans  danger  pour 
les  personnes  affaiblies  par  les  maladies,  épuisées  par  les  fati- 
gues ou  par  l'influence  d'une  température  très  élevée  ;  pour  les 
petits  enfans,  pour  les  vieillards  parvenus  à  l'âge  de  caducité  ; 
mais  l'habitude  de  la  sieste  est  nuisible  aus  sanguins,  à  ceux 
qui  font  bonne  chère  ou  qui  mangent  beaucoup.  Le  besoin  de 
dormir  après  le  repas  indique  le  plus  souvent  une  diges- 


140  HYOIÈNE  PRIVÉE.  --  INGESTA. 

lion  laborieuse,  et  Ton  se  trouve  bien  alors  de  le  satisfaire; 
mais  à  la  longue,  il  en  résulterait  une  disposition  aux  conges- 
tions cérébrales,  à  Tapoplexie,  etc.  On  peut  le  prévenir  en 
diminuant  la  quantité  des  alimens,  en  les  choisissant  très  di- 
gestibles et  moins  nutritifs,  et  en  favorisant  la  digestion  par  un 
peu  d'exercice  au  sortir  de  table.  C'est  à  cause  des  inconvé- 
iiiens  du  sommeil,  pris  aussitôt  après  le  repas,  que  Ton  doit 
souper  légèrement  et  attendre  ensuite  une  heure  avant  de  se 
mettre  au  lit. 

Ce  que  nous  avons  dit  (  t.  i  )  de  la  convalescence,  de  Tim- 
minence  morbide,  de  l'acclimatement,  nous  dispense  de  reve«- 
nir  ici  sur  le  régime  qui  convient  à  ces  situations. 

Aht.  II.  —  DB8   cokdimzks. 

Le  rôle  des  condimens  est  indiqué  par  l'influence  que  les 
principes  aromatiques  exercent  sur  la  digestibilité  et  sur  la 
puissance  nutritive  des  alimens  doht  ils  font  naturellement 
partie  ;  ils  sont  essentiellement  caractérisés  par  la  propriété 
de  stimuler  les  organes  de  l'odorat,  du  goût,  de  l'insalivatiou, 
de  la  digestion;  ils  concourent  au  but  final  de  la  nutrition  en 
provoquant,  dans  la  mesure  nécessaire,  les  forces  qui  doivent 
agir  sur  la  matière  assimilable  ;  ils  satisfont  en  même  temps 
au  besoin  physiologique  de  stimulation,  qui  varie  suivant  les 
climats,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  rapport 
admirable  entre  la  distribution  des  substances  condimentaires 
sur  le  globe  et  les  convenances  générales  du  régime  des  na- 
tions. Les  limites  qui  séparent  l'aliment  de  la  boisson,  et  ces 
deux  substances  du  condiment ,  ne  peuvent  être  rigoureuse- 
ment définies.  Le  vin  nourrit,  le  lait  désaltère,  la  fibre  rouge 
porte  en  elle  son  condiment.  Il  y  a  des  assaisonnemens  qui 
sont  plus  ou  moins  alimentaires  :  tels  que  le  raifort,  le 
beurre,  etc.  L'aUment,  la  boisson,  le  condiment,  sont  donc 
les  ingrédiens  d'une  substance  unique  qui  correspond  aux  be- 
soins multiples  de  la  réparation  organique  :  l'aliment  aux  ma- 
tériaux solides  du  sang,  la  boisson  à  ses  parties  liquides,  le 
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ondîment  à  ce  qu  il  y  a  de  dynamique  dans  l'acte  de  la 
cfaymiiication. 

1*  Condimens  salins.  Le  plus  usité  est  le  chlorure  de  so- 
dhun.  Condiment  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  il  mé- 
lîte  de  nous  occuper  en  premier  lieu  :  Fidetur  omnino  aliquid 
in  sale  esse ,  quad  naturm  animali  cofweniat.  Nom  pêne  om* 
nés  gentes  sale  uiuntur;  et  etiam  bruta  animalia  pleraqucj 
cette  quœ  ruminant,  sale  deleciantur,  et  ab  ejus  usu  bene 
habent  ( Haller,  Elém.  PhysioL .  1777, 2* édit. .  t.  vi,  p.  219 ). 
Le  sel  de  cuisine  est,  à  peu  d* exceptions  près,  un  besoin  pour 
l'homme;  le  goût  universel  dont  il  est  Tobjet  est  l'expression 
d'on  instinct.  C'est  quenos  liquides  organiques  contiennent,  les 
unsdelasoude,lesautresde  Tacidechlorhydrique  libre,  ou  com* 
biné  à  différentes  bases,  et  nul  doute  que  le  sel  ne  leur  four- 
nisse ces  matériaux  ;  d'une  saveur  acide  et  cuisante,  il  excite 
modérément  la  muqueuse  buccale,  augmente  la  sécrétion  de  la 
nlive  et  du  mucus;  et  s'il  est  pris  en  excès,  il  dessèche  la  bou- 
die  et  le  gosier  jusqu'à  occasicmner  les  tourmens  de  la  soif. 
La  stimulation  se  propage  dans  le  même  mode  à  l'estomac  ; 
la  circulation  capillaire  est  activée  dans  la  muqueuse  de  ce 
visc&re;  les  fluides  gastriques  sont  versés  avec  plus  d'abon- 
dance et  lui  doivent  sans  doute  une  partie  de  leur  acidité  ;  une 
digestion  plus  complète  procure  au  corps  une  plus  grande 
somme  d'alimens  nutritifs.  De  là  l'influence  du  sel  à  dose  mo- 
dérée sur  l'engraissement  des  bestiaux.  Introduit  dans  la  masse 
du  sang,  il  sert  en  partie  à  la  nutrition  et  s'échappe  en  partie 
par  les  excrétions.  La  sueur  est,  dit-on,  plus  salée  chez  les 
habitans  des  bords  de  la  mer  et  chez  ceux  qui  consomment 
beaucoup  de  sel  (Blainville,  Cours  de  PhysioL,  t.  m,  p.  50). 
L'abus  du  sel  a  été  considéré  comme  la  source  de  beaucoup  de 
maux,  notamment  du  scorbut;  mais  cette  affection  est  due  le 
phis  souvent  à  l'humidité,  à  l'insalubrité  de  Tair,  à  Tunifor- 
mité  du  régime.  Cook,  La  Peyrouse  et  tant  d'autres  navi- 
gateurs ont  réussi  à  en  préserver  leurs  équipages,  grâce  à  de 
bonnes  précautions  d'hygiène  et  malgré  l'usage  des  salaisons. 
On  a  tracé  un  tableau  lamentable  des  maladies  des  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  salines  :  Raroazzini  ne  se  montre  point  ras- 
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suré  sur  les  dangers  de  la  fabrication  du  sel  ;  mais  il  est  bien 
prouvé  aujourd'hui  que,  là  où  les  conditions  de  localité  ne 
favcâisent  pas  la  production  de  miasmes  délétères,  les  ouvriers 
empbyés  à  ce  travail  se  portent  bien  au  sein  d'une  atmosphère 
chargée  de  particules  salines  ;  leur  appétit  en  est  augmenté , 
leur  digestion  est  plus  prompte  et  plus  facile.  Xies  propriétés 
antiseptiques  du  sel  se  manifestent  dans  la  conservation  des 
viandes  qui  en  sont  imprégnées  ;  exercc-t-il  une  action  analo-* 
gue  sur  le  vivant  f  M.  Gaspard  (  Journal  de  Magendi^,  t.  iv} 
rapporte  que  plusieurs  troupeaux  de  bœufs,  nourris  avec  beau- 
coup de  sel,  en  Hongrie,  et  amenés  ensuite  en  Hollande,  j 
échappèrent,  par  une  immunité  collective,  aux  ravages  d*une 
épizootie  qui  moissonnait  les  bœufs  indigènes.  La  privation  de 
ce  condiment  est  surtout  fâcheuse  pour  les  individus  qui  se 
nourrissent  principalement  de  matières  féculentes  ;  leurs  di- 
gestions en  sont  plus  laborieuses  et  s'accompagnent  d'un  phnft 
grand  dégagement  de  gaz . 

2^  Condimens  acides  y  umgfe,  acides  végétaux  et  minéraux, 
citron,  verjus,  oseille,  eto.  Concentrés,  tous  les  acides  agissent 
sur  la  peau  comme  rubéfiai»;  àdoeetrop  forte,  ils  irritent  la  mu- 
queuse gastrique  et  réagissent  sympathiquement  sur  les  voies 
respiratoires  en  provoquant  la  toux.  Pris  en  quantité  ti'ès  mo- 
dérée, ils  se  bornent  à  exciter  les  glandes  salivaires,  les  cryptes 
muqueuses  de  la  bouche  ;  ils  réveillent  l'appétit,  tempèrent  la 
soif,  ajoutent  leur  puissance  dissolvante  à  celle  du  suc  gastri- 
que, contribuent  à  raidre  plus  digestibles  certaines  substances, 
surtout  les  mucilagineuses  ;  soUicitent  le  mouvement  péristalti* 
que  et  déterminent,  par  cette  raison,  des  évacuations  alvines 
plus  fréquentes.  Trop  long-temps  continués,  ils  finissent  par 
affaiblir  les  organes  digestife  et  par  altérer  leur  mode  de  sen- 
sibilité ;  d'où  le  trouble  de  la  nutrition  et  l'amaigrissement, 
qui  n'est  pas  toujours  alors ,  comme  on  l'a  prétendu,  l'effet 
d'une  lésion  locale.  Néanmoins  l'espèce  d*astriction  qu'ils  pro- 
duisent par  la  répulsion  du  sang  contenu  dans  les  capillaires 
est  quelquefois  suivie  d'ime  réaction  marquée  par  la  douleur 
et  l'irritation.  Les  coiidimens  acides  jouissent,  coqime  les  pré- 
oédens,  d  une  propriété  antiseptique  dont  on  profite  pour  h 
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CMiBiu vation  des  ilean,  gnûnes,  fruits,  avec  leurs  principes 
itimulaïui  oa  anxnatîques. 

3^  dmdimens  sucrés.  Le  sucre  que  les  anciens  rempla- 
çuent  par  le  miel  et  dont  l'Europe  seule  consomme  plus  de  six 
■allions  de  quintaux,  est  un  condiment  presque  indispensable 
dans  Tétai  actuel  de  la  civilisation  :  Sacchari  in  condiendo  vi- 
fêt  kuigmes  sunt,  quéxs  tamen  ad  DegetahiUa  sala  adhibemits 
(HaUer,  1;  e.);  cet  usage,  la  nature  nous  l'ens^gne  en  nous  mon- 
tnmt  le  sucre  combiné  presque  toujours  avec  les  gommes,  les  mu- 
cilages ,  etc.  ;  die  en  a  fait  le  condiment  des  substances  fieuies, 
aqueuses,  féculentes,  acides ,  etc.  La  saveur  qu'il  développe, 
le  rend  agréable  à  tous  les  animaux;  tous  le  recherchent;  il 
eidte  dans  scm  trajet,  depuis  la  bouche  jusqu'à  Testomac,  une 
iflDntian  de  chaleur  douce  et  une  sécrétion  assez  abondante  de 
laides  muqueux  ;  il  stimule  légèrement  Testomac,  rend  la  di- 
gaation  plus  prompte»  donne  peu  de  résidu,  fournit  d'après 
M.  Ifagendie  un  chyle  abondant ,  plus  aqueux  que  celui  de 
rhule,  &vorise  d'après  M.  Chossat  la  formation  de  la  graisse 
ou  la  sécrétion  biliaire  ;  mangé  en  quantité  assez  considérable , 
il  émoosse  l'appétit  ;  M.  Londe  l'a  soarent  trouvé  nuisible  aux 
personnes  qui  offrent  des  symptômes  de  gastralgie  ;  M.  Donné 
n'a  jamais  constaté  qu'il  eut,  comme  on  dit,  l'inconvénient 
d'échauffer,  de  resserrer  les  enfans.  Insuffisant  à  titre  d'ali- 
flient,  on  peut  dire  qu'il  convient  comme  assaisonnement  à 
tous  les  âges ,  à  tous  les  tempéramens ,  à  tous  les  climats. 

4*  Condimens  gras.  Huile ,  graisse ,  beurre ,  huiles  végé- 
tales, etc.  Ces  différentes  substances  dont  nous  avons  déjà 
parié ,  ne  deviennent  condimentaires  que  par  l'artifice  des  pré- 
parations et  presque  toujours  sont  associées  à  d'autres  assai- 
loonemens  tels  que  sel,  aromates,  sucre,  etc.  Leurs  qualités, 
primitivement  douces,  sont  modifiées  par  une  certaine  élévation 
de  température  qui  les  rend  stimulantes ,  irritantes ,  souvent 
même  acres. 

Sp  Condimens  acres  et  aromatiques.  Cette  classe  de  condi- 
mens est  la  plus  nombreuse  et  se  compose  presqu'en  entier  de 
produits  végétaux.  Les  uns ,  doués  d'un  principe  acre,  irritant, 
volatil,  appartiennent  à  la  famille  des  asi)hodélée3  ;  ce  sont  les 
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espèces  du  genre allium,  Tail,  le  poireau,  l'oignon,  réchalote, 
la  civette,  la  rocambole,  les  ciboules.  L'ail  contint  jxn  prîn* 
cipe  caustique  qui,  par  diverses  causes,  se  volatilise  et  parcourt 
toutes  les  voies  de  l'économie  ;  il  en  est  éliminé  par  la  tranqf»- 
ration  pulmonaire  et  cutanée,  par  la  sécrétion  urinaire,  lai- 
teuse ,  etc.  Ce  principe  produit  dans  la  bouche  une  cuisson  vive, 
suivie  d'une  salivation  abondante ,  il  imprime  une  stimulatioa 
énergique  à  l'estomac,  facilite  la  digestion  des  substances  les 
plus  grossières  et  par  son  passage  dans  le  sang,  il  détermine 
un  mouvement  de  réaction  du  centre  à  la  périphérie ,  mouve- 
ment qui  a  pour  effet  d'expulser  les  miasmes;  peut-être  aussi 
Fail  a-t-il  la  fisu^ulté  spécifique  de  les  neutraliser  ;  du  moins  son 
utilité  à  titre  de  prophylactique  est  incontestable  dans  les  pays 
de  marais,  dans  les  constitutions  épidémiques.  La  rocambole 
et  l'échalote  sont  les  bulbes  qui,  par  leur  action ,  ressemblent  le 
plus  à  l'ail  ;  le  poireau  cuit  n'est  plus  qu'un  aliment  mucilagi- 
neux.  Les  crucifères  fournissent  la  moutarde  (  farine  de  graine 
de  sinapis  nigra  délayée  dans  le  vinaigre),  le  cochléaria,  le 
raifort ,  le  cresson ,  avec  lequel  il  faut  se  garder  de  confondre 
le  sium  odiflorum  ou  panais  aquatique^  plante  nuisible  de  la 
famille  des  ombellifères  qui  végète  avec  le  cresson  d'eau  sur  les 
sources  et  sur  les  ruisseaux  :  le  cresson  d'eau,  d'un  vert  phis 
foncé  et  quelquefois  tacheté  de  brun,  a  des  feuilles  plus  arron- 
dies vers  l'extrémité  ;  le  panais  aquatique,  d'un  vert  uniforone, 
offre  des  feuilles  plus  allongées,  plus  étroites,  coniques  et  den- 
telées sur  les  bords  :  à  l'époque  de  leur  floraison  qui  répond  à 
juillet,  il  est  impossible  de  les  confondre;  ces  condimens,  moins 
stimulans ,  appartiennent  aux  climats  tempérés  et  au  nord.  Il 
faut  en  rapprocher  les  câpres,  boutons  des  fleurs  du  câprier 
commun  (capparis  spinosa)  de  la  famille  des  capparidées,  A 
voisine  de  celle  des  crucifères,  et  les  fleurs  et  les  fruits  de  la  ca- 
pucine (tropseolum  majus)  de  la  famille  des  géraniées  :  les 
uns  et  les  autres  confits  habituellement  dans  le  vinaigre.  Le 
groupe  suivant  se  distingue  par  une  saveur  brûlante  et  aroma- 
tique :  le  poivre  (baies  du  piper  nigrum) ,  le  clou  de  gérofles 
(boutons  des  fleurs  du  géroflier  )  ;  la  noix  muscade,  drupe  du 
muscatier  aromatique;  le  macis,  arille  de  cette  même  drupe , 
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dont  la  flaveiir  est  moins  piquante  et  plus  aromatique  que  celle 
delà  noix  muscade;  le  gingembre,  racine  desséchée  du  gin- 
gembre ofl&mial ,  le  piment  ou  poivre  long,  fruit  du  capsicum 
amnram,  qui  doit  ses  propriétés  à  une  résine  acre  nommée  cap- 
sicine  et  dont  un  demi-grain,  répandu  en  fumée  dans  une 
chambre,  suffit  pour  provoquer  la  toux  et  Tétemuement.  Le 
poivre,  t3rpe  des  condimens  acres  et  que  les  peuples  équato- 
riaax  prodiguent  jusque  dans  leurs  boissons,  trace  un  sillon  de 
cKaleur  caustique  de  la  bouche  à  T estomac;  il  sollicito^avec 
énergie  les  forces  digestives  ;  aussi  son  usage  est-il  opportun 
en  toute  alimentation  fade,  lourde,  indigeste  (cardons,  choux- 
fleurs,  concombres,  parties  tendineuses,  poissons  huileux); 
soit  sympathiquementy  soit  par  absorption ,  il  propage  la  sti- 
nmlation  à  toute  l'économie  et  suivant  M.  Londe,  après  avoir 
augmenté  l'activité  du  cœur  il  cause  à  la  peau  des  démangeai- 
sons vives,  et  souvent  des  éruptions.  A  ces  condimens  on  peut 
rattacher  certaines  préparations  rendues  excitantes  par  un 
principe  acre  ammoniacal  qui  s'y  est  développé  ;  tels  sont  di- 
vers poissons  marines ,  le  thon ,  les  anchois ,  les  sardines ,  le 
caviar  (  œufs  de  poisson  confits  dans  l'huile) ,  les  huîtres  mari  • 
nées,  les  viandes  fumées,  etc.  Enfin,  on  peut  ranger  dans  une 
dernière  subdivision  de  cette  classe  de  condimens ,  des  sub- 
stances à  saveur  diverse,  mais  qui  toutes  se  font  remarquer  par 
leors  qualités  aromatiques  :  ce  sont  la  cannelle,  la  vanille,  le  sa- 
fran ,  l'eau  de  fleur  d'oranger,  etc. ,  et  parmi  les  labiées ,  la 
sauge,  le  thym,  le  laurier,  le  romarin,  le  serpolet,  la  sarriette; 
parmi  les  ombellifferes,  le  persil  et  le  cerfeuil  ;  parmi  les  rosa- 
cées, la  pimprenelle,  etc.,  on  peut  dired'elle  avec  Haller:  -Cibi 
amorem  aliquandùm  augent,  saporem  gratum  addunt,  et  ven- 
tricoli  vires  musculares,  etiam  exhalationem  intemam ,  augent.  » 
On  peut  joindre  à  ces  condimens ,  les  truffes  que  leurs  pro- 
priétés stimulantes  et  aromatiques  font  employer  comme  assai- 
sonnement de  certains  mets  délicats. 

L'usage  des  condimens  est  relatif  1^  à  la  nature  des  alimens  ; 
tOQs  ne  sont  pas  pourvus  de  principes  stimulans  qui  dispensent 
de  l'addition  d'un  condiment;  les  chairs  blanches,  fades,  glai- 
reuses ou  muqueuses  ;  les  légumes  insipides,  farineux,  mucila- 
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gineux,  etc.,  réclament  un  correctif  qu  il  est  inutile  ou  nuisible 
d  ajouter  à  des  produits  savoureux  tels  que  les  viandes  rôties, 
les  végétaux  sucrés,  etc. ,  un  peu  de  sel,  d'ail ,  d'oignon  ou  de 
cumin  double  souvent  la  force  réparatrice  et  ladigestibilitéd*un 
aliment;  2^ aux  climats  et  aux  localités;  Tindigëne  des  tro- 
piques réveille  à  Taide  des  condimens  acres  et  caustiques ,  la 
langueur  de  ses  fonctions  digestives  et  lutte  ainsi ,  par  Texci* 
tatioii  factice  du  tégument  interne,  contre  la  prédominance  ty- 
rannique  deTenveloppe  cutanée;  la  nature,  en  lui  prodiguant 
les  poivres,  les  pimens-,  la  cannelle,  la  muscade,  le  gérofle,  etc., 
semble  lui  conseiller  l'emploi  de  ces  moyens  propres  à  ranimer 
en  lui  la  vitalité  défaillante  des  organes  centraux  ;  mais  Tin- 
tempérance  deThomme  dépasse  la  limite  des  indications  natu- 
relles ;  et  Tabus  qu'il  fait  des  substances  les  plus  incendiaires, 
abrège  encore  sa  vie  dont  la  durée  moyenne  est  déjà  si  courte 
dans  ces  climats.  Dans  les  contrées  moins  ardentes  oii  le  corps 
subit  en  été  une  surcharge  de  calorique  plutôt  qu  une  prostra- 
tion réelle ,  les  condimens  acides  apaisent  la  soif  et  tempèrent 
l'activité  des  fonctions  périphériques.  Aux  peuples  des  zones 
polaires  les  condimens  qui  provoquent  et  entretiennent  une  sti- 
mulation générale  dans  toute  l'économie  et  lui  permettent  de 
secouer  incessamment  les  influences  torpides  du  froid  ;  aux  har 
bitans  des  régions  humides  et  froides  les  condimens  dits  anti- 
scorbutiques (raifort ,  radis ,  moutarde ,  etc.  )  qui  corrigent  le 
caractère  strumeux  de  leur  constitution  ;  à  eux  encore  comme 
aux  pâles  riverains  des  marais ,  les  aromatiques  et  les  stimu- 
lans  acres  ou  dififusibles  qui  fomentent  la  puissance  de  réaction 
organique  et  déterminent  l'effort  éliminateur  du  tégument  ex- 
terne; 3"  aux  conditions  individuelles  d'âge ,  de  sexe ,  de  tem- 
pérament, de  santé,  de  convalescence,  etc.  LfCS  bilieux  et  les 
nerveux  repoussent  les  condimens  acres,  irritans  qui  ccxivien.- 
nent  aux  lymphatiques  ;  si  le  vieillard  a  besoin  de  réveiller  ses 
forces  digestives  et  recherche  les  délices  aiguës  du  palais,  il  n'e^ 
pour  l'enfant  qu'un  seul  condiment,  le  sucre  ;  loin  de  lui  les 
provocations  prématurées  qui,  portées  sur  le  tube  digestif,  re- 
tentiront sympathiquement  dans  l'encéphale,  dans  les  organes 
génitaux  :  résistez  aux  appétences  dangereuses  de  cet  âge. 
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Rappelez  aux  femmea,  rappelez  aux  personnes  délicates,  mo- 
biles, valétudinaires,  que  les  condimens  qui  charment  d'abord 
lair  seiunialité*  énervent  le  palais,  le  blasent,  échauffent,  con- 
stipent ,  ressuscitent  les  pblegmasies  des  organes  digestifs,  les 
eii^iërent  et  les  enracinent,  projettent  vers  la  peau  des  irrita- 
tiûDiexanthématiques,  etc.  Mais  combattez  Thabitude  de  cette 
sobriété  maladive  qui  pèse  les  grains  de  sel  ou  de  poivre  et  divise 
en  demi-degrés  Téchelle  de  la  sensibilité  gastrique. 

▲  et.  III.    Dca  Boissons. 
$  I.  Des  boissons  aqueuses. 

V  Des  DiFFiaENTBS  espèces  d'eaux.  Nous  avons  considéré 
liUeors  les  différ^ites  espèces  d'eaux  dans  leurs  rapports  avec 
ladimatologie  ;  il  nous  reste  à  apprécier  leur  degré  d'aptitude 
i réparer  la  partie  liquide  de  l'économie;  ce  qui  nous  conduit 
a  déterminer  d'abord  les  caractères  de  Teau  potable. 

L'eau  est  potable  quand  elle  est  limpide ,  légère ,  aérée , 
douce,  iroide  en  été,  tiède  en  hiver,  sans  odeur,  d'une  saveur 
frttchet  vive,  agréable  :  elle  ne  doit  être  ni  fade,  ni  piquante, 
ni  salée,  ni  douceâtre,  ni  acerbe  ni  sulfureuse  ;  elle  doit  bouillir 
us  se  troubler  ni  former  de  dépôt ,  cuire  les  légumes  secs  et 
iet  viandes  sans  les  durcir,  dissoudre  le  savon  sans  former  de 
gnuneaux;  elle  ne  doit  occasionner  aucune  pesanteur  ni  trouble 
diDsIes  digestions.  Telles  sont  les  conditions  que  les  médecins 
de  tous  les  temps  ont  assignées  à  l'eau  potable  ;  quelques-unes 
venlent  être  expliquées  mieux  que  par  une  défmition. — Odeur: 
n  fiuit  rejeter  de  l'usage  domestique  toute  eau  qui  impres- 
sionne l'odorat,  car  elle  est  alors  ou  minérale  ou  viciée  par  des 
■litières  organiques.  ^-Saveur:  Les  bonnes  eaux  ont  une  saveur 
bincbe  et  sans  caractère  spécial  :  tout  autre  saveur  les  rend 
suspeetes ,  excepté  la  saveur  piquante  que  leur  communique 
une  forte  proportion  d'acide  carbonique  ;  les  eaux  plus  ou  moins 
saturées  de  ce  gaz  ne  paraissent  point  nuire  à  ceux  qui  les 
boivent  habituellement  ;  au  contraire,  les  habitans  des  contrées 
à  sources  d'eau  acidulé  gazeuse,  les  consomment  avec  avan- 
tage ,  quoiqu'elles  ne  soient  point  propres  à  tous  les  emplois 
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du  ménage.  L'absence  d'odeur  ne  décide  point  de  la  qualité 
d'une  eau,  car  les  eaux  surcharg[ées  de  sulfate  de  chaux  sont 
indigestes,  quoique  inodores,  et  les  matières  organiques,  quand 
elles  ne  sont  pas  encore  putréfiées  ou  qu'elles  existent  en  très 
petite  quantité  dans  Teau ,  n'en  modifient  guère  la  sapidité. 
—  Couleur j  Toute  eau  qui  présente  une  nuance  de  colorationi 
ne  peut  être  mise  en  usage  qu'après  filtration,  car  elle  tient  en 
suspension  des  substances  étrangères,  surtout  terreuses  ;  Teau 
pureest  parfaitement  incolore  et  transparente.  —  Température: 
C'est  la  circonstance  qui  influe  le  plus  sur  les  effets  de  l'eau; 
des  eaux,  irréprochables  sous  le  rapport  de  leur  composition 
chimique ,  peuvent  nuire  en  raison  de  leur  degré  de  tempéra- 
ture  mal  approprié  à  l'état  de  l'économie.  Hippocrate  (des 
eaux  y  des  airs  et  des  lieux]  estime  les  eaux  qui  coulent  des 
lieux  élevés  et  des  collines  de  terre,  parce  qu* elles  sont  chaudes 
en  hiver  et  froides  en  été.  En  hiver  l'organisme  repousse  in- 
stinctivement les  boissons  glacées;  elles  augmentent  la  ten- 
dance aux  congestions  pulmonaires,  aux  affections  catarrhales 
des  voies  respiratoires ,  si  ordinaires  en  cette  saison  ;  elles 
épuisent  le  calorique  des  viscères  et  diminuent  la  force  de  rési- 
stance aux  rigueurs  de  la  saison  ;  Larrey  a  remarqué  que  dans 
la  campagne  de  Russie ,  la  neige ,  employée  pour  étancher  la 
soif,  hâtait  la  mort  par  congélation  des  hommes  et  des  che- 
vaux. Aussi  faut-il  préférer  en  hiver,  aux  eaux  de  rivière  qui 
tendent  à  l'équilibré  de  température  avec  l'atmosphère,  les 
eaux  de  source  dont  la  température ,  invariable  en  toute 
saison,  dépasse  en  hiver  de  15  à  20°  c.  celle  de  l'air  ambiant. 
La  fraîcheur  de  l'eau  potable  plus  nécessaire  pendant  les  cha- 
leur de  l'été  :  on  doit  éviter,  dit  Halle  :  (  Dict,  des  se.  m. 
art.  boissons)  d'user  d'une  eau  trop  rapprochée  de  l'état  de  no6 
organes.  Lorsque  l'eau  est  d'une  température  inférieure  à  celle 
de  Botre  corps,  elle  étanche  la  soif,  non-seulement  en  humec- 
tant, mais  encore  en  changeant  l'état  de  nos  organes.  Il  en  ré- 
sulte qu'il  faut  moins  d'eau  froide  ou  tiède  poirr  opérer  cet 
effet.  Qui  n'a  senti,  par  les  ardeurs  d'une  journée  caniculaire, 
les  délices  d'une  eau  froide  ou  du  moins  qui  parmt  telle!  En 
petite  quantité  elle  apaise  la  soif,  relève  les  forces  de  l'estomac, 
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modère  la  transpiration  trop  active  de  la  peau ,  restaure  Tor^ 
gamsone  entier  par  an  sentiment  instantané  de  bien-être.  Quoi 
de  plas  débUitant  au  contraire ,  durant  les  chaleurs ,  que  Tu- 
sige  d*une  eau  tiède  au  palais,  ou  à  la  main  que  Ton  y  plonge  ! 
Quid  que  soit  le  mérite  de  sa  nature  chimique,  cette  eau  n*est 
prise  qu'avec  dégoût ,  elle  ne  désaltère  ni  ne  rafraîchit  ;  il  efi 
bat  des  doses  énormes  pour  calmer  la  soif;  de  là  des  inconvé- 
niens  que  nous  mentionnerons  en  parlant  des  effets  de  F  eau 
tiède.  Aussi ,  dans  tous  les  pays  chauds,  le  peuple  lui-même 
recherche-t-il  les  boissons  glacées  ;  là  où  elles  manquent»  il  use 
de  oondimens  acres  et  irritans  pour  ranimer  les  forces  diges- 
tives.  Pour  toute  population  et  dans  tous  les  climats  une  eau 
très  fraîche  durant  Télé  serait  un  véiîtable  bienfait,  car  elle  est 
mie  nécessité  hygiénique  dont  l'absence  engendre  bien  des 
maladies  :  «  Ea  (  aqua  frigida  )  enim  et  gratior  est  lingua),  et  si- 
tim  magîs  levât ,  et  denique  fibras  ventriculi  minus  debiUtat  ; 
merito  ergo  in  regionibus  calidis  preefcrtur,  et  Hispani ,  Siculi, 
Uelitenses,  Neapolitani ,  suœ  aquœ  etiam  artificiale  nivis  frigus 
fldobriter  addunt  ;  et  aquœ  frigidse  usu  nupero  febrium  mali- 
gnarom  vehementiam  remisissc ,  testimonia  exstant  (  Haller, 
t.  VI,  p.  240).  •  —  Pureté  :  Les  gens  du  monde  confondent  la 
pureté  avec  la  transparence  et  accordent  cette  qualité  à  Teau  qui 
ne  tient  point  de  matières  étrangères  en  suspension  ;  dans  le 
sens  èhimique,  pureté  signifie  absence  de  matières  étrangères 
en  dissolution  ;  à  ce  prix ,  Teau  la  plus  pure  serait  Teau  distil- 
lée qui,  privée  de  toute  espèce  de  sels,  contient  à  peine  quel- 
ques traces  d*air  atmosphérique  :  or,  elle  est  fade,  pesante  à 
l'estomac;  elle  dispose  aux  indigestions  et  ne  pourrait  servir 
kmg-temps  à  la  consommation  d'une  même  personne.  La  qua- 
lité potable  de  Teau  n'est  donc  pas  en  raison  de  sa  pureté  chi- 
mique ;  il  faut  au  contraire  qu'elle  renferme  une  proportion  plus 
OQ  moins  grande  de  principes  étrangers  à  sa  composition  ato- 
mique, et  par  xme  prévoyance  vraiment  providentielle,  dit 
M.  Dupasquier  (  o/;.  c. ,  p.  88) ,  toutes  les  eaux  en  sont  pour- 
^Ties.  Reste  à  discerner  les  matières  utiles  et  même  nécessaires 
à  l'eau  potalile  de  celles  qui  altèrent  plus  ou  moins  ses  pro- 
priétés ou  même  la  rendent  délétère  ;  les  premières  sont  l'air 
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atmosphérique,  racide  carbonique,  le  chlorure  de  sodium,  le 
carbonate  de  chaux  ;  dans  la  seconde  catégorie  se  rangent  les 
autres  sels  calcaires  et  les  matières  organiques.  Pour  être  lé- 
gère, Teau  doit  contenir  une  quantité  convenable  d'air  et  d'à* 
cide  carbonique  :  elle  reçoit  de  l'oxygène  qu'elle  tient  en  so- 
lution, une  partie  de  ses  vertus  ;  l'azote  ne  joue  dans  les  eaux 
qu'un  rôle  négatif.  Nous  avons  dit  (  1. 1 ,  p.  399 1  la  nature  plus 
oxygénée  de  l'air  que  l'eau  contient ,  les;  quantités  de  ce  gaz 
qu'elle  dissout  suivant  les  circonstances  de  hauteur  et  de  pres- 
sion. D'après  M.  de  Saussure,  la  proportion  de  l'air  dissous  est 
de  5  à  5,26  O/o  du  volume  du  Uquide,  =  50  cent.  cub.  d'air 
par  litre,  à  0,76  et  à  0"  ;  elle  est  de  35 ,  d'après  M.  Boussin- 
gault  ;  à  3,600°"  de  hauteur  dans  les  Cordillières ,  il  ne  reste 
plus  assez  d'air  dans  les  eaux  pour  permettre  aux  poissons  d'y 
vivre.  Les  eaux  de  neige  et  de  glace  peuvent  être  bues ,  quoi- 
qu'elles ne  récrient  presque  pas  d'air;  il  en  est  de  même  de 
l'eau  bouillante  ou  chauffée  au  degré  des  infusions  théiformes  : 
mais  l'action  stimulante  de  l'oxygène  est  remplacée  dans 
Tune  par  celle  du  froid,  dans  l'autre  par  celle  du  calorique.  On 
constate  que  l'eau  est  aérée  quand,  en  y  mêlant  une  solution  de 
sulfate  de  fer  au  minimum  et  ajoutant  quelques  gouttes  d'am^ 
moniaque ,  on  fait  naître  un  précipité  blanc  qui  passe  au  vert, 
puis  au  jaune  orangé  :  cette  épreuve  doit  se  faire  à  l'abri  du 
contact  de  l'air.  Un  moyen  plus  simple  est  de  faire  bouillir  une 
partie  d'eau  :  si  elle  renferme  de  l'air,  il  s'en  échappe  soqb 
forme  de  bulles.  L'acide  carbonique  qui  n'existe  jamais  en 
très  grande  proportion  dans  les  eaux' potables,  agit  comme 
l'oxygène.  La  proportion  de  sel  marin  qui ,  d'après  Haller,  se 
rencontre  dans  la  plupart  des  eaux ,  contribue  à  les  rendre 
digestibles.  Quant  au  carbonate  de  chaux ,  son  action  a  été 
coTifondue  à  tort  dans  tous  les  cas  avec  celle  des  autres  sels  cal- 
caires ;  M.  Dupasquier  qui  a  redressé  cette  erreur,  le  considère 
comme  utile  quand  il  existe  en  petite  proportion  ;  insoluble  ou 
à-peu-près  dans  l'eau  pure ,  il  peut  cependant  y  être  tenu  en 
dissolution  par  un  excès  d'acide  carbonique,  et  c'est  là ,  dit  ce 
médecin,  le  cas  des  eaux  potables  qui  en  contiennent  :  •<  en  ab- 
sorbant une  plus  grande  quantité  diacide  pour  se  dissoudre,  il 
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passe  i  l'état  de  bi-carbonafe,  et  agit  alors  sur  Vestomac  à  la 
mani&re  du  bi-carbonate  de  soude  et  du  bi-carbonate  de  po- 
tasse, base  des  tablettes  de  Vichy,  n  Le  bi-carbonate  de  chaux 
des  eaux  potables  est  décomposé  comme  les  bi-carbonates  al- 
calins, par  l'acide  des  fluides  gastriques  ;  et  comme  eux,  il  sa- 
tnre  les  acides  de  Testomac  et  stimule  sa  miuqueuse  par  Tacide 
carixmique  qu'il  dégage  en  se  décomposant.  Parmi  les  sub- 
stances nuisibles  qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  ,  le  sulfate 
de  chaux  occupe  le  premier  rang  ;  ce  sel  dissous  dans  l'eau 
était  appelé  sélénite  dans  l'ancienne  nomenclature  ;  d'où  l'ex- 
pressîonde  séléniteuses  appliquée  aux  eaux  qui  le  contiennent  ; 
on  les  appelle  encore  eaux  dures ,  eaux  crues  ;  elles  décom- 
posent le  savon  en  formant  des  grumeaux  de  savon  calcaire 
insoluble ,  précipitent  abondamment  par  le  chlorure  de  bary- 
tmn  et  par  tous  les  sels  barytiques  solubles,  et  ne  peuvent 
tentir  ni  au  blanchiment,  ni  à  la  cuisson  des  légumes.  Le  chlo- 
rare  de  calcium  et  le  nitrate  de  chaux  sont  assez  abondans  dans 
qœlqoes  eaux  communes ,  pour  leur  imprimer  le  caractère  sé- 
Mniteux ,  car  ils  décomposent  le  savon  comme  le  sulfate  de 
chaux;  le  chlorure  de  magnésium  et  le  sulfate  de  soude,  autres 
seb nuisibles,  s'y  trouvent  rarement  en  quantité  suffisante  pour 
agir  sur  l'organisme.  L'eau  potable  doit  être  exempte  de  ma- 
tières animales  et  végétales  ;  leur  moindre  inconvénient  est  de 
la  désoxygéner  :  leur  décomposition  que  le  contact  de  l'air  et  la 
fbaleor  favorisent,  la  rend  putride.  Les  précipités  par  le  chlore 
et  l'infusion  de  noix  de  galle  dénotent  la  présence  de  ces  ma- 
tières; mais  souvent  l'analyse  chimique  ne  réussit  point  à  la 
démontrer;  d'autres  fois  elle  n'en  constate  que  des  quantités  à 
peine  appréciables,  quoique  l'usage  des  eaux  qui  les  fournissent, 
scrit  de  la  plus  flagrante  insalubrité  :  une  partie  de  la  garnison 
de  Lyon,  casemée  dans  le  quartier  Perrache,  fut  affectée,  il  y 
a  quelques  années,  d'une  maladie  épidémique  en  buvant  Veau 
dme  pompe  qui ,  dit  M.  Dupasquier,  ne  présenta  rien  d'ex- 
traordinaire à  l'analyse.  Le  complément  de  l'exploration  hy- 
giénique des  eaux,  considérées  comme  boissons,  se  trouve  donc 
dans  l'observation  des  personnes  et  môme  des  animaux  qui  en 
font  nsage;  il  faut  examiner  si  l'action  des  eaux  ne  porte  au~ 
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cune  atteinte  à  Tensemble  de  leur  constitution  »  si  elle  entre 
dans  Tétiologie  des  maladies  endémiques,  ai  elle  ne  détermine 
en  particulier  le  trouble  d'aucune  fonction  et  premièrement  de 
la  fonction  digestive  :  pour  Teau  comme  pour  Tair,  l'organisa- 
tion est  un  réactif  plus  délicat  et  plus  sur  que  la  couleur  d*un 
précipité  :  l'observation  des  modifications  quelle  éprouve, 
combinée  avec  les  données  immédiates  que  fournit  l'épreuve 
des  sens,  suffira  le  plus  souvent  au  médecin  font  appré» 
cier  la  nature  des  eaux  usitées  dans  la  vie  commune  des 
hommes. 

Ean  de  pluie  [^oy,  t.  i,  p.  399).  C'est  la  plus  pure,  lors- 
qu'on la  recueille  en  rase  campagne,  en  pleine  mer,  dans  on 
vase  large,  et  quelque  temps  après  le  commencement  de  sa 
chute,  la  première  pluie  entraînant  les  corpuscules  en  suspen- 
sion dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère;  dans  les 
temps  d'orage  elle  contient  de  l'acide  nitrique  ;  elle  est  aérée , 
fade ,  indigeste  et  cause  des  coliques  ;  mais  elle  fait  très  bien 
lever  la  pâte  panaire. 

Eau  de  neige.  Elle  est  privée  d'air  et  dépose  un  peu  de 
poussière.  Uenu  de  glace  fondue  est  belle  et  pure,  mais  diffi- 
cile à  digérer  ;  elle  est  une  ressource  précieuse  pour  les  naviga* 
teurs  des  mers  polaires  ;  l'équipage  du  capitaine  Parry  n'a  pas 
eu  d'autre  boisson  pendant  son  séjour  dans  c?s  parages.  Il  faut 
choisir  les  glaçons  les  plus  denses  et  qui  dépassent  le  niveau 
de  l'eau ,  les  glaçons  poreux  contiennent  de  la  saumure.  Après 
les  avoir  laissés  égoutter  en  tas ,  on  en  fait  fondre  une  partie 
dans  la  chaudière  ;  on  brise  le  reste  pour  l'introduire  dans  Jes 
pièces  à  eau,  puis  on  y  verse  l'eau  chaude  qui  dissout  promp- 
tement  la  glace  ainsi  divisée  ;  on  a  soin  de  la  battre  long«temps 
en  plem  air  avant  de  la  boire  (Forget). 

Eau  de  source.  Le  préjugé  du  vulgaire  est  en  faveur  de  ces 
eaux,  tandis  que  pour  beaucoup  de  savans  les  meilleures  eaux 
sont  celles  des  fleuves  et  des  rivières;  l'erreur  est  égale  des 
deux  côtés.  Il  est  impossible  d'établir  une  opinion  à  priori  sur 
ce  sujet  ;  les  sources  diffèrent  à  l'infini,  et  s'il  en  est  de  bonnes, 
il  y  en  a  de  mauvaises  ;  elles  se  chargent  de  matières  diverses, 
qui  proviennent  des  couches  qu  elles  ont  traversées  {f^o/.  1. 1, 
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p.  4041.  L'analyse  chimique  et  rexpérience  médicale  peuvent 
seules  prononcer  sur  leurs  qualités. 

Eau  de  rivière,  {f^qjr.  t.  i,  p.  405).  Formées  par  les  sour- 
ces, accrues  par  les  pluies,  les  rivières  se  purifient  en  roulant 
avec  vitesse  sur  un  fond  rocailleux,  ou  sur  un  lit  de  sable  qui 
fiiit  dfice  de  filtre  naturel.  Néanmoins,  les  orages  et  les  crues 
annuelles  les  chargent  d*une  grande  quantité  de  matières  or- 
ganiques ;  les  déjections  des  villes  qu'elles  traversent,  s  y  ajou- 
tent; d'où  la  nécessité  de  leur  filtration  artificielle  avant  leur 
mise  en  usage.  Les  eaax  de  rivière  contiennent  peu  de  carbo- 
nate de  chaux ,  grâce  à  leur  agitation  et  au  contact  de  l'air  ; 
mais  elles  peuvent  contenir  de  fortes  quantités  de  sulfate  de 
chaux,  de  chlorure  de  calcium  et  de  magnésium,  sels  qui  nui- 
sent aux  eaux  potables.  Il  en  est  d'elles  comme  des  sour- 
ces; leurs  qualités  ne  peuvent  être  appréciées  que  par  voie 
d'analyse  et  d'observation.  Haller  (t.  vi,  p..229)  vante  la 
légèreté  des  eaux  du  Rhin  ,  de  la  Tamise,  du  Tibre  et  de  la 
Vistule. 

Eau  de  puits.  Elle  ne  s'obtient  qu'en  creusant  le  spl  à  de 
certaines  profondeurs;  stagnante,  peu  aérée,  chargée  de  ma- 
tières étrangères,  et  surtout  de  sulfate  de  chaux  qu'elle  enlève 
au  sol  et  à  la  maçonnerie,  elle  est  insalubre,  d'une  saveur  dure 
et  occasionne  des  coliques  ;  on  peut  la  corriger  en  y  mêlant  des 
cendres,  ou  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  et  en  séparant, 
par  décantation,  le  précipité  du  carbonate  de  chaux.  Dans  la 
construction  des  puits,  il  ne  faut  employer  que  des  pierres  sili- 
ceuses, que  Ton  joint  sans  mortier;  les  pierres  calcaires  con- 
tribuent à  l'altération  de  l'eau  ;  ils  doivent  être  éloignés  des 
creux  où  l'on  entasse  le  fumier  des  écuries ,  des  lieux  d'ai- 
sances, etc.,  les  infiltrations  des  eaux  putrides  s'opérant  par- 
fois sur  de  grandes  étendues  ;  on  ne  saurait  trop  garantir  les 
eaax  des  puits  contre  cette  cause  de  viciation. 

Eaujc  des  lacs ,  étangs ,  canaux  ^  marais ,  etc.  Les  grands 
lacs,  brassés  par  les  vents,  ont  une  eau  de  qualité  intermé- 
diaire entre  l'eau  des  sources  et  celle  des  rivières  ;  mais  la  plu- 
part aajuièrent,  à  des  degrés  variables,  les  propriétés  des  eaux 
stagnantes  ;  il  en  est  de  même  des  étangs  et  des  canaux 
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{f^oy\  t.  I,  p.  407  et  suiv.).  Les  marais  présentent  au  maxi- 
mum tous  les  élémens  pernicieux  qui  résultent  de  la  stagnation 
des  eaux  et  de  la  fermentation  putride  des  matières  organi- 
ques. L'usage  interne  de  ces  eaux  produit  les  mêmes  effets 
d'intoxication  aiguë  ou  lente  que  l'absorption  de  leurs  mias- 
mes par  les  surfaces  pulmonaire  et  cutanée  ;  c'est  ce  qu'Hip* 
pocrate  avait  déjà  noté  (f^oy.  1. 1,  p.  433).  Les  eaux  croupies 
sont  saturées  de  gaz;  le  contact  des  matières  hydrogénées  y 
convertit  les  sulfates  en  sulfures  fétides;  les  plus  nuisibles  de  ces 
eaux  gisent  dansies  petits  étangs,  les  fossés,  les  ihares  aban- 
données ;  il  faut  placer  dans  la  même  catégorie  les  eaux  qui 
communiquent  avec  les  mares  de  villages ,  les  féculeries ,  les 
usines  à  gaz,  les  routoirs,  les  égoûts  des  villes,  etc.  Si  l'on  est 
forcé  d'employer  des  eaux  croupies ,  l'ébullition  servira  à  les 
purger  de  leurs  gaz  délétères,  à  précipiter  les  matières  organi- 
ques par  la  cuisson  :  on  les  filtre  ensuite  à  travers  le  sable,  ou 
mieux  à  travers  le  charbon  pulvérisé,  qui  les  rend  insipides  et 
inodores;  la  chute  en  cascade  dans  un  réservoir,  si  Ton  ophfe 
en  grand ,  et  le  battage ,  l'agitation  ou  la  simple  exposition  à 
l'air  durant  quelques  heures ,  si  l'on  opère  en  petit ,  suffiront 
pour  aérer  cette  eau.  M.  Pelletier  a  vu  assainir  l'eau  â'nA 
étang  par  la  projection  du  noir  animal.  D'après  Habich,  on 
peut  purifier  l'eau  croupie  avec  1  partie  de  chaux  et  2  d'altm, 
ou  mieux  4  de  charbon  animal  et  1  d'alun  ;  le  mélange  doit 
être  d'un  millième,  et  après  une  nuit  de  contact,  l'opération 
est  terminée  :  l'alun  a  disparu  dans  le  liquide;  on  réussit 
mieux  encore  en  mêlant  d'abord  le  charbon  en  poudre  avec  Teau 
et  en  n'ajoutant  le  sel  que  le  lendemain  (Joum,  de  Pkarm., 
t.  XV,  p.  435). 

La  préparation  des  eaux,  leur  conservation  et  leur  transport 
concernent  l'hygiène  publique. 

2"  De  l'action  des  boissons  aqueuses.  Les  effets  que  l'eau 
produit  dans  l'organisme,  sont  en  rapport  avec  sa  quantité,  sa 
température  et  sa  composition  chimique. 

A.  Quantité,  Dans  l'usage  normal,  c'est-à-dire  prise  à 
la  température  ordinaire,  et  dans  la  mesure  des  besoins  de  l'é- 
conomie exprimés  par  la  sensation  de  la  soif,  l'eau  humecte 
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ks  SQif&ces  muqueuseâ  de  la  bouche,  du  pharynx  et  de  Tœso- 
phage,  excite  en  passant  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  mucus; 
apaise  le  tourment  de  la  soif  dès  son  arrivée  dans  l'estomac. 
Cest  ainsi  que  la  seule  ingestion  des  alimens  solides  fait  cesser 
immédiatement  la  faim,  avant  qu'ils  n* aient  été  assimilés.  De 
tons  les  liquides,  l'eau  est  celui  qui  amortit  le  mieux  la  soif  ; 
ks  boissons  acidulés  titillent  le  larynx,  troublent  là  digestion  ; 
beaucoup  de  personnes  ne  les  supportent  point;  les  boissons 
fennentées  ne  désaltèrent  que  momentanément  et  déterminent 
irne  réaction  consécutive  de  chaleur  et  de  sécheresse  ;  c'est 
que  la  aoif ,  cet  appétit  du  boire  (bibendi  appetitus)  (Haller), 
est  le  cri  d'un  besoin  général  qui  résulte  d'une  diminution  dans 
la  masse  liquide  du  corps  ;  l'eau  seule  répare  directement  cette 
perte,  en  même  temps  qu'elle  divise  la  substance  plastique  et 
lai  sert  de  véhicule  jusque  dans  l'intimité  des  tissus  :  «  Sola 
viaoorem  resolvit,  et  sanguinem  fluidum  servat.  Sola  etiam 
dementum  sanguini ,  corporique  toti  adfert ,  ex  quo  prsecipue 
aatnnice  struimur  (Haller).»  Dans  Tétat  de  vacuité  gastrique, 
Fean  se  mêle  avec  les  fluides  muqueux  et  acides  de  l'estomac, 
oïlëve  du  calorique  à  ses  parois  pour  se  mettre  en  équilibre  de 
température ,  séjourne  plus  ou  moins  dans  sa  cavité,  mais  tou- 
jours moins  que  les  substances  solides ,  est  absorbée  en  partie 
sur  place  sans  aucune  modification  ,  en  partie  dans  l'intestin 
gr3e  par  l'intermède  des  veines  mésaraïques  (Magendie),  aug- 
mente et  dilue  la  masse  générale  du  sang,  atténue  «a  puissance 
de  stimulation ,  amortit  l'excitabilité  du  système  nerveux  par 
le  contact  d'un  sang  plus  délayé ,  facilite  toutes  les  sécrétions 
ets'éciiappe  enfin  avec  leurs  produits  comme  par  une  sorte  de 
filtration  :  c'est  surtout  par  le  rein  et  par  la  peau  qu'elle  sort 
de  l'économie.  Quand  l'eau  a  disparu  de  l'estomac ,  il  reste , 
d'après  M.  Magendie ,  une  certaine  proportion  de  mucosité 
qui  ne  tarde  point  à  se  chylifier,  à  la  manière  des  alimçns.  In- 
•  gérée  pendant  les  repas,  elle  favorise  la  digestion  en  divisant 
les  alimens,  elle  ramollit  la  pâte  chymeuse ,  aide  à  sa  dissolu* 
tien ,  favorise  son  passage  par  le  pylore,  et  sert  de  base  au 
chyle  avec  lequel  elle  est  absorbée  et  pénètre  dans  les  vais- 
seaux chyliCères.  L'eau  est  si  nécessaire  à  ces  élaborations  que 
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tout  aliment  solide  en  contient.  MM.  Leuret  et  La&saigne  ont 
vu  qu*en  donnant  aux  animaux  du  fourrage  sans  eau ,  il  se 
produit  moins  de  chyle  que  quand  on  les  a  fait  boire  en  même 
temps. 

Prise  en  quantité  excessive  pendant  les  repas  ou  dans  leur 
intervalle,  l'eau  s'accumule  comme  les  alimens  dans  le  grand 
cul-de-sac  et  dans  la  partie  moyenne  de  Testomac,  détermine 
'  le  redressement  de  ce  viscère ,  le  resserrement  du  pylore ,  la 
distension  de  Tabdomen  :  si  elle  est  ingérée  rapidement,  les 
parois  de  Testomac,  trop  brusquement  dilatées,  réagissent  sur 
le  liquide  dont  ime  partie  peut  être  rejetée  par  le  vomissement; 
quand  cet  effet  n'a  pas  lieu ,  elle  délaie  outre  mesure  le  suc 
gastrique ,  abaisse  le  degré  d'excitation  qui  est  nécessaire  à 
l'estomac,  Tcmpêche  par  la  distension  de  ses  parois  de  réagir 
sur  les  alimens ,  ralentit  ou  trouble  les  digestions.  Ces  phéno- 
mènes se  développent  surtout  chez  les  sujets  dont  l'appareil 
digestif  a  peu  d'énergie,  et,  dans  la  saison  des  chaleurs  qui 
énervent  les  fonctions  d'assimilation  :  il  survient  desnausées,  des 
rapports,  des  pesanteurs  à  l'épigastre;  bientôt  les  alimens, 
non  élaborés,  sont  rejetés  par  le  vomissement  qui  continue 
après  leur  expulsion;  quelquefois  des  flux  dysentériques  se 
déclarent,  avec  ou  sans  crampes.  L'excès  habituel  des  bois- 
sons aqueuses  détruit  Tappétit,  produit  l'atonie  du  tube  diges- 
tif,  des  coliques ,  des  diarrhées ,  la  pléthore  aqueuse  du  sys- 
tème vasculaire ,  l'affaibUssement  des  centres  nerveux,  la 
mollesse  et  l'inertie  des  organes  de  locomotion ,  la  décolora- 
tion du  tégument  externe  et  interne,  etc.  ;  suivant  Haller ,  il 
peut  occasionner  Thydropisie ,  et  l'observation  prouve  que  ces 
dépôts  aqueux  surviennent  particulièrement  quand,  après  une 
ingestion  immodérée^d'eau,  le  corps  reste  dans  un  repos  absolu^ 
qui  diminue  l'exhalation  de  la  peau.  Le  besoin  de  prendre  de 
grandes  quantités  de  liquides  aqueux,  est  souvent  le  premier 
signe  d'un  diabète  commençant  ou  d'une  phthisie  pulmonaire 
au  début  (Chomel  )  ;  quelquefois  il  constitue  lui  seul  un  état  pa- 
thologique qui  n'entraîne  pas  d'altération  notable  dans  la 
santé,  et  que  M.  Lacombe  a  décrit  sous  le  nom  de  polydipsie 
(  y7<è*6',  Paris,  1841.)  Une  grande  quantité  d'eau  ingérée  s 
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soir  dans  Testoinae,  doit  causer  une  vive  anxiété  par  la  disten- 
sion proportioiinelle  de  Festomac,  car  on  entonnait  autrefois 
quatre  pintes  de  liquide  dans  la  question  ordinaire  et  huit  pin«> 
tes  dans  la  question  extraordinaire ,  aux  malheureux  dont  on 
Toolait  forcer  les  aveux. 

L'abstinence  et  l'insuffisance  des  boissons  aqueuses  donnent 
lieu  aux  mêmes  accidens  et  ne  diflerent  que  par  la  vitesse  de 
leur  production  ;  Ebdler  cite  (  t.  vi,  p.  278)  sur  la  foi  des  au- 
teurs, des  exemples  de  cette  privation  portée  à  plusieurs  mois , 
et  même  à  plusieurs  années;  ces  faits  n'ont  pas  un  caractère 
d'antbentidté  suffisante;  l'adipsie  des  ichthyophages  dont 
parie  Diodore ,  n'est  pas  mieux  prouvée.  Le  tourment  de  la 
«nf  est  un  de  ceux  que  Thomme  et  les  animaux  supportent  le 
plus  difficilement,  il  est  d'abord  caractérisé  par  une  sensation 
de  séeberesse  et  d'ardeur  dans  toute  la  cavité  de  la  bouche , 
par  la  diminution  et  l'altération  des  sécrétions  muqueuses  et 
salivaires  qui  deviennent  épaisses ,  visqueuses  et  finissent  par 
88  tarir  ;  bientôt  le  pharynx  devient  le  siège  dlune  véritable 
irritation  ,  il  se  manifeste  une  inquiétude  vague  ,  un  certain 
trouble  des  facultés  intellectuelles  ;  la  conjonctive  rougit ,  la 
peau  se  sèche ,  les  mouvemens  du  cœur  se  précipitent,  la  res- 
piration devient  haletante  en  même  temps  que  la  bouche  reste 
béante  comme  pour  absorber  la  fraîcheur  d'un  plus  grand  vo« 
hune  d'air;  les  sécrétions  se  suppriment  ;  la  chaleur  générale 
s'accroît,  le  délire  éclate  ;  à  cette  époque  il  existe  une  vérita- 
ble inflammation  des  voies  digestives  supérieures.  Tous  ces 
phénomènes  dérivent  d'un  autre  qui  est  général ,  la  tendance 
i  la  coagulation  du  sang  par  la  réduction  progressive  de  sa 
partie  séreuse.  Le  même  eflet  s'observe  chez  les  cholériques, 
i  la  suite  de  l'énorme  déperdition  d'eau  qu'ils  éprouvent  en 
pende  jours.  La  privation  d'eau,  pendant  les  repas,  nécessite 
de  la  part  de  l'estomac  une  plus  forte  dépense  de  liquides  pour 
la chjmification  des  alimens  et  la  dilution  de  leur  pâte;  d'où 
l'augmentation  de  la  circulation  sanguine  et  de  la  tt^nipérature 
de  ce  viscère,  sa  muqueuse  s'hyperhéniie  par  un  travail  d<î  su- 
persécrétion insolite  auquel  succèdent  bientôt  lu  sécheresse  et 
l'irritation. 


168  HYGIÈNE  nilVËE.  —  ItH>ESTA. 

B.  TempéraUire.  L'eau  chaude  doit  ses  propriétés  au  calori- 
que qu'elle  transmet  à  T  économie  ;  elle  rougit  les  membranes 
avec  lesquelles  elle  est  mise  en  contact;  cet  effet,  produit  d'a- 
bord dans  la  bouche  et  le  pharynx,  se  répète  dans  l'estomac; 
elle  stimule  ce  viscère  d'une  manière  immédiate,  par  l'afflux 
sanguin  qu'elle  détermine  en  ses  parois ,  par  une  addition  lo- 
calede  calorique,  elle  active  ses  fonctions  et  concourt  à  la  disso* 
lution  de  la  pâte  chymeuse  ;  dans  l'intestin,  elle  apaise  les  coli- 
ques presque  instantanément,  faciUte  la  défécation  et  parfois 
amène  la  diarrhée.  Absorbée,  elle  excite  le  système  vasculaire» 
accélère  les  battemens  du  cœur  et  s'épanche  par  la  transpira- 
tion cutanée  qui  débarrasse  le  corps  de  l'excès-  de  caioriqua 
qu'elle  lui  a  communiqué.  Beaucoup  de  personnes  ne  corrigent 
la  paresse  de  leuT*  estomac  que  par  l'ingestion  de  boisscms 
chaudes  ;  il  en  est  qui  ne  prennent  les  aUmens  liquides  qu'en- 
tre 50°  et 80*  (lait,  bouillon).  Les  boissons  aromatiques  que  l'on 
obtient  par  infusion,  par  décoction,  etc.,  n'agissent  guère  au- 
trement. Tempérées,  auraientrelles  la  même  efficacité!  Les 
anciens  employaient  jusqu'à  l'excès  ces  sortes  de  boissons  et 
principalement  l'eau  chaude,  soit  dans  le  cours  de  leurs  re« 
pas,  soit  pendant  leur  intervalle;  du  temps  des  empereurs, 
elle  était  pour  les  Romains  un  objet  de  sensualité  :  dangereu* 
ses  délices!  s'écrie  Haller,  car  l'abus  des  infusions  chaudes 
affaiblit  le  ressort  des  tissus,  brise  l'appétit  et  les  forces  dî* 
gestives. 

L'eau  tiède  produit  d'emblée  les  effets  qui  succèdent  à  l'usage 
prolongé  de  l'eauchaude  ;  elle  est  fiEuie,  ne  désaltère  pas,  frappa 
d'atonielamuqueusegastriqucyrendles  digestions  languissantes 
incomplètes,  donne  lieu  à  des  nausées,  à  des  vomituritions, 
parfois  à  la  diarrhée;  absorbée,  elle  gonfle  les  vaisseaux,  ra« 
mollit  les  tissus,  exerce  une  influence  sédative,  asthénique  sur 
le  système  nerveux.  L'usage  habituel  de  l'eau  tiède  détériore 
le  tube  digestif;  la  présence  des  alimens  incomplétem^t  alté* 
rés  par  les  sucs  gastriques  et  biliaires  finit  par  irriter  la  mu* 
queuse  de  l'estomac  et  des  intestins,  en  même  temps  que  le 
sang  perd  de  sa  plasticité  par  un  excès  de  dilution.  N'est-ce 
point  là,  du  moins  en  partie,  l'origine  de  ces  diarrhées^  de  ces 
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dyseDterîeSi  de  ces  ictères,  de  ces  gastro-entérites  à  forme  pu- 
tride, si  fréquentes  en  été  chez  nos  militaires,  qui  n'ont  le  plus 
souvent,  poi^r  se  désaltérer,  qu'une  eau  tiède,  conservée  dans 
ks  chambrées!  Le  manque  d'une  eau  fraîche  pendant  la  saison 
des  chaleurs  nous  paraît,  comme  à  M.  Dupasquier,  une  cause 
trop  peu  remarquée  d'accidens  et  de  maladies. 

L  eau  froide  procure  une  senâation  agréable,  calme  lÂen  la 
soif;  elle  crispe  les  vaisseaux  sanguins  des  surfaces  qu'elle 
touche,  et  détermine  la  répulsion  instantanée  du  sang  que  suit 
une  réaction  non  moins  prompte.  Aussi,  prise  en  quantité  nuK 
dérée,  stimule-t-^Ue  Testomac.  Les  sujets  habitués  à  la  tem^ 
pérance  ^e  contentent  de  ce  degré  de  stimulation  gastrique  qui 
n'amène  à  sa  suite  aucun  relâchement,  aucune  atonie.  Si  la 
température  du  liquide  est  très  basse,  il  agace  les  dents,  il  dé- 
termine dans  Tarrière-bouche  une  sensation  de  froid  caustique; 
après  sa  déglutition,  la  région  épigastrique,  est  le  siège  d'une 
leosation  de  froid  excessifqui  se  propage  rapidement  à  toutes  les 
parties  du  corps.  La  circulation  est  ralentie,  la  chaleur  géné- 
rale est  abaissée,  la  transpiration  diminuée. ou  même  suppri- 
mée. Chez  les  sujets  vigoureux,  la  réaction  ne  se  fait  pas  at- 
tendre :  elle  dépasse  en  intensité  la  cause  qui  l'a  provoquée,  et 
par  sa  répétition  trop  fréquente,  elle  peut  donner  lieu  à  des 
phl^;masies  des  voies  digestives.  Les  individus  faibles  réagis- 
sent plus  lentement,  et  l'on  voit  survenir  chez  eux  des  conges- 
tions vers  différens  organes,  des  pleurésies,  des  pneumonies, 
des  péritonites,  etc.  La  gravité  des  accidens  qui  résultent  de 
l'ingestion  de  boissons  froides  est  liée  aux  conditions  suivan- 
tes (1)  :  Réchauffement  préalable  du  corps;  2°  vacuité  ac- 
tuelle de  l'estomac  *,  3"  grande  quantité  de  la  boisson  ingérée 
dans  un  temps  donné  ;  4°  basse  température  de  cette  boisson. 
Les  accidens  dont  M.  Guérard  a  retracé  Thistoire  se  rapportent 
au  S}^tème  nerveux  et  aux  appareils  digestifs  et  respiratoires. 
Des  exemples  de  mort  subite,  causée  par  l'introduction  de 
boisions  froides,  sont  fournis  par  Amatus  Lusitanus,  Fabrice 


(i)  Mém.  nur  lefi  effets  dea  hoissmis  froides,  par  M.  Guérard,  Ann, 
tfbyiii'ne  et  de  miSiociiie  It^galo,  Parirt,  !««,  t.  xxvii,  p.  71, 
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(le  Hilden,  Christison,  etc.  A  la  Havane,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  trismus  succéder  à  Tingestion  des  glaces  (  docteur  Rou- 
lin).  L'un  des  effets  qu'il  provoque  le  plus  souvent  en  été,  c  est 
une  espèce  de  choléra  spasmodique,  caractérisé  par  des  vo- 
missemens,  des  évacuations  alvines  et  des  crampes;  nous  en 
avons  nous-même  observé  des  exemples,  et  nous  avons  cru  re- 
marquer leur  coïncidence  avec  une  forte  tension  électrique  de 
l'atmosphère.  En  1825,  sous  Tinfluence  de  chaleurs  très  in- 
tenses, ou  vit  à  Paris  un  si  grand  noml)re  d'accidens  choléri- 
formes,  occasionnés  par  l'usage  des  glaces,  que  l'autorité,  pré- 
venue par  des   soupçons  d'empoisonnement ,  ordonna  une 
instruction  judiciaire.  Une  commission,  dont  faisaient  partie 
Vauquelin,  Marc,  MM.  Marjolin,  Orfila,  décida  que  les  phé- 
nomènes observés  résultaient  de  Tirritation  du  canal  intestinal, 
déterminée  par  l'action  subite  du  froid  sur  l'estomac  d'indivi- 
dus exposés  depuis  long-temps  à  la  chaleur  et  à  la  sécheresse! 
Au  mois  d'août  1833,  un  colonel  de  cavalerie  mourut  au  camp 
de  Compiégne  après  un  jour  ou  deux  d'atroces  douleurs.  Ac- 
cablé par  la  chaleur  et  baigné  de  sueur,  il  avait  bu  une  carafe 
d'eau  de  groseille  à  la  glace.  Les  observateurs  de  tous  les 
temps  ont  noté  que  l'usage  intempestif  de  l'eau  froide  peut 
être  suivi  d'ascite,  soit  par  une  sorte  de  métastase  de  la  trans- 
piration cutanée  qui  se  supprime,  soit  par  une  péritonite,  qui, 
d'après  M.  Huzard,  se  développe  dans  les  mêmes  circonstances 
chez  les  chevaux  :  (Potus  nimius  aquœ  frigidœ  subitus,  neque 
vomitu ,  dequc  alvo ,  deque  sudore ,  vel  urina,  calore  motuve 
excitatisy  excretusj,  est,  d'après  Boerhaave,  l'une  des  causes 
de  l'hydropisie  ascite  (Comment.,  t.  iv,  p.  68,  in-4®).  Bien 
n'est  moins  rare  que  le  développement  subit  des  phlegmasies 
des  organes  respiratoires  après  Tingestion  de  boissons  froidea» 
le  corps  étant  en  sueur  ou  seulement  échauffé.  Les  pleurésies 
très  aiguës  se  déclarent  surtout  sous  l'influence  de  cette  cause. 
Nous  en  observons  tous  les  étés  de  nombreux  exemples  dans 
notre  service,  les  soldats  péchant  particulièrement  par  ce  genre 
d'imprudence.  Alexandre,  au  rapport  de  Quinte-Curce,  per- 
dit plus  d'hommes  sur  les  rives  de  l'Oxus  que  ne  lui  avait 
coûté  aucune  bataille.  Le  dauphin,  fils  de  François  I"",  jouant 
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an  jea  de  paume  à  Tounum,  et  excédé  de  soif  et  de  chaleur, 
bot  vn  verre  d*eati  fraîche  et  moumt  en  quatre  jours  de  pleu- 
résie aiguë  ;  son  écbanson,  le  comte  MontecucuUi,  fut  mis  à  la 
torture.  Vaincu  par  la  douleur,  il  déclara  avoir  mis  de  Tarsenic 
dans  Teau  destinée  au  prince  :  il  fut  écartelé  ! 

L'ingestion  des  boissons  froides  est  moins  nuisible  quand 
FesUHnac  contient  des  alimens  ;  elles  agissent  alors  moins  di- 
redement  sur  la  muqueuse  et  s'échauffent  par  leur  mélange 
avec  la  masse  cbymeuse.  L'étendue  de  la  surface,  impression- 
née simultanément  par  les  boissons  froides,  est  en  rapport  avec 
leor  quantité  ;  la  rapidité  ^e  leur  introduction  modifie  égale- 
ment leurs  effets.  On  s'explique  ainsi  l'innocuité  des  glaces 
qui  se  mangent  par  petites  portions  et  à  des  intervalles  assez 
marqués.  L'influence  funeste  des  boissons  froides  dépend  ex- 
dosivement  de  leur  température,  non  de  leurs  qualités  chimi- 
ques ;  la  bière  froide,  le  vin  frappé,  la  manifestent  comme 
Tean.  Mais  peut-on  fixer  les  limites  de  la  température  nuisible 
des  boissons  1  M.  Guérard  a  réuni  des  faits  qui  prouvent  que 
Tean,  le  vin,  la  bière,  à-f-11**  ou  +  12**,  peuvent  produire  la 
mort  instantanée;  ce  qui,  selon  lui,  n'a  jamais  lieu  avec  les 
glaces,  et  ce  qui  paraîtrait  devoir  être  plus  rare  avec  les  mêmes 
boissons  à  zéro.  En  effet,  plus  leur  température  est  basse,  plus 
lentement  elles  sont  introduites  dans  l'estomac  ;  on  ne  peut  les 
avaler  qu'à  petits  coups.  Conservées  un  moment  dans  la  bou- 
che, elles  perdent  une  partie  de  leur  froideur  en  parcourant  la 
portion  sus-diaphragmatique  du  conduit  digestif.  Ainsi  les 
duens,  qui  boivent  en  lappant,  se  désaltèrent  impunément, 
après  une  course  fatigante,  au  premier  ruisseau  qu'ils  rencon- 
trent, tandis  que  les  chevaux,  qui  boivent  en  humant,  ne  pour- 
raient les  imiter  sans  danger.  Rappelons,  en  terminant  ce  su- 
jet, l'ingénieuse  réflexion  du  docteur  James  (Gaz,  méd.y 
l.  xn,  p.  268),  qui  attribue  les  morts  subites  par  ingestion  d'eau 
froide,  le  corps  étant  très  échauffé,  aux  désordres  qu'un  brus- 
que refroidissement  détermine  vers  la  circulation  capillaire  : 
•  Le  physicien  évite  de  verser  de  l'eau  froide  dans  une 
cornue  brûlante  :  le  verre  éclaterait.  Combien  ne  devons- 
nous  pas  prendre  plus  de  précautions  encore,  de  peur  de  trou- 
II. 
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Uer  ces  admirables  phénomènes  d^bydratdique  q«ii  se  passent 
au  sein  des  tissus  vivans!  n 

C.  CùPMpasiiion  chimique.  L'eau  dësaérée,  d'après  I'oIh 
servation  de  M.  Magendie,  séjourne  plus  long-temps  dans  Tes* 
tomac  et  y  pèse  ;  elle  est  donc  p6u  digestible,  et  suivent  Ye^ 
tomac  et  Vintestin  l'expulsent  comme  un  corps  étranger  :  tdlea 
sont  les  eaux  de  sources  à  leur  sortie  du  sol,  les  eaux  filtrées 
au  charbon,  celles  qui  proviennent  delà  distillation,  de  la  fonte 
des  neiges  et  des  glaces,  celles  qui  sont  restées  en  contaetàvee 
des  substances  avides  d'oxjrgène  (fer,  soufre,  tourbe,  feuilles 
mortes,  bois  pourri,   matières  organiques  en  général  jj;  enfin 
edles  des  lieux  élevés,  où  la  pression  de  Tair  ne  suffit  ptos 
pour  retenir  les  gaz  dissous  dans  Teau.  M.  Boussingault  a  ml* 
taché  à  Tusage  de  l'eau  désoxygénée  Tétiologie  du  goitre,  con- 
firmant ainsi  l'opinion  populaire,  qui  en  assigne  l'origine  aux 
propriétés  de  l'eau.  Nous  discuterons  cette  question  à  Tartiele 
En^mie  (  Hxg'  pubL  ).  Les  eaux  séléniteuses,  soit  de  sources, 
soit  de  rivi^es,  ont  des  propriétés  indigestes.  M.  Magendie 
ait  qu'elles  restent  plus  long-temps  dans  l'estomac;  parfois 
elles  agissent  comme  purgatives.  MM.  Paris  et  Clay-Hom 
prétendent  qu'elles  développent  des  affections  spléniques  chez 
Vhomme  et  chez  les  animaux  ;  cette  opinion  a  besoin  d'être 
confirmée.  Les  eaux  chargées  de  gaz  aeide  carbonique  stimu- 
lent directement  les  fmictionsdel  'estomac  ;  celles  qui  sont  ferru- 
gineuses ont  la  faculté  de  régénérer l'élémentglobuleqx du  sang, 
et  sontprécieuses  pour  les  lymphatiques  et  pour  lesdiloroCîqQes. 
Les  eaux  salines  produisent,  dans  l'économie,  des  effets  qui  va- 
rient suivant  la  nature  des  sels  prédominans  :  les  unes  sont 
putatives ,  les  autres  diurétiques  ;   il  en  est  qui  raniment 
la  vitalité  des  organes  que  l'âge  ou  la  maladie  a  frappés  di*atiH 
nie,  mais  leur  emploi  appartient  plus  à  la  thérapeutique  qu'à 
l'hygiène*  Les  eaux  viciées  par  la  présence  de  matières  orga- 
niques en  putréfaction  (eaux  croupies,  de  marais,  etc.)  ont 
l'inconvénient  de  la  désoxygénation  ;  de  plus,  elles  représen- 
tent une  solution  delà  même  matière  qui,  répandue  dans  l'at- 
mosphère sous  forme  de  vapeur,  constitue  le  miasme  des  ma- 
rma  et  la  cause  la  plus  universdle  des  fièvres  intermittentes, 
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Hippocrate  a d^& rapporté  (iioj.  1. 1,  p.  433.)  &  ToBagedeoM 
eaux  comme  boiann,  les  mfimeB  effets  que  détermine  Tabeorp- 
tkm  des  efflores  paluâiqœe.  M.  Bondin  raconte  qne,  sur  120 
soldats,  partis  en  bonne  santé  de  Bone,  à  bord  da  navire  sarde 
tàrgo.foar  rentrer  en  France^  13  succombèrent  pendant  la 
taifersée  &  des  fièvres  pemioieases,  98  autres  arrivèrent  à 
HsneiUe  avec  toutes  les  nuances  symptomatiques  de  l'intoxi- 
Cilion  palustre,  depuis  la  simple  fibvred'accès  jusqu'à  la  forme 
idérode  et  cholérique.  Ces  malheureux  n'avaient  bu  pendant  la 
tiaveraée  que  de  l'eau  puisée  à  Bone  dans  un  endroit  maréca- 
geux. L'équipage  sarde,  qui  avait  eu  à  sa  disposition  une  eau 
de  bonne  qualité,  et  9  militaires  qui  s'en  étaient  procuré  ft  prix 
d'vgent,  édiappèrent  à  l'empoisonnement.  Vtm  Swieten  cite 
l'cumple  d'une  famille  entière  frappée  d'intoxication  saturnine 
pv  r vaffe  d'une  eau  qui  avait  séjourné  dans  un  réservoir  de 
plomb.  Les  eaux  reçoivent,  dans  un  grand  nombre  de  localités, 
InréaidQs  d'industries  diverses  (féculeries,  usines  à  gaz,  etc.), 
les  immondices  des  égouts,  les  matières  des  fosses  d'aisances. 
Qaoique  la  science  ne  possède  pas  encore  les  élémens  néces- 
■tties  pour  préciser  Tinfluence  de  ces  mélanges  sur  les  qua- 
lités de  l'eau,  il  est  certain  qu'ils  la  rendent  insalubre.  L'usage 
de  ces  eaux  n'est  pas  sans  liaison  avec  les  maladies  qui  se  dé- 
veloppent annuellement  dans  les  grandes  cités.  On  reproche  à 
l'eau  de  Paris  d'occasionner  la  diarrhée  et  la  fièvre  tvphoîde 
MX  nouveau-venus  ;  si  elle  n'est  pas  l'unique  cause  de  ces 
aecidens,  elle  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à  leur  production. 
Le  rouissage  du  chanvre  altère-t-il  la  nature  des  eaux  où  il 
l'opère?  Les  bestiaux  s'abreuvent  impunément  dans  les  rou- 
loirs  à  eau  stagnante  ;  il  est  donc  probable  que  ceux  à  eau 
eomvite  sont  exempts  de  danger.  Néanmuins,  comme  le  rouis- 
sage mêle  à  l'eau  des  matières  délétères,  M.  Robiquet,  organe 
d  unecommissionderAcadémie  de  médecine  nomméeenl827, 
eanMÎlle  de  laisser  à  l'eau  un  cours  libre  de  2  à  300  mètres^ 
depuis  les  derniers  routoirs  jusqu'à  l'entrée  des  tuyaux  de  coi»- 
doite  pour  lui  donner  le  temps  de  s'aérer,  de  faire  croître  sur 
les  bords  des  plantes  herbacées  dont  les  racines  absorberaient 
les  principes  organiques  qu'elle  pourrait  charrier;  enfin,  de  la 
lit 
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faire  passer  à  travers  plusieurs  couches  de  sable  et  de  diarbcm 
avant  de  la  répandre  par  des  fontaines  publiques  (1). 

3<>  Emploi  des  boissons  aqueuses.  L'eau  est  la  boisson 
par  excellence,  celle  que  la  nature  dispense  aux  plantes  comme 
aux  animaux  ;  les  neuf  dixièmes  de  Tespëce  humaine  s'en  con* 
tentent  (Haller).  Dans  des  conditions  régulières  d'organisft* 
tion,de  régime,  d'habitation,  d'activité  physique  et  morale  ; 
il  n'est  point  de  breuvage  qui  convienne  mieux  à  l'homme; 
elle  ne  stimule  ni  ne  ralentit  aucune  fonction;  elle  facilite  l'ac- 
complissement de  toutes;  elle  ne  contrarie  jamais  le  maintien 
de  leur  harmonie  ou  leur  retour  à  l'équilibre  ;  sous  son  in- 
fluence, les  révolutions  d'âge  s'opèrent  en  leur  temps  oppor- 
tun, sans  secousse  ni  maladie  ;  elle  ne  hâte  ni  n'attarde  la  pu- 
berté ;  elle  permet  aux  organes  de  la  reproduction  leur  juste 
mesure  d'action  etde  durée(2)  ;  elle  tempère  l'dOTervescence  des 
passions ,  conserve  la  force  et  la  fraîcheur  de  l'eqprit.  Les 
abstèmes,  dit  Haller,  ont  meilleur  appétit,  conservent  mieux 
le  goût,  l'odorat,  la  vue,  et  même  la  mémoire  ;  c'est  à  l'usage 
de  l'eau  pure,  depuis  l'âge  de  18  ans,  que  ce  grand  physicdo- 
giste  s'est  cru  redevable  de  Tintégrité  de  ses  s^is  et  sartoul 
de  sa  vue,  malgré  le  grand  nombre  des  recherches  microsoopH 
ques  qu'il  a  exécutées  en  plein  soleil.  Hoffmann  a  célébré  dans 
plusieurs  écrits  les  vertus  hygiéniques  et  médicales  de  l'eau; 
il  la  préfère,  comme  boisson,  à  toute  liqueur  alcoolique  eu  fer- 
mentée,  sans  excepter  la  bière,  dont  l'usage  est  si  répandu 
en  Allemagne  :  «  Experientia  constat  aquœ  potatores  wsir^ 
niores,  longseviores  et  edaciores  esse  iis,  quibus  cereviaia 
in  usu  est.  «Démosthène,  Locke,  Milton,  étaient  des  buveurs 
d'eau.  C'est  donc  à  tort  que  Ton  a  reproché  à  l'eau  d'affiûblir  le 
physique  et  le  moral  ;  elle  est  la  boisson  la  mieux  appropriée 

* 

(1)  Voyez  Annala  d*hygiène  publique,  1. 1,  p.  836;  t.  vu,  p.  »7. 

(i)  A-t-elle  quelque  influence  sur  U  qualité  des  produits  de  ta  génénCk»? 
Une  loi  de  Cârthage  défendait  toute  autre  boisson  que  Peau  le  Jour  de  ceha- 
blution*niarl(ale.  Bacon,  cité  par  Zimmermann  {Traité  de  Vexpér.^  t.  ni, 
F .  as  ),  dit  avoir  constaté  que  la  virilité  s'afTaiblit  chez  les  buveurs  de  Tin  ; 
beaucoup  d'idiots  et  d'inibécilles  sont  nés  de  parens  adonnés  à  l'irrogae- 
rie  ;  ce  qui  ne  prouve  rien  contre  remploi  modéré  du  vin. 


DES  fiOISSORS.      *  IM 

ans  constitations  saines  et  la  plus  favofable  à  la  longévité  ;  elle 
ne  doit  être  remplacée  par  les  liquides  fermentes  que  là  où  sè- 
ment des  causes  d'insalubrité  ou  de  maladie  ayant  leur  ra- 
cine dans  le  sol ,  dansFatmo^hère  ou  dans  le  fonds  héréditairede 
roi^gamsatîon  humaine.  Partout  elle  convient  aux  tempéramens 
mgoins  et  nerveux,  aux  sujets  chez  qui  prédomine  l'appardt 
hépatique,  aux  enfans  et  aux  femmes  qui  témoignent  une 
excessive  excitabilité  du  sjrstëme  nerveux,  aux  sujets  conva- 
lesoensd'aflections  phlegmasiques  des  organes  de  la  digestion, 
i  ceux  dont  la  poitrine  est  très  irritable,  aux  hémorrhoïdaires, 
aux  goutteux  (malgré  l'avis  contraire  de  Sydenham),  à  toutes  les 
personnes  qui  font  usage  d'une  nourriture  trins  azotée,  savou* 
leoseet  fortement  assaisonnée.  Galien  défend  aux  jeunes  gens 
d'user  du  vin  avantl'age  de  18  ans  ;  Platon  Vinterdit  jusqu'à  22. 
S  l'usage  exclusif  de  l'eau  nuit  à  la  santé  dans  les  pays  de  ma- 
niai, dans  les  dimats  froids  et  humides,  dans  les  contrées  ar- 
deiitesy  ou  la  surface  muqueuse  s'affaiblit  de  tout  l'excès  d'ac- 
tivité que  la  peau  acquiert,  il  faut  se  rappeler  toutefois  que, 
dans  le  Midi,  l'excitabilité  du  système  nerveux  marque  aux 
ph»  minimes  doses  d'alcool  la  limite  de  l'usage  et  de  l'abus,  et 
Ui  de  Teau  la  boisson  salutaire  des  indigènes  ;  dans  le  Nord 
même,  l'eau  est  encore  la  boisson  des  masses,  et  il  n'est  pas 
vrai,  comme  on  l'a  si  souvent  répété,  que  les  Septentrionaux 
consomment  impunément  des  quantités  d'alcool  qui  tueraient 
oi  Héridional.  Ces  monstnieux  excès  d'alcooliques  ne  sont 
diBous  par  aucun  climat  et  sont  moins  ordinaires  qu'on  ne  pense. 
M.  Hébert  (Z>«^  sidfst.  aliment,^  1842,  p.  221  )  a  vu  dans  le 
nord  de  la  Russie  les  Tartares  se  conformer  assez  scrupuleuse- 
nent  au  précepte  de  leur  religion,  qui  leur  impose  l'abstinence 
des  boissons  spiritueuses  :  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  briller 
par  leur  vigueur  et  leur  activité.  Il  semble ,  en  effet ,  que  sous 
feropire d'un clinmtquidisposeauxaffections  inflammatoires,  il 
soit  au  moins  inutile  d'introduire  dans  l'organisme  une  nouvelle 
cause  de  stimulation.  La  même  remarque  s'applique  à  l'hiver 
des  pays  où  cette  saison  est  caractérisée  par  la  permanence  du 

froid  sec. 
Les  nombreux  essais  d'hydrothérapie,  qui  ont  été  Sûts  dans 
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ces  derniers  temps ,  ont  fourni  à  quelques  bons  observateurs 
une  occasion  d*étudier  les  effets  de  Teau  administrée  par  diffé- 
rentes voies.  Noos  empruntons  à  M.  Scoutetten  (  1  )  les  résulr 
tats  suivans  :  dans  le  traitement  hydriatique,  la  quantité  d*eaa 
donnée  en  boisson  peut  varier  de  10  à  40  verres  par  jour,  r^r 
pas  compris,  Oa  préfère  leau  de  source  qui  coule  à  Test  oo  a^ 
midi,  et  qui  marque  6  à  S""  c.  en  toute  saison.  Les  adultes  la 
supportent  le  mieux  ;  les  vieillards,  les  enfiuis,  les  personnes 
maigres  et  très  fiûbles  ne  doivent  pas  dépasser  la  ration  de 
4  litres  par  24  heures.  Les  sanguins  et  les  bilieux  digèrent 
parfiEÛtementunegrandequantitéd'eau;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  lymphatiques  et  de  ceux  qui  sont  adonnés  depuis  long- 
temps aux  liqueurs  fortes.  L'habitude  augmente  la  tolérance 
pour  l'eau.  Au  début  du  traitement»  beaucoup  de  personnes 
éprouvent  de  larépugnance  et  même  des  envies  de  vomir  quand 
elles  s  efforcent  d'avaler  plusieurs  verres  d'eau  en  peu  de  temps. 
C3iez  d'autres,  la  diarrhée  se  déclare;  mais  oq  n'en  ti^t 
compte  pour  suspendre  le  traitement.  L'eau  est  mieux  sup* 
portée  Tété  que  l'hiver.  Les  doses  excessives  d'eau,  loog-temps 
continuées,  affaiblissent  les  fonctions  digestives,  modifient  la 
composition  ides  fluides  organiques,  fatiguent  les  reins  par  on 
surcroît  d'activité.  L'ingestion  de  plusieurs  verres  d'eau  ooop 
sur  coup  soustrait  trop  promptement  une  forte  quantité  de  ca- 
lorique aux  organes  intérieurs,  et  leurs  fonctions  peuvent  en 
être  troublées.  Ordinairement  on  boit  un  verre  de  quart  d'heure 
&k  quart  d'heure,  et  Y<m  se  promène  pendant  l'intervalle;  la 
plus  forte  portion  est  prise  dans  la  matinée,  oii  les  sécrétioiis 
sont  plus  énergiques.  Le  repos  est  par  lui-même  une  cause  de 
refroidissement  pour  le  corps.  Dans  cet  état,  l'injection  d'unlir 
quide  à  basse  température  accélère  la  déperdition  du  calorique 
et  détermine  le  ralentissement  de  toutes  les  fonctions,  excepté 
celle  des  reins.  Des  congestions  peuvent  alors  s'opérer  vers  des 
organes  importans ,  notamment  vers  les  poumons  et  le  foie. 
On  recommande  aux  personnes  qui  suivent  le  traitement  hy- 
driatiqua  de  se  promener  quand  elles  doivent  boire  beaucoup 

(1)  Dp  ^'eQ^  »9m  U  rapport  hygién.  et  médicalt  Paris,  lS43y  p.  m. 
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d'eai ,  le  moiiVement  augmentant  la  dreolation,  la  chaleur  et 
la  transpîratian  cutanée  ;  la  sécrétion  rénale  en  est  diminuée 
d*aatant.  »  On  peut  boire  froid  impunément  et  beaucoup,  dit 
M*  Scoutetten,  lorsque  le  corps  est  en  sueur  par  suite  de  Té* 
lénition  fiustice  de  la  température  extérieure;  mais  il  y  a 
àu^ger  quand  la  sueur  est  provoquée  par  une  course  rapide  ou 
pir  un  travail  fatigant.  »  Cette  proposition  n'est  pas  entière- 
ment confirmée  par  l'expérience.  Dans  les  bals,  dans  les  spec- 
tides,  dans  les  réunions  nombreuses^  qui  échauffent  rapide- 
Dent  l'atmosphère  d'un  local  souvent  trop  étroit,  qui  n'a  vu 
des  coliques,  des  douleurs  pleurétiques  succéder  à  Tingestion 
d'une  boisson  froide!  Les  danseurs  courent  moins  de  risque  à 
bore  fitnd,  parce  qu'ils  rétablissent  ou  entretiennent  la  trans- 
pintian  par  les  mouvemens  auxquels  ils  se  livrent.  Néanmoins, 
■001  donnons  le  conseil  de  se  borner,  en  ces  occasions,  à  pren- 
dre une  boisson  chaude,  comme  du  thé.  M.  Boulin  a  souvent 
remarqué,  pendant  son  séjour  dans  les  'régions  tropicales, 
qu'une  tasse  de  thé  léger  et  chaud  faisait  cesser  promptement 
h  lédieresse  brûlante  de  la  peau  et  produisait,  par  la  diapho- 
riae,  une  sensation  de  douce  fraîcheur.  Il  faut  s'abstenir  de 
glaces  et  de  boissons  froides  quand  on  est  à  jeun  ou  quand  la 
digestion  des  alimens,  pris  en  dernier  lieu,  est  complètement 
achevée.  Si  l'on  boit  froid  dans  l'état  d'excitation  générale 
dont  nous  avons  parlé,  il  faut  le  faire  par  petites  gorgées,  en 
conservant  le  liquide  dans  la  bouche  assez  long-temps  pour 
l'attiédir.  Il  serait  utile  de  manger  en  même  temps  un  peu  de 
pain  ou  de  tout  autre  aliment  solide,  afin  de  provoquer  la  sé- 
crétion salivaire  et  muqueuse  que  le  froid  tend  à  supprimer* 
En  cas  d'accident  par  suite  de  Tingestion  d'une  eau  froide, 
on  devra  se  livrer  aussitôt  à  quelque  exercice  violent  jusqu'à 
ce  que  Ton  ait  fait  naître  une  abondante  transpiration.  Si  Tonne 
peut  employer  ce  moyen,  une  boisson  chaude  excitante ,  aro- 
matique, y  suppléera  avec  avantage.  Quand  l'ingestion  de 
l'eau  froide  produit  des  accidens  cholériques,   des  douleurs 
d'estomac  accompagnées  d'anxiété,  des  troubles  nerveux,  tels 
qu'abattement  et  stupeur  avec  une  respiration  pénible,  la 
teinte  livide  de  la  face,  un  pouls  presque  imperceptible,  etc. , 
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on  peut  recourir  au  traitement  préconisé  par  le  docteur  Rush, 
de  Philadelphie  ,  où  les  cas  de  ce  genre  se  présentent  en  grand 
nombre  pendant  la  saison  chaude;  il  consiste  à  administrer  le 
laudanum  à  des  doses  proportionnées  à  l'intensité  du  mal.  Par- 
fois le  soulagement  n'a  été  obtenu  que  par  une  cuillerée  à  café 
et  même  par  une  cuillerée  à  bouche  de  ce  médicament  auquel 
nous  recommandons  de  joindre  toujours  les  infusions  exci- 
tantes. 

$  II.  Des  boissons  Alcooliques, 


i" 


Des  différentes  espèces  de  boissons  alcooliques* 


I.  Boissons  fermentées. 

A .  f^in .  Cest  le  produit  de  la  fermentation  du  suc  des  raisins  ; 
sa  composition ,  trës  variable ,  présente  en  général  de  Talcool  dont 
la  proportion  est  ordinairement  de  10  à  12  pour  cent  et  peut  s'c- 
kver  à  20,25  (Madère,  Porto),  de  Teau,  de  la  gomme  ou  muci- 
lage, une  matibre  extractive  qui  provient  en  partie  du  raisin  et 
se  développe  en  partie  pendant  la  fermentation  aux  dépens  du 
sucre ,  de  l'acide  acétique ,  du  bi-tartrate  potassique^  du  tar- 
trate  calcique ,  du  tartrate  aluminico-potassique ,  du  chlorure 
sodique,  du  sulfate  potassique  ;  une  substance  particulière  dite 
bouquet ,  inodore ,  non  volatile ,  différente  suivant  les  espèces 
de  vin  et  manquant  dans  la  plupart;  enfin  une  autre  substance 
analogue  aux  huiles  essentielles  et  qui  s'obtient  incolore  par  la 
distillation  du  vin  ou  de  la  lie  de  vin  ;  cette  huile  éthérée  des 
vins,  très  oxygénée,  quoiqu'elle  difière  par  sa  constitution  des 
huiles  essentielles  oxygénées  connues  jusqu'à  présent ,  résulte 
de  la  combinaison  d'un  acide  particulier  avec  de  Téther;  cet 
acide ,  analogue  aux  acides  gras ,  a  été  appelé  par  MM.  Pe- 
louze  et  Liébig  acide  œnantique,  et  l'huile  essentielle  éther 
ocnantique.  L'école  de  Saleme  a  dit  :  «  Vina  probantur  odore, 
sapore.  nitore,  colore  ;  »  ces  qualités  dépendent  des  proportions 
des  élémens  qui  entrent  dans  leur  composition  chimique  et  des 
artifices  de  leur  pn'^paration  concentrée  j^ar  la  chaleur. 

La  proportion  d'alcool  que  les  vins  contiennent ,  influe  le 
plus  sur  leurs  propriétés ,  car  l'alcool  en  est  le  principe  le  plus 
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actif;  toos  les  ouvrages  de  chimie  citent  les  tableaux  dressés 
par  Neomaim,  Brande,  Julia  Fontenelle,  Tabarië;  à  leurs  re- 
dierches  s'ajoutent  celles  de  Nées  Esembech,  Vogel,  Cheval* 
lier,  «etc.  Le  résultat  le  plus  général  qu'ils  ont  formulé  est  le 
suivant  :  les  vins  des  climats  chauds  sont  plus  alcooliques  que 
ceux  des  climats  firoids  ;  dans  un  même  pays  et  dans  un  même 
vm,  la  quantité  d'alcool  diffère  en  raison  de  l'exposition  des' 
toTuns ,  de  la  chaleur  plus  ou  moins  grande  des  saisons ,  de 
l'époque  des  vendanges ,  du  mode  de  préparation  du  vin ,  des 
vases  dans  lesquels  il  est  conservé  et  de  la  température  des 
lieux  où  les  vases  sont  déposés.  D'après  les  tableaux  chimi- 
ques, les  vins  les  plus  alcooliques  de  France  sont  ceux  du 
Languedoc  15,  de  Provence  et  de  Roussillon,=:21  pour 
cent  (Julia);  le  Bourgogne  contient  en  moyenne  14;  le 
Bordeaux  15,10;  les  vins  rouges  de  Champagne  11  et  12; 
les  vins  blancs  de  Champagne  les  plus  forts  13;  le  vin  de 
l'Ermitage  et  de  la  Côte-Rôtie  (Côtes<lu-Rhône)  12;  le  vin 
doux  de  Frontignan  12  et  celui  de  Lunel  15.  Parmi  les  vins 
étrangers,  ceux  du  Rhin  contiennent  13  à  14,  et  quand  ils  sont 
TÎeux,  seulement  8  (Brande);  le  Madère  de  22  à  24,  le  Ma- 
laga  18.  Les  analyses  des  chimistes  ne  concordent  pas  entre 
des  ni  ne  coïncident  exactement  avec  les  résultats  de  l'expé- 
rience :  ainsi  l'on  voit  que  les  vins  de  la  Côte  du  Rhône  sont 
indiqués  comme  moins  alcooliques  que  le  Bourgogne  sur  lequel 
ib  l'emportent  en  force  stimulante;  d'après  Neumann ,  le 
Bourgogne  est  moins  riche  en  alcool  que  le  Bordeaux,  quoique 
cdui-ci  soit  moins  excitant  et  moins  enivrant.  Ces  différences 
tiennentrelles  à  la  neutralisation  d'une  partie  des  effets  de  l'al- 
cool par  tme  grande  quantité  de  matière  extractive,  de  matière 
résineuse,  à  ce  qu'une  portion  de  l'alcool  n'est  pas  dans  un  état 
assez  libre  pour  agir  sur  l'économie  (  Londe  )  ?  ou  plutôt  ne  sont- 
dles  pas  dues  à  l'inexactitude  des  analyses t  Nous  penchons 
d'autant  plus  pour  cette  dernière  opinion  que  MM.  Chevallier 
et  Maillard  (foum.  de  Pharm.,  1842,  p.  330)  ont  prouvé 
récemment,  par  de  nouvelles  recherches,  l'exagération  des 
quantités  d'alcool  attribuées  dans  les  ouvrages  à  différentes 
aortes  de  vins  ;  voici  les  rectifications  : 
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Jkmiffig^,  roug8.     .     ,     •  7,66  D'Anjou,  bUec    •     «    •    •  M^OO 

Màcon,  rooge 7,66  De  Picardan,  blanc    •     •    «  10,00 

Mâcon,  blanc 11  De  Sain t-Aignan,  rouge  .     .  6,61 

Bleit,  rouge 7,SI  De  Tonnerre,  ronge   .    .     *  7,lt 

Rouvray,  blanc    •     •     •     •  0,66  De  Blaye^  rouge    •     •    .     •  9^ 

DePouilIy.      .....  9,00  De  GaiUac  (Tam-et-Garonne), 

De  Bergerac,  blanc    .     •     .  13,65                rouge 10,66 

De  Tftvel,  pelure  d'oignon.    .  14,00  De  Chinon,  ronge.     •     .     •  8,tt 

DeChAblii, 7,83  D'Orléans,  rouge .     ...  7,00 

D'Entre-deux-mert,  blanc.    .  9,00  De  Sancerre,  rouge    •     •     •  8,81 

Du  Cher,  rouge     ....  8,00  De  Sologne,  blanc.     .     .     .  8,66 

De  St-Macaire  (Gironde)  rouge  8,88  De  Saint-Ghriatol,  nnige .     .  11,00 

De  Jouy,  rouge    ....  8,00  De  U  côte  châlonnaUe,  rouge.  OtOO 

La  couleur  rouge  appartient  aux  vins  fabriqués  avec  les  rai- 
sins noirs  non  dépouillés  de  leur  enveloppe  qui  recèle  le 
principe  colorant;  les  vins  blancs  sont  faits  avec  des  raisins 
blancs  ou  avec  le  moût  seul  des  raisins  noirs  ;  ils  sont  généra- 
lement plus  alcooliques  et  plus  excitans  que  les  vins  rouges } 
ainsi  le  vin  de  l'Ermitage  blanc  contient  17  0/0  d*alcool,  tan- 
dis que  le  rouge  n'en  a  que  12.  Le  principe  colorant  des  vins 
peut  8  obtenir  à  Tétat  de  cristallisation  (Robiquet).  Sous  k 
rapport  de  la  saveur  les  vins  sont  doux ,  acides ,  austères  ou 
piquans.  Les  premiers ,  appelés  aussi  vins  de  liqueurs ,  con^ 
tiennent  un  excédant  de  sucre  qui  ne  s'est  point  décomposé  ; 
on  les  fabrique  dans  les  pays  chauds  avec  des  raisins  très  sa-^ 
crés  et  que  l'on  expose  au  soleil  jusqu'à  parfaite  maturité  ;  dans 
les  contrées  moins  chaudes,  on  concentre  le  moût  par  l'action 
du  feu  avant  de  le  soumettre  à  la  fermentation  ;  il  fournit  alors 
des  vins  cuits  auxquels  les  anciens  mêlaient  des  aromates  (vina 
mjrrrhina).  Les  vins  doux  de  France  les  plus  renommés  sont 
ceux  de  Bei^erac,  d'Arbois,  de  Condrieux,  de  Lunel,  de  Froi>- 
tignan,  de  Bivesalte  dans  le  Roussillon,  les  vins  de  paille  de 
l'Alsace  et  du  Dauphiné;  ils  se  conservent  indéfiniment;  on  en 
fabrique  de  semblables  en  Grèce,  en  Espagne,  au  cap  Corse, 
aux  Canaries ,  à  Madère  ;  on  ajoute  souvent  à  ce  dernier  de 
Takool,  surtout  lorsqu'il  doit  voyager;  on  traite  ainsi  le  Porto 
et  les  Anglais  ne  boivent  guère  que  des  vins  alcoolisés,  les  vins 
naturels  leur  paraissant  trop  doux  ou  trop  faibles.  Le  Rota  et 
leMalaga  vieux  sont  recherchés  par  les  estomacs  fiables;  céder* 
nier  se  conserve  plus  d'unsiède.  Certains  vins  douxperdentaveç 
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le  temps  onepartiedeleurinatiëresaccharinçet  contractent,  par 
sQited*une manutention  particulière,  imelégèreamertumequiles 
bit  appeler  vins  secs;  tels  sont  ceux  de  Madère ,  de  Malaga,  etc. , 
celui  d'Alicante  contient  un  peu  de  tannin.  Le  Lacryma^ 
Christî,  du  pied  du  Vésuve,  joint  à  une  belle  couleur  rouge  un 
goût  exquis  et  un  parfum  des  plus  suaves.  Le  Tokay  (  Haute- 
Hongrie),  le  premier  des  vins  de  liqueur^  a  une  couleur  ar- 
gentée, on  aspect  huileux  ;  doux,  délicat,  parfumé,  il  est  très 
généreux  quoiqu'il  ne  renferme  que  9  à  10  pour  100  d* alcool. 
Les  raisins  que  le  climat  ou  les  intempéries  de  la  saison  ont 
empêché  de  mûnT,  donnent  des  vins  verts,  c'est-à-dire  âpres 
et  acerbes  ;  une  fermentation  mal  conduite,  trop  prolongée  ou 
trop  précipitée,  produit  des  vins  acides  qui  contiennent  en  ex- 
cès les  acides  tartrique ,  lacémique,  acétique  et  qui  appar- 
tiennent surtout  aux  pays  froids  et  humides  ;  les  vins  austères 
sont  riches  en  tannin  (vins  de  Bordeaux).  Les  vins  piquans 
dflîvent  cette  propriété  à  l'acide  carbonique  qui  s*y  développe 
après  leur  mise  en  bouteille,  leur  fermentation  n'étant  pas 
achevée  à  cette  époque  ;  on  peut  aussi  rendre  le  vin  mousseux 
au  bout  de  quelques  mois  en  introduisant  un  grain  de  raisin 
sec  dans  les  bouteilles  convenablement  bouchées.  On  distingue 
les  vins  en  grands  mousseux  et  en  petits  mousseux;  les  pre- 
miers se  décomposent  promptement  ;  les  autres,  moins  piquans, 
se  conservent  plusieurs  années  avec  leurs  qualités  vineuses. 
Les  vins  mousseux  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Champagne 
(Ay,  Epemay,  etc.),  d'Arbois  en  Franche-Comté,  et  deSaint- 
Péray  en  Languedoc.  L'âge  et  le  terroir  modifient  beaucoup  les 
^lités  des  vins  :  les  vins  faibles  et  mauvais  se  détériorent , 
tombent  à  plat  et  s  aigrissent;  les  vins  de  bons  crus  se  con- 
servent mieux  :  ceux  de  la  haute  Bourgogne,  du  Bordelais,  du 
Languedoc,  du  Roussillon,  etc.,  se  gardent  longues  années 
dans  des  caves  fraîches  ;  le  vin  de  Cahors  n'a  pas  d'âge,  dit- 
on.  Le  vin  potable  doit  avoir  au  moins  un  an  ;  les  vins  nou- 
veaux, c'est-à-dire  ceux  qui  ont  troisà quatre  mois,  retiennent 
la  plupart  des  qualités  du  moût  et  n'ont  déposé  qu  une  petite 
portion  de  leur  lie  ;  ils  sont  lourds ,  laissent  dégager  dans  les 
premières  voies  uoe  grande  quantité  d'acide  carbonique  don- 
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nent  lieu  à  des  rapports  aigres,  à  des  coliques,  etc.  Les  vins 
vieux  sont  plus  digestibles ,  plus  moelleux ,  moins  spiritueux, 
meilleurs  en  goût ,  en  parfums;  ils  restaurent  l'estomac  et  re- 
lèvent proraptement  les  forces  ;  l'ivresse  qu'ils  occasionnent 
s'accompagne  moins  souvent  de  phénomènes  d'indigestion. 
L'extrême  vétusté  ôte  aux  vins  leur  force  et  leur  goût,  sans  les 
rendre  insalubres.  Le  sol  et  le  climat  déterminent  en  grande 
partie  les  propriétés  des  différentes  espèces  de  vins  ;  il  n'y  a 
lieu  d'en  dresser  ici  le  catalogue.  Rappelons  seulement  pour 
notre  France,  qui  est  une  terre  privilégiée  pour  la  variété  et 
la  délicatesse  de  ses  crus^  que  la  Gironde  nous  fournit  nos  vins 
rouges  les  moins  excitans  et  toniques  par  excellence ,  la  Pro- 
vence ,  le  Languedoc  et  le  Roussillon  nos  vins  rouges  les  plus 
capiteux  y  la  Bourgogne  des  vins  qui ,  par  leurs  qualités  stimu* 
lantes,  tiennent  le  milieu  entre  ceux  du  Midi  et  ceux  de  Bor- 
deaux, mais  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  vin  du  monde  sous  le 
rapport  de  la  saveur  et  de  la  digestibilité  :  les  vins  que  l'on  ré- 
colte entre  Dijon  et  Châlons ,  ceux  de  Meursault ,  de  Volnay , 
dePomard,  de  Nuits,  deChambertin,  delaRomanée,  etc.,  etc. , 
seront  toujours  le  type  des  vins  de  table  (  1  ). 

B.  Cidre ,  poiré ,  corme.  Ces  boissons  s'obtiennent  par  la 
fermentation  du  jus  des  pommes,  des  poires  et  des  cormes  ou 
fruits  du  cormier;  elles  contiennent  de  l'eau,  du  sucre,  du  mu- 

(1)  Le  vin  de  Bordeaux  de  qualité  première,  et  parvenu  à  son  degré  de 
maturité,  doit  avoir  une  belle  couleur,  beaucoup  de  finesse,  un  bouquet 
très  suave  ;  de  la  force  sans  être  fumeux,  et  du  corps  sans  être  âpre  ;  il 
doit  laisser  Thaleine  pure,  la  bouche  fraîche  et  la  tète  libre  (Julien,  Jopo- 
graphie  des  vignobles  )  ;  la  première  classe  ^es  vins  de  Bordeaux  comprend 
les  crus  Chàteau-Margaux ,  Chàteau-Lafitte  et  Chàteau-Latour ,  dans  le 
Haut-Médoc;  Chàteau-Haut-Brion ,  dans  la  contrée  dite  des  Graves,  etc. 
Les  vins  de  Bourgogne,  que  Halle  place  parmi  les  vins  les  plus  salobres, 
ont  un  goût  plus  suave,  quoique  légèrement  acide,  et  se  mêlent  mieux  à 
Teau  ;  les  plus  estimés  sont  ceux  do  la  Haute-Bourgogne  (CAte-d^Or)  :  d^une 
belle  couleur,  d'une  saveur  délicieuse,  corsés,  fins,  délicats  et  spiritoeox 
sans  être  trop  fumeux ,  ils  proviennent  des  crus  dit  la  Romanée,  Ghamber- 
tin,  Richebourg,  Clos-Vougeot,  Clos-Saint-Georges,  etc.  La  deuxième 
classe  de  vins  fins  de  Bourgogne  comprend  les  premiers  vins  de  Vosne» 
Nuits ,  Premeau ,  ChamboUe ,  Volney  ,  Pomard ,  Beaune ,  Meiirstiilt, 
Auxerre ,  etc.  Les  meilleurs  vins  rouges  de  la  Champagne  sont  ceux  de 
Verzy,  Verzenai,  Mailli,  Saint-Basle,  etc.  ;  plus  acides,  plus  légers  qqe  le 
Bourgogne,  ils  sont  placés  à  la  tète  des  Wos  Ans  4e  la  ^emçièiiie  cMiss^, 
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dkige  et  de  Talcool,  certains  acides  propres  aux  fruits  que  Ton 
emploie,  notamment  des  acides  maliqœ  et  acétique,  de  Texr 
tnctîf  et  on  principe  colorant  particulier.  On  prépare  le  cidre 
eo  écrasant,  par  un  moyen  quelconque,  des  pommes  qu*on  a 
IwHM^i  sécher  préalablement  en  petits  tas;  additionnésd'eau,  le 
marc  et  le  jus  sont  mis  à  cuver  quelques  heures,  ou  même 
quelqiies  jours  ;  puis  on  dispose  le  marc  sur  le  parquet  du  pres- 
soir, en  couches  minces,  séparées  par  de  la  paille  ou  par  un 
tisBu  de  crin  ;  on  le  laisse  égoutter  pendant  deux  jours  ;  ce  suc 
ioamit  le  meilleur  cidre.  Pressé,  reçu  dans  des  cuves ,  il  ne 
tirde  pas  à  fermenter  ;  on  le  soutire  ensuite  dans  des  ton* 
neaax  qui^ne  sont  bouchés  qu'après  lexpulsion  de  toute  Té* 
corne  ;  la  liqueur  ne  tardepas  à  s  éclaircir  ;  mais  quoiquele  cidre 
Suit  alors  Mi ,  il  fermente  souvent  encore  pendant  six  à  huit 
mois  ;  après  ce  laps  de  temps  il  est  paré,  c  est-à-dire  propre  à 
la  consommation  de  chaque  jour.  Il  se  conserve  mieux  dans  les 
bouteilles  que  dans  les  tonneaux  ;  quand  il  reste  long-temps  en 
▼idange ,  il  s'altère ,  devient  brun ,  verdâtre ,  perd  son  acide 
carbonique  et  son  alcool.  Selon  le  moment  où  il  est  mis  en 
boateilles,  il  est  plus  ou  moins  mousseux,  plus  ou  moins  riche 
en  sucre.  On  le  colore  avec  diverses  substances,  telles  que  les 
baies  d*hièble  ou  de  sureau,  delà  cochenille,  du  caramel,  des 
teintures  de  fleurs  de  coquelicot  ;  on  y  mêle  des  navets  con- 
cassés pour  le  faire  mousser,  divers  sucs  végétaux  fermentes 
pour  changer  sa  saveur.  La  proportion  d* alcool  fait  le  gros  ci- 
dre, le  petit  cidre  et  le  cidre  mitoyen.   Le  premier  découle 
des  pommes  broyées  par  la  meule,  avant  Faction  de  la  passe;  il 
contient  peu  ou  point  d'eau  ;  M.  Brande  lui  attribue  9,87  d'al- 
cool sur  100.  LaquaUté  du  cidre  diffère  suivant  qu'il  est  iabri- 
qné  avec  des  pommes  douces,  acides,  acerbes,  âpres ,  amères  ; 
les  premières  donnent  un  cidre  doux,  peu  généreux,  susceptible 
de  coiiser%'ation  ;  les  secondes  font  un  cidre  léger,  prompt  à 
t  aigrir  et  noircissant  à  l'air  ;  les  fruits  âpres  et  amers  four- 
mment  un  cidre  fort ,  généreux  ,  coloré  ,  facile  à  conserver. 
La  nature  des  terrains ,  où  les  pommes  sont  récoltées ,  influe 
mr  les  propriétés  de  la  liqueur  qu'on  obtient  ;  les  crus  les  plus 
estimés  en  Normandie  sont  ceux  qui  renferment  des  terres 
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élevéet,  forteB  et  ntiiées  loin  de  la  mer;  ters  lescétes,  le  ddre 
perd  de  m  qualité;  les  eidres  d'Angleterre  et  d'Aoïériqttê 
sont  recbefchée.  Dans  la  Basse-Normandie ,  on  prépare;  éêmà 
eq>ëces  de  cidre  :  le  groK  cidre  pour  la  distillation  des  èamt-de-' 
Tie,  le  cidre  fin*poar  l'usage  de  la  table  ;  ce  detlner  est  pré^ 
paré  avec  diverses  espèces  de  pommes;  mais  sa  qoalitédépnrf 
presque  toujours  de  la  juste  proportion  dans  les  mékaiges  èbê 
fruits,  de  rhabileté  et  de  l'expérienoe  de  chaque  cultivateur; 
soutiré,  c'est-à-dire  changé  de  tonneau  au  bout  de  quelques 
semaines  pour  que  la  lie  ne  le  trouble  point  et  ne  lui  enlevé 
pas  son  arôme,  il  est  d'un  beau  jaune,  dégage  des  bulles  d'air  et 
d'acide  carbonique  et  ne  le  cède,  au  dire  des  amateurs,  A  an* 
cun  vin  en  saveur  et  en  délicatesse  :  Chaiedollé  l'a  chanté  soM 
le  nom  de  nectar  neustrien.  L'âge  modifie  le  cidre  :  dans  leê 
premiers  temps  de  sa  ftibrîcation  il  est  fiche  en  principes  mtt^ 
eoso-sucrés;  plus  tard,  quand  la  fermentation  alcoolique  est 
achevée,  il  change  de  saveur  et  stimule  plus  qu'il  ne  nourrit  ;  wâ 
bout  de  quelques  années,  il  devient  plat  et  presque  impolalUe: 
Le  poiré,  dont  la  composition  et  la  préparation  ne  diffèrent 
guère  de  celles  du  ddre,  est  plus  capiteux  et  donne  à  la  disâlft^ 
tion  plus  d'eau-de*«vie  ;  Brsnde  lai  attribue  7,96*  d'alcoel  sui* 
100.  Ph»  piquant,  moins  nutritif^  il  se  conserve  difficilement: 
C.  Bièrs.  Ce  nom  s'applique  à  des  boissons  fermentées  dé 
nature  assea  différente,  mais  qui  ont  pour  base  l'orge  germéet 
fermenté.  En  Pologne,  l'avoine  remplace  l'orge,  aille«tfs  c'est 
le  firoment,  le  seigle ,  le  maïs ,  etc.  La  bière  est  composée 
d'eau,  d'alcool,  de  sucre,  d'amidon,  de  dextrine,  dehipuline, 
de  gluten ,  d'acides  acétique  et  carbonique ,  de  phosphates  et 
d'une  huile  essentielle  particulière;  la  bière  forte  otmtieiit 
6,80  d'alcool  pour  100;  le  porter  de  Londres  4à6;  te  pétîM 
bière  1,28.  La  préparation  de  la  bière  se  compose  de  trmà 
opérations  principales  :  germination  des  grains,  extraction  des 
matières  solubles  qui  s'y  sont  formées ,  fermentation  des  D^ 
queurs;  la  première,  appelée  aussi  malfage,  a  pour  objél 
d'augmenter  la  quantité  de  sucre,  qui,  à  l'état  naturel,  n'est 
pas  assez  grande  dans  l'orge  pour  que  la  fermentation  s'y  dé- 
veloppe d'une  manière  convenable^  Pour  opérer  le  mal  tage,  on 
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iuase  tremper  Torge  dans  l'eau  ;  quand  il  est  ramotti,  imprégné 
d'eau  et  débarrassé  de  la  matière  aère  extractive ,  qne  r^oMe 
renreloppe  extérieure  de  la  semence,  on  le  transporte  sur  une 
aife  plate  où ,  disposé  par  couches ,  fl  perd  son  humidité ,  s'é' 
dianflb  et  germe.  Pendant  la  germination,  la  composition  chi" 
raque  de  la  graine  est  modifiée  par  la  production  de  la  diastase 
n  sein  de  Tamidon  ;  cette  opération  est  prolongée  jusqu'à  ce 
que  le  germe  ou  le  phimule  soit  aussi  long  que  le  grain  lui- 
Bime,  l'expérience  ayant  prouvé  qu'à  cette  époque  la  matière 
saediarifiable  est  à  son  maximum  ;  plus  tard  la  gemmule  de- 
mue  verte  croîtrait  aux  dépens  de  la  diastase.  On  arrête  la 
végétation  en  portant  la  masse  dans  une  chambre  sur  un  plai>* 
éet  troué)  au-dessous  duquel  on  établit  un  feu  de  charbon  ;  la 
tenspérature  est  réglée  suivant  le  genre  de  la  fabrication  ;  pour 
laUère  ordinaire  on  se  borne  à  dessécher  le  grain  ;  pour  d'au^ 
très  espèces  on  lui  fiiit  subir  une  torréfaction  plus  ou  moins 
ooBifdète.  Le  malt»  ou  grain  germé,  est  ensuite  porté  au  mou- 
Sn  pour  être  concassé,  monlu  (drèche),  puis  soumis  au  bras- 
Bige;  introduit  dans  une  cuve  à  double  fond  percée  de  trous ,  il 
est  mis  en  contact  avec  de  Teau  à  50*,  qui  s'élève  peu-à-peu 
dans  la  cuve  et  soulève  le  malt  ;  on  brasse  alors  pour  effectuer 
le  mélange  ;  après  une  demi-heure  de  repos,  on  brasse  encore 
avec  fbroe;  puis,  on  ferme  la  cuve  et  on  l'entoure  d'étoffes 
pour  idmntenir  la  chaleur,  dans  cette  opération  la  diastase 
commence  à  transformer  l'amidon  en  dextrine  et  en  sucre.  Au 
boat  de  10  heures  on  tire  le  liquide,  et  on  le  remplace  par  une 
nouvelle  quantité  d'eau  à  60®  ;  on  fait  enfin  un  troisième  bras- 
sage avec  de  l'eau  bouillante.  Les  produits  obtenus ,  appelés 
tftmpes ,  sont  transportés  promptement  dans  des  chaudières 
etmvertes  ;  on  y  ajoute  du  houblon  et  on  les  concentre  phis  ou 
flnÎDS.  L'infusion  qui  constitue  le  moût  de  bière  houblonné 
est  transportée  dans  des  bacs  ou  cuves  peu  profondes  et 
très  larges,  et  on  la  refroidit  avec  le  plus  de  rapidité  possible, 
afin  de  prévenir  l'acidification  :  le  point  de  refroidissement  va- 
rie suivant  la  saison  et  Tes-pèce  de  bière  ;  pour  les  bières  fortes, 
la  température  doit  être  plus  basse,  en  général,  il  est  compris 
entre  20^  et  25*  c.  La  bière  est  mi:$e  à  fermenter  dans  de 
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grande»  eores  en  bois ,  placées  dans  un  lien  à  température 
constante  ;  on  y  ajoute  de  la  levure,  et  on  abandonne  la  ma- 
tière à  elle-même*  Les  phénomènes  de  la  fermentation  alcodi-* 
que  ne  tardent  pas  à  se  développer,  et  il  se  dépose  une  grande 
quantité  de  levure;  bientôt  le  mouvement  cesse,  l'écume  s'af- 
faisse, la  matière  sucrée  a  disparu  :  alors  l'opération  est  ache« 
vée  et  on  soutire  la  bière  pour  la  mettre  dans  de  petits  barils 
de  la  contenance  de  75  litres ,  appelés  quarts.  La  fermenta- 
tion continue  et  chasse  une  écume  épaisse  par  toutes  les  bon^ 
des  :  c'est  de  la  levure  mélangée  avec  de  la  bière  qui  s'en  sé- 
pare par  le  repos.  A  mesure  que  la  fermentation  marche  dans 
les  quartSf  on  les  remplit  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  mouve- 
ment ait  cessé.  Après  vingt-quatre  heures  de  repos,  la 
bière  est  faite  et  les  quarts  peuvent  être  bouchés.  Les  qualités 
de  la  bière  dépendent  du  degré  de  concentration  du  moût,  qui 
donne  à  la  fermentation  des  liqueurs  plus  ou  moins  alcooli- 
ques, du  degré  de  torréfaction  du  malt  qui  modifie  la  colora- 
tion et  la  saveur  du  liquide ,  de  la  qualité  et  des  proportions  du 
houblon,  des  substances  amères  ou  aromatiques  qu'on  lui  sub- 
stitue fréquemment  (buis,  absinthe,  lichens  pulmonaire ,  tri- 
folié, etc.),  enfin  des  procédés  particuliers  des  fabricans.  On 
peut  distinguer  les  bières  fortes,  les  bières  faibles,  les  bières  ré* 
sineuses. — V*  Bières  faibles.  La  bière  de  Paris,  une  partie  des 
bières  de  la  Belgique ,  plusieurs  aies  des  Anglais.  On  prépare 
à  Paris  trois  espèces  de  bière  :  la  petite  bière,  faite  avec 
des  moûts  peu  chargés  ou  les  dernières  trempes  obtenues  dans 
le  traitement  du  malt  par  l'eau ,  prompte  à  la  fermentation 
acide  ;  la  bière  double  plus  concentrée,  colorée  par  une  torré- 
faction plus  avancée  du  moût  et  plus  souvent  encore  par  l'em- 
ploi du  caramel  ;  enfin  la  bière  blanche ,  qui  ne  difière  de  la 
précédente  que  par  les  soins  que  l'on  prend  pour  empêcher  la 
coloration  du  malt. —  2®  Bières  fortes.  Plus  concentrées,  plus 
alcooliques,  plus  faciles  à  conserver  :  telles  sont  certaines  bières 
blanches  ou  colorées  de  la  Belgique ,  le  faro de  Bruxelles,  le 
mumme  des  Allemands,  le  peeterman,  l'alambic  et  les  portera 
anglais.  Ceux-ci  doivent  leur  couleur  à  une  portion  de  malt 
presque  roussi ,  et  contiennent  divers  aromates,  tels  que  co- 
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riandre,  gingembre ,  genièvre  et  d'autres ,  qui ,  comme  le 
eocGolna  indiens,  sont  des  ingrédiens  dangereux  ;  3^  cm  fidt 
nnge,  dans  qudquespays,  de  bières  résineuses,  faites  le  plus 
fomrent  avec  des  décoctions  de  feuilles  ou  de  bourgeons  de 
pins  et  de  sapins  (épinette ,  sapinette)  ;  au  Canada  on  se  sert 
des  feuilles  des  abies  alba,  nigra  et  rubra,  de  Michaux;  dans 
ces  bières  la  matière  résineuse  ou  aromatique  remplace  le  hou- 
blon, et  s'oppose  comme  lui  à  la  fermentation  acide;  la  ma- 
tière qui  donne  naissance  à  l'alcool,  varie  elle-même  :  souvent 
c'est  un  mélange  de  malt  et  de  sucre,  ou  de  sucre  et  de  mélasse 
mam  addition  de  malt;  en  Pologne,  on  fabrique  encore  sous  le 
Bom  de  metheglin  une  sorte  d'hydromel  vineux,  peut-être  le 
même  qui  plaisait  tant  aux  anciens  Scandinaves ,  en  faisant 
fermenter  une  partie  de  miel  dissoute  dans  deux  à  trois  parties 
d'eau  bouillante  et  mêlée  à  divers  aromates  (muscades ,  clous 
de  girofle,  etc.). 

II.  Boissons  FERBiENTéEs  et  distillées  . 

Od  prépare  ces  boissons  avec  l'alcool  extrait  par  la  distilla- 
tion; quand  on  soumet  à  cette  opération  les  liqueurs  fermen- 
tées,  l'alcool,  plus  léger  que  les  liquides  auxquels  il  est  as- 
socié ,  passe  le  premier  à  la  distillation  ;  on  l'obtient  ainsi 
méhmgd  d'une  certaine  proportion  d'eau  qui  doit  à  ses  combi- 
niisons  antérieures  une  saveur  particulière.  L'eau-de-vie  de 
Tin,  produit  de  la  distillation  de  ce  liquide,  contient  g(^nérale- 
moitdeSO  à  60  pour  100  d'alcool  pur,  à  15**  c,  elle  marque 
i  l'aéromètre  18"  à  22"  ;  elle  retient  une  petite  quantité  d'acide 
acétique  qui  se  détruit  avec  le  temps  ou  que  l'on  neutralise  par 
l'addition  d'un  peu  de  substance  alcaline  ;  elle  renferme  aussi 
de  l'huile  volatile,  dont  on  la  débarrasse  en  la  distillant  avec 
da  diarbon  calciné,  ou  bien  en  l'agitant  avec  une  huile  grasse  ; 
elle  est  colorée  en  jaune  par  l'extrait  qu'elle  enlève  en  vieillis- 
mt  an  bois  des  tonneaux  dans  lesquels  on  la  conserve.  On  re- 
tire encore  l'eau-de-vie  d'un  grand  nombre  de  substances. 
Les  unes  ont  subi,  comme  le  vin,  la  fermentation  alcoolique; 
telles  sont  le  cidre,  le  poiré,  le  suc  des  fruits  du  prunier  cultivé 
qui  donne  le  Qweîschemvasser  ;  celui  du  framboisier,  du  frai, 
n.  12 
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sier  coiijmuiï,  des  inûiierâ  noir  c-t  Liane,  de  Tarbousier  coiu- 
inuij .  du  >orl>icr.  de  r::!ielit:  myilille  ,  du  gene\Tier  dont  on 
fait  le  gin,  du  ce:isier-m  rir^ier,  ei  de  la  cerise-maroaca,  dont 
on  retire  les  liqueurs  dites  kirscL-wasàer  et  inaraâiquin.  D*im- 
très  matières  provenant  des  tiges  ou  des  racines  des  végétaux, 
et  pounues  de  principe  sucrL\  sont  ^susceptibles  de  fermentation 
alcoolique  et  fournissent  en:>aite  l'eau-dc-vie  par  distillation  : 
telles  sont  le  suc  de  la  canne  à  sucre,  qui  contient  de  12  à  16 
pour  100  de  sucre  et  donne  immédiatement,  par  ces  deux  opé- 
rations, la  liqueur  appelée  rhum  ;  la  sève  du  bouleau,  de  Téra- 
ble  et  de  quelques  espèces  de  palmiers;  le  suc  de  betteraves, 
qui  contient  7  à  8  pour  lôO  de  sucre;  ceux  du  panais,  delà 
carotte,  du  navet  et  du  navet  de  Suède,  qu'une  addition  d*orge 
germé  fait  passer  rapidement  à  la  fermentation  alcoolique.  D 
fisiut  encore  mentionner  ici  l'eau  chargée  de  sucre  que  ron  sou- 
met à  la  fermentation ,  les  mélasses ,  qui  fournissent  le  tafia , 
les  écumes ,  les  eaux-mères  des  fabri(|ues  de  sucre  ;  enfin  les 
substances  amylacées,  qui,  par  une  série  d'opérations,  se  con* 
vertissent  en  matières  sucrées  et  fermentescibles .:  telles  sont 
les  graines  (froment,  orge,  seigle,  avoine,  sarrasin,  maïs,  riz, 
qui  fournit  le  rack),  la  pomme  de  terre  ou  la  fécule  que  Ton 
en  retire,  les  fruits  féculens  du  marronnier  dinde,  du  chêne, 
du  châtaigner,  etc.  Ces  diverses  eaux-de->vic  sont  caractérisées 
par  des  principes  particuliers  :  celle  du  cidre,  par  Tacidc  mali- 
que;  celle  des  grains,  par  l'acide  acétique;  celle  de  pomme 
de  terre,  par  une  huile  qui  lui  communique  un  goût  particulier, 
mais  qui ,  malgré  l'opinion  de  M.  Krauss ,  de  Dusseldorff , 
parait  exempte  de  solanine;  le  rack,  le  gin,  par  d'autres  hui- 
les particulières;  le  kirsch-wasser,  pur  une  saveur  d'amandes 
amèrcs,  duc  sans  doute,  à  quelques  traces  d'acide  priissi- 
que,  etc.  L'eau-dc-vie  de  vin  contient  moins  d'huile  que  les 
autres;  elle  a  une  saveur  franche,  un  bouquet  spécifique;  d'a- 
près son  âge.  on  la  dit  vieille,  rassise,  nouvelle;  quand  on  a 
négligé  de  nettoyer  parfaitement  le  réfrigérant  où  se  conden- 
sent l(îs  vapeurs  pendant  la  distillation,  elle  peut  offrir  des  tra- 
ces de  cuivre.  La  fraude  l'aiguise  par  une  addition  de  feuilles 
do  tttl>ac,  de  poivre,  de  piment ,  diî stramonium ,  de  laurier-cerise, 


DES  BOISSONS.  |7f 

plofl  souvent  elle  la  remplace  (uir  un  mélange  d*alcool  et  4*eau, 
coloré  arec  un  peu  de  caramel. 

Les  liqueurs  sont  des  eaux-de-via  mélangées  d'aromates 
(vanille,  cannelle,  écorce  d'orangers,  anis,  etc.)  et  chargées 
d'autant  de  sucre  qu'ellei}  en  peuvent  dissoudre. 

a*  De  l'action  des  boissons  alcooliques. 

Les  différentes  ^pècesde  boissons  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  exercent  sur  lorganisine  une  action  commune  qu^ 
résulte  de  leur  proportion  d'alcool ,  et  une  action  spéciale , 
beaucoup  moins  prononcée,  due  aux  autres  substances  qui  en- 
trent dans  leur  cpmpofe^ition. 

LAcTIO|gG£N£BALBn£SB0ISSONSAI.C0OUQ]U£S.  Tubc  digestif ^ 

Lecontact  de  Talcool  sur  la  langue  détermine  luie  saveur  chaude 
et  piquante  qui  se  prolonge  dans  le  pharynx,  Tœsophage  et 
restomao  et  qui  est  suivie  de  sécheresse  et  d'empâtement  do 
la  bouche;  M.  Victor  Dessaignes  (thèse  1835)  l'attribue  à  la 
chaleur  que  développe  la  combinaison  de  l'alcool  avec  l'eau  de 
U  salive  ;  un  autre  efl'et  de  cette  combin^son  est  de  favorisa 
les  incrustations  de  phosphate  calcique  qui ,  sous  le  nom  de 
tartre ,  se  forment  ordinairement  à  la  face  interne  des  dents  ou 
dans  leurs  intervalles  (Royer-Oollard).  L'alcool,  parvenu  d^ns 
l'estomac ,  est  promptement  absorbé  :  ce  qui  expUque  peut- 
être  la  rareté  des  gastrites  aiguës  chez  les  buveurs;  une  très 
petite  partie  d'alcool  passe  dans  le  duodénum.  L^es  liqueurs 
Avalées  s'édifient  dans  l'estomac  et  surtout  dans  le  duodé- 
num, et  comme  les  acides,  elles  produisent  par  leur  contact 
i^Ia  muqueuse  dige^tive ,  l'oniice  des  conduits  biliaires  et 
{ancréatiques ,  une  supersécrétion  des  fluides  de  ces  parties  : 
cbn  les  chiens  auxquels  on  a  fait  avaler  un  liquide  alcoolique , 
les  parois  de  l'estomac  et  des  intestins  sont  tapissées  d*une 
coDche  épaisse  de  mucosités;  celle-ci  contribua  sans  douta  a 
«tténu^  ration  ù^  l'alcool  sur  les  organes  digestifs  et  fournit 
»  partie  à  la  formation  du  chyle  à  laquelle  les  liqueurs  apiri'- 
toeuses  donnent  lieu  ;  de  là  l'opinion  qu'elles  nourrissent,  quoi- 
qu'elles soient  peu  nutritives  par  elles  -  mômes.  Si  «  famem 
viui  potio  solvit  »  (  Hippocr .  ) ,  c'est  par  la  stimulation  que  l'aU 
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Gool  développe  ;  et  si  les  buveurs  mangent  peu,  c*est  que  leur 
estomac,  par  une  aberration  de  sensibilité,  sollicite  avant  tout 
la  stimulation  spéciale  des  boissons  alcooliques.  Le  défkut  d'ha- 
bitude, une  idiosyncrasie,  une  irritation  préexistante  sont  par^ 
fois  cause  que  l'alcool  provoque  les  contractions  subites  du 
diaphragme  et  des  vomissemens.  d'abord  composés  de  muco- 
sités mêlées  avec  les  substances  qui  ont  été  ingérées,  puis  de 
matières  acides  et  de  bile  verte  ;  d'autres  éprouvent ,  le  lende- 
main d'un  excès,  une  diarrhée  bilieuse  avec  cuisson  à  Yanna  : 
cette  succession  de  phénomènes  dépend,  d'après  les  expé- 
riences de  MM.  Prié  et  PineUGrandchamp,  non  d'une  irrita- 
tion portée  directement  par  l'alcool  sur  le  foie  et  le  duodénum , 
mais  d'une  augmentation  de  sécrétion  biliaire ,  due  elle-même 
à  l'acidification  des  liqueurs  spiritueuses.  Dans  l'état  de  vacoitë, 
l'estomac  est  plus  vivement  impressionné  par  l'alcool  comme 
par  tout  autre  poison  :  aussi  les  gens  qui  ont  l'habitade  de 
boire  le  matin  à  jeun,  sont  voués  presque  inévitablement  aux 
phlegmasies  chroniques  de  l'estomac  et  aux  altérations  orga- 
niques qui  en  sont  la  suite.  Un  usage  modéré  des  Ixnssons  al- 
cooliques, perfectionne  les  organes  du  goût  et  leur  procure, 
comme  chez  les  dégustateurs  de  profession,  une  finesse  et  une 
sûreté  de  tact  qui  les  met  en  état  de  saisir  les  plus  délicates 
nuances  de  sapidité  dans  les  vins;  l'abus  émousse  le  goût  qui 
ne  s'éveille  plus  qu'aux  fortes  doses  d'alcool  ;  les  organes  di- 
gestib  finissent  aussi  par  en  exiger  des  quantités  croissantes 
pour  l'accomplissement  de  leurs  fonctions  ;  celles-ci  ne  taident 
point  à  se  troubler  ;  l'appétit  s'éteint  ;  des  douleurs  gastral- 
giques ,  le  pyrosis ,  les  vomissemens  nervevx  surviennent  ;  la 
sensibilité  de  la  membrane  interne  de  l'estomac  ne  peut  être 
long-temps  troublée  sans  que  la  nutrition  interstitielle  de  ce 
viscère  n'en  soit  altérée  ;  l'usage  prolongé  des  alcooliques  agit 
d'ailleurs  chimiquement  sur  ses  parois ,  il  crispe  ses  tuniques 
(  Roesch,  Ann.  dHyg, ,  t.  xx  )  ;  de  là  des  épaississemens,  des 
indurations  qui  portent  le  plus  souvent  sur  la  portion  pylorique 
et  qui,  avec  le  concours  d'une  prédisposition  spéciale ,  se  con- 
vertissent en  squirrhes ,  en  cancers.  —  Absorption,  Introduit 
dans  l'estomac,  dans  le  tissu  cellulaire,  dans  le  péritoine,  dans 
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la  Teines,  ou  inspiré  sous  forme  de  vapeur,  ralcool  est  ab- 
sorbé, pénètre  par  imbibition  la  trame  des  tissus,  traverse  par 
eMiosmose  les  parois  des  vaisseaux  capillaires ,  se  dissout  dans 
les  fluides  qui  y  circulent  et  se  répand  avec  rapidité  dans  toute 
réoonomie  (expériences  de  MM.  Magendie,  Dutrochet,  Or- 
ik.  S^galas,  Rayer,  etc.).  — Sang  et  circulation.  L'alcool 
coagule  l'albumine,  la  fibrine,  Thématosine  et  les  matières 
gnsses  du  sang.  Si  l'on  mêle  en  parties  égales  de  Talcool  et  du 
sang  qui  vient  d'être  tiré ,  celui-ci  se  coagule  presque  immé- 
diatement et  les  globules  se  décolorent  très  promptement 
(Schultz).  D'après  Fr.  Petit,  l'alcool,  injecté  dans  la  veine  ju- 
gulaire d'un  animal  vivant ,  le  tue  immédiatement  en  coagu- 
lant le  sang  (Lettres  d^un  méd,  des  hôpit.  du  roi,  1710). 
M.  Hoyer-OoUard  a  confirmé  ce  fait  par  de  nouvelles  expé^ 
rioices.  La  coagulation  du  sang  dans  les  cavités  droites  du  cœur 
a  été  notée  par  M.  Devergie  dans  deux  autopsies  d'individus 
morta  dans  l'ivresse.  Le  sang  contient-il  de  l'alcool  après  la 
BMrtf  Wasserfîihr,  M.  Ségalas  le  croient;  le  sang  d'un  chien 
aaquel  M.  Magendie  fit  prendre  95  grammes  d'alcool  étendu 
(Tean ,  exhalait  au  bout  d'un  quart  d'heure  une  forte  odeur 
d'alcool.  En  1836 ,  nous  avon^  assisté  à  Strasbourg  à  l'au- 
topsie médico« légale  d'un  ivrogne  mort  dans  l'ivresse,  faite 
par  MM.  Willemin  et  Tourdes  fils  :  le  sang  ni  les  solides  de  ce 
sujet  n'exhalaient  aucune  odeur  d'alcool.  L'introduction  de 
raleool  dans  le  sang  accroît  l'énergie  du  cœur  ;  les  personnes 
qui  n'ont  pas  l'habitude  des  boissons  fermentées  et  distiUées, 
ressentent  des  palpitations ,  une  gêne  dans  la  région  précor- 
diale, desbattemens  incommodes  dans  les  artères.  M.  Royer- 
CoDard  observe  que  chez  les  individus  qui  usent  habituellement 
de  boissons  alcooliques ,  la  circulation  s'accélère  à  chaque  in- 
gestion nouvelle,  mais  que  dans  les  intervalles  le  pouls  est  petit 
et  comprimé,  en  raison  de  l'hyporémie  légère  du  cer\'eau  et 
de  la  moindre  activité  de  l'innervation.  Il  n'est  pas  douteux 
qne  l'excitation  que  produit  l'alcool  dans  le  système  vasculaire 
et  surtout  dans  le  cœur ,  ne  contribue  au  développement  de 
Thypertrophie  de  cet  organe,  à  l'aggravation  des  lésions  dont 
il  peut  déjà  être  le  siège  ;  la  fréquence  des  anévrysmes  du 
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cMir  dafB  les  hôpiteim  militaires  ti«nt  en  grande  partie  à  cette 
GMse.  C'est  un  fait  bizarre  chez  les  buveurs  que  Thypertro* 
phie  des  vaisseaux  ospiUaires  qui  se  distribuent  à  la  peau  dtt 
net,  des  joUes,  do  pourtour  des  lèvres  et  des  oreilles-:  ht  ûm* 
gestion  sanguine  de  la  face  va  sduvefit  jusqu'à  produire  la  eou« 
perose  ou  dartre  des  ivrognes.  —  Respiration  et  eécréHams. 
Pat  l'efiët  des  boisson»  spiritueuses  les  ifispirations  devietineftt 
p\t3à  fréquentes  et  phts  courtes  ;  il  n'est  pas  démontré  que  la 
quantité  d'acide  carbonique  expiré  diminue  (Prout);  M.  Ber- 
zéHus  remarque  avec  raison  que  les  inspirations  étant  plus  nn 
pides,  l'air  expiré  pedt  contenir  moins  d* acide  carbcmique,  bien  ' 
qu'au  total  l'exhalation  de  ce  ga2  sciii  accrue.  L'alsod  est  âi- 
milié  par  lèponmon,  ainsi  que  le  témoigne  l'haleine  deshofntoes 
ivtfis  :  ee  fait  s'ajoute  aux  expériences  de  M«  Chossat  qid ,  a 
éoni^taté  que  les  11/12  de  Tazote  ingéré  s'échappent  parles 
urines,  tatidis  que  les  14/16' du  carbotie  se  dégagent  par  là 
resplfatiofi.  L'action  directe  de  l'alcool  sur  le  tissu  pulmonaire 
iiiterviesit-elle  dans  l'étiologie  des  phlegmaslés  et  des  tubem^ 
lisatibns  dont  0  art  le  siéget  Rien  de  préds  à  cet  ^ard;  les 
ivrognes,  cofùme  les  aliénés,  sont  exposés  à  des  hnflamnultiQns 
du  potimon  et  de  la'plèvre,  parce  qu'ils  bravent  les  vlcissitudai 
de  l'air  et'sentent  moins  leli  effets  du  froid.  ^—  Wbeiiler  n'a 
point  retrouvé  l'alcool  dafis  les  urines  ;  iiéaniifoins  on  l'a  oon- 
sldéM  comme  diurétique  ;  mais  il  ne  peut  avoir  cette  propriété 
qu'à  titre  d'excitatit  général  ;  il  augmente  l'inflttx  tntmnUi 
et  en  accélérant  la  circulation ,  il  fait  passer  par  les  reins  une 
plttii  gtande  quantité  de  sang  dans  un  temp»  donné.  Par  l'eflM 
des  excès^  alcooliques  de  longue  durée^  Turine  et  les  reins  s'al' 
tarent ,  mais  consécutivement  à  la  modification  morUde  iA 
sang  hn'-même  ;  l'alcool ,  pris  accidentellement  à  petites  doses, 
augmente  la  partie  aqueuse  de  l'urine^  et  la  diminue  au  con- 
traire, si  Ton  en  fait  un  usage  habituel  :  or,  d  aprèii  M.  Ma-^ 
gendiè,  la  gravelle  résulte  ordinairement  de  la  réduction  de  la 
partie  aqueuse  des  urines  ;  la  production  de  cette  maladie  tue 
rapporterait  don6  souvent  à  l'emploi  des  alcooliques }  mais  la 
gf  avelle  comme  la  goutte  que  Sydenham  attribue  surtout  aux 
excès  de  boissons ,  tkrttvent  leur  cause  réelle  dans  rensetnble 
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da  régime  ;  ni  Tune  ni  l'antre  ne  sont  fréquentes  dans  les  classes 
inférieures ,  ^  adonnées  aux  boissons  spiritueuses  et  qui  su- 
bissent d'ailleurs  tous  les  autres  efTetâ  de  l'intoxication  alcoo- 
lique. M.  Royer-Collard  a  disserté  très  ingénieusement  (Thèse 
de  concours,  p.  22  )  sur  le  rôle  que  joue  peut-être  l'alcool  dans 
la  production  de  Talbuminurie  et  des  hydropisies,  si  ordinaires 
diez  les  ivrognes  :  M.  Rayer  a  trouvé  cette  cause  trcs  rare 
comparativement  à  l'influence  du  froidet  de  l'humidité;  néan- 
moins l'albuminurie  s'observe  fréquemment  dans  les  pays  où 
l'on  abuse  des  spiritueux  et  l'on  admet  volontiers  avec  M.  Roj'er- 
Cotlaid  que  l'alcool ,  par  son  action  connue  sur  l'albumine, 
contribue  à  séparer  du  sang,  à  précipiter  cette  matière  qui  est 
ensuite  éliminée  par  le  rein ,  et  que  les  hydropisies  des  ivrognes 
«nt  Kées  souvent  à  une  lésion  du  fluide  circulatoire.  La  peau 
participe  comme  les  reins  à  Texcitation  générale  que  détermine 
l'absorption  de  l'alcool;  mais  si  l'usage  en  est  habituel»  l'ac- 
tioD  cutanée  diminue,  quoiqu'à  chaque  ingestion  nouvelle  la 
diaphor^se  se  reproduise;  l'alcool,  à  dose  excessive,  concentre 
la  stimulation  à  l'intérienr,  et  par  suite  la  peau  devient  plus 
sensible  au  fVoid.  La  surface  cutanée  n'élimine  qu'une  très 
petite  portion  d'alcool.  On  ne  peut  préciser,  dans  l'état  actuel 
de  la  science ,  le  genre  d'altération  que  la  sécrétion  biliaire  et 
le  foie  subissent  sous  l'influence  des  abus  alcooliques  ;  mais 
leors  troubles  sont  évidcns  et  se  dénotent  à  la  longue  par  la 
jaunisse  dite  des  ivrognes,  par  l'hépatite  subaiguë,  par  la  cir- 
rhose qui  est  commune  chez  eux ,  par  les  hydropisies  ascites 
liées  à  l'existence  d'une  lésion  hépatique.  Beaucoup  de  vieux 
militaires  qui  ont  long-temps  abusé  des  alcooliques,  succom- 
bent à  ces  affiwîtions.  —  Nutrition.  L'alcool ,  impropre  par 
lui-même  à  la  nutrition ,  peut  l'aider  indirectement  dans  les 
oignes  dont  il  est  un  excitant  général  ;  mais  c'est  à  condition 
qu'il  soit  pris  à  menues  doses  et  qu'il  n'apporte  aucun  trouble 
aux  fonctions  de  la  digestion  ;  mais  colles-ci  ne  tardent  pointa 
se  déranger  quand  il  y  a  abns  ou  exci»s  ;  et  les  buveurs  finis- 
sent par  s'émacier,  soit  parl'eflbt  de  l'alimentation  insuffisante 
à  laquelle  les  réduit  leur  anorexie  habituelle,  soit  par  l'altéra- 
tion des  organes  et  des  fonctions  de  la  digestion,  soit  par  le  dé- 
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veloppement  d'une  des  autres  lésions  qu  entraine  Tivrognerie. 
U  est  une  modification  singulière  que  Talcool  produit  dans  la 
nutrition  des  tissus,  c'est  celle  qui  les  rend  aptes  à  s'enflammer 
et  à  brûler  comme  le  font  des  corps  combustibles.  Des  faits 
assez  nombreux,  rapportés  par  des  auteurs  dignes  de  foi  et 
qu'on  peut  lire  en  détail  dans  les  traités  de  médecine  légale 
(  Devergie,  Méd.  légale,  t.  ii) ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réa- 
lité de  cet  étrange  phénomène  ;  elle  est  garantie  parles  noms  de 
Bartholin,  Lecat,  Vicq-d'Azyr,  Dupuytren,  Marc,  Lair,  Kopp, 
Richond  des  Brus ,  etc.  ;  dans  tous ,  excepté  dans  celui  qu'a 
fait  connaître  un  chirurgien  militaire^  M.  Bubbe-Liévinf  il  y  a 
eu  approche  d'un  corps  en  ignition,  mais  dont  le  pouvoir  com- 
burant n'était  pas  en  rapport  avec  la  masse  des  parties  brûlées. 
On  a  généralement  exphqué  Tincendie  spontané  de  Thomme 
par  la  saturation  alcoolique  des  tissus,  mis  en  contact  avec 
une  substance  comburante  ;  à  défaut  de  celle-ci ,  on  fait  jouer 
un  rôle  à  l'étincelle  électrique  dégagée  par  frottement.  L'ai* 
cool  ingéré  se  dissipant  presque  tout  entier  par  la  respiration , 
l'hypothèse  de  son  imprégnation  dans  les  tissus  a  peu  de  va- 
leur ;  la  portion  que  le  sang  retient,  se  décompose  par  le  tra- 
vail de  la  chimie  vivante  et  passe  à  d'autres  combinaisons; 
mais  sans  rester  en  substance  dans  les  organes,  l'alcool,  dit 
M.  Royer-CoUard,  doit  laisser,  après  son  passage,  des  alté- 
rations diverses  dans  la  constitution  des  solides  et  des  fluides; 
très  avide  d'eau,  ne  tend-il  pas  à  en  priver  les  tissus,  n'agirait* 
il  pas  sur  eux  comme  la  chaleur  sur  les  corps  organiques, 
comme  le  ferment  sur  le  sucre,  la  diastase  sur  Tamidon!  ana- 
lysant ensuite  les  phénomènes  de  la  combustion  spontanée  des 
corps  inorganiques  et  les  phénomènes  de  phosphorescence ,  il 
arrive  à  cette  conclusion  de  M.  Becquerel ,  que  la  combustion 
spontanée  résulte  d'une  réaction  chimique  qui  s'opère  avec  le 
concours  de  l'électricité ,  soit  entre  les  parties  constituantes 
des  corps,  soit  entre  ces  mêmes  parties  et  les  élémens  du  mi- 
lieu ambiant;  une  réaction  semblable  peut  éclater  dans  les 
tissus  vivans,  modifiés  par  l'action  lente  et  prolongée  de  l'al- 
cool ,  surtout  si  l'on  pense  qu'un  gaz  inflammable,  Thydrugëiie 
abonde^  dans  Téconomie ,  boit  en  combinaison  avec  d'auties 
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frâicîpeB  élémentaires»  soit  par  ou  proto-carboné  et  sulfuré 
dus  le  canal  intestinal  (Jurine,  Frémy,  Magendie,  Che- 
Tieol,  etc.  )•  —  GénératioH.  L'alcool  ezdte  les  désÈrs  véné- 
riens dies  ceux  qui  s'enivrait  rarement,  surtout  avec  le  con- 
eours  de  canaee  stimulantes  d'un  autre  genre  ;  mais  ceux  qui 
boivent  beaucoup  de  vin ,  dit  Amyot  (traduct.  de  Plut.  )  sont 
licbea  à  Tacte  de  génération  et  ne  sèment  rien  qui  vaille  et  qui 
nît  de  bonne  trempe  pour  bien  ^gendrer.  Lippich  a  calculé 
fie  le  produit  du  mariage  d*un  buveur  est  de  1,3  enfant  et 
qie  Tivrognerie  étouffe  en  germe  les  deux  tiers  de  la  procréa- 
lion  (Roesch»  1.  c,  p.  831.  Frank  voit  dans  l'ivrognerie  fémi- 
ûie  une  des  principales  causes  de  l'avortement  et  des  acddens 
finestea  qui  accompagnent  la  parturition.  Des  tables  dressées 
a  diGEérens  pays  semblent  indiquer  chez  les  ^fans  issus  de 
païens  ivrognes,  une  fréquence  plus  grande  d*  affections  graves; 
ib  sont  plus  disposés  que  d'autres  aux  maladies  de  Tencé- 
phale;  mais  Darwin  exagère  quand  il  prétend  que  toutes  les 
MladieB  produites  par  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  se  trans- 
mettent même  jusqu'à  la  troisième  génération  et  s*  aggravent 
peu-A-pen,  sous  l'influence  persistante  de  la  cause,  jusqu'à 
l'extinction  de  la  famille.  Esquirol  rapporte,  d*après  Gall ,  un 
aemple  effrayant  d'hérédité  :  dans  une  famille  russe  dont  le 
pire  et  le  grand-père  avaient  succombé  de  bonne  heure  aux 
mites  de  l'ivrognerie,  le  petit-fils  manifesta  dès  Tâge  de  cinq 
ans  un  goût  extraordinaire  pour  les  liqueurs  fortes.  —  Système 
naveux.  D'après  Brodie  Talcool  n'agit  que  sur  les  extrémités 
du  système  nerveux  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  agit 
i-la-fois  et  par  contact  et  par  absorption  (Orfila).  L'influence 
de  l'alcool  sur  le  système  nerveux  et  particulièrement  sur  l'en- 
céphale, se  manifeste  par  une  série  progressive,  mais  con- 
itante  de  symptômes  qui,  à  leur  intensité  près,  se  reproduisent 
chez  tous  les  individus  :  elle  constitue  une  véritable  intoxica- 
tion et  l'état  morbide  qui  la  traduit ,  déroule  trois  phases  : 
surexcitation,  perturbation,  destruction  des  fonctioQS  de  Taxe 
cérébro-spinal  ;  tous  les  troubles  qui  surviennent  dans  les  autres 
appareils  dérivent  de  ces  trois  modifications  des  centres  ner- 
veux. Ou  distingue  dan^l'ivrediie  trois  degrés  :  dans  le  premier, 
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targescence  et  chaleur  de  )a  peau ,  face  injectée ,  visage  plus 
ouvert,  œil  brillant  ;  idées  plus  libres,  plus  faciles  ;  alternatives 
de  volubilité  et  d'embarras  de  hn  langue  ;  disposition  à  la  gaîté, 
à  la  bienveillance,  aux  épancbemens  aiïectueux;  gestes  nrnl- 
tijiliës,  vi&  et  brusques ,  etc.  Si  lef«  sujets  qui  présentent  ces 
8}anptôtnes  continuent  à  boire,  ils  éprouvent  des  vertiges;  la 
vue  se  trouble,  Tceil  se  voile  de  brouillards  ou  voit  double  ;  h 
regard  est  sans  expression ,  puis  fixe  et  stupide ,  la  pupille  est 
contractée;  la  face  devient  vultueuse,  les  oreilles  tintent,  les 
sens  s'émoussent  ;  le  goât  ne  discerne  plus  la  saveur  des  liquides 
et  des  mets  ;  la  voix  est  rauque  et  plus  grave,  la  parole  s  m 
lourdit  :  «  aux  inspirations  d'un  esprit  stimulé  succède  un  ba«* 
vardàge  inepte  ;  les  discours  sont  sans  liaison,  le  courage  dé^ 
génère  en  témérité,  et  la  joie  est  extravagante.  Le  caractère 
tourne  à  la  susceptibilité,  à  la  défiance,  à  Tirasdbilité.  Les  ju- 
gemens  perdent  leur  justesse  ;  ils  deviennent  incomplets ,  ha*« 
sardes,  durs,  incohérens;  l'esprit  devient  mordant^  insipide; 
ce  n'est  plus  qu'un  flux  désordonné  d*idées  qui  finit  par  faifS 
place  à  un  véritable  délire  (Rœsch).  >*  La  conception  àéH^ 
rante  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  l'état  moral  habituel 
des  individus;  tel  perd  sa  réserve  ordinaire,  tel  autre,  timide 
et  doux ,  devient  provocateur  et  méchant  ;  l'axiome  m  vhu> 
Veritas  est  contestable ,  puisque  l'homme  ivre  a  perdu  la  con- 
science de  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur  et  parle ,  agît 
en  vertu  d*imaginations  délirantes  qu^il  substitue  à  la  réalité; 
aussi  commet-il  en  cet  état  des  actes  que  plus  tard  sa  raison 
condamfie  et  dont  la  mémoire  ne  survit  point  à  l'ivresse.  La 
contraction  musculaire  n'a  plus  sa  régularité  ni  sa  juste  portée^ 
l'intelligence  cesse  de  rectifier  les  erreurs  des  sens  et  de  com- 
biner avec  précision  les  mouvemens  qui  maintiennent  le  corps 
dans  son  équilibre.  De  là  les  mouvemens  saccadés  des  bras  et 
des  mains,  et  la  titubation  du  corps  imparfaitement  soutenu 
par  les  inembres  inférieurs  :  phénomènes  dont  la  cause  réside 
dans  le  cervelet,  si  l'on  admet  avec  M.  Flourens  qu*à  cette 
portion  des  centres  nerveux  appartient  le  pouvoir  de  co-ordî- 
nation  des  mouvemens.*  Le  troisième  degré ,  expression  d*u)ie 
hypétémié  cofisidérable  dtl  cerveau,  correspmid  ft  cet  état  que 
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le  langage  vulgaire  appelle  énergiqnefnent  ivre^mort  et  se  »- 
gmie  par  l'abolition  pins  ou  moins  complète  de  l'intelligence , 
da  ientiinent  et  du  monvement  :  le  malade ,  car  l'ivresse  est 
une  maladie,  est  plongé  daits  la  stupeur,  dans  le  coma  et  sou-- 
rent  dans  un  carus  profond;  sa  pupille  est  dilatée;  il  est  insen- 
■ble  A  Tactioii  des  stimulans  externes ,  il  tie  répond  plus  à  la 
ma  qui  l'appelle  ;  ses  lAembres  sont  dans  la  résolution  ;  les 
mnsides  des  sphincters  «  soustraits  a  Tempiro  de  la  volonté , 
kisient  échapper  les  matières  excrémentitielles,  urine  et  ftces, 
qui  se  répandent  à  Tinsu  du  malade  ;  la  bouche  est  parfois 
i§[itéé  de  mouvemens  convulsifs;  elle  est  remplie  d'écume; 
les  joues  sont  soulevées  à  chaque  expiration,  la  respiration  est 
■tertorense  et  râlante  comme  chez  l'apoplectique ,  le  sang  ne 
parcourt  phis  librement  les  vaisseaux  pulmonaires;  l'engoué- 
aent  pulmonaire  s*accrdt  encore  par  l'effet  de  la  forte  con* 
gestion  du  cerveau  et  de  ses  membranes  ;  cell^ci  peut  aller 
jasqu'à  suspendre  1<M  fonctions  d'innervation ,  et  l'asphyxie 
M  tarde  pas  à  se  réaliser,  surtout  si  le  malade  est  expoaé  à 
Talleinte  du  froid. 

L'ivrcasc  suspend  l'exercice  de  l'intelligence  et  de  la  va» 
knté  ;  elle  rend  l'homme  non  compas  sui,  alienuê  a  se;  aussi  a- 
t-dle  été  considérée  comme  une  aliénation  mentale  passagère 
jRojer-Collard}  :  dans  l'une  et  l'autre,  au  début,  exaltation 
des  facultés  intellectuelles  et  affectives;  puis  déUre ,  et  par  le 
progrès  de  la  congestion  cérébrale,  démence  et  paralysie.  La 
msnie  et  l'ivresse  s'accompagnent  également  de  fureur  et  de 
désespoir,  précipitent  parfois  au  suicide;  l'une  et  l'autre  lais- 
sent à  leur  suite  cet  état  de  tristesse  et  d  afiaissement  des  fa- 
odtés  qui  succède  aux  exaltations  morales  comme  la  fatigue  à 
l'exercice  excessif.  L'invasion  et  la  dorée  de  l'ivresse  acciden- 
telle dépendent  des  conditions  d*âge,  de  sexe;  d'excitabilité 
cérébrale;  le  premier  degré  d  ivresse  s'épuise  en  cinq  à  huit 
heares;  le  second  se  prolonge  une  joarnée  et  ne  cesse  qu'après 
un  sommeil  profond  de  douze  à  quarante-huit  heures ,  accom- 
pagné de  sueurs  copieuses  ;  mais  c'est  surtout  la  nature  de  la 
boissoii  alcoolique  qui  influe  sur  la  forme  et  sur  le  mode  de 
sQoixs«ioii  des  phénomènes  de  l'ivresse.  L'ivresse  produite  par 
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les  liqueurs  distillées  est  plus  prompte,  plus  forte,  [dus  l^te  à 
se  dissiper;  elles  provoquent  souvent  Texplosion  subit  des 
phénomènes  les  plus  terribles  de  cet  état ,  et  parfois  une  mort 
immédiate  :  M.  Orfila  rapporte  lexemple  de  deux  soldats  qui 
périrent,  l'un  instantanément,  Vautre  pendant  sa  translation  à 
l'hôpital,  pour  avoir  bu  chacun  4  litres  d'eau-de-vie;  Christismi 
mentionne  un  individu  qui  mourut  quinze  heures  après  l'inges- 
tion de  12  onces  d'eau-de-vie  et  d'une  bouteille  de  porter. 
M.  Motard,  chargé  d'administrer  à  une  jeune  femme  un  gras 
d'éther,  la  vit  tomber  comme  par  sidération,  ivre  au  point 
qu'il  fallut  la  porter  chez  elle.  Les  buveurs  de  vin  sont  plus 
gais,  plus  bruyans,  moins  dangereux;  le  gin  rend  furieux;  la 
bière  rend  stupide  et  abrutit.  L'ivresse  des  vins  mousseux  est 
celle  qui  disparaît  le  plus  promptem^t;  puis  celle  des  autres 
vins;  celle  des  eaux-de-vie  et  des  bières  fortes  dure  le  |dus. 
L'ivresse  habituelle  ne  se  dissipe  pas  complètement;  ofaaqus 
orgie  laisse  peser  sur  lé  lendemain  un  certain  nomlnrede  sympr 
tomes  qui  vont  se  renforçant,  tels  que  malaise,  pesanteur  de 
la  tête ,  fatigue  des  yeux ,  rougeur  des  conjonctives ,  empâte- 
ment de  la  bouche,  anorexie,  ardeur  interne,  vcmiiturition , 
coliques,  dévoiement,  et  sans  qu'il  y  ait  de  fièvre  proprement 
dite,  accélération  du  pouk  avec  battemens  violens  des  artères  : 
«  crapularis  dicta  fehricula  sequenti  die  adest  cum  lassiht' 
dine  totius  corporis^  capiiis  dolore,  nausea  sœpe  ei  t/eriigine 
(VanSwiet,  Comm.inaphor,).  »  L'odeur  alcoolique  permet  de 
distinguer  l'ivresse  alcoohque,  d'autres  états  morbides  qui  pré- 
sentent quelque  analogie  avec  ses  divers  degrés  (délire  d'in^ 
vasion  de  la  fièvre  typhoïde,  d'après  Trotter,  paraljnne 
mençante  des  aliénés,  apoplexie  cérébrale,  etc.)  et  de  l'i) 
produite  par  l'opium,  la  jusquiame,  la  belladone,  la  stramoine, 
la  ciguë ,  le  chanvre,  le  tabac,  l'ivraie,  etc.  Les  phénomènes 
d'ébriété  que  détermine  l'usage  de  ces  substances ,  ainsi  que 
leurs  eflfets  consécutifs,  ont  quelque  chose  de  particulier.  L'o- 
pium ^  dont  les  Asiatiques  font  une  si  prodigieuse  consomma- 
tion, pandt  leur  procurer  une  sorte  d'extase,  accompagnée  de 
rêvasseries  douces  et  de  sensations  aphrodisiaques;  la  graine 
de  chanvre  qui,  mêlée  ou  non  &  ceUç  du  }>avot,  sçrt  dans  l'Inde, 
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it  Pêne  et  r  Egypte,  à  fiibriquer  le  breuvage  coima  sous  le  nom 
de  imcng ,  basK^di ,  poust ,  fidt  naître ,  d  après  Kemfer ,  une 
lYfMse  très  gaie  qui  peuple  l'esprit  d'images  fantastiques  et 
entraine  l'anéantissement  de  la  contraction  musculaire. 

L'action  lente  et  souvent  répétée  de  Talcool  sur  le  système 
nerveux  produit  trois  séries  de  désordres  qui  se  rapportent  i 
rbtdligence,  aux  sensatiens  et  au  mouvement,  mais  qui  se 
fliilent  et  se  compliquent  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  ils 
sont  le  triste  apanage  de  l'ivrognerie ,  soit  qu'il  y  ait  état  d'i- 
nessebabituelle  (ébriosité,  Friedreich,  Clams,  Rœsch) ,  soit  que 
l'usage  des  alcooliques,  relativement  immodéré ,  n'aille  point 
jusqu'à  produire  les  phénomènes  de  l'ivresse.  II  est  impossible 
de  fixer  les  doses  dont  l'ingestion  haUtuelIe  équivaut  à  une 
sorte  d'intoxication  alcoolique  chronique  ;  la  limite  de  l'usage 
et  de  l'abus  oscille  au  gré  d'une  foule  de  circonstances  indivi- 
duelles ;  une  quantité  médiocre  d'alcool  qui  entre  dans  le  ré- 
gbie  journalier  d'un  homme,  peut  à  la  longue  modifier  patho- 
logiquement  les  centres  nerveux;  ailleurs  c'est  l'élévation 
progrcahive  de  la  dose  qui  amène  ce  résultat.  Plusieurs  des 
lésions  que  nous  allons  énumérer,  peuvent  aussi  être  occasion- 
nées, d'une  manière  aiguë,  par  une  seule  ingestion  d'alcool  à 
dose  inaccoutumée ,  ou  par  des  excès  commis  à  longs  intervalles  ; 
elles  se  développent  alors  dans  le  paroxysme  de  l'ivresse. 
1*  Lésions  des  sens;  plus  aigus ,  plus  excités  au  début  de  l'i- 
vresse, ils  finissent  par  s'émousser  ou  se  pervertir  chez  les 
ivrognes;  souvent  ils  deviennent  le  siège  d'hallucinations  ex- 
traordinaires ;  ils  entendent  des  voix  qui  les  provoquent ,  qui 
leur  prescrivent  dés  actes  bizarres  ;  ils  voient  des  flammes,  des 
ligures  étranges,  etc.  Un  militaire  qui   avait  séjourné  en 
Âfirique ,  se  voyait  assiégé  la  nuit  par  des  visions  de  guerre , 
entouré  d'Arabes  et  s'échappant  de  son  lit ,  il  sabrait  jusqu'au 
matin  table  et  chaises  ;  2^  lésions  de  l'intellect.  La  plus  ter- 
rible est  la  manie  furieuse  qui  s'obser\'e9  surtout  chez  les  ivro- 
gnes des  classes  infimes  et  d'une  grande  force  musculaire  ;  elle 
débute  par  la  brutalité  ébrieuse,  souvent  elle  éclate  sans  tran- 
sition, s'irrite  par  la  résistance,  prodigue  l'insulte  et  s'exaspère 
jusqu'au  meurtre.  La  monomanie  homicide  entraîne  irrésisti- 
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blement  certaine  ivrognes  ;  Roescb  en  cijtc  un  exemple  remar- 
quable. D'autre»,  qui  i^paritennent  généralement  aux  dasaea 
cultivées,  tombent  dans  la  mélancolie  ébrieuae  ;  en  même  tem|i0 
que  leur  funeste  passion  les  entraîne,  ils  ont  conscience  de  lei^is 
excès,  ils  mesurent  Tabîme  où  ils  s'enfoncent,  et  dans  ces  luttes 
d'une  raison  défaillante,  le  désespoir  survient  et  avec  lui,  ie 
penchant  au  suicide.  Nous  avons  ^aité  récemment,  au  Vêlr 
4e-Graca ,  un  jeune  lieutenant  qui ,  dans  l^  régiment  où  il  £4 
envoyé  au  sortir  de  Técole  de  Saiut-Cyr,  se  trouva  entouré  de 
buveurs ,  soumis  à  une  sorte  d'épreuve  par  l'alcool ,  provoqua 
journellement  à  des  joutes  d'ivrognerie;  au  bout  de  huit  a  dû| 
ans  il  en  était  venu  a  boire  par  jour  une  à  deux  bouteillea  de 
vin  blanc  le  matin  à  jeun  t  dix  verres  d'absinthe  entre  lea  ror 
pas ,  etc.  Ses  facultés  intellectuelles  faiblirent  par  degré ,  les 
mouvemois  devinrent  incertains  ;  il  éprouva  quelques  accès  de 
folie  furieuse;  dans  les  intervalles,  tristesse,  tacituniité,  dér 
goût  de  la  vie ,  propension  avouée  au  suicide.  Conduit,  à  la 
suitis  d'un  paroxysme  furieux,  &  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  il  7 
fut  mis  k  un  régime  sévère;  la  privation  absolue  d'alcool  r#r 
mena  les  accès  aVec  plus  d'intensité  ;  par  mesure  de  sûreté  on 
le  dirigea  sur  le  Valrde-Grâce  où  je  m'empressai  de  le  remettpe 
i  l'usage  modéré  du  vin ,  et  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  der-* 
nier,  sa  guérison  paraissait  assurée.  La  dipsomanie  est  une  fo- 
lie partielle,  caractérisée  par  un  entraînement  irrésistible  pour 
les  boissons  fennentées;  on  l'a  comparée  justement  à  la  bouli- 
mie, à  la  nymphomanie  ;  la  soif  qui  l'accompagne,  ne  s'apaise 
que  par  l'ingestion  des  spiritueux;  intermittente,  les  inter- 
valles des  accès  constituent  une  sorte  de  convalescence,  quel- 
quefois marquée  par  une  répugnance  invincible  pour  les 
alcooliques;  continue,  elle  s'accompagne  de  tremblemena  qai 
cessent  après  quelques  gorgées  de  vin  ou  d'eau-de-vie;  nous 
avons  connu  en  Morée  un  capitaine  de  l'ancien  régiment  de 
Hohenlohe  (21®  léger)  qui,  atteint  de  dipsomanie,  avait  peine, 
au  réveil,  à  se  traîner  en  chancelant  jus^qu  à  sa  bouteille  d'eau- 
de-vic,  dans  lac^uellc  il  puisait  la  force  nécessaire  au  service  mi- 
litaire de  chaque  jour.  Les  excès  répétés  ont  pour  terme  la  dé- 
mence, la  stupidité  et  l'idiotie.  Ainsi ,  par  la  répétition  de 
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raliàiation  aigiUî  et  i)assagère  qui  confititue  l'ivrasA»,  finit  par 
s'âaUir  sous  une  forme  ou  sous  une  ouiare,  un  délii*e  chronique, 
c'efet-à-dire  une  véritable  aliénation  mentale;  dans  le^  maisons 
d*aliénés  de  la  classe  moyenne,  cette  cause  figure  pour  un 
dixième  ;  le  Dr.  Bayle  y  rattache  un  tiers  des  maladies  men- 
teleâ  qu  il  a  obsei*vées  à  Cbarenton.  Dans  les  établisseraens 
où  Ton  admet  les  aliénés  indigens ,  la  part  étiologique  de  Ti- 
TTOgnerie  est  encore  plus  grande  :  sur  1079  aliénés  reçus  i 
Bicêtre  de  1808  à  1813,  126  furent  atteints  de  folie  par  suite 
d'excès  de  boissons.  3°  Lésions  des  mouvemens  :  on  a  appelé, 
du>réedes  ivrognes,  le  tremblement  continuel  qui  affecte  chez 
beaucoup  d'entre  eux  les  bras,  les  lèvres  et  les  membres  infé- 
rieurs; d*autres  n*y  sont  sujets  que  pendant  le  temps  de  leurs 
excès  ou  les  jours  qui  suivent;  l'abus  du  vin  blanc  occasionne 
ptrticuliërement  ces  spasmes.  Les  femmes ,  surtout  celles  qui 
ont  moins  de  trente  ans,  éprouvent  des  convulsions  qui  sont 
portées  souvent  jusqu'à  simuler  im  accès  épileptique.  Il  est 
d'ailleurs  une  épile{)5ie  alcoolique  dont  les  symptômes  ne  dif- 
férent guère  de  celle  qui  résulte  d'autres  causes  ;  la  plupart  des 
qâlepsies  non  héréditaires  et  réelles  que  l'on  observe  dans  les 
liôpitaux  militaires ,  appartiennent  à  cette  espèce  ;  on  les  ob- 
ser\'e  chez  des  remplaçans,  adonnés  à  la  plus  monstrueuse 
iiTognerie  :  la  présomption  classique  de  simulation  qui  les  ac- 
cueille à  leur  entrée  à  l'hôpital,  est  souvent  cause  que  Ton  se 
méprend  et  sur  la  réalité  et  sur  l'orighie  de  leur  affection.  La 
réunion  des  hallucinations  des  sons,  des  tremblemens,  du 
trouble  des  facultés  intellectuelles ,  de  l'insomnie ,  uonstitue  le 
diHirium  tremens  qu'il  n'est  pas  exact  de  nommer  œnomanie 
{Rayer  | ,  puisqu'il  n'est  pas  déterminé  par  le  seul  abus  du  vin. 
Cette  maladie  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  délire  trau-^ 
matique,  est  le  plus  ordinairement  le  résultat  d'excès  répétés  ; 
mais  on  Ta  vu  se  développer  à  la  suite  d'une  seule  orgie;  des 
sujets  évidemment  prikiisposés  en  ont  été  atteints  après  Tin- 
gestion  d'une  petite  quantité  d'alcool  :  d'après  M.  Tartra  cité 
par  M.  Rayer,  un  sommelier  très  sobre,  séjournant  habituelle- 
n»«it  dans  une  atmosphère  chargée  Je  vapeurs  alcooliques,  en 
aurait  offert  les  syuiptômrs.  L('  drlire,  phénomène  constant 
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de  cette  maladie,  est  furieux  ou  calme;  continu  pendant  la  pé*^ 
riode  aiguë  ou  divisée  par  paroxysmes  ;  mais  le  plus  souvent 
il  se  rapporte  à  la  profession  de  l'individu ,  ainsi  que  le  genre 
des  hallucinations  :  le  militaire  bataille^  le  charretier  appdle 
ses  chevaux,  etc.  ;  la  contraction  musculaire,  pervertie  sans 
être  diminuée ,  a  les  caractères  de  la  convulsion  donique  ;  dé- 
faut de  précision  et  de  coordination  des  mouvemens  ;  les  ma- 
lades avancent  vers  le  médecin  une  main  vacillante  et  les  sour 
bresauts  des  tendons  repoussent  le  doigt  qui  explore  le  pouls  ; 
ils  s'épuisent  en  efforts  pour  porter  à  la  bouche  un  verre  de  ti- 
sane qu'ils  finissent  par  répandre,  etc.  Cet  état  singulier 
guérit  souvent  avec  facilité ,  spontanément  ou  par  l'emploi  de 
différens  moyens  parmi  lesquels  l'opium  occupe  le  premier 
rang  :  mais  l'inflammation  du  cerveau  peut  succéder  aux  con- 
gestions répétées  qui  s'opèrent  sur  cet  organe  ;  eHe  peut  ooSn- 
cider  avec  le  délire  et  entraîner  la  paralysie  générale.  S'il  ne 
périt  qu'un  très  petit  nombre  d'ivrognes  dans  la  période  aiguë 
du  délirium  tremens  (  1  sur  20 ,  Calmeil  ) ,  beaucoup  tombent 
à  force  de  récidives,  dans  le  délire  chronique,  dans  la  stupi- 
dité, dans  la  démence  ;  la  congestion  progressive  du  cerveau 
se.  dénote  par  des  paralysies  partielles ,  par  l' affaiblissement 
des  organes  des  sens,  surtout  de  ceux  de  la  vue  qui  ont  avec  les 
vaisseaux  cérébraux  des  liens  d'anastomose  directe  et  multiple 
(  amblyopie  amaurotique  des  ivrognes ,  etc.  )  ;  enfin  la  paralysie 
générale  termine  comme  chez  les  aliâiés  la  série  des  attaques. 
II.  Action  particulière  des  boissons  alcooliques.  Elle  est 
en  rapport  avec  la  nature  et  la  proportion  des  matières  autres 
que  l'alcool  qui  se  rencontrent  dans  chacune  de  ces  boissons  i 
plus  fiuble  et  plus  fugitive,  elle  s'ajoute  aux  effets  de  l'alood 
sans  jamais  la  dominer.  1^  Vins  :  l'éther  œnantique  ou  l'huile 
essentielle  qui  provient  du  tégument  du  raisin  joue  un  rSle 
certain,  mais  peu  connu,  dans  l'action  des  vins  sur  l'économie. 
M.  Magendie  l'ayant  injecté  dans  les  veines  d'un  chien  à  la 
dose  d'un  gros  avec  partie   égale  d'eau,  l'animal  tomba , 
s'assoupit  avec  une  respiration  stertoreuse  et  mourut  en  trois 
quarts  d'heure  :  le  sang  avait  perdu  la  faculté  de  se  coaguler , 
effet  inverse  de  l'alcool.  Le  tannin  des  vins  rouges  les  r^  as- 
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(ringais  ;  le  tartre  et  le  tannin  font  lapreté  particulière  des 
Tins  de  Bordeaux  et  du  Rhin.  L'adde  carbonique  des  vins 
nouaseiix,  toujours  en  proportion  inverse  de  l'alcool,  se  dissout 
{ictieinent  dans  le  sang  et  se  dégage  promptement  par  la  sur- 
fine pulmonaire  ;  il  agit  directement  sur  le  système  nerveux, 
ainsi  que  le  prouve  l'excitation  que  déterminent  les  eaux  ga- 
zeuses et  qui  ressemble  àicelle  de  Tivresse.  L'ivresse  des  vins 
mousseux  est  de  courte  durée  et  ne  trouble  pas  la  digestion  ; 
feor  usage  prolongé  occasionne  quelquefois  des  tremblcmens , 
les  vins  doux  sont  d'une  digestion  plus  difficile,  en  raison  de  la 
natiëresucrëe  qu'ils  contiennenten  excès.  Les  vins  acides  cau- 
sent des  irritations  gastriques  et  intestinales.  En  vieillissant, 
les  vins  se  dépouiUent  de  l'acide  acéfîque  qu'ils  avaient  gardé 
à  la  suite  de  la  fermentation  ;  leur  conservation  en  bouteilles 
ngmente  leur  bouquet  ;  ils  gagnent  en  force  et  en  digestibilité 
dans  les  tonneaux  ou  dans  des  vases  de  verre  fermés  par  un 
moreeau  de  vessie  de  bœuf  humide.  — 2®  Cidre,  Bière.  Le  cidre 
réeent  est  indigeste  et  même  laxatif;  il  contient  peu  d'acide 
cuboiique,  beaucoup  de  mucilage  sucré  et  de  l'acide  malique. 
Quand  sa  fermentation  est  plus  avancée,  il  produit  les  mêmes 
eflets  que  les  vins  mousseux  et  sucrés  ;  plus  tard,  sa  propor- 
tion d'alcool  augmente  ;  il  conserve  peu  de  sucre  et  d'acide  car- 
bonique ;  ses  propriétés  stimulantes  en  font  alors  une  boisson 
généreuse.  Les  piquettes,  le  râpé,  sont  toujours  plus  ou  moins 
tigres.  La  bière  houblonnée  agit,  comme  les  amei's,  en  raison 
de  la  lupuline  qu'elle  contient  ;  celle-ci  renferme  elle-même 
une  huile  essentielle  qui,  fournie  en  majeure  partie  par  la  se- 
créticm  jaune  du  houblon,  donne  à  cette  plante,  comme  à  la 
bière,  sa  saveur  et  son  odeur  spéciale  (Payen,  Chevallier).  La 
présence  du  gluten,  du  sucre,  de  l'amidon  et  de  la  gomme  font 
de  la  bière  une  boisson  très  nourrissante  ;  elle  développe  rapi- 
dement l'embonpoint  chez  beaucoup  de  personnes  ;  il  en  est 
de  même  des  chevaux  de  brasseurs,  que  l'on  nourrit  avec  de 
ladrèche.  Ses  propriétés  stimulantes  dépendent  de  la  quantité 
d'alcool  qu'elle  contient  et  qui  est  très  variable.  Prise  aux  re- 
pas, seule  ou  coupée  avec  un  peu  d'eau,  elle  apaise  la  soif, 
^ite  la  chymiflcation  ;  prise  en  quantité  plus  grande,  elle 
H.  13 
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active  la  sécrdtionurinaire,  l'exhalation  cutanée,  les  sécrétions 
muqueuses,  et  principalement  celle  du  conduit  intestinal,  de 
Turëthre  et  du  vagin.  Boerhaave,  Stoll  etCullenrontpréconisée; 
Sydenhattt  la  conseille  dans  un  grand  nombre  de  maladies  ai* 
guës ,  telles  que  les  fifevres,  la  variole,  dans  la  rougeole  ano- 
male, etc.  ;  il  la  recommande  dans  Thydropisie,  dans  Théma- 
tune,  mais  surtout  dans  la  gravelle  il  dans  la  goutte,  dont  fl 
fut  lui-même  atteint.  L  usage  de  la  bière  légère  paraît  convenir 
dans  la  gravelle  ;  M.  Magendie  (1)  la  prescrit  pure  ou  étendue 
d'eau;  M.  Ségalas  assure  qu'elle  favorise  l'évacuation  des  cal- 
culs de  phosphate  calcique.  Dans  l'Artois  on  guérit,  dit-on,  la 
plupart  des  bronchites  commençantes  en  prenant  le  soir,  au  mo- 
ment de  se  coucher,  un  verre  de  bière  chaude  et  sucrée.  Les 
nourrices,  habituellement  tourmentées  par  la  soif,  se  trouvent 
très  bien  de  la  bière  peu  mousseuse  et  légère.  — 3*  Alcoob  dis^ 
tilles.  Les  eaux-de-vie  fabriquées  avec  les  graines,  les  fécules, 
lés  tubercules  saccharifiés ,  contiennent  une  huile  acre ,  vola- 
tile, qui,  lorsqu'on  les  approche  encore  chaudes  du  nez,  irrite 
la  membrane  oculaire  et  nasale.  D'après  M.  Krauss,  il  existe 
delasolanine  et  de  l'acide  prussique  dans  l'eau-de-vie  de 
pommes  de  terre,  à  laquelle  il  attribue  des  propriétés  narco- 
tiques et  stupéfiantes.  Ces  eaux-de-vie  déterminent  plus  sou- 
vent des  vomissemens,  des  céphalalgies  intenses  ;  elles  don- 
nent lieu  à  une  ivresse  plus  forte,  souvent  furieuse,  plus  lente 
à  se  dissiper,  et  laissante  sa  suite  un  malaise  plus  prononcé. 
L'acide  prussique  se  décèle  pac  son  goût  et  son  odeur  dans  le 
kirsch-vasser,  dans  l'eau  de  noyau;  les  liqueurs  de  table, 
chargées  de  sucre  et  d'aromates,  n'en  sont  guère  modifiées  que 
dans  leurs  qualités  sapides  et  odorantes  ;  elles  agissent  en  rai- 
son de  l'alcool  qu'elles  contiennent.  La  proportion  plus  grande 
d'alcool  est,  après  toi^t,  ce  qui  distingue  les  boissons  fermentées 
simples ,  et  les  boissons  fermentées  et  distillées.  Toutefois ,  les 
premières  contiennent  plus  de  matières  nutritives ,  notamment 
les  bières;  et,  quant  aux  vins,  le  tannin,  l'acide,  les  sels,  le 
bouquet,  corrigent  en  partie  la  stimulation  brutale  de  l'alcool. 

(4  )  Dici,  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiquea ,  art.  GiuvEu.Ky  t.  ix, 
page  237. 
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y*  De  Cemploi  dês  hoiuoHs  miecoUques, 

•  Les  liqueurs  fermentées  et  distillées,  a  dit  avec  raison 

M.  Royer-Collard  (  7%èje,  p.  48) ,  nesont  jamais  nécessaires  pour 
(fâ  que  ce  soit,  excepté  pour  quelques  individus  chez  lesquels 
rhabitude  a  créé  des  besoins  véritablement  morbides.  On  peut 
ilors  considérer  ces  boissons  comme  des  agens  théra*peutiques 
platot  qu'hygiéniques.  Toutefois,  il  ne  convient  pas  à  Thomme 
flùnde  s* en  abstenir  entièrement  ;  Thygiëne  ne  peut  faire  abs- 
traction de  l'état  social  où  nous  vivons  et  qui  nous  crée  des 
conditions  de  r<^me  auxquelles  elle  doit  plier  la  rigueur  de  ses 
règles  absolues  :  par  cela  même  qu*il  est  difGcile  d* échapper  à 
tonte  occasion  de  stimulation  alcoolique ,  la  sagesse  veut  que 
DOQs  y  disposions  nos  organes ,  et  qu  un  agent  qui  n*est  pas 
nécessairement  nuisible ,  ne  leur  devienne  pas ,  même  à  des 
doses  exiguës ,  une  cause  de  perturbation  et  de  maladie.  D'au* 
tre  part ,  quoique  la  généralité  et  Tinvétération  des  usages  ne 
témoignent  pas  toujours  en  faveur  de  leur  utilité,  comment 
n'être  pas  frappé  de  cette  tendance  universelle  des  hommes  à 
rechercher  une  boisson  fermcntée,  si  ce  n'est  pour  Tapaise^ 
ment  du  besoin  immédiat  de  liquides,  au  moins  à  titre  de  con- 
diment, de  stimulant  général  des  fonctions?  Que  prouvent  les 
déplorables  dTets  de  l'ivrognerie?  Et  parce  que  l'abus  des  al- 
cooKques  est  Tune  des  causes  les  plus  certaines  de  la  dégrada- 
tion physique  des  masses,  faut-il  arracher  la  vigne  des  cantons 
où  elle  se  plaît  ;  faut-il  sevrer  de  bière  et  de  cidre  les  popula- 
tions à  qui  leur  sol  refuse  le  vin?  Vaine  entreprise  contre  l'usage 
séculaire  et  Tinstinct  des  hommes.  C'est  la  tempérance  qu'il 
&ut  prêcher,  non  l'abstinence  absolue  des  alcooliques,  sauf 
quelques  exceptions,  parmi  lesquelles  nous  signalons  les  sui- 
vantes :  tempérament  sanguin  très  prononcé,  pléthore  ha- 
Utuelle ,  irritabilité  extrême  du  système  nerveux ,  prédispo- 
sition aux  congestions  cérébrales,  idiosyncrasie  hépatique  assez 
développée  pour  imprimer  a  l'ensemble  de  la  constitution  un 
cachet  d'imminence  morbide  et  l'incliner  aux  affections  aiguës 
et  chroniciucs  du  foie,  avec  ou  sans  gastrite.  Pour  tous  ceux 
qui  présentent  ces  caractères,  l'alcool,  mumc  à  dose^  rao- 
i3« 
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déroes,  est  un  agent  vraiment  toxique  dont  Tingestion  dé- 
termine, chezTun,  desaccidens  d'hypérémie  cérébrale,  chez 
l'autre,  une  perversion  de  la  sensibilité  et  la  destruction  de  l'é- 
quilibre musculaire,  etc.  n  est  encore  des  personnes  qui,  sans 
maladie  locale  ni  vice  d'ensemble,  répugnent  aux  alcoolijues 
et  ressentent,  par  suite  de  leur  usage,  des  aigreurs,  xme  cha- 
leur incommode  à Tépigastre,  la  dy^epsie,  etc. ;  au  contraire, 
les  individus  à  complexion  faible,  à  tissus  pâles  et  flasques,  à 
sang  séreux,  aux  allures  apathiques,  ne  devront  pas  se  priver 
de  toute  boisson  fermentée  ,   tout  en  se  souvenant  que  les 
excès  aggravent  infailliblement  leurs  prédispositions  morbides; 
le  vin  de  Bordeaux,  les  vins  amers,  comme  celui  de  Madère, 
la  bière  houblonnée  leur  sont  utiles,  ainsi  qu'aux  sujets  lym-> 
phatiques,  aux  femmes  délicates  ou  chlorotiques,  aux  enians 
menacés  de  scrofule  ou  chez  qui  l'ensemble  des  fonctions  sem- 
ble frappé  de  langueur.  Hors  le  cas  d'asthénie  générale,  de 
lymphatisme  excessif  et  de  chlorose,  il  est  rare  que  les  femmes 
se  trouvent  bien  de  remploi  des  boissons  fermentées.  L'ora- 
geuse excitabilité  de  leur  système  nerveux  les  repousse ,  et 
quand  elles  s'y  adonnent,  leur  en  fait  sentir  plus  fortement  la 
funeste  influence.  On  en  voit  dont  la  sobriété  habituelle  fait 
place,  durant  la  grossesse,  à  une  passion  surprenante  pour  les 
alcooliques,  qu'elles  supportent  alors  avec  une  impunité  plus 
surprenante  encx)re,  et  sans  éprouver  les  phénomènes  de  Ti- 
vresse.  Aux  enfans  bien  constitués  et  sains,  de  l'eau  pure  ; 
aux  enfans  chétifs  et  débiles,  l'eau  rougie  et  surtout  la  bière  : 
jamais  de  vin  pur  dans  l'enfance.  Trotter  le  défend  jusqu'à 
40  ans,  époque  où  il  en  accorde  2  verres  par  jour  ;  à  50  ans, 
2  de  plus  ;  à  60  ans,  6,  et  cette  mesure  ne  doit  plus  être  dé- 
passée, même  à  100  ans.  Ces  dispensations  sont  trop  ab»- 
lues.  En  général,  avec  l'âge,  on  peut  augmenter  la  ration  de 
vin,  sans  oublier  que,  si  le  vieillard  ranime  parle  vin  l'innerva- 
tion défaillante  de  ses  organes,  l'afiaiblissement  de  leurs  liens 
sjonpathiques  et  de  leur  force  de  réaction  les  dispose  à  des 
congestions  et  à  des  phlegmasies  locales  d'autant  plus  dange- 
reuses qu'elles  se  dénoncent  plus  tardivement  par  le  trouble 
général  des  fonctions. 
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L'habitude  crée  des  faits  qu  il  faut  se  contenter  de  citer,  tant 
ils  violent  la  règle  et  contrarient  l'observation  ordinaire.  Une 
ibole  de  gens  se  portent  à  merveille  en  ne  buvant  que  de  l'eau, 
et  ne  peuvent  ingérer  la  plus  minime  quantité  d'alcool  sans 
éprouver,  l'un  des  pincemens  douloureux  à  l'épigastre,  l'autre 
une  migraine,  celui-ci  une  douleur  contusive  dans  les  membres 
(Royer-Collard)^  celui-là  ime  surexcitation  générale.  De  là 
Findication,  pour  1* homme  sain,  de  s'accoutumer  à  l'usage  du 
vin  mêlé  d'eau,  et  même  pur  en  quantité  médiocre  ;  d'autres 
conservent  une  santé  parfaite,  qui  ne  boivent  que  du  vin  pur, 
et  ne  pourraient  y  renoncer  sans  danger.  Il  y  a  des  buveurs 
qae  de  faibles  doses  d'alcool  jettent  dans  un  commencement 
d'ivresse,  et  qui  supportent  ensuite  une  étonnante  quantité  de 
Tins  avant  de  tomber  dans  l'ébriété  complète.  L'abus  des  al- 
oooliqueSy  s'il  date  de  loin^  peut  lui-même  entrer  dans  les  con- 
(fitionsy  nous  ne  dirons  pas  de  la  santé,  mais  de  la  conservation. 
Li  femme  d'un  négociant  contracta,  à  50  ans,  l'habitude  de 
l'ivrognerie  poussée  jusqu'à  boire  cinq  à  sept  flacons  d'eau  de 
Colog^  par  jour;  devenue  leuco-phlegmatiquc  au  boutd'im 
ao,  elle  se  ravisa  par  frayeur  et  renonça  brusquement  à  toute 
boii^son  fermentée  ;  huit  jours  après  ce  sevrage  violent,  elle 
mourut  (Ësquirol).  La  maladie  ne  suspend  point  le  règne  de 
Thabitude  ;  aussi  Dupuytren,  en  1814,  prescrivait-il  une  ra- 
tion de  vin  par  jour  aux  soldats  russes  blessés  qu'il  traitait  à 
i'Hotel-Dieu.M.  Chomel  agit  de  même  envers  un  malade  dont 
la  ration  habituelle  d'alcool  se  composait,  par  jour,  de  plu- 
sieurs bouteilles  de  vin  et  de  deux  bouteilles  d'eau -de- vie. 
Malgré  l'existence  d'une  inflammation  aiguë,  illui  accorda  jour- 
nellement deux  bouteilles  de  vin  et  une  demi-bouteille  d'eau* 
de-vie.  Tout  praticien  possède  de  semblables  faits  par  devers 
lui.  Chez  les  individus  qui,  sans  être  des  ivrognes,  sont  accou- 
tumés à  boire  une  assez  forte  quantitc'^  de  vin  à  leurs  repas,  la 
convalescence  ne  se  prononce  complètement  que  lorsque  cette 
boisson  leur  est  rendue.  Il  faut  même  se  hâter  de  le  faire.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  décidé  la  convalescence  d'un  militaire 
qui,  attache  à  la  cantine  du  régiment,  buvait  journellement 
plubieurs  bouteilles  de  vin,  et  qui  nous  était  arrivé  à  l'hôpital 
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atteint  d'une  pneumonie  aiguë  du  sommet  droit  avec  délire. 
En  général^  le  vin  et  la  bière  sont  utiles  aux  convalescens, 
toutes  les  fois  que  le  foyer  morbide  est  parfaitement  éteint 
et  que  Tencéphale  et  les  voies  digesiives  sont  intacts.  Dans 
beaucoup  de  maladies,  le  vin  est  une  ressource  précieuse  de 
traitement ,  soit  qu'il  aide  à  relever  les  forces  nerveuses  dont 
l'épuisement  domine  la  scène  clinique,  soit  qu'il  fasse  taire  le 
délire  qui  se  développe  si  facilement  chez  les  individus  afiaiblis 
par  les  excès,  les  pertes  sanguines,  etc.  Il  est  pçu  d'affections 
chroniques,  si  l'on  excepte  celles  du  tube  digestif,  où  le  vin 
dilué  ne  puisse  se  donner  avec  avantage.  Encore  le  vin  de  Bor- 
deaux, frappé  déglace,  a-t-il  corrigé  la  sensibilité  morbide  de 
maints  estomacs,  et  guéri  bien  des  prétendues  gastrites  chrty- 
riques,  qui  n'étaient  quedesnévrosesliéesàun  état  général  d'à* 
némie  et  de  débilité.  Les  professions  qui  se  rattachent  si  inti- 
mement à  l'habitude  font  varier  les  effets  de  l'alcool  :  celles  qui 
exigent  une  grande  dépense  de  force  musculaire,  et  qui  accé- 
lèrent le  travail  éliminateur  des  organes  de  sécrétion  et  d'ex- 
crétion comportent  un  plus  large  usage  des  boissons  fermentées, 
pourvu  que  ceux  qui  les  exercent  soient  d'ailleurs  sains  et  bien 
constitués,  ne  remplacent  point  la  salutaire  stimulation  des 
alimens  par  celle  deTalcool,  et  ne  se  jettent  point  dans  les  fa- 
tales alternatives  des  excès  et  des  privations.  Dans  les  profes* 
sions  sédentaires,  la  stimulation  de  l'alcool  est  moins  néces- 
saire, et  elle  amène  des  altérations  organiques,  s'il  ^'y  joint  une 
contention  habituelle  de  l'esprit. 

Nous  avons  indique  l'emploi  des  alcooliques  suivant  les  cli- 
mats (t.  i).  Dans  les  pays  chauds,  les  alcooliques  ne  peuvent 
que  nuire  aux  individus  non  encore  acclimatés.  Qu'ils  laissent 
passer  la  période  initiale  de  surexcitation,  caractérisée  par  les 
hémorrhEigies,  par  l'imminence  des  congestions  locales,  par 
l'élévation  de  la  température  du  sang.  Plus  lard,  quand  les 
sueurs  excessives  auront  débilité  l'économie  et  amené  l'atonie 
des  organes  digestifs,  l'alcool  très  dilué  sert  à  ranimer  la  vie 
centrale,  l'action  digestive,  les  forces  musculaires,  à  modérer 
les  déperditions  cutanées  :  encore  faut-il  le  proscrire  s'il  existe 
une  disposition  à  la  dysenterie  ou  une  menace  d'hépatite. 
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L'acclimatement  une  fois  consommé,  l'Européen  peut,  comme 
les  indigènes ,  user  très  modérément  des  alcooliques  ;  un  léger 
d^gré  de  stimulation  habituelle  leur  semble  nécessaire  ;  l'usage 
si  commun  du  bétel,  des  aromates,  des  épices,  répond  à  ce 
besoin  :  il  en  est  de  même  du  tafia  qui,  pris  en  petite  quantité^ 
fiivorise  la  digestion  ;  mais  dont  Tabus,  dit  M.  Jacquier  (  Thèse 
1837) ,  occasionne  dans  la  Guyane  française  des  accidens  for- 
midables, tels  que  tremblemens  violens,  coliques  atroces ,  af- 
fections cérébrales  compliquées  et  fréquemment  mortelles.  Il 
Taut  donc  mieux,  dans  l'emploi  des  alcooliques,  rester  au-des- 
sous de  la  mesure  que  de  la  dépasser.  Dans  Tlnde,  les  indi- 
gèoes  n*ont  pour  boissons  que  Teau  et  une  décoction  de  riz  ap- 
pelée cange;  les  Arabes  bédouins  du  Désert  sont  d*une  so- 
biiété  rare  ;  celle  des  Italiens  et  des  Espagnols  est  proverbiale  ; 
en  général  9  les  populations  des  pays  chauds  tempérés  con* 
gomment  moins  d'alcooUques ,  et  leur  usage  n  y  est  point  ime 
condition  de  santé  :  les  boissons  glacées  les  remplacent  ;  aussi 
la  glace  est-elle  en  quelque  sorte  im  objet  de  nécessité  popu- 
laire en  Espagne ,  dans  le  royaume  de  Naples  oii  le  gouverne- 
ment lui-même  en  assure  l'approvisionnement.  Dans  les  cli- 
mats froids ,  les  alcooliques  sont  mieux  supportés ,  sans  qu'ils 
constituent  mi  élément  nécessaire  du  régime;  la  tolérance 
des  Septentrionaux  pour  ralcool  s'explique  par  la  prédomi- 
nance de  leur  système  musculaire ,  l'excitabilité  moindre  de 
leur  système  nerveux,  surtout  par  rabondonce  de  leur  nourn- 
tore  et  les  exercices  auxquels  ils  se  livrent  ;  leur  respiration 
étant  plus  énergique ,  ils  dissipent  aussi  plus  rapidement  l'al- 
cool par  cette  voie  principale  d'élimination  ;  néanmoins,  comme 
DUOS  l'avons  dit ,  leurs  excès  ne  sont  pas  exempts  de  suites 
graves;  ils  entraînent  une  foule  de  maladies  aiguës  et  chro- 
niques, très  souvent  des  morts  subites,  dues  peut-être  à  l'ac- 
tion subite  du  froid  sur  l'organisme  imprégné  d'alcool.  C'est 
dans  les  pays  humides  et  froids  que  les  alcooliques  nuisent  le 
moins;  ils  relèvent  la  puissance  de  réaction  de  l'organisme 
que  les  influences  atmosphériques  tendent  à  réduire  à  son  mi- 
nimum. Quant  aux  localités  marécageuses,  on  sait  que  l'usage 
d'une  boisson  fermentée  y  diminue  les  chances  d'intoxication 
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miasmatique,  atténue  l'influence  des  effluves,  raffermi t  la  con- 
valescence des  fcbricitans ,  éloigne  les  rechutes  ;  dans  les  ma- 
remues  de  la  Toscane,  l'immunité  des  riches  qui  boivent  des 
vins  généreux,  a  donné  lieu  au  proverbe  :  "  la  cattiv'aria  è 
nella  pentola  » .  Lancisi  a  dit  depuis  long-temps  aux  habitans 
des  pays  à  marais  :  «  Utendum  est  optimo  et  parco  victu.  — 
Vinum  nive  refrigeratum  cum  parvâ  aquœ  copia  bibendum*  » 
C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  les  soins  qu  exigel'état  d'ivresse. 
L'homme  ivre  doit  être  considéré  et  traité  comme  un  malade 
qui  réclame  toujours  des  soins  hygiéniques  et  qu'il  est  souvent 
urgent  de  secourir.  Le  reléguer  dans  l'isolement,  le  jeter  dans 
un  cachot ,  dans  une  salle  de  police ,  c'est  parfois  l'exposer  à 
périr.  Nous  ne  parlons  pas  des  moyens  proposés  pour  Tempê^ 
cher  et  dont  on  userait  avant  de  boire ,  tels  que  l'huile  d'o- 
live, l'eau  salée,  les  amandes  amères  (Plutarque) ,  l'absinthe, 
le  safran,  les  frictions  aromatiques  sur  les  tempes,  l'utine 
même 9  etc.,  leur  efficacité  est  nulle.  L'ivresse  déclarée,  il 
faut  placer  le  malade  dans  un  air  pur  et  frais ,  le  débarrasser 
promptement  des  vêtemens  qui  exercent  une  compression  sur 
différentes  parties  du  corps ,  notamment  au  cou  ;  on  l'abritera 
soigneusement  contre  le  froid  :  les  ivrognes  qui  cuvent  leur 
vin  ont  une  grande'  tendance  à  se  refroidir  ;  de  là  le  ralentis- 
sement de  la  circulation  et  par  suite  l'augmentation  de  la  con-* 
gestion  des  vaisseaux  profonds  ;  beaucoup  d'entre  eux  périssent 
ainsi  d'asphyxie  :  l'usage  vulgaire  de  les  entourer  de  paille,  de 
fumier,  etc. ,  est  donc  fondé  sur  l'expérience.  Le  premier  degré 
cède  à  quelques  tasses  de  café  ou  de  thé  léger ,  à  ime  potion 
composée  d'un  demi-verre  d'eau  et  de  dix  à  douze  gouttes 
d'ammoniaque.  Les  nausées  avec  vertiges  sont  une  indication 
naturelle  pour  le  vomissement  que  l'on  provoque  alors  par  Tin- 
gestion  de  l'eau  tiède,  par  la  titillation  de  la  luette  à  l'aide  d'une 
plume  dont  on  a  trempe  les  barbes  dans  de  l'huile ,  au  besoin 
par  l'administration  de  l'émétique  à  la  dose  de  10  à  15  centi- 
grammes. On  apaise  ensuite  la  soif  avec  de  la  limonade,  ou 
toute  autre  boisson  acidulée  ;  d'après  Roesch ,  le  vinaigre  serait 
l'antidote  direct  de  l'alcool  ;  il  est  certain  qu'on  a  souvent  ob- 
tenu d'cxcellens  effets  avec  l'eau  vinaigrée  employée  en  bois- 
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son,  en  lavement,  en  fomentation  et  en  afinsion.  Dans  le 
deuxième  degré ,  on  débute  par  les  mêmes  moyens  ;  mais  on 
dère  la  dose  de  Fammoniaque  (acétate  ou  carbonate)  à  40 
gouttes  et  au  -  delà  :  j*ai  donné  avec  succès  jusqu'à  une  once 
d'acétate  d'ammoniaque.  Il  faut  alors  se  préoccuper  du  degré 
de  congestion  cérébrale,  et  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  pro- 
noncé, le  combattre  par  les  lotions  froides  sur  la  tête  avec  ou 
sans  vinaigre ,  par  des  applications  de  sangsues  aux  tempes , 
aux  apophyses  mastoïdes ,  à  l'anus  en  cas  d'hémorrhoMes  ha- 
bituelles, parime  ou  deux  saignées  générales,  par  des  syna- 
pismcs  promenés  sur  les  extrémités  inférieures.  La  réfrigération 
de  la  tête  à  l'aide  de  compresses  imbibées  d'eau  froide  a  été 
souvent  utile;  mais  il  faut  empêcher  le  reh*oidissement  général 
do  corps .  auquel  l'homme  ivre  et  surtout  l'ivrogne  sont  très 
dispoàés  ;  aussi  Roesch  rejette-t-il  l'emploi  du  froid.  Trotter  a 
TU  des  matelots  ivres  qui  tombaient  à  la  mer,  en  sortir  dé* 
grisés  ;  ces  faits  exceptionnels  n'autorisent  point  à  prescrire , 
ainsi  qu'on  l'a  fait ,  l'immersion  totale  du  corps ,  les  bains  de 
surprise  comme  moyen  de  traitement  de  l'ivresse.  Quand 
celle-ci  est  furieuse  et  convulsive ,  on  se  fait  assister  par  des 
hommes  calmes  et  vigoureux  pour  se  rendre  maître  de  l'indi- 
Tidu  et  le  faire  tenir  au  Ut,  les  pieds  liés,  le  tronc  et  les  cuisses 
assujettis  avec  des  draps  passés  en  travers,  tandis  que  l'on  se 
borne  à  contenir  les  mains  ;  on  cherche  ensuite  à  provoquer  le 
vomissement  par  les  moyens  les  plus  simples ,  sans  recourir  à 
Fémétique  ;  toutefois  on  s'abstiendra  de  faire  vomir,  s'il  s'est 
passé  un  trop  long  temps  depuis  l'ingestion  des  boissons  alcoo- 
liques pour  qu'il  en  reste  une  quantité  notable  dans  l'estomac. 
Dans  le  degré  extrême  de  l'ivresse ,  quand  l'hypérémie  céré- 
brale est  portée  jusqu'à  produire  la  stupeur  et  l'imminence  de 
l'asphyxie ,  il  faut  employer  coup  sur  coup  la  saignée ,  les  ap- 
plications froides  vinaigrées  sur  la  tête,  les  aflusions  même  sur 
la  tête  et  le  cou  si  l'on  n'a  pas  à  craindre  le  refroidissement  gé- 
n(!'ral ,  les  synapisraes  sur  les  membres  inférieurs  ;  en  même 
temps  Ton  s'efforce  de  faire  vomir  en  doublant  la  dose  d'énié- 
li«iue ,  sans  préjudice  pour  les  autres  moyens  propres  à  pro- 
voquer lu  convulsion  du  diaphragme  ;  si  malgré  ces  tentatives 
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le  vomissement  n  a  pas  lieu,  la  sonde  et  la  pompe  gastrique 
serviront  à  vider  Testomac.  Ogston  et  la  plupart  des  médeoins 
allemands  préfèrent  constamment  l'emploi  de  la  pompe  aux 
vomitife  :  Ogston  a  revivifié  six  individus  ivres-morts  par  l'é- 
vacuation artificielle  de  l'estomac.  Le  malaise  que  l'ivresse  upe 
fois  dissipée  laisse  encore  à  sa  suite ,  ne  résiste  point  à  un  peu 
de  diète  et  à  l'usage  des  boissons  acidulées  avec  du  vinaigre  cm 
du  suc  de  citron  ;  l'infusion  froide  de  café  remplace  quelquefois 
avantageusement  ces  boissons. 

§  III.  Des  boissons  aromaliques, 

I.  Café.  Semence  renfermée  dans  la  baie  rouge  du  Coffea 
arabica  L,  de  la  famille  des  rubiacées.  L'arbrisseau  qui  la 
fournit,  connu  d'Avicenne  et  même,  d'après  Prosper  Alpin, 
des  Grecs  et  des  Hébreux,  est  naturel  aux  cantons  les  plus 
chauds  de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie,  de  l'Yémen  d'oii  il  a  été 
transporté  dans  l'Inde ,  puis  en  Europe ,  et  de  là  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale 
font  connaître  qu'en  Orient  l'usage  du  café  existait  dès  875* 
L'Italie  eut  ses  premiers  cafés  publics  en  1645 ,  Londres  en 
1652,  Marseille  en  1671 ,  Paris  en  1672;  les  Vénitiens  et  les 
Génois  les  approvisionnaient  de  café  qu'ils  tiraient  de  l'Egypte. 
Les  Hollandais  transportèrent  dans  leurs  colonies  de  Batavia  et 
de  Surinam,  quelques  pieds  achetés  à  Moka,  et  c'est  d'Amster- 
dam que  Louis  XIV,  reçut  au  commencement  du  xvni*  siècle, 
un  pied  qui,  placé  dans  les  serres  du  Jardin  desPlantes,  se  cou- 
vrit de  fleurs  et  se  multiplia  prodigieusement;  cet  arbrisseau 
fournit  les  trois  pieds  que  le  gouvernement  envoya  eu  1720  à 
la  Martinique  pour  naturaliser  le  jcaféier  dans  ses  possessions 
des  Indes  occidentales  :  deux  pieds  périrent  pendant  la  tra- 
versée :  le  troisième,  conservé  à  force  de  soins  par  le  capitaine 
Declieux  qui  l'arrosait  avec  une  partie  de  sa  propre  ration 
d'eau,  devint  l'origine  de  toutes  les  plantations  de  caféiers  qui 
se  développèrent  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe  et  à  Saint- 
Domingue. 

Le  fruit  du  caféier  est  une  baie  rouge  du  volume  d*une  pe* 
tite  cerise ,  logeant  en  deux  cavités  que  revêt  une  membrane 
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coriace  et  cartilagineuse ,  deux  graines  dures ,  à  forme  semi- 
oToïde,  marquées  d'un  sillon  longitudinal  sur  leur  face  plane, 
convexes  de  Tautre  ;  on  les  débarrasse  par  la  dessiccation  et  les 
frottemens,  de  la  pulpe  mucilagineuse  et  agréable  au  goût  que 
renferme  la  coque  extérieure  qui  les  enveloppe  (café  en  coque)  : 
les  graines  sont  elles-mêmes  entourées  d'une  peau ,  sorte  d*a- 
rille  (  fleurs  de  café)  dont  on  retrouve  les  replis  dans  l'intérieur 
de  la  semence;  on  l'en  dépouille  (café  mondé).  Le  café  con- 
tient, d'après  M.  Cadet  de  Gassicourt,  un  principe  aromatique 
particulier,  une  huile  essentielle  concrète,  du  mucilage  qui  est 
probablement  le  résultat  de  laction  de  l'eau  chaude  sur  la  fé- 
cule, une  matière  extractive  colorante,  de  la  résine,  une  très 
petite  quantité  d'albumine ,  et  de  l'acide  gallique  :  d'autres 
ont  signalé  dans  sa  composition  un  acide  caféique  dont  l'alté- 
ration par  l'effet  du  grillage  donne  naissance  à  l'arôme,  et  une 
substance  azotée  définie  appelée  caféine  découverte  en  1820 
parRunge;  celle-ci,  blanche,  cristallisable ,  fusible,  volatile, 
peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  assez  soluble  dans  l'eau  chaude 
et  l'alcool,  paraît  être  le  principe  des  propriétés  les  plus  mar- 
quées du  café  :  Pfaff  et  Liébig  lui  ont  assigné  la  constitution 
chimique  suivante  :  carbone  49,77;  hydrogène  5,33;  azote 
28,78;  oxygène  16,12.  Le  café  non  torréfié  a  une  saveur  et  une 
odeur  herbacées  :  c'est  par  la  torréfaction  que  l'arôme  se  dé- 
veloppe ;  cette  opération  paraît  modifier  la  nature  chimique  du 
café  en  donnant  naissance  à  du  tannin  et  à  une  huile  cmpyreu* 
matique  amère  et  aromatique  qui  lui  communique  sa  propriété 
excitante  ( Cadet  Gassic.  et  Chenevix);  en  même  temps,  sous 
l'action  du  feu ,  le  grain  double  presque  de  volume  et  perd  en- 
viron le  quart  de  son  poids.  Trop  brûlé ,  le  café  se  convertit 
presque  entièrement  en  charbon,  contracte  une  amertume  trop 
forte  et  une  âcreté  désagréable.  Pour  avoir  toutes  les  qualités , 
k-  café  doit  être  torréfié  jusqu'au  blond ,  moulu  et  infusé  de 
suite,  et  pris  très  chaud;  broyé  depuis  plus>icurs  jours,  cuit 
depuis  la  veille ,  il  n'a  plus  son  arôme  ni  sa  bonté ,  la  torréfac- 
tion du  Bourbon  doit  être  poussée  moins  loin  que  celle  du  Mar- 
tinique. L'infusion  est  le  meilleur  mode  de  préparation,  on  aura 
soin  de  ne  verser  l'eau  sur  le  café  qu'au  degré  de  l'ébullition  ; 
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la  décoction  lui  enlève  son  parfum  le  plus  suave  et  le  rend  plus 
amer.  Les  Turcs  et  les  Arabes  y  laissent  le  marc  qu'ils  boivent 
avec  le  liquide  ;  c'est  de  cette  manière  que  nous  l'avons  vu 
prendre  par  les  Moréotes  et  qu'il  paraît  convenir  dans  les  pays 
chauds.  Le  café  ne  doit  pas  être  trop  vieux  :  le  moka  qui  a 
deux  ans  à  son  arrivage ,  a  perdu  de  sa  qualité  (Père  Labat]  : 
le  café  des  îles  ne  doit  pas  avoir  moins  d'un  an  ni  beaucoup 
plus;  trop  récent,  il  est  huileux  et  d'une  amertume  excessive; 
le  premier  possède  l'arôme  le  plus  agréable  et  le  plus  déve- 
loppé ;  le  Bourbon  dont  le  grain  est  plus  gros  et  jaunâtre,  a  un 
parfum  très  prononcé  ;  le  Martinique  que  l'on  reconnut  à  sa 
couleur  verdâtre,  est  plus  acre  et  plus  amer.  L'infusion  la  plus 
délicieuse  se  prépare  avec  partie  égale  de  café  Bourbon  et  de 
café  Martinique ,  torréfiés  séparément  et  à  des  degrés  différens. 
L'usage  du  café  est  universel ,  et  la  consommation  qui  s'en 
fait  est  immense.  Louis  XIV  fut  le  premier  qui  en  prit  en 
France  ;  (  t  malgré  le  haut  prix  de  la  graine,  dont  la  livre 
coûta,  dans  l'origine^  jusqu'à  140  fr.,  malgré  le  mot  de  ma- 
dame de  Sévigné  (Racine  passera  comme  le  café),  malgré 
l'avis  des  médecins  qui  le  jugèrent  nuisible  à  la  santé,  il  est 
devenu,  pour  les  femmesetpour  un  grand  nombre  d'hommes,  la 
base  du  premier  repasdujour;  pour  les  mangeurs  et  même  pour 
beaucoup  de  gens  sobres,  l'auxiliaire  obligé  de  la  digestion; 
pour  les  populations  méridionales,  presqu'un  spécifique  contre 
laction  débilitante  des  chaleurs  ;  pour  les  classes  intellectuelles, 
une  hqueur  à  laquelle  le  génie  se  plut  à  rapporter  une  partie  de 
ses  inspirations  (1).  Poison,  disent  les  uns  ;  ambroisie  si  Ton  en 
croit  les  autres.  Exagération  des  deux  côtés.  Le  danger  ou 
l'avantage  est  ici,  comme  pour  tout  autre  substance  bromato- 
logique,  dans  le  rapport  de  son  action  avec  une  organisation 
donnée.  L'infusion  de  café,  bien  préparée,  est  une  boisson 
extrêmement  agréable,  d'une  saveur  exquise.  Dès  qu'elle  ar- 
rive dans  l'estomac,  elle  y  fait  naître  une  douce  chaleur  et 
une  sensation  de  bien-être  qui  se  répandent  dans  toute  l'éco- 
nomie; elle  accélère  la  respiration,  augmente  la  fréquence  et 

;i)  Cabanib,  Rapports  du  physùjue  et  du  moral  de  l'homme ^  huiliène 
édition  ,  avec  notes  de  L.  Peisbc ,  Taris,  1844,  page  8S7. 
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la  force  du  pouls;  2  gros  d'infusion  de  caf^,  injecté  dans  la 
Teine  jugulaire  d*un  chien ,  ont  fait  monter  rhémodynamomë^ 
tre  deM.  Poiseuille,  de  30-45  millim.,  à  70-105  (Magendie); 
Eo  même  temps  la  transpiration  devient  plus  abondante,  les 
eécrétions  plus  faciles.  Les  centres  nerveux  participent  à  leur 
tour  à  cette  expansion  vitale;  les  facultés  intellectuelles  s'é- 
rigent ;  les  penchans  et  les  affections  se  prononcent  ;  les  expres- 
sions, gestes  et  paroles  se  succèdent  avec  plus  de  dextérité  ;  les 
moavemens  deviennent  plus  vifs,  plus  faciles  ;  chez  quelques 
personnes ,  le  sens  génital  s'éveille.  Ces  phénomènes  témoi- 
gnent de  la  puissance  excitante  du  café;  puissance  qui  semble 
agir  primitivement  et  sur  les  extrémités  ner\'euses  de  Testo^ 
mac,  et  sur  le  système  vasculaire.Les  effets  du  café  sont ,  du 
reste,  modifiés  par  la  température  du  liquide,  par  l'état  do  va- 
cûté  ou  de  plénitude  gastrique ,  par  l'âge  et  le  tempérament, 
par  l'habitude,  par  la  nature  du  climat  et  des  localités  ;  et  c'est 
pour  n'avoir  pas  tenu  un  compte  suffisant  de  ces  circonstances 
que  Von  a  tant  déclamé  pour  ou  contre  le.  café.  Pris  froid,  il 
s'en  faut  qu*il  développe  le  même  degré  de  stimulation  ;  le  ca- 
lorique est  donc  un  élément  capital  de  ses  vertus.  L'immense 
majorité  des  amateurs  le  prennent  après  les  repas;  il  n'a^t 
alors  sur  l'estomac  que  d'une  manière  presque  indirecte  à  tra 
vers  la  masse  des  alimens  qui  l'emplissent;  et  son  influence  sur 
l'économie  est  diminuée  de  tout  le  secours  qu'il  fournit  à  la 
digestion.  C'est  surtout  à  la  fin  des  grands  repas  qu'il  est  dé- 
siré et  bien  supporté  ;  il  rehausse  l'énergie  de  l'estomac  aux 
prises  avec  une  quantité  considérable  d'alimens  divers;  il 
en  rend  la  chymification  ))lus  prompte  et  plus  facile  ;  il  abat 
les  fumées  stupéfiantes  du  vin,  provient  l'ivresse  et  ses  suites. 
An  contraire,  pris  à  jeun ,  il  ne  détermine  qu'une  excitation 
sansbnd,  suivie  de  tiraillement  à  l'épigastre,  d'une  sensation 
dévide,  d'un  malaise  qui  rappelle  celui  de  la  faim  ;  c'est  alors 
aussi  qu'il  émeut  le  plus  fortement  le  système  nerveux  ;  et 
pour  peu  que  l'on  continue  d'en  user  à  cette  guise,  il  déter- 
mine les  accidens  qui  se  rapportent  à  la  prr*pondérance  mor- 
bide de  ce  système.  Les  constitutions  caractérisées  par  la  pré- 
dominance des  élaborations  blanches,  et  la  langueur  des  actions 
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vitales,  puisent  dans  le  café  une  stimulation  favorable  à  leur 
digestion  et  qui  tourne  au  profit  de  leur  ensemble.  L'âge,  en 
ralentissant  l'activité  des  organes  et  en  relâchant  leurs  liens 
sympathiques,  semble  aussi  feire  du  café  Vexcitant  fonction- 
nel par  excellence  des  vieillards,  en  môme  temps  que,  par  la 
menue  proportion  de  ses  élémens  nutritifs,  il  répond  à  leur 
menu  besoin  d'alimentation.  Aussi  le  savourent-ils  avec  dé« 
lices  ;  il  réveille  leur  sensibilité  émoussée  et  restaure  pour  ainsi 
dire  en  eux  la  conscience  de  la  vie. 

En  général,  tous  ceux  dont  la  circulation  s'ébranle  difficile- 
ment peuvent  faire  usage  du  café  sans  inconvénient  :  Napoléon, 
dont  le  pouls  marquait  40  par  minute,  l'aimait  à  l'excès.  Dans 
les  pays  froids  et  humides,  il  aide  l'organisine  à  réagir  contre 
les  influ^ces  déprimantes  de  l'atmosphère  ;  dans  les  localités 
marécageuses ,  il  provoque  et  entretient  le  mouvement  élimi- 
nateur vers  le  tégument  externe  ;  dans  les  climats  chauds ,  il 
semble  agir  à-la-fois  comme  amer  sur  les  organes  digestifs  et 
comme  excitant  général  sur  l'économie  qu'il  fait  sortir  du  col- 
lapsus  où  lajettent  les  chaleurs  excessives.  A  bord  des  vais- 
seaux, dans  les  camps,  au  feu  des  bivouacs,  il  facilite  ladiges^ 
tion  d'un  repas  composé  de  salaisons  et  de  légumes  secs-;  il- 
provoque  les  causeries  et  les  épanchemens  qui  font  oublier  les 
privations  du  moment  ;  entretient  dans  les  esprits  une  douce 
exaltation  qui  rend  les  nuits  de  garde  moins  longues ,  la  ploie 
moins  pénétrante,  la  brise  moins  glaciale,  la  marche  du  temps 
moins  uniforme  et  moins  triste.  Ces  conditions  morales  de  no- 
tre espèce,  ces  besoins  que  lacivilisation  crée  et  développe,  ces 
élémens  de  la  spontanéité  psychique  qui  entrent  pour  une  si 
large  part  dans  l'équilibre  de  là  santé,  les  hygiénistes  les  ou- 
bUent  trop  ;  ils  sont  l'origine  et  la  raison  de  nos  habitudes  ; 
celle  du  café  fait  partie  en  quelque  sorte  de  notre  civilisation. 
Médecins,  résignez-vous  a  l'absoudre.  Et  qu'importe  à  l'ar- 
tiste, au  littérateur,  au  philosophe,  que  son  pouls  s'accélère  de 
quelques  pulsations  une  ou  deux  fois  par  jour  si,  comme  Bar- 
thez,  il  peut  dire  du  caft»  :  «  11  me  dcbOtise.  «  L'habitude, 
d'ailleurs,  atténue  singuliîTement  les  mauvais  effets  du  café  , 
si  elle  n'en  fait  une  boisson  entièrement  innocente.  Fontenelle, 
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Voltaire,  Frédéric  II,  Delille,  et  tant  d'autres  qui  en  ont  fait 
excès,  ont  pu  croire  qu'il  ne  nuisait  pas  à  la  longévité.  Avant 
de  le  défendre,  examinez  soigneusement  les  conditions  de  santé 
de  ceux  qui  y  sont  accoutumés  ;  pesez  les  inconvéniens  de  l'u- 
sage et  ceux  de  l'abstinence.  J'ai  vu  des  personnes  qui  avaient 
entrepris  de  s*en  sevrer,  s'affaisser  chaque  jour  sous  le  poids 
de  leurs  digestions,  tomber  dans  une  sorte  de  mélancolie,  per- 
dre de  leur  activité  intellectuelle.  Je  me  suis  pressé  de  leur 
rendre  la  liqueur  vivifiante,  dont  Farôme  seul,  aspiré  à  longs 
traits,  leur  était  une  ineffable  jouissance.  Qui  ne  possède  dans 
Ks  relations  telles  gens  qui  se  réveillent  tous  les  matins  dans 
m  état  semi-torpide,  et  ne  s'en  dégagent  qu'après  les  pre- 
mières gorgées  de  café  au  lait  t  Certes ,  il  y  a  quelque  analogie 
entre  ces  phénomènes  et  ceux  que  produit  Tabus  des  alcooli- 
ques. Mais  quelle  différence  dans  les  résultats  définitifs!  L'a- 
bas  des  boissons  aromatiques  peut  exalter  le  système  nerveux, 
DÛS  ne  le  dégrade  point  ;  affaiblir  le  tissu  musculaire,  mais  il 
ne  rend  pas  ses  contractions  irrégulières  et  incertaines.  Le  café 
n*a  jamais  occasionné  une  gastrite  véritable.  Vous  dites  qu'il 
maigrit,  qu'il  ôte  l'appétit,  qu'il  congestionne  le  cerveau  (  Ré- 
vcillé-Parise,  op.c,  t.  ii,  p.  254);  mais,  ces  fâcheux  effets, 
vous  les  avez  observés  sans  doute  chez  des  personnes  qui  se 
condamnent  àla  docte  réclusion  du  cabinet.  Or,  la  vie  cellulaire 
suffit  à  les  produire  sans  le  concours  du  café .  Non  que  Tabus  du 
café  soit  exempt  de  périls  ;  non  que  Ton  puisse  en  permettre 
l'usage  à  tous  les  types  d'organisation  et  avec  tous  les  genres 
de  rie  :  telle  n'est  point  notre  pensée.  Les  personnes  éminem- 
ment nerveuses,  dont  la  sensibilité  est  très  mobile  et  l'esprit 
très  irritable;  les  individus  à  prédominance  bilieuse,  ceux  qui 
sont  enclins  à  l'hypocondrie,  aux  affections  hémorrhoïdaires  et 
goutteuses  ;  ceux  qui  sont  atteints  d'irritation  gastrique  ou  de 
quelque  inflammation  chronique  sujette  à  recrudescence,  doi- 
vent s'en  abstenir.  Les  doses  excessives  du  café  font  naître, 
rhez  ceux-là  même  qui  ii'offrent  aucune  do  ces  dispositions,  un 
^tat  permanent  d'exaltation  et  d'irritabilité  qui.  avec  l'inter- 
vention de  causes  occasionnelles,  peut  amener  l'explosion  de 
certaines  maladies  et  en  aggraver  la  marche.  Un  médecin  an- 
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glais,  M.  Colet  (  Arch.  gén.  fie  méd,,  2*  série,  t.  m.  p.  433} 
signale  parmi  les  inconvéniens  du  café,  pris  en  excès  et  long- 
temps, la  gastralgie,  à  laquelle  se  joint,  plus  tard,  une  espèce 
de  frisson  ou  de  frémissement  dans  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine, un  poids  incommode  au-devant  du  thorax,  avec  dysp- 
née et  soupirs,  et,  de  plus,  une  excitation  générale  qui  ressem- 
ble à  celle  de  l'ébriété  commençante.  Si  on  ne  renonce  pas 
alors  au  café,  il  survient  un  malaise  plus  profond,  dont  les 
principaux  caractères  sont  le  froid  glacial  des  pieds  et  des 
mains,  une  sensation  importune  de  froid  à  l'occiput.  Quelque- 
fois les  accidens  s'aggravent  ;  fourmillement  de  tout  le  cuir 
chevelu,  céphalalgie  intense,  trouble  de  la  vue,  vacillation  dans 
la  marche,  vertiges,  pouls  faible  et  irrégulier,  suffocation  avec 
insensibilité  et  convulsion  ;  la  douleur  de  Testomac  s'accompa- 
gne de  spasmes  violens,  le  cœur  est  agité  par  des  palpitations 
ou  seralentit  jusqu  à  la  syncope  ;  l'altération  du  moral  se  dé- 
note par  les  saillies  d'une  humeur  morose  et  chagrine;  ces 
symptômes  que  Tabus  du  thé  provoque  également  ne  cessent» 
d'après  M.  Colet,  que  parla  privation  du  liquide  aromatique, 
et  se  renouvellent  dès  que  l'on  revient  à  en  faire  usage. 

Le  café  a  été  considéré  comme  un  excitant  spécial  des  fa- 
cultés cérébrales.  Il  y  a  exagération  certainement  à  le  quali- 
fier de  boisson  intellectuelle ,  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  peut- 
être  à  lui  refuser  toute  influence  sur  le  rhythme  physiologi- 
que de  l'encéphale.  S'il  ne  le  modifie  qu'à  titre  d'excitant 
général,  pourquoi  l'ammoniaque,  l'éther,  les  infusions  prépa- 
rées avec  d'autres  plantes  aromatiques  n'exercent-elles  pas 
une  action  analogue  sur  les  manifestations  de  l'intellect  t  Les 
esprits  les  plus  lourds  puisent  dans  le  café  une  fiuâlité  remar- 
quable pour  les  œuvres  de  l'intelligence  ;  il  ne  fidtpas  édore 
la  pensée  dans  la  cervelle  de  l'idiot  ;  mais  il  ranime  les  facultés 
engourdies  de  l'homme  sain ,  il  épanouitl'imagination  du  poète, 
il  ravive  la  mémoire  du  professeur,  il  fait  couler  les  idées  de  la 
plume  et  les  paroles  des  lèvres.  Pour  nous,  qui  ne  prétendons 
pas  expliquer  l'action  de  tous  les  agens  hygiéniques  par  la  di- 
chotomie de  l'irritation  et  delà  non-irrilation.  nous  reconnais- 
sons  que  celle  du  café  a  un  rapport  particulier  avec  les  fonc- 
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tions  de  Tencéphale  ;  elle  porte  directement  sur  le  système 
nenreax ,  et  dans  ce  système,  particulièrement  sur  l'extrémité 
réphalique.  C'est  par  la  que  nous  comprenons  la  propriété  qu  il 
possMe  d'empêcher  le  sommeil  au  moins  pendant  six  à  huit 
heures  après  son  ingestion;  propriété  que  ne  partagent  point 
ks alcooliques  ni  les  autres  boissons  aromatiques;  ellesaffai- 
Hit  par  l'habitude ,  sans  jamais  s*épuiser  entièrement.  Non- 
sralement  le  café,  pris  pendant  le  cours  de  la  nuit,  prévient  le 
sommeil  et  l'accablement  qui  le  précède,  mais  encore  il  pro- 
corei  l'esprit  une  lucidité  et  un  état  de  quiétude  qui  démon- 
trent pour  nous  jusqu'à  Tévidence  la  merveilleuse  spécificité 
de  son  action.  Nous  rattachons  à  cette  même  c^use  les  velléités 
aphrodisiaques  qu  il  suscite  à  quelques  personnes  sans  la  com- 
plicité des  organes  génitaux.  Le  café,  utile  contre  l'asthme, 
ks  fièvres  intermittentes,  les  diarrhées  atoniques,  etc. ,  neu- 
tralise les  effets  stupéfians  de  l'opium,  sans  doute  en  dissi- 
pant la  congestion  de  l'encéphale  par  Taccélération  qu'il  im- 
prime au  cours  du  sang;  c'ei^t  de  cette  manière  qu'il  remédie 
navent  aux  céphalalgies  symptomatiques  d'une  légère  hy- 
pérémie  du  cerveau.  Aussi  ne  comprend-on  pas  le  reproche 
injuste  que  Ton  a  fait  au  café  de  favoriser  les  congestions  san- 
guines vers  la  tête,  de  disposer  à  l'apoplexie,  etc.  ;  il  l'éloigné 
phtôt,  soit  en  dissipant  les  stases  sanguines  qui  s'opèrent  dans 
lecen'eau,  soit  en  facilitant  les  digestions  dont  l'embarras  est 
une  cause  si  fréquente  d'accidens  vers  la  tête. 

Le  café  au  lait  et  à  la  crème  est  d'un  usage  presque  univer- 
sel :  présomption  d'innocuité.  Agréable  au  goût  et  à  l'odorat, 
il  passe  bien,  accélère  la  digestion,  entretient  la  liberté  du 
ventre  et  remi^ace,  pour  beaucoup  de  personnes,  l'emploi  d'un 
laxatif.  Le  peuple  en  use  avec  prédilection;  aussi  se  vend-il 
au  coin  des  rues  et  dans  les  places  publiques.  Combien  do 
femmes  sacrifient  toute  autre  nourriture  à  leur  ration  quoti- 
dienne de  café  au  lait  !  On  l'accuse  de  causer  des  tremblemens, 
dc>  mouvemens  fébriles ,  des  dyspnées,  des  palpitations,  des 
leucorrhées,  de  diminuer  l'énergie  des  tissus,  etc. ,  banales 
énonciations  dont  pas  une  n'est  fondée  sur  une  observation 
exacte  et  régulière.  11  convient  seulement  de  focer  la  propor- 

II.  '4 
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lion  dn  lait  et  du  café  suivant  le  degré  d'irritabilité  nerveuse  de 
ceux  qui  en  font  usage. 

IL  Thé.  L'importance  de  ce  produit  végétal  est  immense  et 
affecte,  non-seulement  Thygiène  et  la  médecine,  mais  le  com- 
merce et  la  civilisation.  L'infusion  du  thé  est  Ict  boisson 
commune  dans  toute  TAsie  orientale  ;  TEurope  et  le  Nouveau* 
Monde  en  font  une  énorme  consommation  ;  il  est  pour  la  na* 
vigation  au  long  cours  un  mobile  puissant ,  pour  les  peuples 
un  moyen  d'échange,  pour  les  gouvernemens  la  source  d  un 
revenu  considérable,  pour  l'homme  sain  un  stimulant  d*une 
suavité  sans  égale  ,  pour  le  malade  un  agent  prophylactique 
et  curatif  en  beaucoup  de  cas,  pour  les  familles  une  délectation 
salubre  et  un  prétexte  d'agréables  réunions,  pour  la  vie  sociale 
un  lien  de  plus.  L'usage  du  thé,  établi  depuis  un  temps  immé- 
morial ,  en  Chine  et  au  Japon,  d'oiiil  s'était  étendu  dansTInde* 
l'Arabie ,  la  Tartarie  et  la  Perse ,  ne  fut  connu  eu  Europe  que 
vers  le  milieu  du  xvii^  siècle.  En  1602 ,  la  compagnie  des  Indes 
hollandaises  en  fit  la  première  importation  ;  elle  l'avait  obtenue 
en  échange  d'une  plante  européenne,  la  sauge,  dont  les  vertus, 
célébrées  par  l'école  de  Salemc ,  ne  réussirent  point  auprès  des 
Chinois  et  des  Japonais.  En  1640 ,  un  médecin  hollandais ,  Ni- 
colas Tulpius,  publia,  en  faveur  du  thé,  des  observations  puisées 
en  grande  partie  auprès  des  marins  instruits  qui  avaient  fré- 
quenté les  mers  de  Chine  ;  cet  ouvrage  fut  suivi  (  1648)  de  XA- 
pologie  du  thé,  parMorisset,  du  petit  traité  de  Jonquet  (1657) 
qui  l'appelait  une  herbe  divine,  et  d'un  traité  plus  complet  sur 
r excellente  boisson  du  thé  par  Cornélius  Bentekoë  (167S)  qui 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues ,  peut-être  par  les  soins  inté- 
ressés delà  compagnie  des  Indes  hollandaises.  Sydenham  en 
Angleterre,  Etmiiller  en  Allemagne ,  Geoffroy,  Lemery  et  Ân- 
dry  en  France  contribuèrent  à  en  répandre  l'usage  ;  mais  c'est 
surtout  ausavant  voyageur  Kaempfer,  que  revient  l'honneur  de 
l'avoir  popularisé  en  Europe  (Aniœnitates  exoticœ).  L'opposi- 
tion de  Boerhaave  et  de  van  Swieteu  n'arrêta  point  l'élan  du 
goût  public  que  Linné  vint  confirmer  de  son  imposant  suffrage 
(  Dissertât  îo  pot  lis  theœ] . 

Le  thé,  rangé,  par  MM.  de  Jussieu  et  Ventenat,  dans  la  fa- 


DES  BOISSONS.  US 

mille  des  orangers  et  par  De  Candolle  dans  celle  des  camelliées, 
I  mérité ,  aux  yeux  de  M.  de  Mirbel ,  de  servir  de  type  à  une 
série  naturelle ,  à  une  famille  distincte  de  plantes  sous  le  nom 
de  théacées.  C'est  un  arbrisseau  à  feuilles  toujours  vertes,  à 
fleors  blanches  axillaires  que  remplace  un  fruit  formé  de  trois 
coques  globuleuses,  adhérentes  entre  elles  par  leur  axe  commun 
iune  seule  loge ,  s'ouvrant  par  ime  seule  fente  longitudinale  et 
contenant  une  seule  graine  globuleuse.  Hors  de  la  période  de 
flonison  ,   Tarbuste  à  thé  ressemble  tellement  au  camellia 
Ksuiqiia  qu'on  les  a  crus  identiques  ;  toutefois  il  en  dif!%re  par 
M  fleurs  axillaires  au  nombre  de  deux,  qui  ont  les  pétales 
Boindres,  non  cannées  sous  leur  sommet,  ainsi  que  par  ses 
teiôUes  épaisses,  non  recourbées.  Le  thé  croît  à  la  Chine,  au 
Jipoo,  à  la  Cochinchine  et  dans  tout  l'orient  de  l'Asie.  Semé 
CD  Chine  dans  le  mois  de  février,  il  donne  au  mois  de  mars  une 
première  récolte  defeuilles  qui  sont  cueillies  une  à  une  ;  une  se- 
coDde  cueillette  a  lieu  un  mois  après,  époque  où  les  feuilles  sont 
enûèrement  épanouies  ;  la  troisième  cueillette  qui  se  fait  vers 
le  mois  de  juin  ne  fournit  qu'un  thé  grossier  réservé  pour  le 
people.  Linné  distinguait  deux  espèces  de  thé ,  le  vert  (th.  vi- 
ridis)  et  le  noir  (th.  bohea);  il  est  reconnu  maintenant  qu'il 
n'existe  qu'une  seule  sorte  d'arbre  à  thé  qui  tournit  le  thé,  noir 
en  vert,  suivant  les  circonstances  de  sol,  de  culture,  de  climat  ; 
Tiibre  à  thé  vert ,  planté  dans  les  pays  où  vient  le  thé  noir, 
produit  lui-même  du  thé  noir,  et  réciproquement;  on  peut 
même  fidre  indistinctement  du  thé  noir  ou  du  thé  vert  avec  les 
{nulles  du  même  arbre,  de  manière  que  la  différence  se  réduit 
an  mode  de  récolte  et  aux  procédés  de  fabrication  ;  c'est  ce  qui 
a  été  vérifié  expérimentalement  par  M.  Bruce  qui  dirige  les 
magnifiques  plantations  et  manufactures  de  thé  fondées  par  la 
compagnie  des  Indes  dans  le  Haut-Assam.  Les  feuilles  récol- 
tées subissent  une  série  de  préparations  et  de  manipulations 
[triage ,  pétrissage  à  la  main ,  torréfaction,  enroulement,  etc.) 
qui  difi^rent  pour  les  thés  verts  et  les  thés  noirs  et  qui  influent 
beaucoup  sur  la  délicatesse  des  produits  (  V,  la  Monographie 
du  thé,  par  M.  Houssaye,  Paris,  1843). 
Le  thé  de  bonne  qualité  doit  être  récent,  bien  sec,  net,  uni« 
«4. 
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forme,  sans  poussière,  pesant,  sans  âcreté  ni  odeur  forte;  Tœîl 
ne  peut  juger  la  qualité  du  thé  ;  l'apparence  de  la  feuille  peut 
être  excellente, ^tandis  que  Tarôme  a  été  altéré  par  l'humidité, 
par  un  emballage  mal  fait,  parla  manutention.  La  quantité  de 
matières  solubles  que  possède  chaque  espèce  de  thé ,  mesure 
sa  force  relative  ;  quant  au  parfum,  ce  n'est  qu'à  l'infusion  que 
l'on  peut  l'apprécier.  M.  Houssaye  admet  les  espèces  sui- 
vantes :  —  Thés  noirs.  Préparés  avec  des  feuilles  qui  ont  été 
exposées  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  avant  leur  torréfaction, 
ils  sont  plus  dépouillés  de  leurs  principes  acres  et  vireux  :  1*  pe- 
kœ  ou  pak-ho  (duvet  blanc);  première  récolte  de  l'arbuste, 
lorsque  les  feuilles  sont  encore  en  bourgeons,  ce  thé  qui  se  tor- 
réfie légèrement,  est  le  plus  fin,  le  plus  aromatisé,  le  plus  cher, 
le  plus  susceptible  de  se  détériorer  par  l'humidité,  le  temps  et 
le  voyage;  2^  pekœ  d'Âssam ,  à  feuille  plus  large  et  moins 
allongée  que  la  précédente,  son  infusion  est  inférieure  en  par- 
fum et  en  saveur  ;  8**  orange  pekœ,  d'un  noir  foncé  mélangé 
de  jaune  :  on  le  mélangé  avec  du  souchong;  A^  pekœ  noir,  fort 
rare  ;  il  contient  quelques  parcelles  blanches  et  des  pétioles 
rougeâtres;  infusé,  il  a  presque  l'arôme  du  bon  congo; 
5®  congo  (koong-foo),  boisson  journalière  des  Chinois,  -  thé 
de  famille  h  des  Russes,  il  se  récolte  sur  le  même  arbre  que  le 
pekœ;  son  infusion  est  d'un  goût  savoureux  mêlé  d'une  amer- 
tume agréable  :  c'est  un  des  thés  les  plus  délectables  et  les  plus 
sains  ;  6"  souchong  :  c'est  le  plus  fort  des  thés  noirs  ;  7*  pou- 
chong  ;  supérieur  au  précédent ,  il  est  à-la-fois  très  fin ,  très 
délicat  et  léger  ;  ff*  ning-yong  ;  il  a  l'apparence  du  thé  noir  de 
Java  ;  droit  en  goût,  il  en  faut  une  forte  dose  pour  faire  une 
bonne  infusion  ;  9®  le  hou-long,  le  campoy  et  le  caper  sont 
rares  sur  notre  marché;  10®  bohea  ou  woo-e;  sous  ce  nom 
qui  désignait  autrefois  tous  les  thés  noirs,  on  range  aujourd'hui 
deux  espèces  :  le  bohea  de  Fokien  et  celui  de  CÛiton,  on 
n'importe  guère  que  ce  dernier;  son  infiision,  un  peu  faible,  a 
parfois  un  goût  de  fumée  et  dépose  un  sédiment  noir.  —  Thés 
"verts  :  1«  Hyson  ou  hé-chun  (heureuse  fleur  du  printemps),  lo 
plus  estimé  des  thés  verts  ;  il  doit  être  très  lourd,  très  sec  et 
facile  à  briser  ;  comme  tous  les  thés  verts  dont  la  torréfaction 
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e^t  poussée  moins  loin  que  celle  des  thos  noirs,  il  est  plus  su- 
jet à  s'altérer  au  contact  de  l'air  ;  comme  tous  les  thés  verts, 
son  goût  est  un  peu  acre  lorsqu'on  le  prend  seul  ;  il  teint  l'eau 
bouillante  d'une  nuance  jaune-citron  limpide  ;  mais  pour  obte- 
nir sa  saveur,  rinfusion  doit  durer  quelque  temps  ;  2**  hyson  ju- 
nior on  yu-tseen  (avant  les  pluies]  ;  il  se  cueille  de  bonne  heure 
et  son  parfum,  trës  doux,  a  quelque  analogie  avec  celui  de  la 
vidette;    3^  hyson- schoulang;  il  est  mêlé  de  fleurs  de  Toléa 
fragrans  que  Ton  ajoute  aussi  au  pekœ  :  c'est  une  variété  fac- 
tice et  que  l'on  ne  prépare  que  sur  commande  ;  4"  hyson-skin 
[rebut)  ;  son  goût  est  un  peu  ferrugineux  ;  il  est  consommé  dans 
les  ports  de  mer  par  les  matelots  et  les  gens  de  peine; 
5*  poudre  à  canon,  chou-cha  (thé  perlé);  c'est  le  hyson  le 
mieux  trié  et  formé  des  feuilles  les  mieux  roulées  en  boules  très 
^rrées  ;  6*  impérial  ;  c'est  encore  un  hyson  trié,  mais  à  graines 
plus  grosses  d'un  vert  argenté  :  il  exige  une  infusion  aussi 
longue  que  la  poudre  à  canon  ;  V  tonkay  ou  tun-ke  (thé  crois- 
sant sur  le  bord  d'un  ruisseau)  ;  dernière  cueille  de  la  sai^sou 
d*éié  :  c'est  encore  un  second  triage  du  hyson,  moins  commun 
que  le  hyson-skin  ;  son  infusion  est  d'un  brun  clair  tirant  sur 
le  jaune  terne,  et  elle  a  souvent  un  léger  goût  de  poisson. 

La  composition  chimique  du  thé  a  été  étudiée  par  H.  Davy, 
Frank,  Brande,  Mulder,  Steinhouse  ;  mais  c'est  à  M.  E.  Péli- 
got  que  Ton  doit  plus  récemment  le  travail  le  plus  complet  sur 
ce  sujet.  Le  thé  est  composé  de  ligneux  qui  en  forme  environ 
la  moitié,  de  gomme,  de  tannin,  d'albumine  végétale;  en  ou* 
tre,  il  contient  trois  produits  dignes  d'une  attention  spéciale  : 
l^rnie  huile  essentielle  à  laquelle  il  doit  son  arôme,  et  qui,  iso- 
lée par  la  distillation  du  thé  avec  de  l'eau,  exhale  une  odeur 
forte  et  étourdissante;  2®  une  substance  très  azotée,  cristalli- 
able,  découverte  il  y  a  dix  ans  par  M.  Oudry,  la  théine,  qui 
est  identique  avec  la  caféine  et  avec  la  matière  azotée  que 
Th.  Martius  a  extraite  du  guarana,  médicament  fort  recher- 
thé  des  Brésiliens  ;  3«»  une  autre  matière  azotée,  signalée  par 
M.  Péligot,  et  qui  se  trouve  en  abondance  dans  la  feuille  du 
thé,  après  qu'on  en  a  extrait,  au  moyen  de  l'eau  bouillante, 
toii^  les  principes  solubles  qu  elle  renferme  ;  cette  matière, 
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identique  avec  la  caséine  du  lait,  existe  dans  la -proportion  de 
28  pour  100  dans  la  feuille  épuisée  par  Veau  bouillante  ;  et  le 
thé,  dans  son  état  ordinaire,  en  renferme  14  à  15  pour  100. 
Au  point  de  vue  pratique,  il  faut  distinguer  dans  le  thé  deux 
parties  essentielles:  Tune  qui  est  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
l'autre  qui  ne  Test  pas;  la  première  comprend  l'huile  essen- 
tielle, le  tannin,  la  gomme,  la  théine,  la  matière  extractive,  la 
plus  grande  partie  des  sels  qui  constituent  les  cendres  ;  Tautre 
comprend  la  chlorophylle,  la  cire,  la  résine,  la  matière  colo* 
Tante,  Talbumine  et  le  ligneux.  Les  cendres  contiennent  un  p^ 
d  oxyde  de  fer,  qui  provient  peut-être  des  vases  où  Ton  torré- 
fie la  feuille.  La  proportion  des  produits  solubles  dans  l'eau 
chaude  varie  très  notablement,  et  dépend  surtout  de  Tâge  de 
la  feuille'qui  est  plus  jeune,  et,  par  suite,  moins  ligneuse  dans 
le  thé  vert  que  dans  le  thé  noir.  En  moyenne,  les  thés  noirs 
contiennent  38,4,  et  les  thés  verts  43,4pour  100  desubstances 
solubles/ 100  parties  des  thés  suivans,  desséchés  à  la  tempé- 
rature de  110°  c,  contenaient  en  azote  :  pekœ...  6,58,  pou- 
dreàcanon...  6,62,  souchong...  6,15,  assam...  5,10.  Cette 
proportion  d'azote  est  plus  forte  que  celle  qui  existe  dans  au- 
cun des  végétaux  analysés  jusqu'à  ce  jour,  sans  excepter  les 
plantes  fourragères  et  celles  qui  servent  d'engrais  (Boossîii- 
gault  et  Payen).  L'infusion  de  thé,  poussée  jusqu'à  l'épuise- 
ment des  principes  solubles  de  la  feuille,  fournit  par  évapora- 
tion  un  résidu  qui  contient  4,3  à  4,7  d'azote  pour  100.  Ces 
quantités  représentent  6,5  à  7,4  de  théine  dans  100  de  thé, 
la  théine  contenant  29  pour  100  d'azote.  La  feuille  épuisée 
contient  le  complément  de  l'azote  total  de  la  feuille  non  infu- 
sée, non  plus  à  l'état  de  théine ,  car  celle-ci  parait  entièrement 
enlevée  par  l'eau  bouillante,  mais  à  l'état  d'un  produit  identi- 
que avec  la  caséine,  et  dont  la  combinaison  avec  le  tannin  ex- 
plique l'insolubilité  dans  l'eau  pure,  tandis  qu'elle  se  dissout 
dans  l'eau  faiblement  alcaline. 

Ces  résultats,  qui  sont  loin  d'être  complets,  et  que  le  per- 
fectionnement des  procédés  d'analyse  organique  promet  en- 
core d'agrandir,  aideront  un  jour  à  résoudre  une  question  phy- 
siologique et  économique  d'un  haut  intérêt,  savoir  :  si  le  thé 
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est  alimentaire  et  doit  prendre  dans  l6  régime  des  masses  un 
nmg  voiaÎD  du  bouillon  ;  Liébîg  s'est  fondé  sur  la  trop  petite 
quantité  de  théine  qu'on  avait  trouvée  dans  le  thé  et  le  café 
I environ  une  demi-partie  pour  cent),  pour  refuser  à  cette  sub- 
stance toute  part  dans  la  nutrition  ;  mais  on  a  vu  que  la  déter- 
mination sur  laquelle  il  s'est  appuyée  est  très  inférieure  à  la 
proportion  réelle  de  théine  qui  existe  dans  le  thé.  Le  bouillon 
de  la  compagnie  hollandaise  a  donné,  par  litre,  15  grammes 
de  matières  organiques  solubles,  et  9  de  matières  inorganiques 
solobles  (sel  marin),  total,  24  gram.,  =1,2  gram.  d'azote 
par  litre.  L'infusion  de  thé,  faite  avec  20  gram.  de  thé  pour 
1  litre  d'eau  et  ensuite  sucrée,  fournit  en  produits  solides  : 
léridttsecdu  thé,  6,33  gram.;  sucre,  25,32;  total:  31,65 
gram.,  =  3  décîgr.  d'azote  =  1  gram.  de  théine.  Ainsi,  le 
résida  du  bouillon  contient  plus  d'azote,  celui  du  thé  plus  d'é- 
lémesDs  solides.  A  ces  inductions  s'ajoute  le  chiffre  énorme  de 
h  eonsommation  du  thé  chez  quelques  nations  :  les  Anglais 
eonaomment  18  millions  de  kilogr.  par  an,  associé  à  72  mil- 
lions de  kilogr.  de  sucre.  «  Acceptent-ils  cette  boisson  conune 
on  moyen  d'attendre  des  alimens  plus  substantiels,  ou  bien 
l'acceptent-ils  comme  l'équivalent  de  ces  alimens  eux-mêmes!  » 
La  question,  ainsi  posée  par  M.  Péligot,  ne  peut  être  résolue 
<pe  par  des  expériences.  Toutefois,  il  importe  de  distinguer 
les  divers  modes  d'emploi  du  thé  :  l'infusion,  légère  et  sucrée, 
ne  constitue  pas  un  aliment  ;  sans  être  entièrement  dépourvue 
de  matériaux  nutritifs  ,  elle  est  alors  un  stimulant  général,  et, 
sons  cette  forme,  elle  est  en  usage  à  la  fin  des  repas  chez  les 
Anglais  et  les  Hollandais,  qui  consomment  le  plus  de  thé  en 
Europe.  Quand  le  thé  sert  de  demi-repas,  comme  pour  le  pre- 
mier déjeuner  et  le  second  souper,  il  est  accompagné  de  pâtis- 
serie, de  pain  au  beurre,  etc.,  de  telle  sorte  qu'il  remplit  alors 
les  trois  conditions  qu'un  chimiste  anglais,  Prout,  assigne  à 
l'aliment  parfait,  et  qui  se  résolvent  dans  la  réunion  d'une  ma- 
tière azotée,  d'une  matibre  neutre  non  azotée,  telle  que  le  su- 
cre, et  d'une  matière  grasse  ;  ces  repas  au  thé  sont  réparateurs, 
i  coup  sûr,  mais  plus  peut-être  par  les  accessoires  farineux,  gras 
et  sucres,  que  par  le  thé  lui-même;  le  rôle  principal  de  ce  li- 
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quide  consibtant  à  favoriser  la  complète  assimilation  des  autJK 
substances  ingérc^es  avec  lui.  M.  Trousseau  compare  la  nu 
tière  azotée  du  thé  à  la  gélatine,  qui,  insuffisante  pour  l'entri 
tien  de  la  vie,  devient  alimentaire  par  Taddition  des  prin 
cipes  aromatiques  et  sapides  de  la  viande.  Or,  le  thé  a  a 
avantage  sur  la  gélatine,  qu  il  contient  en  lui-même  le  princip 
aromatique  qui  rend  ses  matières  azotées  susceptibles  d'êti 
converties  en  chyme.  Les  rapprochemens  auxquels  couda 
lanalyse  chimique  ou  la  simple  induction,  ne  peuvent  teni 
lieu  des  observations  directeu^ent  tirées  de  l'état  de  nos  ùrgBi 
nés  impressionnés  par  cet  agent  ;  ils  ne  sauraient  non  plus  in 
poser  silence  à  l'instinct  vital  qui  devance  le  résultat  des  n 
cherches  expérimentales  à  faire  sur  le  thé,  et  qui  ne  nous  pori 
point  spontanément  vers  cette  substance,  quand  la  faim  vient 
nous  avertir  d'un  déficit  de  matière  organique  à  comUer  e 
nous.  J*ai  donné  des  soins  à  un  ami  dans  la  force  de  l'agc 
qui  se  plaignait  de  débilité  progressive  sans  lésion  organiqiu 
Depuis  long-temps  il  se  contentait  d'une  infusion  de  thé  pot 
tout  déjeuner  et  il  éprouvait  les  effets  naissans  d'une  alimex 
tation  insuffisante  ;  un  changement  substantiel  de  régime  m 
fin  à  sa  maladie.  Le  thé  trompe  la  faim  par  la  surexcitatÎG 
passagère  de  l'estomac,  mais  peut-on  dire  qu'il  nourrit  1  £ 
les  Chinois  en  usent  largement,  c'est  qu'ils  y  puisent  une  sti 
mulation  nécessaire  dansim  climat  dont  les  chaleurs  énervei 
et  où  pullulent  les  foyers  d'intoxication  paludique.  Si  les  An 
glaîs  et  les  Hollandais  s'en  gorgent,  c'est  qu'ils  vivent  pk» 
gés  perpétuellement  dans  une  atmosphère  brumeuse,  froide  c 
humide;  c'est  qu'ils  ontleschairs  flasques etmoUes,  lecaractèr 
lourd  et  phlegmatique.  Les  grands  mangeurs  ont  besoin  d*u 
stimulant  pour  l'énorme  labeur  de  leurs  digestions  ;  en  gâi^ 
rai,  ils  prennent  du  thé,  non  quand  ils  ont  faim,  mais  quan 
leurs  estomacs  repus  languissent  sous  le  poids  des  alim<mâ 
Proposez  donc  une  infusion  de  thé  à  l'Anglais  ou  au  Hollan 
dais  affamé.  Peut-ôtre  quand  la  feuille  est  consommée  dan 
son  ensemble,  constitue-t-elle  un  aliment  qui,  en  raison  de  I 
proportion  de  ses  principes  azotes,  est  plus  réparateur  qu'au 
cun  autre  produit  végétal.  Quelques  populations  indienne 
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l'emploient,  dit- on,  de  cette  manière;  les  Japonais  usent  du 
tbc  en  poudre,  et  Tavalent  avec  Teau  chaude.  Des  expériences 
sont  nécessaires  pour  constater  la  valeur  alimentaire  du  thé 
consommé  de  cette  manière. 

L*infusion  de  thé  flatte  singulièrement  le  goût  par  la  finesse 
de  sa  saveur,  par  la  netteté  de  son  arôme ,  et  par  un  senti- 
ment d*astringence   fort  agréable.    Une  fois  ingérée  ,   elle 
détermine  des  phénomènes   immédiats  et  secondaires.  Les 
premiers,  dus  au  calorique,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  pro- 
duit l'ingestion  de  Teau  chaude  :  accélération  du  pouls ,  ré- 
chauffement général,  augmentation  d'énergie  vitale,  aptitude 
plus  grande  aux  mouvemens  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  orga- 
nique ;  et  si  la  boisson  a  été  prise  en  quantité  notable,  une  sorte 
de  fièvre  qui  se  résout  le  plus  souvent  par  une  crise  sudorale. 
Le  calorique  est  essentiellement  difTusible»  et  les  effets  qu'il 
produit  se  dissipent  rapidement  :  une  minute  suffit  pour  les 
épuiser.  L'influence  du  thé  les  soutient,  les  prolonge  pendant 
pfaisienrs  heures;  et  tandis  que  l'excitation  qui  résulte  du  calo- 
rique est  suivie  d'un  sentiment  de  faiblesse  et  de  malaise,  celle 
ijaele  thé  procure  est  remplacée  par  un  certain  bien-être  assez 
analogue  à  celui  qui  succède  à  l'ingestion  d'une  boisson  al- 
coolique. Le  système  nerveux  reçoit  surtout  la  stimulation 
qoi  se  caractérise  en  lui  par  une  mobilité  plus  grande;  par  l'é- 
panouissement des  facultés  de  l'esprit,  par  une  répartition  plus 
régulière  de  la  chaleur  animale.  Si  le  thé  est  pris  après  un  re- 
pas, il  favorise  l'élaboration  des  alimens.  Presque  indispensa- 
ble aux  grands  mangeurs,  il  serait  inutile  à  la  digestion  des 
gens  sobres,  si  [les  conditions  de  notre  état  social  et  la  vie  sé- 
dentaire d'une  si  grande  partie  de  la  population  n'avaient  gé- 
néralement pour  résultat  la  diminution  des  forces  digestives  : 
toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  les  relever  à  l'aide  d'une  bois- 
son légèrement  excitante ,  c'est  au  thé  que  la  préférence  est 
due. 

L'inac^outumance  et  l'excitabilité  naturelle  de  certaines 
personnes  sont  cause  que  le  thé  produit  quelquefois  d'autres 
phénomènes.  C'est  surtout  le  thé  vert,  dont  l'énergie  est  plus 
grande,  qui  les  occasionne.  Lettson  les  a  bien  indiqués.  Une 
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heure  au  plus  après  Tingestion  du  thé  vert  surviennent  des 
bâillemens,  des  agacemens»  une  irritabilité  insolite,  des  pince- 
mens  à  Tépigastre»  des  palpitations  de  cœur,  des  tremblemens 
légers  dans  les  membres,  un  sentiment  de  constriction  aux 
tempes,  une  tendance  à  la  tristesse.  Ces  symptômes  se  dissi- 
pent et  laissent  à  leur  place  un  état  de  brisement  et  de  cour- 
bature. L'habitude,  surtout  chez  les  sujets  robustes  et  peu 
irritables,  finit  par  supprimer  ces  effets.  Mais  il  est  des  person- 
nes ^ui  ne  cessent  pas  de  les  éprouver  ;  et  tandis  qu'elles  usent 
impunément  du  thé  noir,  une  dose  d'infusion  de  thé  vert  ne 
manque  jamais  de  troubler  leur  sommeil.  On  observe,  quant 
à  rintensité  des  infusions  de  thé  noir  et  vert,  les  mêmes  va* 
nations  de  tolérance  individuelle  que  pour  les  alcooliques  :  lés 
uns  ne  supportant  que  l'eau  rougie,  les  autres  humectant  leurs 
repas  de  vins  riches,  etc.  Certains  individus  répugnent  d*une 
manière  invincible  à  l'usage  du  thé.  A  petite  dose  chez  ces 
dernières,  à  haute  dose  chez  d'autres  qui  le  supportent,  il 
agite  à  l'excès  le  système  nerveux,  cause  de  l'insomnie,  des 
mouvemens  convulsi&  des  membres,  une  sorte  d'ivresse,  etc. 
Le  sentiment  de  défaillance  et  de  vide,  qui  creuse  l'épigastre, 
est  un  reproche  fait  au  thé;  peut-être  provient*il  de  la  marche 
plus  rapide  que  cette  boisson  imprime  à  la  digestion  et  à  tous 
les  actes  de  la  vie  plastique  :  d'où  le  retour  plus  fréquent  du 
besoin  de  nourriture  ;  mais  le  plus  souvent  il  s'y  joint  une  ti- 
tillation pénible,  un  pincement  ;  ce  qui  indique  .qu'il  y  a  excèi, 
abus,  ou  simple  intolérance  du  thé  :  le  plus  sage  est  alors  d'y 
renoncer.  L'usage  trop  répété  de  cette  boisson  finit,  d'ailleurs, 
par  débiliter  l'estomac,  tant  par  ses  propres  effets  que  par 
ceux  du  calorique  :  la  nutrition  est  alors  compromise.   En 
Chine,  les  grands  buveurs  de  thé  sont  maigres  et  faibles  ;  la 
sensibiUté  s'émousse,  la  stimulation  ne  rayonne  plus  du  cen- 
tre à  la  périphérie  ;  concentrée  sur  l'estomac,  elle  épuise  son 
énergie  :  «*  Frustra  a  Boerhaavio  monitus,  cum  noctuma  juven* 
tutis  meœ  studia  thèse  usu  lenirem,  ita  stomachi  robur  debila- 
tivi ,  ut ,  ejurata  ea  sirène  anno  abinde  pêne  quadragesimo, 
nondum  vires  ventriculi  recupaverim  (Haller,  t.  vi,  p.  252).  • 
L'usage  hygiénique  du  thé  est  assez  clairement  mdiqué  par 
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les  détails  qui  précèdent;  il  est  évident  qu'iLdoit  coïncider  avec 
certaines  conditions  d'organisation  individuelle ,  d'âge ,  de  ré- 
gime,  de  morbidité,  et  de  climat.  Prescrivez-le  aux  personnes 
rqilëtes,  lymphatiques,  plus  disposées  à  Tinertie  qu'à  Texer- 
dce,  aux  constitutions  catarrbales  et  rhumatisantes,  à  ceux  qui 
se  nourrissent  d'alimens  gras ,  huileux ,  farineux ,  miicilagi- 
neux,  etc. ,  à  ceux  dont  les  organes  sont  en  quelque  sorte  ma- 
cérés par  l'humidité  permanente  de  leur  climat ,  ou  sans  cesse 
baignés  par  des  miasmes  toxiques  en  suspension  dans  l'atmo- 
apbte;  aux  vieillards  qui  trouvent  dans  les  arômes  suaves  le 
dernier  plaisir  de  sens ,  et  dans  une  stimulation  de  quelques 
heures  l'illusion  de  la  force.  Conseillez  encore  le  thé ,  quoique 
avec  mesure,  aux  femmes  enceintes  qui  digèrent  mal  habituel* 
lement,  en  y  joignant  un  peu  de  magnésie  de  temps  en  temps 
au  moment  oii  elles  se  couchent;  aux  personnes  qui  souffrent  de 
constipations  opiniâtres,  de  flatulences,  de  vomissemens  glai- 
reux, n  agit  avec  une  merveilleuse  efficacité  dans  les  fatigues 
d*estomac ,  dans  les  paresses  de  digestion  qui  succèdent  aux 
eiefes  de  table,  aux  excès  de  veilles.  Il  aide  souvent  à  com- 
battre de  funestes  habitudes  d'ivrognerie;  les  hommes  qui 
abusent  des  boissons  spiritueuses,  voient  baisser  leurs  facultés 
digestives»  et  pourtant  s'ils  interrompent  leurs  libations,  ils 
tombent  dans  un  état  de  prostration  physique  et  morale,  pire 
encore  que  l'excitation  alcoolique  :  alors  le  thé  devient ,  pour 
ainsi  dire,  le  succédané  de  l'alcool ,  moins  l'action  nuisible  de 
cette  dernière  substance  :  il  ranime  le  système  nerveux ,  il  re- 
donne à  l'estomac  sa  puissance  digestive ,  il  remplace  l'hypo- 
chondrie  par  une  exaltation  qui  n  a  point  les  inconvéniens  de 
rébriété. 

Le  thé  se  prend  en  infusion,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  il 
fiiut  que  cette  préparation  soit  prompte  si  Ton  veut  lui  conser» 
ver  tout  son  parfum  ;  si  elle  se  prolonge ,  le  thé  perd  de  son 
arôme  et  contracte  un  goût  de  feuilles  séchées  soumises  àl'é- 
boUition;  en  même  temps ,  il  devient  astringent,  happe  à  la 
langue  et  y  laisse  de  l'amertume.  Si  on  le  fait  l>ouillir,  l'amcr- 
tuine ,  l'astringence  et  le  goût  de  feuilles  séchées  augmentent 
encore  davantage,  et  la  boisson  n'a  plus  rien  de  flatteur  pour 
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les  organes  du  goût|  Pour  faire  Tinfusion,  il  faut  d*abord  cchai 
der  la  th(;icre  avec  de  Teau  bouillante  que  Ton  reverse  dans  le 
tasses.  Puis,  Teau  bouillante  est  versée  jusqu'à  mi- hauteur  d 
la  théière ,  de  manière  à  noyer  complètement  les  feuilles  ;  1 
théière  refermée ,  on  laisse  infuser  six  à  huit  minutes  avant  d 
servir  le  thé.  D'après  M.  Houssaye,  il  faut  8  grammes  d 
thé  ou  environ  une  forte  cuillerée  à  café  pour  deux  tasses 
pour  quatre  tasse$  12  grammes;  30  grammes  pour  doua 
tasses.  On  se  rappellera  qu*à  volume  égal  le  thé  noir  pèse  près 
que  moitié  moins  que  le  thé  vert.  L'eau  doit  être  bouillaiiti 
la  finesse  et  T  arôme  du  thé  en  dépendent;  pour  la  verser  dans  1 
théière,  on  la  retirera  du  feu  dès  les  premiers  signes  de  Tébd 
lition ,  au  maximum ,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'elle  prenne  v 
goût  terreux  et  fade  qui  se  communique  à  l'infusion.  Les  théîi 
res  métalliques,  meilleures  conductrices  du  calorique,  s'impn 
gnaut  mieux  de  l'arôme  du  thé.  Le  thé  sera  conservé  loin  d 
tout  objet  odoriférant,  dans  des  boites  en  plomb  ou  doubla 
en  fer  blanc  que  l'on  aura  parfumées  au  préalable  en  y  faisai 
infuser  du  thé  pour  leur  ôter  l'odeur  de  la  térébenthine  qui  Qpi 
à  leur  soudure. 


ADDITION    AUX  IUGESTA. 


1 .  Matières  colorantes.  Appliquées  à  certains  alimens  pot 
leur  donner  un  aspect  plus  agréable  et  comme  pour  inviter  h 
yeux,  ce^  substances  que  l'on  pourrait  appeler  les  condimei 
de  la  vue,  ne  sont  pas  toujours  sans  danger  ;  il  en  est  dont  Yx 

sage  n'offre  aucun  inconvénient  :  tels  sont  les  étamines  de  là 

i 

le  safran ,  le  souci ,  et  les  carottes  pour  colorier  en  jaime;  k 
épinards,  la  poirée,  et  le  blé  vert  pour  la  couleur  verte;  Ii 
fleurs  de  carottes  sauvages  et  les  baies  du  sureau  pour  obten 
le  pourpre;  le  tournesol  pour  le  violet,  etc.  Au  reste,  une  pi 
donnance  de  police  a  déterminé  les  substances  qui  peuvent  se 
vir  à  colorier  les  liqueurs,  bonbons,  dragées,  pastillages,  etc 
V  couleur  blanc,  indigo,  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin  ;  2«  roogn 
cochenille,  carmin,  laque  carminée,  laque  du  Brésil  ;  3*  jaoïM 
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safran,  graine  d'Avignon ,  graine  de  Perse,  quercitron,  cur- 
CQma ,  fîistel ,  laques  ahunineuses  de  ces  substances  ;  4®  vert, 
mâange  de  graine  de  Perse  et  de  bleu  de  Prusse  ;  5"  violet, 
bois  d'Inde,  bleu  de  Prusse;  6"  couleur  pensée,  mélange  de 
carmin ,  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin.  Naguère  une  foule  de 
substances  toxiques  ou  médicinales  étaient  employées  par  les 
confiseurs,  les  pâtissiers,  etc. ,  et  peut-être  le  sont  encore  dans 
ks  viUes  où  la  surveillance  est  moins  active  ou  moins  éclairée 
qu'àPàris;  ainsi  Ton  colorait  les  amandes,  pistaches,  fruils.etc, 
enveloppés  au  préalable  d'une  couche  de  sucre  durci  :  1"  en 
janne,  avec  la  gomme-gutte,  le  chrômate  de  plomb,  le  sulfure 
jannc  d'arsenic,  le  jaune  de Naples contenant  des  oxydes  de 
plomb  et  d'antimoine;  2»en  pourpreou  violet,  avec  l'oseille  que 
Ton  prépare  avec  de  l'urine  putréfiée  ,  et  quelquefois  avec  de 
l'oxjrde  d'arsenic  et  du  bi-oxyde  de  mercure  ;  3®  en  bleu,  avec  le 
carbonate  de  cuivre;  4"  en  vert,  avecl'arsénite  de  cuivre,  dit  vert 
deSchweinfurt  ;  ,5**  en  rouge,  avec  le  sulfure  rouge  de  mercure 
(vermillon)  avec  l'oxyde  rouge  de  plomb  (minium  );  6®  en  blanc, 
avec  le  carbonate  de  plomb  (  blanc  de  céruse).  Dans  un  rapport 
bit  au  nom  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  (>^/i/i.  dhyg.  t.  iv, 
p.  48),  M.  Andral  signale  l'existence  de  ces  mêmes  principes 
dans  les  petites  capsules  de  papier  colorié  où  l'on  coule  quel- 
ques préparations  de  sucre  (  sucres  soufflés  )  ;  l' un  de  ces  papiers , 
an^hé  de  la  bouche  d'un  enfant,  a  fourni  une  certaine  quan- 
tité d'arsénite  de  cuivre.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages  de 
médecine  légale  pour  les  symptômes  d'empoisonnement  aux- 
quels peuvent  donner  lieu  ces  fâcheuses  routines  de  l'industrie, 
ainsi  que  pour  les  moyens  qu'il  convient  de  leur  opposer. 

2.  Vases  et  ustensiles.  Les  vases  de  cuisine  doivent  être 
dioisis  parmi  ceux  qui  ne  peuvent  altérer  les  alimens  :  de  ce 
nombre  sont  les  vases  en  fer,  en  grés,  en  porcelaine,  en  verre, 
en  faïence  et  autres  terres  vernissées.  La  porcelaine  est  fabri- 
quée avec  de  l'argile  blanche  et  revêtue  d'un  enduit  ou  vernis 
terreux,  elle  exempte  de  tout  inconvénient.  Les  vernis  blancs 
des  autres  poteries  ont  pour  base  l'oxyde  d'étain,  et  le  vernis 
des  poteries  communes  l'oxyde  de  plomb;  le  premier  oxyde  n'a 
rien  de  dangereux  ;  le  .second  no  se  communique  jamais  aux 
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alimens,  tant  le  vernis,  dont  il  est  T ingrédient  principal,  ac- 
quiert de  dureté  et  résiste  par  sa  combinaison  intime  avec  la 
masse  du  vase,  aux  frottemens  mécaniques,  et  même  aux  €Lgem 
chimiques.  H  faut  choisir  les  poteries  bien  cuites,  d'un  venÛB 
parfaitement  vitrifié  et  non  rayable  avec  la  pointe  d'un  cou- 
teau, donnant  un  son  clair  à  la  percussion  faite  avec  un  coriii 
dur.  La  poterie  neuve  doit  tremper  quelque  temps  dans  Vera 
chaude  avant  d*être  mise  en  usage.  Les  poteries  mal  cuites 
s'exfolient  au  feu,  le  vernis  adhérant  mal  à  la  masse  argileuse, 
et  contractent  un  goût  détestable  que  le  nettoyage  ne  peut  en-> 
lever  et  qui  imprègne  les  alimens.  La  plupart  des  vases  mé- 
talliques (argent,  étain,  fer-blanc,  cuivre,  plomb)  peuvent  don- 
ner heu  à  la  production  de  sels  vénéneux,  surtout  par  le  contact 
du  beurre,  de  Thuile,  de  la  graisse,  de  Teau  salée  et  des  acides  : 
1^  l'argent  au  premier  titre  n'expose  à  aucun  danger,  si  l'on 
remplit  d'ailleurs  deux  précautions  qui  s'appliquent  à  tous  les 
vases  métaUiques  :  les  tenir  très  propres  et  n'y  pas  laisser  se» 
joumer  les  mets;  mais  la  vaisselle  en  argent  est  souvent  au 
deuxième  titre  et  contient  alors  assez  de  cuivre  pour  altérer 
les  aUmens;  2^  l'étain  contient  souvent  une  proportion  4e 
plomb  qui  excède  la  limite  légale  et  obUge  alors  à  des  soins  de 
surveillance;  3^  le  fer-blanc,  ou  ferétamé,  est  excellent;  c'esjt 
dans  des  boîtes  de  fer-blanc  que  l'on  a  conservé  pendant  seize 
an3,  suivant  le  procédé  d' Appert,  des  préparations  culinaires» 
qui,  envoyées  à  l'épreuve  du  soleil  de  l'équateur,  rapportées 
à  Londres^  puis  expédiées  au  pôle  boréal,  où  elles  ont  séjourné 
plusieurs  années  parmi  les  glaces,  ont  été  trouvées,  à  l'ouver- 
ture des  boites,  parfaitement  fraîches  et  du  meilleur  goût  ;  4* le 
zinc,  que  l'on  a  voulu  sous  l'empire  employer  à  la  confecdon 
des  mesures  et  à  celle  des  ustensiles  des  hôpitaux  militaires, 
est  attaqué  par  l'eau  la  plus  pure ,  par  les  acides  végétaux  les 
plus  faibles ,  par  le  lait ,  par  le  bouillon ,  etc.;  alors  même  que 
l'innocuité  de  l'oxyde  et  de  l'hydrate  de  zinc  serait  démontrée, 
on  aurait  à  craindre  l'action  des  composés  que  ces  corps  for-* 
meraient  avec  les  acides  des  substances  alimentaires;  5^  le 
plomb  passe  à  Tétat  de  carbonate  par  le  seul  contact  de  l'air 
ou  de  l'eau  aérée;  c'est  avec  raison  que  l'ordonnance  de  police 
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da  23  juillet  1832  défçnd  aux  marchands  de  vin  d'avoir  des 
comptoirs  recouvarts  de  lames  de  plomb  ;  les  saloirs  en  plomb 
des  charcutiers  devraient  être  remplacés  par  des  saloirs  en 
bois  ou  en  gré  ;  6""  le  cuivre ,  le  plus  usité  des  métaux  pour  la 
fiibrication  des  vases  culinaires,  est  aussi  celui  qui  donne  lieu 
aoxaccidens  les  plus  fréquens  et  les  plus  graves;  Vair,  Teau, 
Ift  chaleur,  le  corps  gras,  les  acides  forts ,  le  ^dnaigre  même 
(Proust),  le  vin  (Eller),  le  sang  des  animaux,  Teau  salée,  etc., 
attaquent  le  cuivre  avec  ime  facilité  telle  que  le  vert-de-gris 
se  forme  presque  inévitablement.  Tous  les  mets  préparés  dans 
des  vases  de  cuivre  contiennent  ce  poison  en  certaine  propor- 
tion; pour  Tempêcher  de  s'y  former  en  quantité  notable,  il 
fiut  que  la  chaleur  des  mets  soit  portée  promptement  à  Tébul- 
lition,  que  celle-ci  dure  peu,  et  que  les  mets  soient  transvasés 
encore  bouillans;  dès  que  l'ébullition  cesse,  le  vert -de-gris  se 
produit  assez  facilement  pour  qu'il  devienne  imprudent  de 
laisser  les  alimens  séjourner  dans  le  vase  même  au-delà  d*un 
quart  d*heure.  L'ordonnance  de  police  que  nous  avons  citée, 
prescrit  de  fréquentes  visites  des  ustensiles  et  vases  de  cuivre 
dontseservent  les  marchands  de  vin,  traiteurs,  bouchers,  char- 
cutiers, etc.  ;  elle  ordonne  la  saisie  des  vases.et  ustensiles  em- 
preints de  vert-de-gris,  défend  l'emploi  des  balances  de  cuivre 
aux  rafSneurs  de  sel,  et  celui  des  chaudières  de  cuivre  pour  le 
raffinage ,  etc.  Mais  elle  a  oublié  de  défendre  la  cuisson  de  la 
charcuterie  dans  les  marmites  et  chaudières  de  cuivre,  quoi- 
qu'il soit  établi  que  le  cuivre  est  dissous  par  le  sang  chaud 
(Vauquelin).  Les  robinets  de  cuivre  doivent  être  remplacés  par 
des  robinets  en  bois  ou  en  verre  ;  ils  sont  prescrits  en  bois  pour 
les  barils  à  vinaigre;  les  liquoristes  peuvent  y  substituer  des 
robinets  étamés  à  l'étain  fin ,  ou  remplis  d'un  cylindre  d'étain 
fin  dans  lequel  est  foré  le  conduit  d'écoulement.  Les  bassins 
en  cuivre  dans  lesquels  on  prépare  les  cornichons ,  ne  pour- 
raient être  remplacés  que  par  des  vases  en  argent  ou  en  porce- 
laine, d'une  acquisition  fort  dispendieuse  (le  vinaigre  attaquant 
les  autres  métaux).  Que  l'on  se  rappelle  donc  que  tous  les  cor- 
nichons d'un  beau  vert  renferment  de  l'acctate  et  du  tartrate 
double  de  cuivre  et  de  potasse ,  tandis  que  ceux  faits  a  froid 
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dans  du  vinaigre  non  bouilli,  ont  à-la- fois  pour  eux  Tinnocuîté 
et  la  qualité.  L'étamage  remédie  aux  incoitVéniens  du  cuivre  ; 
mais  quand  les  vases  sont  d*un  usage  habituel ,  il  importe  de 
les  renouveler  au  moins  une  fois  par  mois,  le  récurage,  le  flrot^ 
tement  et  les  acides  mettant  ça  et  là  le  cuivre  à  nu.  Uétamage 
est  souvent  mal  fait  et  présente  \m  grand  nombre  d'interstices 
où  le  poison  peut  se  produire.  La  prudence  exige  qu'on  ne  laisse 
jamais  les  alimens  se  refroidir  ni  séjourner  dans  les  vases  de 
cuivre,  étamés  on  non. 


CHAPITRE  III. 


EXCRETA. 


Les  excrétions ,  véritables  résidas  du  laboratoire  humain , 
sont  à-la-fois  le  résultat  et  la  mesure  des  échanges  entre  l'or- 
ganisme et  le  monde  extérieur;  c'est  par  elles  que  s*opëre  de 
Tun  à  l'autre  et  d'une  manière  visible  la  circulation  de  la  ma- 
tière ;  par  elles  se  maintient  l'équilibre  entre  la  nutrition  et  la 
décomposition  interstitielle  ;  sous  ce  rapport ,  leur  proportion 
avec  les  alimens  indique  les  phases  de  l'âge  et  l'état  actuel  de 
la  vie ,  et  elles  constituent  l'un  des  élémens  essentiels  de  la  sta- 
tique hygiénique.  Les  excrétions  représentent  par  leur  en- 
semble comme  un  vaste  appareil  de  dépuration  du  sang;  in- 
termittentes ou  continues ,  elles  le  débarrassent  des  matériaux 
hétérogènes  et  assurent  l'identité  du  fluide  nourricier  à  toutes 
les  époques  de  l'existence.  Modératrices  de  la  caîoricité ,  leurs 
variations  concourent  à  la  stabilité  de  la  température  animale; 
cjuand  celle-ci  s'élève  ou  s'abaisse  sous  l'influence  du  climat , 
du  régime,  du  mouvement  ou  du  repos,  la  diminution  où  l'aug- 
mentation des  pertes  cutanées  traduit  et  corrige  ces  effets.  Là, 
ne  se  borne  point  le  rôle  des  excrétions  :  elles  versent  sur  ies 
ressorts  multiples  de  la  machine  le  fluide  qui  en  facilite  le  jeu  ; 
adjuvans  de  l'activité  fonctionnelle  des  organes,  elles  les  pro- 
tègent dans  la  variété  de  leur  destination ,  approprient  toute 
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surfMse  vivante  à  la  spécialité  de  son  modificateur,  établissent 
eotre  Vorgaiûdme  tout  entier  et  le  milieu  extérieur  une  couche 
intermédiaire  de  produits  qui  sont  sans  texture  et  sans  con-^ 
neiion  avec  la  vie ,  quoiqu'ils  dépendent  de  ses  lois  par  leur 
aigine  etleor  fin.  Enfin,  dans  les  troubles  de  la  maladie,  elles 
dévieraient  à  juste  titre  Tobjet  d'une  exploration  particulière  : 
dlea  léfléchissent  dans  leur  qualité  et  dans  leur  quantité ,  la 
marche  du  travail  pathologique  :  tour-à-tour  causes  ou  symp- 
tômes, elles  sont  une  des  bases  les  plus  certaines  du  pronostic 
et  des  indications  curatives  :  souvent  la  maladie  gît  tout  en- 
tière dans  leurs  oscillations,  la  guérison  dans  leur  retour  à  Té» 
qoilibre  ;  elles  sont  les  agens  de  ces  crises  qui  résolvent  avec 
Qoe  efficacité  soudaine  des  états  morbides  que  Tart  harcèle  en 
vain  de  ses  bénévoles  agressions. 

La  peau  et  la  membrane  muqueuse  sont  les  deux  voies  d'en^ 
trée  et  de  sortie ,  par  lesquelles  Téconomie  reçoit  et  rejette  la 
sobstanœ  et  le  détritus  de  la  vie.  La  quantité  de  la  masse  or^ 
guiique  varie  incessamment  chez  le  même  individu,  ainsi  qu'on 
peat  le  constater  par  des  pesées  ;  l'accroissement  ni  le  décrois* 
Kment  ne  suivent  une  progression  imiforme  ;  mais  les  fluctua* 
tioDs  ont  peu  d'étendue  et  ramènent  toujours  l'organisme  à  und 
moyame  qui  lui  est  propre  (1).  La  proportion  des  gaz  et  des 
liquides  excrétés  par  un  homme  en  24  heures ,  a  été  évaluée 
comme  il  suit  : 

^ipenr  iqucuse  à  la  peau.  28,70  onces.    Suc  gastrique  et  intestinal.     •     .  31 

▼apeiraqaatsepulmoDairc.18,30  Bile 10 

Gai  acide  carbonique  dans  Salive    .....•.•  19 

lapoufflODS.     .     .     .  48,28  Suc  pancréatique i 

Gn  acide  carbonique  à  la  Sérosité  vésiculaire     .     •     .     •  2 

pMB 0,72  Larmes  et  mucus  nasal    ...  1 

liw. 40 

Total  12  livres  par  24  heures,  =  64  grains  par  minute, 
=  environ  un  grain  pendant  chaque  pulsation.  Voici,  d'après 
les  observations  rassemblées  par  Haller  (t.  v,  p.  62),  Téva- 
luation  moyenne  et  par  onces  ,  des  substances  ingérées  et 
cvacaées  : 

(1)  TraiU  de  physiologie^  Paris,  1837,  t.  vm,  p.  103. 
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Gorter 9i  49  86  g  88 
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Les  difTérences  que  présentent  ces  résultats  proviennent  en 
partie  des  latitudes  diverses  sous  lesquelles  ils  ont  été  obtenus  ; 
en  effet ,  indépendamment  des  circonstances  que  résument  la 
constitution  et  le  régime,  les  sécrétions  sont  influencées  par  la 
périodicité  des  phénomènes  atmosphériques  ;  leur  type  change 
aux  différentes  époques  du  jour  et  de  l'année,  et  par  conséquent 
suivant  le  climat  (v.  1. 1,  p.  389).  Ainsi,  d'après  Chossat, 
Turine  est  un  peu  plus  abondante  que  la  boisson  au  solstice 
d'hiver,  tandis  qu'elle  n'en  représente  que  les  trois  quarts  en 
été.  On  connaît  l'influence  du  climat  sur  la  transpiration  ;  la 
peau  et  le  système  pileux  de  l'homme  sont  plus  foncés  en  cou- 
leur dans  les  pays  chauds ,  etc.  II  existe  entre  les  diverses  ex- 
crétions une  relation  qui  se  manifeste  surtout  entre  l'exerétion 
cutanée  et  les  exhalations  pulmonaire,  urinaire  et  intestinale; 
l'activité  de  celles-ci  est  en  raison  inverse  de  l'activité  de  la 
peau  :  l'exhalation  intestinale  influe  sur  celle  des  bronches  et 
des  organes  urinaires  ;  cest  ainsi  que  Ton  voit  un  flux  mu* 
queux  des  bronches  arrêté  par  la  diarrhée  ;  des  lavemens  ou 
des  boissons  prises  abondamment  s'écouler  par  les  urines. 

Les  excrétions  méritent  autant  d'attention  chez  l'homme 
sain  que  chez  l'homme  malade  ;  elles  doivent  être  contenues 
dans  de  justes  limites,  s'accomplir  avec  régularité;  elles  gui- 
dent l'hygiéniste  dans  la  détermination  du  régime ,  et  suivant 
qu'elles  tendent  à  s'éloigner  de  leur  type  normal ,  surgissent 
des  indications  variées  de  prophylaxie.  Toutes  sont  plus  ou 
moins  soumises  à  la  volonté ,  parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui 
ne  se  modifie  par  l'emploi  seul  ou  combiné  des  modificateurs 
hygiéniques;  les  produits  excrémentitiels  sont  en  rapport  avec 
la  direction  que  l'homme  imprime  à  sa  vie ,  bien  plus  qu'avec 
le  fond  individuel  de  l'organisation. 
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Aet.  I.  Dbi  DirriiBSTii  Biot^Tioiritf 
S I,  ExcréUoni  génénilet, 

I.  ExcsAnoNS  VAPOREUSES,  Qa*un  homme  reste  as»s  tran- 
quillement sur  une  balance  très  sensible ,  on  verra  son  poids 
dinimier  à  chaque  minute  sans  évacuation  apparente  ;  cela 
tient  à  la  vaporisation  qui  s'opère  à  la  surface  tégumentaire  et 
qui,  écbiqppant  au  sens  de  la  vue ,  a  été  appelée  transpiration 
imensible  ;  elle  a  été  évaluée  quantitativement  par  Sanctorius^ 
Rye,  Grorter,  Keil,  Séguin,  Dumas,  etc.  (voy,  1. 1,  p.  349, 
note  et  p.  566).  Chez  les  individus  doués  d'une  bonne  santé, 
qui  ne  sont  pas  dans  un  état  de  croissance ,  qui  digèrent  bien , 
évitent  les  excès  et  n'engraissent  points  les  oscillations  du  poids 
dn  corps,  qui  résultent  du  régime  et  de  la  transpiration  insen- 
aille,  sont  compensées  par  la  révolution  d'une  période  nycthé- 
mère  9  qaelles  que  soient  la  quantité  des  alimens  ingérés  et  les 
firiations  de  l'atmosphère;  après  avoir  augmenté  en  poids  de 
toute  la  proportion  de  la  nourriture  qu'ils  ont  prise,  ils  revien- 
nent au  bout  de  24  heures  au  même  poids  à-peu-près  qu'ils 
avaient  la  veille.  Dans  les  circonstances  les  plus  favorables ,  la 
transpiration  pulmonaire  et  cutanée  détermine  un  déchet  de 
poids  de  32  grains  par  minute ,  =  3  onces  2  gros  48  grains 
par  heure,  et  5  livres  en  24  heures;  le  minimum  de  la  perte 
est  de  11  grains  par  minute,  =  1  livre  11  onces  4  gros  par  24 
heures.  Immédiatement  après  le  dîner  la  transpiration  atteint 
100  maximum ,  et  durant  la  digestion ,  elle  tombe  à  son  mini- 
mum ;  la  transpiration  pulmonaire  est  la  seule  qui  varie  pen- 
dnt  et  après  le  repas  ;  elle  est  aussi ,  relativement  au  volume 
des  poumons ,  bien  plus  considérable  que  la  transpiration  cu- 
tanée ,  comparativement  à  la  surface  de  la  peau  :  le  terme 
Bx>yen  de  la  transpiration  insensible  étant  de  18  grains  par  mi- 
nute, 11  dépendent  de  la  dernière  et  7  de  la  première.  Le  dé* 
feut  d'une  bonne  digestion  est  une  des  causes  les  plus  directes 
de  la  diminution  de  la  transpiration.  Celle-ci  est  de  cinq  u  six 
fois  plus  forte  dans  l'air  sec  que  dans  lair  humitle;  elle  est  ac- 
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tivée  parle  mouvement  de  l'air,  réduite  au  minimum,  mais  non 
supprimée  par  Tair  saturé  d'humidité  ;  sa  quantité  est  en  rap- 
port inverse  avec  la  densité  du  milieu  ;  l'exercice  la  favorise  ; 
la  malpropreté  l'entrave  mécaniquement .  Elnfin,  la  faculté  pers- 
piratoire  est  proportionnelle  à  la  mollesse  de  la  peau.  De  ces 
donnéesdécoule  l'indication  d'assurer  la  i*égularité  des  fonctions 
de  la  peau  par  l'usage  approprié  des  alimens,  du  vêtement^ 
des  exercices,  etc. ,  d'éviter  l'impression  vive  et  subite  da 
froid  humide  pendant  et  après  le  sommeil ,  pendant  l'acte  de 
de  la  digestion  ;  de  favoriser  le  dessèchement  et  la  circulatioa 
de  l'air,  etc. 

'  IL  Excrétions  gazeuses.  Les  principales  s'opèrent  parles 
surfaces  pulmonaire  et  cutanée  ;  nous  avons  indiqué  l'influence 
qu'exercent  sur  elles  l'âge,  le  sexe ,  la  constitution,  le  climat, 
(t.  I,  p.  237,  242,  384,  387,  etc.  ) ,  le  régime  (t.  ii,  p.  112). 
Les  excrétions  gazeuses  qui  ont  lieu  par  les  voies  digestives, 
sont  d'une  grande  importance  dans  l'état  de  santé  et  de  méh 
ladie  (v.  1. 1,  p.  192)  :  elles  sont  en  rapport  avec  la  constitu- 
tion ,  le  tempérament ,  les  habitudes ,  le  genre  et  la  quantité 
d'alimens,  etc.  II  n'est  point  jusqu'aux  affections  morales  qui 
n'interviennent  dans  leur  production  :  c'est  ainsi  que  Ton  voit 
les  hypochondriaques  et  les  hystériques  incessamment  tour- 
mentés par  les  vents,  et  Lobstein  rapporte  que  chez  xm  indi- 
vidu qu'une  frayeur  surprit  au  sortir  *d'un  repas  copieux,  il  se 
développa  soudain  une  grande  quantité  de  gaz  (jénat.  path. 
t.  I,  p.  157). 

Les  agens  hygiéniques  qui  conviennent  le  mieux  pour  en- 
tretenir dans  leur  mesure  normale  les  excrétions  gazeuses  et 
vaporeuses  de  la  peau ,  sont  sans  cimtredit  les  bains  et  les 
pratiques  accessoires  qui  s'y  rattachent  :  il  en  sera  question 
plus  bas. 

%  II.  Excrétions  locales. 
Tégument  intente* 

I.  Excrétions  ocuLo-PALpéBRALEs.  Leurs  usages  sont  bien 
connus  ;  elles  consistent  d'une  part  dans  un  liquide  sécrété  par 
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h  conjonctive,  d'autre  part  dans  les  larmes,  produit  d*une  sé- 
crétion glandulaire.  Nous  renvoyons  au  chapitre  des  Percepta 
ks  détails  relatif  à  Thygi^e  de  Toeil  sous  le  double  rapport  de 
la  vinon  et  des  excrétions  dont  il  est  le  siège  ;  les  moyens  qui 
Be  rapportent  à  ces  demiëres  agissant  toujours  plus  ou  moins 
directement  sur  la  fonction  de  la  vue  et  réciproquement. 

n.  ExcBénoN  NASALE.  Le  liquide  nasal  se  mêle  avec  le  suc 
nmqiieiix  des  yeux  et  Thumeur  lacrymale  ;  il  contient,  d'après 
Beixélîiis,  de  l'eau ,  du  mucus ,  de  Tosmazôme,  des  chlorures 
potBamqne  et  sodique,  etc.  Dans  l'état  ordinaire,  il  n'est  fourni 
qu  dans  la  mesure  nécessaire  pour  lubrifier  la  membrane  ol- 
factive ;  par  une  disposition  particulière  il  manque  chez  quel- 
ques pensonnes  qui  n'éprouvent  jamais  le  besoin  de  se  moucher; 
son  exubérance  est  toujours  le  résultat  ou  d'une  habitude  ca- 
tirrimle  ou  d'une*  irritation  fréquemment  répétée  sur  les  voies 
meales,  comme  cfhez  les  priseurs  immodérés.  L'impression  du 
finoid  sur  la  tête  ou  sur  les  pieds,  parfois  l'insuffisance  de  l'flc- 
tifité  cutanée  sont  les  causes  du  flux  nasal  ;  les  cor3rza8  attei- 
poit  surtout  les  enfiEms  et  les  lymphatiques.  Une  nourriture 
mibandante  peut  exagérer  habituellement  la  sécrétion  du  nez 
comme  toute  autre  sécrétion  ;  la  stimulation  trop  intense  de 
Todorat  par  les  exhalaisons  des  mets  peut  aussi  y  contribuer. 
L'état  de  la  sécrétion  nasale  influe  chez  beaucoup  de  personnes 
nr celui  de  la  vue  et  même  du  cerveau;  dans  les  coryzas  avec 
'  céphalalgie ,  le  soulagement  de  la  tête  coïncide  avec  l'appari- 
tioD  du  flux  ;  il  semble  qu'il  opère  une  sorte  de  déplétion  céré- 
bnle;  d'oùsans  doute  le  nom  qu  il  a  reçu  du  vulgaire  (  rhume 
dfc cerveau).  On  peut  s'expliquer  ainsi  l'eflet  heureux  que  beau- 
eoap  de  priseurs  attribuent  au  tabac  sur  l'aisance  des  facultés 
intdHectuelIes  :  il  satisfait  une  habitude  impérieuse,  première 
condition  du  bien-être;  puis,  il  dégage  l'encéphale  par  la  sti- 
mulation continue  de  la  membrane  pituitaire  ;  mais  en  raison 
de  la  part  qui  revient  au  cerveau  dans  la  question  du  tabac , 
wms  la  traiterons  dans  le  chapitre  des  Percepta,  Une  pièce 
d'étoffe,  qui  fait  en  quelque  sorte  partie  du  vêtement,  est  des- 
tinée a  recueillir  les  produits  do  l'excrétion  nasale  ;  les  mou- 
ehoins  de  coton  échauflent,  déterminent  des  rougeurs  ;  ceux  de 
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soie  (foulards)  ont,  comme  les  précédens,  riiiconvénient  de  ne 
point  s'imbiber;  il  faut  leur  préférer  les  mouchoirs  de  fil  et  de 
chanvre.  Chez  quelques  personnes  Tétroitesse  naturelle  des  ou* 
vertures  antérieures  du  nez  gêne  T  expulsion  des  mucositëe; 
celles-ci  s'amassent ,  se  décomposent  et  communiquent  à  Tair 
expiré  une  putridité  telle  qu'on  a  fait  de  ce  cas  une  variété 
d'ozène;  les  personnes  affectées  de  cette  conformation,  doivent 
s'astreindre  à  plusieurs  lotions  par  jour,  en  faisant  remonter  de 
Teau  tiède  dans  les  voies  nasales  à  Taide  de  fortes  inspirations  : 
MM.  Mérat  et  Lagneau  ont  prescrit  avec  succès  ces  lotions 
journalières  que  l'on  pratique  en  humant  de  l'eau  dont  on  peut 
varier  suivant  les  cas,  la  température  et  la  composition. 

III.  ExcRÉrioNs  BUCCALES.  Elles  se  composent  du  mncos 
fourni  par  les  cryptes  des  parois  de  la  bouche  et  de  la  salive 
sécrétée  par  les  glandes  salivaires  ;  il  s'y  mêle  un  peu  de  li- 
quide nasal  (mucosités  et  larmes)  qui  se  déverse  dans  la  boudie 
en  arrière  par  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales»  en 
avant  par  les  conduits  naso-palatins.  Tous  ces  fluides  ont  pour 
effet  de  lubrifier  la  cavité  buccale  et  les  voies  de  la  déglutitian, 
de  faciliter  cet  acte  et  en  général  les  mouvemens  de  la  langne, 
par  conséquent  aussi  la  phonation,  La  salive  joue  un  rôle  es* 
sentiel  dans  la  mastication  et  dans  la  digestion  ;  toujours  aléa» 
linechezles  individus  sains  qui  jouissent  d'un  bon  appétit  et  tfâ 
digèrent  bien ,  elle  paraît  servir,  hors  le  temps  des  repts ,  à 
neutraliser  l'acidité  du  suc  gastrique  (Donné,  Eberlé)  ;  pendant 
la  mastication  elle  imprègne  les  alimens  de  son  eau  et  de 
sels,  les  ramollit,  rend  plus  liquides  ceux  qui  sont  déjà  en 
lie,  dissout  les  matières  solides  comme  le  sucre,  la  gomme,  la 
gélatine,  etc.  ;  aussi  est-elle  sécrétée  avec  plus  d'abondance 
pendant  les  repas,  et  même  sous  la  seule  incitation  de  l'appétit 
qu'excite  la  vue  des  alimens.  Nick  évalue  à  une  livre  la  quan- 
tité de  salive  qui  se  forme  ordinairement  en  24   heures; 
mais  rien  de  fixe  à  cet  égard;  elle  augmente  en  raison  de 
la  dureté  et  de  la  sécheresse  des  alimens  ;  elle  est  toujours 
en  proportion   de  l'altération  préliminaire  que  les  alimens 
exigent  pour  être  chymifiés  dans  l'estomac.  Chez  quelques 
persoiuies  qui  appartieiuient  au  tempérament  lymphatique  et 
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Qen'eQX,  la  sécrétion  salivaire  est  habituellement  assez  abon- 
dante poor  qu  elles  soient  forcées  d'en  rejeter  une  partie  par 
cxpnitiaii  ;  niais  le  plus  souvent  la  salivation  est  provoquée  par 
oertaînes  pratiques,  telles  que  l'habitude  de  fumer,  de  mâcher 
du  tabac,  etc.  ;  elle  peut  donner  lieu  à  des  pertes  qui  affaiblis- 
mat  la  ccmstitution  et  entraînent  l'amaigrissement  général; 
Beme  alors  que  la  sécrétion  n*est  point  exagérée,  une  déper^ 
ditîflQ  trop  abondante,  de  salive  entraine  de  mauvaises  diges- 
tions et  finit  par  compromettre  la  nutrition  ;  c*est  ce  que  Ton 
obœnre  dans  la  paralysie  des  muscles  buccinateurs ,  où  la  sa- 
live s'éooule  continuellement  au  dehors,  tandis  que  dans  l'état 
nonnal  die  est  avalée  à  mesure  qu  elle  afflue  dans  la  bouche. 
Lasurfiace  buccale  est  douée  d'une  grande  puissance  d'ab- 
aiiption  :  le  vin,  gardé  dans  la  bouche,  restaure  et  peut  même 
CBÎvrer;  le  marcure,  l'huile  de  tabac,  d'autres  poisons  y  sont 
lapidement  absorbés  ;  il  en  est  de  même  des  virus  contagieux  ; 
ms  Collerier  remarque  qu'mi  verre,  une  pipe^  une  cuiller 
peuvent  servir  de  véhicule  à  la  syphilis  ;  M.  Londe  a  vu  un  en- 
fant de  trois  mois  infecté  par  un  baiser  donné  sur  la  bouche. 
Loiftd'une  petite  épidémie  de  stomatites  scorbutiques  qui  régna 
en  1832,  dans  le  24°  régiment  de  ligne,  à  Aix,  nous  vîmes  la 
maladie  se  propager  rapidement  à  trente  hommes  d'une  même 
compagnie,  qui  buvaient  au  même  vase  ;  la  séquestration  des 
Dilades  et  l'adoption  de  verres  à  boire  contribuèrent  à  arrêter 
le  mal.  Les  indications  de  prophylaxie  qui  découlent  de  ces 
faiti,  s'appliquent  aussi  aux  surfaces  oculo-palpébrales  et  na- 
Mle;  la  transmission  des  coryzas  et  de  certaines  ophthalmies 
œ  peut  être  l'objet  d'aucun  doute. 

L'hygiène  de  la  bouche  se  rapporte  aux  excrétions  dont  elle 
ot  le  siège  ou  le  passage  ;  c'est  donc  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
OQoaervation  des  dents;  aussi  bien,  le  tartre  qui  contribue  le 
pins  souvent  à  leur  altération,  est  produit  par  la  salive  et  par  les 
huneors  que  versent  les  membranes  muqueuses  de  l'intérieur 
de  la  bouche. 

Les  caractères  normaux  des  dents  se  déduisent  de  leur  si- 
tuatioD,  de  leur  arrangement,  de  leur  forme,  de  leur  texture  et 
de  leur  couleur.  Les  dents,  disposées  symétriquement  sur  les 
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bords  alvéolaires  des  deux  mâchoires ,  représentent  les  deux 
moitiés  d'un  ovoïde  parfait  dont  l'arcade  supérieure  forme  la 
grosse  extrémité,  et  l'inférieure  la  petite  ;  les  deux  arcades  se 
correspondent  exactement  en  arrière  ;  mais  en  avant  la  rangée 
supérieure  dépasse  un  peu  Tinférieure  en  la  croisant.  Les  inci- 
sives supérieures  sont  légèrement  inclinées  en  avant,  les  infé- 
rieures ayant  une  direction  perpendiculaire.  Aucune  dent  ne 
doit  remporter  sur  les  autres  en  longueur  ni  en  saillie  latérale, 
excepté  les  canines  qui  seules  différent  souvent  des  incîâves 
(SOUS  ce  double  rapport  (Bégin^  Dict.  prat.).  Les  dents  de  bonne 
nature  sont  bien  nourries,  plutôt  courtes  que  longues,  d*un 
tissu  dur,  recouvertes  d'un  émail  uni  et  épais  à  leurs  bords 
libres  ;  les  mauvaises  dents  se  reconnaissent  à  leur  forme  al- 
longée, maigre,  étroite,  à  leur  texture  tendre  et  facilement  ai*^ 
taquable  par  la  lime,  à  la  ténuité  de  leur  couche  d*éfliail;  on 
tel  appareil  dentaire  présente  des  incisives  minces  à  leur  extré- 
mité tranchante,  des  canines  effilées  en  pointes,  de  grosses 
molaires  à  couronne  ovoïde  ;  il  est  plus  sensible  à  l'atteinte  des 
agens  chimiques  et  physiques.  La  couleur  des  dents  est  un  sur 
indice  de  leur  solidité  et  se  lie  d'une  manière  remarquable  à 
l'ensemble  de  la  constitution  :  elle  promet  des  chances  décrcHS- 
santés  de  conservation,  suivant  qu'elle  est  d'un  blanc  tirant  sur 
le  jaune,  d*un  blanc  mat,  d'un  blanc  gris,  d'un  blanc  azuré. 
Les  dents  à  reflet  jaunâtre  ont  pour  base  un  ivoire  dense*  serré 
et  pesant  ;  on  les  observe  chez  les  sujets  robustes ,  bilieux  ou 
sanguins  ;  les  dents  d'un  blanc  de  lait  ou  bleuâtres  ont  moins 
de  compacité  et  se  détruisent  vite;  plus  perméables,  elles  trans- 
mettent facilement  à  la  pulpe  dentaire  l'impression  des  quali« 
tés  froides,  chaudes,  acides  des  corps  soumis  à  la  mastication  ; 
Simons,  Camper  et  Blimiembach  ont  rencontré,  principale* 
ment  chez  les  phthisiques,  les  dents  à  teinte  azurée,  phénomène 
qui  tient  souvent  à  une  altération  déjà  commencée  de  l'ivoire. 
D'après  M.  Oudet,  les  sels  inorganiques  abondent  dans  les 
dents  jaunâtres  et  peu  impressionnables,  tandis  que  la  matière 
animale  domine  dans  les  dents  délicates  et  sensibles.  Les  règles 
hygiéniques  portent  sur  le  nombre,  l'arrangement  et  les  con- 
crétions des  dents  :  1"  il  peut  y  avoir  absence  ou  exubérance 
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de  dents  ;  dans  le  premiec  cas,  que  la  lacune  porte  sur  les  dents 
temporaires  ou  sur  les  dents  permanentes,  Tart  est  impuissant 
pour  la  combler  autrement  que  par  des  pièces  factices  dont 
l'application  doit  être  ajournée  jusqu'après  l'accroissement 
terminé  du  sujet  ;  alors  seulement  la  sortie  des  dents,  tardives 
devient  improbable,  et  jusqu  a  ce  moment  il  convient  de  la  fa- 
voriser en  prévenant  Tinduration  fibro-cartilagineuse  des  gen- 
cives, que  produirait  Tusage  constant  d'alimens  secs  et  solides 
jBégin).  La  superfétation  affecte  ordinairement  les  canines  ou 
les  incisives  seules.  Parfois,  en  dehors  ou  en  dedans  des  mo- 
laires permanentes  perce  une  grosse  dent  surnuméraire  qui 
proémine  dans  la  bouche  ou  vers  la  joue  ;  il  est  de  rares  exem- 
ples d*arcades  dentaires  entièrement  doublées  sur  l'une  et  sur 
fautre  mâchoire.  On  fait  l'extraction  des  dents  exubérantes,  et 
presque  toujours  elle  est  suivie  du  redressement  des  autres  dents. 
Il  importe  seulement  de  ne  pas  confondre  au  moment  de 
l'opération,  les  dents  permanentes  déviées  avec  les  tempo- 
raires :  les  premières  sont  plus  larges,  plus  solides,  d'un 
Uanc  moins  lacté,  et  quand  ce  sont  des  incisives,  elles  pré- 
sentent à  leur  extrémité  libre  des  inégalités  résultant  du  défaut 
de  frottement.  2®  Les  directions  vicieuses  affectent  ordinai- 
rement les  canines  et  les  incisives ,  rarement  les  dents  primi- 
tives, et  presque  jamais  les  molaires  :  dues  au  développement 
impar£ût  de  l'arcade  alvéolaire,  à  l'exubérance  ou  à  la  largeur 
des  dents,  à  la  persistance  de  quelques  dents  primitives  près 
des  points  d'émersion  des  dents  secondaires;  elles  consistent 
dans  les  inclinaisons  des  dents  en  avant  ou  en  arrière,  ou  dans 
leur  rotation  sur  l'axe  de  la  racine.  La  marche  de  la  seconde 
dentition  doit  donc  être  surveillée  avec  soin  ;  et  de  6  à  14  ans, 
il  y  a  souvent  lieu  d'agir  préventivement  contre  les  irrégulari- 
tés de  l'évolution  dentaire  ;  d'extraire  une  dent  primitive  qui 
gêne  la  sortie  d'une  dent  de  remplacement,  quelquefois  même 
de  sacrifier  une  ou  plusieurs  dents  permanentes.  Tantôt  jcesi 
l'incisive  médiane  inférieure  qui  incline  en  avant  :  il  faut  l'ex- 
traire; tantôt,  bien  rangée,  elle  doit  encore  être  sacrifiée  à  la 
conservation  d'une  incisive  latérale  inclinée  en  arrière  ou  en 
avant,  parce  que  celle-ci,  plus  longue  et  plus  forte,  suffit  pour 
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remplir  le  vide.  A  la  mâchoire  supérieure,  mieux  vaut  conser- 
ver les  incisives  médianes  :  les  plus  fréquemment  déviées  sont 
les  canines  supérieures  et  inférieures  ;  mais  comme  elles  sont 
plus  visibles  quand  on  rit  ou  qu  on  parle,  et  qu'elles  sont  moins 
sujettes  à  la  carie  que  les  petites  molaires,  on  fait  le  sacrifice 
de  ces  dernières.  Quand  une  dent  secondaire  tend  à  s  mcliner 
latéralement ,  il  faut  respecter  les  dents  voisines  qui  servent  i 
la  contenir.  Le  rapport  convenaUe  d'une  rangée  dentaire  avec 
l'autre  influe  sur  la  facilité  de  leur  fonction  et  sur  leur  conser- 
vation;  quand  ce  rapport  est  rendu  vicieux  par  la  seule  direc- 
tion des  dents,  on  y  peut  remédier  dans  le  principe.  Ainsi  les 
incisives  supérieures  se  dirigent-elles  en  dedans,  la  pression 
répétée  du  doigt  et  de  la  langue  réussit  à  les  ramener  en  avant; 
sont-elles  assez  sorties  pour  toucher  en  arrière  les  incisives  in- 
férieures, la  lime,  le  doigt  et  la  langue  détruisent  la  résistance 
que  ceUes-ci  opposent  à  la  direction  des  mcisives  supérieures. 
Si  les  dents  sont  assez  déviées  pour  se  toucher  sur  une  li- 
gne de  hauteur,  on  les  tient  écartées  au  moyen  d'une  plaque 
d'or  ou  de  platine  recourbée  en  forme  de  gouttière  et  fixée 
sur  une  des  molaires.  Quand  l'arcade  inférieure  croise  la  su* 
périeure,  en  passant  devant  elle,  il  en  résulte  une  difibrmité 
improprement  appelée  menton  de  galoche,  et  qui  accélère 
l'usure  des  dents.  On  peut  alors  faire  usage  du  plan  incliné  de 
M.  Catalan  pour  rétablir  le  rapport  normal  entre  les  deux  ran- 
gées dentaires;  appliqué  sur  l'inférieure,  il  presse,  dans  l'oo- 
clusion  de  la  bouche,  les  dents  supérieures  d'arrière  en  avant 
et  les  oblige  à  passer  devant  les  autres.  Lorsqu'il  y  a  lieu  d'em- 
pêcher le  rapprochement  complet  des  arcades  dentaires,  on 
recouvre  les  deux  premières  molaires  inférieures  de  chaque 
côté  d'une  espèce  de  coiffe  métallique  quadrilatère  qui  les  em- 
brasse exactement  (bâillon  dentaire);  elle  préservé  les  dents 
antérieures  de  toute  pression  réciproque,  sans  gêner  aucune 
fonction;  quelquefois  les  deux  rangées  dentaires  présentent 
une  obliquité  générale  en  avant  et  soulèvent  les  lèvres.  Cette 
difformité  nuit  au  rapprochement  des  lèvres,  à  l'articulation 
des  sons,  fait  paraître  les  dents  trop  longues,  et  donne  lieu  à 
la  projection  de  la  salive  en  parlant.  Héréditaire  dans  qodqiies 
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fiimilles ,  elle  peut  être  déterminée  par  Thabitude  qu  ont  les 
enfiuis  de  porter  leur  langue  en  avant  pour  la 'succion  de  leurs 
pouces,  etc.  On  a  proposé,  pour  la  combattre,  l'extraction  de 
la  petite  molaire  de  chaque  côté,  et  l'application  de  plaques 
tendant  à  repousser  les  dents  vers  la  bouche,  ou  de  fils  mé- 
talliques qui,  passant  au-devant  d'elles,  vont  se  fixer  à  un  pa* 
bb  artifidd,  et  sont  chaque  jour  serrés  davantage;  mais  ces 
moyens,  peu  efficaces,  risquent  d'ébranler  les  dents  et  d'en  oo- 
caaionner  la  chute  prématurée.  Trop  rapprochées  latéralement, 
les  dents  subissent,  parleurs  bords  correspondans,  une  près* 
son  qui  hftte  leur  usure  et  leur  carie  ;  la  lime  fait  cesser  cet 
boonvéïiient.  Le  redressement  des  dents  est  assez  facile  jus- 
qu'à 14  à  15  ans.  Au-delà  de  cet  âge,  les  divers  procédés  de 
redressement  compromettent  la  solidité  des  dents,  et  l'on  se 
boniera  à  réduire  la  difformité  par  l'action  de  la  lime  ou  par 
l'avulôoD  des  dents  les  plus  déviées  et  les  plus  gênantes. 
3*  Les  liquides  buccaux  laissent  déposer  sur  les  dents  une  ma- 
tière blanchâtre  ou  jaunâtre,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  se  des- 
sèche sooB  forme  d'enduit  limoneux  ou  noirâtre.  Produite  en 
pfais  grande  abondance  pendant  la  nuit,  elle  se  dissipe  par  la 
mastication  ou  par  des  soins  journaliers.  Par  l'omission  dettes 
■oins,  ou  sous  l'influence  de  la  constitution,  de  maladies  des 
dents,  des  gencives  ou  de  l'estomac,  on  la  voit  s'accumuler  et 
durcir  jusqu'à  former  de  vraies  concrétions  calcaires,  appelées 
tartre.  Vauquelin  et  Laugier  l'ont  trouvé  composé  de  0,14 
matière  animale,  0,66  phosphate  calcique,  0,09  carbonate 
cakique,  et  environ  0,03  oxyde  de  fer  et  phosphate  magné- 
«en.  Plus  fréquentes  chez  les  gens  avancés  en  âge,  lympha- 
tiques ou  bilieux,  ces  concrétions  se  forment  surtout  à  la  face 
mteme  des  incisives  inférieures ,  se  limitent  à  quelques  dents, 
on  envahissent  un  seul  côté  ou  la  totalité  des  arcades  dentai- 
res ;  très  adhérentes,  elles  paraissent  d'abord  près  du  collet  des 
dents  et  s'étendent  sous  les  gencives,  qu'elles  soulèvent  un  peu. 
En  augmentant  de  volume,  elles  s'élèvent  vers  l'extrémité  li- 
bre de  la  couronne  qu'elles  finissent  par  recouvrir,  irritent  et 
refoulent  les  gencives,  déchaussent  le  collet  des  dents  et  les 
tireoi  pea*à-peu  de  leurs  alvéoles  ;  elles  donnent  à  la  bouche 
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un  aspect  sale  et  hideux,  rendent  l'haleine  fétide,  nuisent  quel* 
quefoisà  la  mastication,  déterminent Tulcération  des  gencives, 
des  joues,  de  la  langue,  enfin  l'ébranlement  et  la  chute  des 
dents.  Le  régime  n'est  pas  étranger  à  leur  production  :  elles 
sont  rares  chez  les  gens  de  la  campagne^  qui  vivent  sobrement 
et  qui  divisent  avec  leurs  dents  un  pain  ferme  et  résistant.  Le 
tartre  une  fois  formé,  il  faut  l'enlever  par  couches  et  fragmens 
à  l'aide  de  rugines,  grattoirs  et  autres  instrumens  appropriés, 
que  l'on  porte  entre  les  dents  ou  que  l'on  promène  à  leur  sur* 
face.  Lorsque  les  dents  ont  été  long-temps  chargées  de  tartre, 
leur  dénudation  subite  peut  les  rendre  impressionnables  à  Tair 
et  aux  corps  extérieurs.  Il  convient  alors  de  les  débarrasser  en 
plusieurs  séances  et  à  des  intervalles  éloignés  ;  le  léger  écoule* 
ment  de  sang  qui  accompagne  cette  opération  a  l'avantage 'de 
dégorger  les  gencives,  et  parfois  il  y  a  lieu  d'y  joindre  quel- 
ques scarifications.  4^  Les  soins  ordinaires  qu'exige  le  bon  en* 
tretien  des  dents  et  des  gencives  se  rapportent  autant  au  ré* 
gime  qu'à  certaines  pratiques  locales.  Un  régime  doux  et 
régulier,  dit  avec  raison  M.  Bégin  ;  l'absence  de  tous  les  exoès» 
l'exécution  libre  et  normale  des  principales  fonctions,  surtout 
de  la  digestion,  tels  sont  les  meilleurs  moyens  de  conserver  la 
fraîcheur  de  la  bouche,  la  fermeté  des  gencives,  la  solidité  ainsi 
que  l'intégrité  des  dents.  On  y  joindra  l'attention  de  prome- 
ner tous  les  matins,  sur  les  dents,  une  brosse  douce  et  trempée 
dans  l'eau  dégourdie.  Ces  frictions  doivent  se  faire  de  haut  en 
bas  pour  les  dents  supérieures,  de  bas  en  haut  pour  les  dents 
inférieures  ;  puis  en  travers  le  long  des  arcades  dentaires  ; 
enfin,  en  dedans,  et  à  la  surface  libre  de  celles-ci.  Après  chaque 
repas,  et  le  soir  avant  de  se  coucher,  on  doit  se  laver  la  bouche 
avec  de  l'eau  dégourdie  et  enlever,  à  l'aide  d'un  cure*dent  en 
plume,  les  parcelles  d'alimens  qui  se  sont  insinuées  dans  les 
intervalles  dentaires.  Les  frictions  avec  la  brosse  ne  doivent 
pas  être  rudes  ni  offenser  le  bord  libre  des  gencives.  Si  elles  ne 
suffisent  pas  pour  détacher  le  tartre  trop  adhérent,  on  peut 
charger  la  brosse  de  poudres  inertes,  parfaitement  porphyri- 
sécs,  telles  que  celle  de  charbon,  de  corail,  de  pierre-pcmce  go« 
lorice  avec  une  pinC'ée  de  laque  ou  de  carmin,  d'os  de  sèche  et 
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de  magnésie  calcinée  que  Ton  colore  par  de  la  cochenille  et 
que  l'on  aromatise  avec  quelques  gouttes  d'huile  essentielle  de 
menthe.  On  peut  mêler  à  ces  substances,  en  cas  de  fétidité  de 
l'haleine,  deux  ou  trois  grains  de  chlorure  d'oxyde  de  sodium 
en  poudre  par  gros  de  poudre.  Que  l'on  s'abstienne  des  opiats, 
des  poudres  dentifirices  dont  on  ignore  la  composition  ;  que  Ton 
rejette  les  acides  qui  ne  blanchissent  les  dents  qu*en  attaquant 
leur  émail  et  en  ramollissant  leur  tissu.  Le  quinquina,  le  sang* 
dragon  et  d'autres  substances  toniques  que  l'on  prodigue  dans 
les  préparations  dont  l'usage  est  journalier,  ne  doivent  pas  être 
appliquées  sur  des  gencives  saines;  c'est  une  ressource  qu'il 
tut  réserver  pour  les  états  morbides  où  elle  convient.  On  les 
enpkne  avec  avantage  lorsque  les  gencives  sont  molles,  bla- 
fardes, engorgées,  saignantes  ;  on  peut  leur  substituer  de  l'eau 
aiguisée  par  quelques  gouttes  de  teinture  alcoolique,  de  cochléa- 
ria,  de  benjoin,  de  cannelle,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  abuser  de 
ces  préparations,  qui  finissent  par  échauffer  la  bouche-,  toutes 
les  fois  que  le  tissu  des  gencives  sera  chaud,  douloureux,  ten- 
du, les  décoctions  émoUientes  devront  les  remplacer.  En  ré- 
somé,  les  dentifrices  agissent  d'une  manière  mécanique,  chi- 
niqueou  médicinale;lesprenliers,  poudres  dures  et  inertes,  net- 
toient les  surfaces  par  frottement  et  l'on  doit  veiller  à  ce  que 
leur  action  ne  soit  pas  portée  jusqu'à  rayer  et  user  l'émail;  lés 
dentifrices  qui  attaquent  le  tartre  chimiquement ,  finissent 
toujours  par  ^tamer  l'émail  ;  quant  aux  substances  dont  on 
attend  im  effet  thérapeutique,  elles  doivent  nécessairement 
varier  suivant  l'état  des  parties;  le  charlatanisme  le  plus 
absurde  peut  seul  proposer  un  dentifrice  unique  pour  l'usage 
de  tout  le  monde.  Les  cure-dents  servent  à  enlever  les  corps 
étrangers  et  les  débris  alimentaires  qui  se  logent  entre  les 
dents;  il  faut  proscrire  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  de  plume,  de 
bois  tendre,  d'écaillé  ou  de  corne;  leur  emploi  trop  fréquent 
finit  par  irriter  les  gencives  et  les  membranes  alvéolaires.  Les 
causes  qui  déterminent  l'usure  prématurée  des  dents  sont  leurs 
frottemcns  trop  rudes  contre  des  corps  durs  :  tels  que  poudres 
trop  compactes,  alimens  très  solides,  tuyaux  de  pipe,  grin- 
cement spasmodique  habituel  des  dents  ;  la  partie  usée  de  la 
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couronne  ne  se  régénère  pas  ;  mais  une  ossification  nouvelle 
se  produit  ordinairement  dans  la  cavité  dentaire  et  refoule  le 
bulbe  nerveux  qui,  malgré  cette  couche  supplémentaire  d*i- 
voire,  devientplus  sensible  à  l'impression dufroid,-dtt  chaud,  etc. 
Une  lame  de  liège,  placée  de  chaque  côté  entre  les  dents  mo* 
lairesy  empêche  les  grincemens  nocturnes  de  dents;  la  lime 
servira  à  niveler  une  dent  qui  appuierait  assez  sur  son  opposite 
pour  en  déterminer  l'usure,  à  faire  disparaître  les  aq>érités  sus- 
ceptibles de  léser  la  langue,  les  lèvres  ou  les  joues;  si  la  cavité 
delà  dent  usée  vient  à  s'ouvrir,  il  reste  à  la  nettoyer  et  à  la 
plomber.  Dans  le  cas  où  les  dents  paraissent  se  détériorer  par 
le  contact  des  sécrétions  acides  de  la  bouche  et  de  Testomac  « 
on  pourrait  user  de  poudres  dentifrices  alcalmes  (Donné  ).  Cer- 
tains abus  de  régime  contribuent  puissamment  à  l'altération 
des  dents  :  tels  sont  le  verre  de  vin  obligé  après  un  potage 
chaud,  les  liqueurs  fermentées,  les  assaisonnemens  caustiques 
ou  salés,  les  boissons  à  la  glace  alternant  avec  des  mets  brû- 
lans,  etc.  Les^dents  noircissent  par  l'habitude  de  fumer,  et 
comme  les  fumeurs  ingèrent  ordinairement  des  Uquides  froids, 
il  en  résulte  pour  les  dents  une  vicissitude  soudaine  de  tempé- 
rature-, les  incisives  latérales  droites  et  supérieures  s'usent  à 
la  longue  par  le  frottement  des  pipes,  surtout  des  pipes  de 
terre;   celles  dont  le  tuyau  est  court  entretiennent  par  la 
proximité  de  leur  fourneau  une  chaleur  nuisible  sur  les  dents 
dont  l'émail  se  fend,  sur  les  gencives  qui  s'engorgent  et 
déterminent  ainsi  l'ébranlement  et  la  chute  des  dents.  Les 
longs  tuyaux  de  jasmin,  de  lilas,  durable,  qui  sont  usités  en 
Pologne  et  en  Prusse,  Toukas  des  Turcs,  qui  fait  passer  la  fu- 
mée par  un  conduit  flexible  de  plusieurs  pieds,  et  à  travers  une 
sorte  de  bain-marie,  ne  nécessitent  point  une  plus  grande  forœ 
d'aspirationque  les  tuyaux  ordinaires,  et  privent  lafumée  d'une 
partie  de  son  calorique  et  de  sa  mordacité.  L'addition  d'un 
bout  de  plume  à  l'extrémitc  du  tuyau  compléterait  la  préser- 
vation des  dents  ;  ce  bout  est  simple  et  facile  à  renouveler.  Le 
cigare,  formé  de  feuilles  de  tabac  roulées  sur  elles-mêmes,  n'a 
que  les  inconvéniens  communs  au  tabac  fumé  ;  sa  substitution 
aux  pipes  est  un  progrî's  désirable,  puisqu'il  n'exerce  point  sur 
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les  dents  un  frottement  assez  dur  pour  les  user.  Le  tabac  mâ- 
ché mHe  aux  liquides  sécrétés  par  la  bouche  des  principes  ficres 
qui  agissent  chimiquement  sur  les  dents  et  qui  irritent  les  gen- 
mes  en  même  temps  que  les  glandes  salivaires  ;  à  la  longue, 
néanmoins,  ces  organes  s  émoussent  à  la  stimulation,  et  la  sa- 
Ixration  dle-même  rentre  dans  les  limites  ordinaires;  mais  le 
goût  s'ailEublit;  les  cryptes  de  la  muqueuse  buccale  et  les 
glandea  salivaires  répondent  moins  à  Texcitation  physiologi* 
que  des  alimens  soumis  à  la  mastication,  et  ne  versent  plus 
avec  la  même  abondance  les  fluides  nécessaires  à  leur  impré- 
gnation ;  une  partie  dés  liquides  de  la  bouche,  déglutie,  vient 
d*abord  irriter,  puis  amortir  la  muqueuse  gastrique  j  lappétit 
diminue,  l'haleine  contracte  lodeur  du  tabac,  et  tôt  ou  tard  la 
perturbation  fonctionnelle  de  Textrémité  supérieure  du  canal 
alimentaire  réagit  sur  ses  autres  portions,  et,  par  suite,  sur 
l'acte  de  la  nutrition. 

IV.  ExcRÉnoN  ALViNE.  Les  déjections  d'un  homme  adulte 
dit  été  évaluées  à  environ  6  onces  par  jour ,  ce  qui  équivaut 
i  0,05  ou  0,10  des  alimens  solides  et  liquides  qu'il  a  ingérés. 
D'après  ce  calcul ,  il  passerait  0,90  à  0,95  de  ces  substances 
dans  le  sang ,  pour  compenser  les  pertes  qui,  le  poids  du  corps 
restant  le  même ,  is'opërent  par  la  sécrétion  urinaire  et  par  la 
transpiration.  Haller  rapporte  plusieurs  évaluations  de  la  pro- 
portion des  excrémens  aux  alimens  et  boissons  (t.  v,  p.  62). 
D'après  Dalton,  elle  est,  en  onces,  de  5  :  91=1  :  18  en 
hiver,  et  de  4  1/3  :  90=1  :  20  en  été  :  la  proportion  aux  ali- 
mens est  d'environ  1  :  7,  ou  1 : 8 ,  de  sorte  que  ceux-ci  cèdent 
ta  sang  environ  0,85  à  0,87.  En  général ,  l'adulte  se  débar- 
rasse dans  les  24  heures,  sans  douleur,  de  125  à  160  grammes 
de  matières  fécales:  «Dejectio  alvi  est  optima,  ditHippocrate, 
coagmentata,  mollis,  subrufa,  nec  valde  graveolenta;  ipsam 
vero  transmitti  oportet  qua  consuevit  hora ,  et  ea  copia  quro 
atsumptis  respondeat.  »  Les  caractères  de  l'excrétion  alvine 
sont  en  rapport  avec  l'espèce ,  Vétat  général  de  la  constitution, 
l'âge ,  le  régime  :  ils  varient  dans  chaque  espèce  animale , 
quelle  que  soit  la  nourriture  (Burdnch  ,  t.  ix,  p.  336);  ils  tra- 
duisait avec  une  exactitude  précieuse  pour  l'obsenation  hy- 
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giénique  et  clinique,  Téiat  actuel  de  Torganisme  et  les  besoitis 
de  Tassimilation  :  les  alimens  nutritifs  sous  un  petit  \%luine 
donnent  peu  de  résidu  chez  un  homme  sain  qui  digère  bien  et 
dont  l'absorption  est  vive  ;  donnés  à  un  malade ,  ils  provoque* 
ront  la  diarrhée.  Dans  le  premier  âge,  les  excrémens  sont  pect 
fétides;  d'un  jaune  doré,  bien  liés  ;  d'une  consistance  de  bouillie 
liée  sans  traces  de  matière  verte  ni  de  grumeaux  blancs  (ma- 
tière caséeuse  indigérée)  ;  dans  l'âge  adulte,  fermes  sans  du- 
reté, d'un  jaune  brun,  moulés,  c'est-à-dire  ayant  la  forme  des 
gros 'intestins  dans  lesquels  ils  ont  séjourné  quelque  temps; 
dans  la  vieillesse,  Timperfection  des  selles  correspond  à  la  dé- 
térioration du  tube  digestif  (  v.  t.  i ,  p.  114  j.  En  dehors  de  ces 
conditions  absolues,  le  régime  modifie  les  selles  ;  chez  les  her- 
bivorcs  elles  ne  sont  ni  aussi  fréquentes  ni  aussi  copieuses 
que  chez  les  carnivores.  Le  premier  signal  de  la  déféca^ 
tion  est  la  stimulation  que  le§  matières  excrémentitielles 
exercent  sur  les  muscles  du  rectum  par\'enu  à  un  certain 
degré  d'extension  ;  or,  cette  stimulation  dépend  de  la  na- 
ture des  excrémens  qui  elle-même  varie  suivant  la  qualité 
et  la  quantité  de  l'aliment.  Une  nourriture  fade  et  peu 
abondante  rend  le  ventre  paresseux.  Les  excrémens  sont 
durs  chez  les  individus  livrés  aux  travaux  de  l'esprit,  chez 
ceux  qui  éprouvent  de  grandes  fatigues  corporelles,  chez  les 
buveurs  de  vin  et  de  liqueurs  alcooliques.  Une  nourriture  ex- 
cessive et  succulente  fournit  des  selles  copieuses  et  molles. 
Quant  au  nombre  des  selles ,  il  diffère  suivant  les  mêmes  con* 
ditions  que  leurs  qualités  physiques.  Les  sujets  nerveux,  san- 
guins et  bilieux  sont  plus  disposés  à  la  constipation  que  les 
lymphatiques.  Chez  le  nouveau-né ,  la  stimulation  du  rectum 
par  les  excrémens  est  promptement  suivie  de  déjections ,  dues 
à  la  réaction  organique  de  la  moelle  épinière;  lés  selles  se  re- 
pètent trois ,  quatre  fois  et  plus  dans  les  24  heures.  Plus  tard 
la  volonté  intervient  dans  l'acte  de  la  défécation  soit  pour  le 
faciliter  en  contractant  les  muscles  abdominaux,  soit  pour  le 
retarder  par  l'action  du  sphincter  externe  de  l'anus;  chez  le 
vieillard,  les  alternatives  de  constipation  et  de  diarrhée  sont 
le  résultat  d'une  même  c^use,  l'affaiblissement  de  l'innervation 
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cérébro-finale:  constipation  par  inertie  de  l'intestin,  du  dia- 
phrapne  et  des  parois  abdominales ,  diarrhée  par  défaut  d*ao 
tioQ  de  la  volonté  sur  le  sphincter  externe  dont  la  résistance  est 
fiMalement  vaincue  par  Teffort  que  la  masse  fécale  exerce  sur 
hi  de  haut  en  bas.  En  général ,  le  besoin  de  la  défécation  se 
répète  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  le  plus  souvent  dans  la 
matinée ,  après  le  réveil  ;  il  est  susceptible  de  revêtir  un  type 
périodique;  qu'il  se  manifeste  ou  non ,  Loke  conseille  de  se 
présenter  tous  les  matmsà  la  selle,  et  cette  habitude,  se  répé- 
tmt  à  une  heure  déterminée ,  finit  par  entraîner  la  nature  et 
derient  avec  le  temps  le  meilleur  préservatif  contre  la  consti- 
pation. Ce  que  l'habitude  peut  sur  cette  fonction  et  dans  quelles 
limites  elle  peut  osciller  sans  détriment  pour  la  santé,  nous 
l'avons  énoncé  (t.  i ,  p.  198  et  suiv.).  —  La  constipation  et  le 
relâchement  du  ventre  dépendent  souvent  du  régime  et  du 
genre  de  vie;  à  ce  titre  seulement  il  y  a  lieu  d'en  parler  ici: 
c'est  surtout  dans  la  disconvenance  du  régime  avec  le  tempé- 
rament et  la  constitution  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ces 
drax  états.  Les  constitutions  molles,  lymphatiques ,  disposées 
ila  diarrhée,  réclament  des  alimens  toniques,  l'usage  du  vin 
vieux  et  des  boissons  aromatiques  telles  que  le  café  ;  une  nour- 
riture opposée  contribuerai  entretenir  la  liberté  du  ventre  chez 
les  bilieux  et  lessanguins  tourmentés  par  une  constipation  habi- 
tuelle; il  importe  de  rcconnsutre  si  celle-ci  tient  à  l'irritation 
ou  a  l'atonie  du  tube  digestif  :  cette  distinction  établie,  la  con- 
duite à  suivre  est  clairement  indiquée.  En  général ,  pour  pré- 
venir la  constipation  il  faut  user  des  alimens  les  mieux  appro- 
priés à  sa  constitution ,  ne  pas  dépasser  la  ration  ordinaire , 
pnqporticHmer  l'exercice  du  corps  à  la  quantité  de  nourriture, 
éviter  le  trop  long  séjour  au  lit  à  cause  de  la  situation  hori- 
zontale que  Ton  y  garde  et  de  la  chaleur  qui  s'y  accumule  à  la 
périphérie  du  corps.  Les  gens  de  labeur  intellectuel  souffrent 
delaconstipationpar  deux  causes  :  d'abord  le  défaut  d'activité 
musculaire,  ensuite  la  concentration  cérébrale  (pi  empêche  la 
perception  du  besoin  d'aller  à  la  selle  ;  d'où  provient  à  la  longue 
la  diminution  d'irritabilité  du  rectum.  L'abus  des  lavemens  pro- 
duit le  même  effet,  et  la  constipation  augmente  par  les  moyens 
II.  *« 
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employés  à  la  combattre,  le  rectum  se  dilatant  et  par  le  liquide 
injecté  et  par  les  matières  qui  s*y  amassent  ;  ses  fibres  trans- 
versales qui  ne  forment  point  un  anneau  complet,  l'absence  de 
tonique  péritonéale,  le  voisinage  d'organes  mous  et  eomprtt- 
sibtiss  auxquels  il  est  uni  par  un  tissu  cellulaire  Ifiehe  et  diargé 
dégraisse,  favorisent  malheureusement  son  extension  passive. 
On  a  signalé  suffisamment  le  danger  des  purgati& ,  des  éva- 
cuans,  des  désobstruans  que  le  charlatanisme  propose ,  que 
l'ignorance  accepte ,  que  le  préjugé  popularise;  les  hjrpochon- 
driaques,  les  gens  déréglés  demandent  aux  drogues  ce  qnlh 
croiraient  payer  trop  cher  par  le  sacrifice  de  quelques  habi- 
tudes :  c'est  du  régime  seul  que  l'on  peut  attendre  une  modift- 
cation  durable  dans  le  rhythme  fonctionnel  d'un  appareil  d'or- 
ganes. Nous  n'allons  pas  toutefois  jusqu'à  proscrire  l'usage 
intermittent  des  injections  anales ,  l'emploi  à  plus  longs  in- 
tervalles des  pilules  de  rhubarbe  et  d'aloès,  quand  il  n'est 
point  contr'indiqué  par  les  conditions  individuelles;  mais  ces 
moyens  sortent  du  domaine  hygiénique.  La  disposition  à  la 
diarrhée  présente  les  mêmes  élémens  de  diagnostic  :  due  à  l'ir- 
ritabilité excessive  des  intestins,  à  un  excès  de  stimulation  BÎ&- 
mentaire,  elle  exige  des  moyens  tout  autres  que  lorsqu'elle  pro- 
vient de  leur  asthénie,  d'une  susceptibilité  nerveuse  qui  donne 
lieu  à  des  accidens  spasmodiques ,  d'une  exagération  morbide 
de  la  solidarité  qui  existe  entre  les  deux  tégumens  :  il  convient 
alors  de  joindre  aux  précautions  du  régime  alimentaire  l'exer- 
cice modéré ,  l'usage  des  bains  frais  de  courte  durée ,  des  fric- 
tions sur  la  peau  ,rentretien  soigneux  d'une  température  douce 
sur  toute  la  surface  cutanée  et  surtout  aux  pieds,  à  l'aide  de 
vêtemens  de  laine  et  de  flanelle ,  etc.  Chez  les  enfans ,  les  di- 
gestions incomplètes  s'annoncent  par  la  coloration  verdâtre  des 
fèces  qui,  examinées  attentivement,  présentent  alors  des  par- 
ties de  caséam  non  digéré  sous  forme  de  grumeaux  blancs,  et 
des  gouttelettes  microscopiques  de  la  partie  grasse  du  lait. 

V»  ExcRÉrioN  URiNAiRE.  Lcs  anciens  distinguaient  à  bon 
droit  les  urines  excrétées  aux  différentes  épcfques  de  la  jour- 
née :  V  les  urines  des  boissons ,  c'est-à-dire  celles  qui  étaient 
rendues  après  l'ingestion  d'une  certaine  quantité  de  liquide, 
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phis  dairM,  plus  limpides ,  moins  denses;  2^  les  urines  de  là 
digestion  cm  du  chyle ,  rendues  deux  ou  trois  heures  aprbs  les 
repas,  moins  abondantes ,  mais  plus  denses  et  plus  colorées  ; 
3*Ies  urines  dti  matin  ou  du  sang,  véritablement  dépuratricâ^ 
du  fluide  nourricier  :  plus  foncées,  plus  denses,  plus  acides  que 
les  précédentes.  L'analyse  des  urines  recueillies  dans  Tespace 
de  ringt-quatre  heures  et  mélangées  (méthode  de  M.  Chossat) 
a  donné  à  M.  Becquerel  fils  les  résultats  suivans  (  Séniéîotique 
des  urines^  1841,  p.  7  )  : 


dûnûquM  coatcDitt  dana  l 'urine.  Urine  des  24  benret.  Compofition  inr  1000. 

QnBtité  d'arme ;     .     .  1319,8  .  .  1000 

HmkA, 1017,010  •  •  >• 

Eh 1282,6S4  .  .  971,935 

BIfttières  autres  que  Teau  et  données  par  l*éva- 

pontion  directe 36,866  .  .  28,066 

Ur^ 16,555  .  .  12,102 

Acide  urique 0,526  .  .  0,896 

Seb  fixes  «t  indécomposables  à  la  température 

raiiçe(l) 9,089  .  .  6,919 

Malièrei  organiques  qu'on  ne  peut  isoler  ni 

dowr  séparément  (2) 10,696  .  .  8,647 

Ce  tableau  indique  les  moyennes  déduites  de  la  composition 
moyenne  de  Turine  chezVhomme  et  chez  la  femme  à  Tétat  nor- 
mal  ;  en  considérant  séparément  Turine  des  deux  sexes,  on 
trouve  que  celle  de  la  femme  contient  plus  d'eau  (975  à  968  ) 
et  moins  de  matériaux  solides.  M.  Lecanu  a  établi  les  moyennes 
nÛTantes  pour  1000  parties  d'urine  recueillie  en  24  heures  : 
eau  973  gr. ,  975  ;  urée  13  gr.  074  ;  acide  urique  0  gr.  410  ; 
sels  fixes  et  indécomp.  au  feu  103,067. 

L'homme  adulte,  d'une  constitution  ordinaire,  se  portant 
bien ,  mangeant  modérément ,  buvant  dans  la  mesure  de  sa  soif 
et  96  livrant  à  un  exercice  modéré,  rend  en  21  heures  de  900 
i  1,500  grammes  d'urine  jaune,  parfois  verdâtre  ou  safran ée  ; 
les  variations  d  cquantité  portent  sur  l'eau  de  l'urine ,  peu  ou 
point  sur  ses  élémens  chimiques  :  cetteurine  est  acide,  transpa- 

(1)  Chlomres,  phosphates  et  sulfates  de  chaui,  de  potasse,  do  soude  et 
de  imgoéaie. 

{t)  Acide  lactique,  laclale  d'ammoniaque,  matières  colorantes,  matièret 
eiirartives,  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
i6. 
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rente,  contient  iine  petite  quantité  de  mucus,  marque  1014  à 
1024  à  l'aréomètre;  quand  son  eau  diminue,  elle  dépose  de 
l'acide  urique  sous  forme  d'une  poussière  jaunâtre  ou  grisâtre; 
ce  double  eflet  s'observe  sous  l'influence  d'une  alimentation 
azotée  et  excitante ,  d'un  exercice  musculaire  forcé ,  d'une 
température  élevée  qui  fait  couler  la  sueur,  parfois  d'une  cause 
morale  telle  qu'un  accès  de  colère.  L'eau  de  l'urine  est  tou- 
jours en  proportion  des  boissons  ingérées  ;  et  en  général ,  les 
urines  sont  d'autant  plus  copieuses  et  moins  denses  que  les 
conditions  où  le  sujet  est  placé  sont  plus  favorables  à  l'intro- 
duction de  l'eau  dans  son  corps.  Les  boissons  alcooliques, 
prises  à  dose  faible,  mais  suffisantes  pour  stimuler  réoonomie, 
modifient  l'urine  comme  les  alimens  azotés  et  stimulans  :  in- 
gérées en  quantité  considérable  jusqu'à  production  des  divers 
degrés  de  Tivresse ,  elles  provoquent  d'abord  l'action  du  rein 
qui  doit  débarrasser  le  sang  d'une  addition  anormale  d'eau; 
puis ,  séparés  de  Veau  qui  les  tenait  en  dissolution ,  les  prin- 
cipes excitans  des  boissons  alcooliques  agissent  sur  Turine 
comme  les  alimens  azotés  et  stimulans.  Au  reste ,  ce  serait  se 
tromper  que  d'admettre  avec  M.  Lecanu  que  l'ingestion  de 
quantités  anormales  d'eau  a  pour  seul  effet  d'augmentar  l'eau 
des  urines  et  que  les  reins  agissent  comme  de  simples  filtres  des- 
tinés à  laisser  passer  l'eau  en  excès  dans  le  sang  ;  M.  Becquerel 
fils  a  démontré  (  p.  177  )  qu'ils  sécrètent  en  mêoie  temps  une 
quantité  plus  considérable  d'élémens  chimiques  ;  ce  résultat 
que  l'on  pouvait  présumer  d'après  ce  qui  se  passe  dans  la  po- 
lydipsie,  semble  confirmer  l'opinion  vulgaire  qui  attribue  à 
l'usage  immodéré  des  boissons  aqueuses  une  influence  débili- 
tante sur  l'organisme.  La  diète  abaisse  le  chifire  des  matières 
tenues  en  dissolution  dans  l'urine.  Quant  aux  conséquences 
de  l'alimentation,  M.  Chossat  les  a  élucidées  par  la  voie  expé- 
rimentale :  1^  abstraction  faite  de  la  proportion  variable  d'eau 
que  contiennent  les  urines  rendues  par  un  individu  pendant  un 
temps  donné ,  la  quantité  des  matières  fixes  qui  s'y  trouvent, 
augmente,  diminue  ou  reste  stationnaire  avec  le  poids  des  ali- 
mens de  même  nature  et  varie  avec  les  alimens  de  nature  difl'é- 
rente  et  en  même  quantité*,  2^  la  nature  et  la  quantité  des  ali- 
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mens  testant  les  mêmes  pendant  un  certain  temps,  et,  pfur 
conséquent,  la  aorome  d^urines  solides  restant  aussi  la  même 
dorant  ce  même  tempe,  la  sécrétion  de  Turine  solide  quant  au 
moment  où  die  s'effectue,  éprouve  des  variations  notables  qui 
sont  en  rapport  avec  les  momens  de  fatigue  et  de  repos  et  avec 
le  temps  écoulé  depuis  le  repas. 

La  constitution ,  Tage,  le  sexe,  certains  états  transitoires  de 
la  santé  modifient  la  composition  des  urines.  La  force,  expri- 
mée par  la  plus  forte  proportion  des  globules  sanguins,  se  ma- 
ntièsle  aussi  dans  Turine  par  Tabondance  du  principe  qui  ca- 
neiérise  essentiellement  ce  liquide,  Turée,  et  peut-être  même 
par  Tabondance  du  principe  essentiellement  caractéristique  de 
ciiaque  sécrétion  (Lecanu).  Les  quantités  variables  d'urée  que 
des  individus  différens  éliminent  pendant  des  temps  égaux, 
«mt  en  rapport  avec  leur  âge  et  leur  sexe  ;  plus  considérables 
chez  les  hommes  dans  la  force  de  Tâge  que  chez  les  femmes 
également  dans  la  force  de  Tâge,  plus  considérables  encore  que 
ckez  les  vieillards  et  les  enfans.  Chez  ces  derniers,  de  3  jus- 
qu'à 1,  8  ans,  les  urines  sont  pâles,  moins  denses,  moins  colo- 
rées que  chez  les  adultes  ;  elles  contiennent  peu  de  mucus  ; 
l'eau  y  prédomine;  mais  l'urée,  l'acide  urique,  les  sels  inorga- 
niques et  les  matières  organiques  s'y  trouvent  dans  les  mêmes 
proportions  relatives  entre  eux  que  chez  l'adulte.  De  8  à  12  ans 
les  urines  acquièrent  plus  de  densité  et  plus  de  couleur;  et  de 
12  &  15  ans  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  l'état  normal. 
L'ensemble  des  matières  de  l'urine  fixes  et  indécomposables 
par  la  chaleur  (sulfates,  phosphates,  chlorures)  est  sécrété  en 
({oantités  variables  sans  aucun  rapport  avec  le  sexe  et  l'âge 
pour  des  individus  différens,  en  quantité  non  moins  variable 
pour  un  même  individu  pendant  des  temps  égaux.  Aux  appro- 
ches de  la  menstruation,  l'urine  de  beaucoup  de  femmes  se 
trouble  et  prend  les  caractères  de  l'urine  fébrile. 

L'urine  s'amasse  dans  la  vessie^  mais  quand  elle  en  a  porté 
la  distension  à  un  certain  degré,  elle  irrite  les  parois  de  ce  ré- 
servoir dont  les  fibres  musculaires  se  contractent,  en  même 
temps,  c|ue  par  l'intermède  des  nerfs  rachidiens  qu'il  reçoit,  il 
réagit  sur  le  cerveau  et  provoque  secondairement  la  contrac- 


349  HTGIÈNH  PRIVÉE.  —  EXCRETA, 

lion  des  inuscleB  abdominaux  et  du  diaphragme.  L'enfant  à  la 
mamelle  urine  peu  à  la-fois,  mais  presque  toujours  huit  à  douze 
fois  dans  l'espace  de  24  heures  ,  et  d'autant  plus  qu  il  tetta 
plus  fréquemment.  A  mesure  que  T accroissement  s'effectuQ. 
l'éjection  de  l'urine  devient  moins  fréquente  ;  et  par  la  consoli- 
dation progressive  des  centres  nerveux,  la  volonté  parvient  à 
régler  jusqu'à  un  certain  point  le  nombre  et  les  époques  des 
mictions.  C'est  vers  la  un  de  la  deuxième  enfance  que  ce  pro- 
grès s'obtient;  beaucoup  d'enfans  continuent  d'uriner  involon- 
tairement même  au-delà  de  cette  période  :  la  cause  en  git  le 
plus  souvent  dans  l'imperfection  des  centres  nerveux,  dans  les 
relations  mal  affermies  de  Taxe  cérébro-spinal  avec  le  système 
musculaire  ;  aussi  remarque-t-on  chez  les  jeunes  sujets  atteints 
de  cette  infirmité ,  la  pâleur  et  la  flaccidité  des  tissus,  Talrb- 
phie  de  l'appareil  musculaire,  le  manque  de  précision  et  de  vi- 
gueur dans  les  contractions  qu'on  leur  fait  exécuter  ;  souvent 
elle  coïncide  avec  des  phénomènes  de  chorée,  d'anémie,  d'é* 
pilepsie  enfantile  :  ime  nourriture  fortifiante,  la  gymnastique., 
la  cessation  d'habitudes  secrètes  et  nuisibles,  une  sorte  d'appel 
fait  aux  contractions  volontaires  de  la  vessie  et  réitéré  à  des 
heures  régiQières,  la  puberté  surtout  mettent  fin  à  cette  iufijr- 
mité  ;  si  elle  se  prol  nge  en  dépit  de  tous  ces  moyens,  elle  n'est 
plus  une  simple  persistance  de  la  phase  puérile  d'une  fonction, 
mais  le  résultat  d'une  lésion  pathologique.  L'adulte  lance  avec 
force  ses  urines  et  débarrasse  aisément  sa  vessie  ;  les  fenunea 
éprouvent  plus  fréquemment  le  besoin  de  cette  excrétion.  Chez 
le  vieillard  le  réservoir  urinaire  a  perdu  de  son  ressort  ;  la  fré- 
quente accumulation  du  liquide  excrémentitiel  en  a  déterminé 
l'ampliation;  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  et  du  dia- 
phragme lui  prêtent  un  concours  moins  efficace  ;  d'où  la  stag- 
nation de  l'urine  dans  la  vessie,  l'habituelle  paresse  de  ce  vis- 
cère qui  ne  se  vide  plus  qu'incomplètement,  la  lenteur  et  les 
efforts  de  la  miction ,  la  fréquence  des  dépositions  calculeuses 
et  de  tous  les  accidens  qui  s'y  rattachent.  Le  plus  sûr  moy^ 
de  prévenir  en  partie  ou  de  retarder  les  tristes  efTets  de  Tage, 
c'est  de  soumettre  de  bonne  heure  la  vessie  à  la  discipline 
d'une  habitude  régulièie  et  constante,  de  satisfaire  au  besoin 
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(ferexcrétioii  dès  qu'il  se  fait  sentir  ^  de  ne  point  la  fatiguer  par 
le  paawge  des  prodmts  d'une  sécrétion  surabondante ,  de  ne 
point  l'irriter  par  l'augmentation  habituelle  des  matières  fixes 
de  ruine,  suite  d'un  régime  trop  azoté  et  trop  excitant,  etc. 
La  taactàxm  des  reins  et  de  la  vessie  se  lie  si  étroitement  à  la 
d^oiation  du  fluide  nourricier  que  tout  ce  qui  intéresse  la  com- 
pontion  du  sang,  réagit  de  près  ou  de  loin  sur  les  organes  : 
leur  hjgiène  commence  pour  ainsi  dire  à  la  bouche. 

VI.  KxcBÈnovs  GÉNriALEs.  l"*  Chez  Thomme ,  pour  ce  gm 
ooDoeme  k  sécrétion  spermatique ,  l'opportunité  du  coït,  sa 
mesure,  les  abus  et  les  excès  auxquels  il  donne  lieu,  les  effets 
qui  en  résultent ,  le  traitement  hygiénique  qui  s'y  rapporte, 
nous  renvoyons  au  tome  premier  p.  169  et  suiv.  ;  2**  chez  la 
femme,  les  excrétions  génitales  sont,  indépendamment  decelles 
qd  ont  lieu  pendant  l'acte  et  hors  le  temps  de  la  copulation, 
les  menstrues,  les  lochies,  le  lait;  tout  ce  qui  intéresse  la  marr 
cfae  normale  de  ces  excrétions  importantes,  les  soins  hygiéni- 
ques qu'elles  nécessitent,  ont  été  indiqués  aux  articles  âge, 
sexe,  habitudes  morbides,  régime,  etc. 

Tégument  externe, 

I.  P£ÂU.  Elle  est  une  des  formes  du  système  cutané  dont  les 
deux  autres  sont  les  membranes  muqueuses  et  celles  qui  ta- 
pissent les  cavités  closes  (1);  sa  destination  est  multiple  et 
entraîne  la  complexité  de  sa  structure.  Elle  couvre  les  organes 
sous-jacens  d'un  voile  résistant,  dense,  extensible,  graduelle- 
ment rétractile,  apte  à  glisser  ;  elle  les  contient,  les  hmite  et 
les  préserve  des  atteintes  des  agens  extérieurs  :11e  double  feuil- 
let épidermique  et  le  chorion  sont  les  instrumens  de  cette  pro- 
tection. Par  le  corps  papillaire  dont  les  ner&  émanent  exclusi- 
vement de  l'axe  cérébro-spinal,  elle  est  le  siège  de  la  sensibi- 
lité générale,  du  toucher,  c'est-à-dire  du  sens  qui  multiplie  le 
plus  nos  rapports  avec  le  monde  extérieur  et  renouvelle  sans 
cesse  en  nous  le  sentiment  de  notre  propre  existence  ;  la  couche 
épidermique  se  moule  sur  les  épanouissemens  nervoso-vas- 

(1)  V.  Lacauchie,  Études  hydrotomiques  et  mkrographiques^  l^  Mé- 
iMife,  paris,  ÏM,  p.  68. 
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culaires  qui  constituent  les  papilles.  Suivant  que  telle  ou  telle 
portion  de  sa  surface  est  plus  spécialement  affectée  à  Texerdcc 
du  tact  ou  au  simple  office  d*une  protection  mécanique ,  or 
voit  changer  aussi  ses  conditions  d'épaisseur,  de  densité,  di 
richesse  vasculaire  et  nerveuse ,  de  développement  de  papilles 
et  de  cryptes  ;  plus  épaisse  au  crâne  qu'à  la  face,  au  dos  qa*i 
la  face  antérieure  du  tronc,  aux  membres  inférieurs  qu'aux  sa* 
périeurs;  très  forte  et  presque  scléreuse  aux  talons  et  àlabasi 
des  orteils,  elle  acquiert  au  voisinage  des  orifices  muqueux  une 
délicatesse  si  grande,  que  les  deux  moitiés  du  système  cutané 
se  confondent  par  des  gradations  presque  insaisissables 
Comme  la  membrane  muqueuse,  la  peau  sécrète,  exhale  et  ab 
sorbe;  ces  dernières  fonctions,  qui  seules  ici  nous  intéressent 
se  lient,  aussi  bien  que  celle  du  tact ,  à  l'existence  d'un  appa- 
reil complet  de  circulation ,  vaisseaux  artériels ,  veineux  ei 
lymphatiques,  dont  les  divisions  peuvent  être  poursuivies  jus- 
que dans  les  couches  superficielles  du  derme.  Les  excrétions 
cutanées  sont  les  suivantes  :  1®  la  transpiration  dite  insen 
sible  (v.  ci-dessus,  p.  227),  qui  contribue  si  efficacement  à  h 
constance  de  la  température  animale  (  v.  t.  i,  p.  349)  ;  la  sueu 
n'est  que  l'excédant  du  fluide  perspiratoire  que  l'air  n'a  pi 
dissoudre  :  c'est  ainsi  que  les  hommes  ou  les  animaux  échauf 
fés  par  la  course ,  sont  àlafois  baignés  de  sueur  et  entouré 
d'une  atmosphère  vaporeuse  ;  c'est  ainsi  que  par  Tinterceptioi 
de  l'air  la  sueur  se  produit  sur  la  main  plongée  dans  du  mer 
cure  ou  recouverte  de  tafetas  ciré  :  elle  n'est  donc  pour  ains 
dire  qu'un  phénomène  accidentel  dû  à  un  excès  de  sécrétbi 
ou  au  défaut  d'évaporation  par  accès  difficile  de  l'air  comm< 
au  creux  des  aisselles.  Avec  la  sécrétion  aqueuse  de  la  peai 
augmente  la  proportion  desmatièressolidesquis'en  échappent 
la  sueur  se  mélange  d'ailleurs  avec  la  matière  sébacée  oi 
smegma  cutané  ;  de  là  la  différence  de  ses  caractères  d'ave 
ceux  de  la  transpiration  ordinaire.  La  sueur  qui  imprégnai 
un  gilet  de  flanelle  porté  pendant  70  jours,  a  fourni  à  Thenan 
des  chlorures  potassique  et  sodique,  de  l'acide  acétique,  de 
traces  de  phosphates  calcique  et  ferrique  et  de  substance  ani 
maie.  Berzélius  a  trouvé  dans  la  sueur  du  front  de  rosmazome 
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de  la  matière  salivaire,  de  Tacide  lactique,  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  et  beauc4)up  de  chlorure  sodique.  La  nature 
da  amegma  qui  se  forme  à  la  tête ,  aux  aisselles ,  à  la  région 
pubieraie»  à  la  plante  des  pieds,  communique  à  la  sueur  de  ces 
parties  mie  odeur  et  une  composition  chimique  différentes.  La 
saeur  des  enfans  est  moins  odorante  et  moins  aigre  que  celle 
des  adultes  ;  celle  des  personnes  à  cheveux  blonds  et  roux  n'af- 
fecte point  l'odorat  de  la  même  manière  que  celle  des  indivi- 
dus bnms  ;  quelques  races  humaines,  telles  que  les  nègres  et 
leaCSanubes,  paraissent  avoir  aussi  ime  sueur  d'une  odeur  parti- 
colifcre.  Ehfin,  il  est  des  constitutions  qui  ne  transpirent  point. 
Une  disposition  excessive  à  suer,  quand  elle  ne  coïncide  pas 
avec  unealimentetion  exubérante,  est  unindice  de  Tatoniedela 
peau  et  souvent  de  tout  l'ensemble  ;  la  peau  est  alors  aussi  plus 
délicate  et  plus  impressionnable  :  la  moindre  oscillation  de  l'at- 
mosphère^ le  plus  faible  courant  d'air  l'affecte  et  retentit  sym- 
pathiquement  sur  les  organes  internes.  Active  et  perméable, 
die  diminue  pour  l'homme  la  chance  des  affections  des  or- 
ganes respiratoires  et  abdominaux,  des  maladies  catarrhales  et 
héfflorrhoïdaires,  etc.  D'après  Hufeland  des  causes  qui  contri- 
buent à  multiplier  parmi  nous  ces  maladies  ainsi  que  la  goutte, 
la  phthisie,  l'hypochondrie,  les  fièvres  gastriques,  bilieuses  et 
muqueuses,  c'est  notre  négligence  à  entretenir  notre  peau 
dans  un  état  continuel  de  propreté  et  de  vigueur,  par  l'usage  des 
bains.  Principal  théâtre  des  crises,  il  faut  qu  elle  soit  perméa- 
ble et  douée  d'une  grande  énergie  pour  que  la  nature  dirige  vers 
eUe  les  mouvemens  de  sa  force  médicatrice  :  le  dernier  des 
hommes,  dit  Hufeland  (1  ),  a  l'intime  conviction  que  l'entretien 
delà  peau  est  nécessaire  à  la  santé  des  animaux.  Le  palfrenier 
néglige  tout  pour  étriller,  bouchonner  et  laver  son  cheval;  et  si 
l'animal  tombe  malade ,  à  l'instant  même  il  soupçonne  qu'on 
a  bien  pu  négliger  les  soins  de  la  propreté.  Chez  la  plupart  des 
hommes  la  peau  est  obstruée  et  privée  d'action  ;  l'omission  des 
bains  et  la  malpropreté  sont  générales  parmi  les  classes  infé- 
rieures ;  dans  les  rangs  plus  aisés  de  la  société ,  les  vêtemens 

(I)  La  Macrobiotique ,  ou  l'art  de  prolonger  la  vie  de  VhommCj 
tiad.  par  A.  J.  L.  Jourdan,  Paris,  18^,  page  359. 
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trop  chauds,  les  fourrures,  les  lits  de  plume,  la  vie  sédentaii 
Tair  confiné  des  appartemens,  débilitent  et  relâchent  la  pei 
2®  Le  fluide  sébacé  fourni  par  les  cryptes  ou  follicules  ;  il  cg 
tribue  à  protéger  le  corps  papillaire,  à  conserver  à  la  peau 
souplesse ,  à  en  adoucir  les  frottemens  surtout  aux  plis  que 
forme,  à  la  soustraire,  à  la  macération  des  liquides,  à  présen 
les  poils  de  Thumidité.  Le  fluide  sébacé  ou  smegmagraisBe 
papier  gris  placé  sur  la  peau  ;  par  excès  de  sécrétion  ou  mi 
propreté  il  s'accumule  jusqu'à  produire  des  couches  ou  croûl 
de  matière  grasse,  onctueuse  et  odorante.  L*analyse  de  la  n 
tière  contenue  dans  un  follicule  sébacé  agrandi  a  donii4 
Esenbeck  de  la  stéarine,  de  Tosmazome,  des  traces  d'élau 
de  matière  salivaire,  de  Talbumine  mêlée  à  de  la  matière  c 
séeuse ,  et  diflérens  sels  inorganiques.  Le  smegma  cutané  i 
sécrété  abondamment  par  le  cuir  chevelu;  il  enduit  et  pénèl 
les  cheveux  qui  semblent  en  être  des  conducteurs  ;  cette  exe 
tion  est  encore  plus  considérable  chez  les  animaux,  notamnu 
chez  les  brebis  dans  la  laine  desquelles  elle  forme  le  suû 
Après  le  cuir  chevelu,  c'est  au  voisinage  des  appareils  des  ac 
qu'elle  abonde  le  plus:  tels  la  chassie  sécrétée  par  les  glane 
de  Méibomius  et  la  caroncule  lacrymale,  le  cérumen  qui  si 
liquide  des  cryptes  du  conduit  auditif  et  s  y  épaissit.  L'exti 
mité  hbre  des  ongles  est  aussi  le  siège  d'une  légère  sécrétion 
smegma  cutané  ;  enfin,  il  est  très  copieux  aux  pieds  qu  il  € 
toure  d*une  crasse  noirâtre  chez  les  individus  malpropres,  a 
organes  génitaux  des  deux  âexes;  chez  l'homme  il  formée 
couronne  du  gland  un  dépôt  blanchâtre  (  v.  la  note  de  la  p.  1 
t.  i),  qui  acquiert  parfois  une  âcreté  putride,  et  que  M.  Li 
lemand  considère  comme  une  des  causes  de  pollutions  et 
masturbations.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites  au  su 
de  la  transpiration  s'appliquent  encore  ici.  Le  moyen  hyg 
nique  par  excellence  contre  les  inconvéniens  de  T  accumulât! 
du  produit  sébacé ,  c'est  l'eau  sous  forme  de  bain  général 
partiel,  de  lotion  et  d'ablution  à  l'extérieur  et  à  l'iiîtérit 
(injections  entre  prépuce  et  gland),  etc.  Nous  traiterons  plusl 
de  ces  applications.  3"  Le  pigment  qui,  propre  à  tous  les  ho 
mes  (  les  albinos  excités  ) ,  détermine  la  coloration  générale 
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permanente  de  certaines  races,  et  chez  les  autres,  est  l'élément 
des  colorations  locales  ou  accidentelles  ;  il  est  sécrété  par  la 
membrane  pigmentale  de  M.  Flourens  (appareil  chromatogëne 
de  BIM.  Brescbet  et  Roussel),  laquelle  appliquée  immédiate- 
ment sur  le  corps  papillaire,  n*est  séparée  du  second  épiderme 
que  par  la  couche  colorante  elle-même  ;  très  apparente  chez 
le  nègre  et  chez  le  mulâtre,  elle  se  laisse  apercevoir  facile- 
ment sur  les  mamelons  colorés  des  femmes  blanches.  Est-elle 
destinée  à  défendre  la  peau  contre  les  effets  de  l'irradiation  so- 
laire! £v.  Home  concentre  sur  son  bras  nu  les  rayons  du  soleil: 
sa  peau  devient  douloureuse ,  et  des  phlyctènes  s'y  montrent; 
un  nègre  cependant,  soumis  à  la  même  expérience,  n'en  res- 
sent rien  ;  suivant  qu  il  couvre  son  bras  d'un  drap  noir  ou  d'un 
drap  blanc,  il  supprime  ou  renouvelle  les  premiers  effets,  ré- 
sultatquenous  expUquerons  plus  loin  (vêtement). 4°  Les  couches 
épidermiques  qui  déterminent  la  périphérie  du  corps;  sec,  so- 
lide, translucide,  l'épiderme  s  épaissit  en  quelques  parties, 
Dotanunent  aux  paumes  des  mains  et  aux  plantes  des  pieds, 
s'use  et  se  renouvelle  par  le  frottement  des  corps  étrangers, 
s'amincit  et  s'exfohe  à  sa  surface  sous  forme  de  petites  écailles 
qui  abondent  au  cuir  chevelu  et  qui  se  détachent  dans  le  bain 
de  tous  les  points  du  corps ,  absorbe  l'humidité  qui  le  renfle, 
le  ramollit  et  le  blanchit  comme  cela  se  voit  après  l'application 
de  cataplasmes  ;  même  sur  le  vivant  il  s'empare  des  acides, 
des  sels  métaUiques  et  de  divers  pigmens  végétaux,  et  les  co- 
lorations qui  en  résultent  ne  disparaissent  le  plus  souvent  que 
par  la  desquamation  de  la  portion  d'épiderme  qu'elles  occu- 
pent ,  et  son  remplacement  par  une  nouvelle  couche  épider- 
mique.  L'acide  sulfurique  et  le  nitrate  d'argent  noircissent 
l'épiderme,  le  chlorure  d'or  le  teint  en  pourpre,  le  nitrate  de 
mercure  en  brun  rouge ,  le  carthame  en  rouge ,  le  rocou  en 
jaune ,  l'indigo  en  bleu.  Ces  faits  sont  intéressanspour  le  choix 
des  vêtcmens  sous  le  rapport  de  leur  couleur. 

IL  Ongles  et  poils.  Les  surfaces  recouvertes  par  les  pro- 
ductions pileuses  ibumissent  quelques  matières  excrémenti- 
tidles  (fluide  sébacé,  écailles)  ;  en  outre,  ces  productions  elles- 
mêmes  dépassent,  dans  leur  accruisseiucnt ,  les  limites  de  leur 
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utilité  et  nécessitent  chez  Thomme  civilisé  une  tonte  pério- 
di(|ue  ;  les  parties  exubérantes  qu'il  retranche  s'ajoutent  à  la 
somme  du  déchet  que  forment  les  excrétions.  1^  Les  ongles 
sont  des  plaques  translucide»,  blanchâtres,  flexibles,  étalées 
sur  le  dos  des  dernières  phalanges  des  membres  et  qui  scxnt 
constitués  par  la  réunion  de  filamens  cornés  analogues  aux 
poils  ;  Tépiderme  fait  corps  avec  leur  surface  supérieure  et  in- 
férieure ,  de  sorte  qu'ils  tombent  quand  Tépiderme  des  doigts 
ou  des  orteils  se  détache.  Soutiens  de  l'extrémité  des  doigts  et 
des  orteils ,  ils  protègent  les  séries  de  papilles  qui  leur  sont 
sous-jacentes  et  qui  impriment  à  leur  face  inférieure  des  stries 
longitudinales.  Ils  sont  composés  de  substance  cornée,  d'une 
très  petite  proportion  de  matière  analogue  à  la  gélatine  ou  à 
la  ptyaline,  d'un  peu  de  graisse,  de  phosphate  et  de  carbonate 
calciques.  Les  acides  et  les  alcalis  caustiques  les  attaquent ,  les 
dissolvent  :  c'est  là  tout  le  secret  des  pâtes  préconisées  pour 
les  amincir  et  leur  donner  plus  de  transparence.  Quelques 
peuplades  sauvages  ont  l'habitude  de  les  teindre  aveclechica, 
le  rocou,  le  henné,  Tonoto ,  etc.  Les  seuls  soins  qu'ils  exigent, 
c'est  d'être  lavés  et  brossés ,  surtout  à  la  face  inférieure  de  leur 
extrémité  libre  qui  est  le  siège  d'une  sécrétion  légère  de  fluide 
sébacé  ;  quand  ils  acquièrent  une  longueur  incommode ,  il  faut 
les  couper  en  demi-cercle  ;  ceux  des  orteils  doivent  être  coupés 
carrément,  non  en  rond  ni  trop  court  :  c'est  le  moyen  de  pré- 
venir leur  incarnation ,  infirmité  fréquente  au  gros  orteil  et  qui 
nécessite  une  opération  très  douloureuse.  2®  Les  poils  qui,  par 
leur  mode  de  développement  ont  tant  d'analogie  avec  les  dents, 
couvrent  une  grande  partie  du  corps  ;  la  peau  n'en  est  entière- 
ment dépourvue  qu'aux  paupières,  à  la  paume  des  mains,  à  la 
plante  des  pieds ,  à  la  face  dorsale  des  dernières  phalanges  des 
doigts,  à  la  face  interne  du  prépuce,  au  gland  et  au  clitoris; 
ils  abondent  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  tête,  au 
voisinage  de  l'ouverture  des  cavités  (barbe,  sourcils,  cils,  poils 
du  nez  et  du  conduit  auditif,  des  régions  génitales  et  de  Tanus)  ; 
leur  couleur  pâlit  ou  se  fonce  suivant  l'intensité  de  l'illumina- 
tion solaire  des  climats,  de  manière  à  protéger  contre  l'action 
de  cette  cause  ;  l'abtieuce  des  sourcils  et  des  cils  ou  leur  canitie 
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précoce  détermine  parfois  des  ophthalmies  rebelles.  Les  poils 

sontélastiques,  flexibles  parlamatiëre  grasse  qui estsécrétéeau' 
tourd*eox;  mauvais  conducteurs  du  calorique,  idio-électriques, 
doués  de  réiectricité  positive,  très  hygrométriques,  ils  sont 
remarquables  par  leur  souplesse  pendant  les  temps  et  dans  les 
eontrées  humides;  la  chaleur  les  dessèche,  les  racornit.  Ils 
partagent  ces  propriétés  avec  Tépiderme  dont  ils  réfléchissent 
toutes  les  conditions  :  comme  lui  ils  sont  susceptibles  de  s'ex* 
Mier  on  peu  à  leur  surface ,  et  les  écailles  qui  s  en  détachent 
ks  rendent  rudes  au  toucher,  quand  on  passe  sur  eux  les  doigts 
de  la  pointe  vers  la  racine  ;  on  observe  cet  état  des  cheveux 
ehez  les  individus  dont  Tépiderme  crânien  se  gerce  et  manque 
de  smegma  ;  leurs  cheveux  arides  se  cassent  et  tombent.  L'é- 
pîderme  du  cuir  chevelu  est-il  au  contraire  solide,  luisant, 
onctueux ,  la  chevelure  qui  le  garnit  est  naturellement  souple 
et  d'un  fieunle  entretien.  On  voit  par  là  que  Tétat  des  cheveux, 
comme  celui  des  dents,  se  lie  aux  élémens  de  la  constitution , 
aux  conditions  de  la  santé  générale  ;  leur  conservation  est  au 
prix  des  soins  que  celle-ci  réclame.  Néanmoins  l'exhalation 
locale  du  cuir  chevelu  commande  des  précautions  :  une  juste 
mesure  d'aération ,  la  préservation  des  extrêmes  de  chaleur  et 
de  froid ,  la  propreté  et  la  netteté  de  l'épiderme ,  la  proscrip- 
tion des  topiques  irritans  et  des  manœuvres  qui  tiraillent  les 
bulbes  pilifëres  et  endolorissent  le  cuir  chevelu ,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  réagir  sur  le  follicule  pileux  Im-même.  Protecteurs 
mtturels  de  la  tête  contre  les  impressions  extrêmes  de  Tatmo- 
iqphère,  contrôles  percussions  qu'ils  amortissent,  les  cheveux 
sont  en  même  temps  Tomement  le  plus  noble  et  le  plus  gra- 
cieux de  la  figure  humaine.  Les  femmes  les  laissent  croître  et 
flotter  en  boucles  ondoyantes,  ou  les  relèvent  tressés  en  cou- 
ronne sur  leur  tête.  L'homme  obéit  aux  convenances  de  l'état 
todal  où  il  vit  en  réprimant  par  des  coupes  périodiques  Texu- 
bërance  de  sa  chevelure.  Quelle  est  l'influence  de  cette  pra- 
tique t  EUle  excite  légèrement  le  cuir  chevelu  et  donne  un  nou- 
vel élan  i  la  croissance  des  cheveux  ;  ceux-ci  naissent  en  effet 
dans  un  follicule  placé  dans  l'épaisseur  ou  au-dessous  de  la 
peau  et  percé  à  son  fond  par  les  ramifications  déliées  des  vais- 
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seaux  et  des  nerfs  :  les  organes  producteurs  des  cheveux ,  con- 
tinuant de  recevoir  aprtîs  la  coupe  de  ccux-cî  la  même  quantité 
de  matériaux  plastiques ,  se  trouveront  dans  une  sorte  de  plé- 
thore momentanée  et  de  suractivité  formatrice  :  on  peut  com- 
parer ces  phénomènes  à  ceux  qui  succèdent  à  toute  perte  de 
substance  :  l'organisme  y  pourvoit  avec  Télan  d'une  fièvre  phy- 
siologique. La  sensation  de  chaleur  et  parfois  de  démangeaison 
qui  se  répand  dans  tout  le  cuir  chevelu,  s'explique  par  le  mou- 
vement de  la  vie  organique  et  par  les  tractions  et  froissemens 
dont  s'accompagne  la  coupe  des  cheveux.  Si  cette  opération  se 
répète  trop  souvent ,  si  elle  a  lieu  très  près  des  bulbes  pilifferes, 
si  le  sujet  est  jeune  et  le  cHmat  froid ,  ces  phénomènes  pour- 
ront acquérir  une  énergie  pathologique  ;  et  c'est  ainsi  que  les 
coupes  réitérées  auxquelles  on  soumet  la  fête  des  enfans  dans 
le  but  de  la  débarrasser  de  croûtes  (gourmes)  de  nature  di- 
verse et  d'augmenter  leur  chevelure  ont  au  contraire  pour  ré- 
sultat d'exalter  la  vitalité  du  cuir  chevelu ,  d'y  déterminer  un 
mouvement  fluxionnaire  qui,  parfois  s'étend  aux  organes  intra- 
Crftniens  et  suscite  des  accidens  funestes  ;  les  coiffures  trop 
chaudes  dont  on  les  couvre  après  ces  sortes  de  tonsures  y  con- 
tribuent encore.  Dans  quelques  classes  de  la  population  polo- 
naise ,  toutes  les  causes  se  réunissent  pour  produire  et  exa- 
gérer au  plus  haut  degré  les  effets  précités  :  cheveux  coupés 
avec  le  rasoir  qui  accroît  tous  les  phénomènes  de  surexcitation 
locale,  usage  de  bonnets  de  laine  ou  de  fourrures  qui  accu- 
mulent le  calorique  sur  la  tête,  malpropreté  excessive  qui  s'op- 
pose à  l'exercice  des  fonctions  de  la  peau ,  climat  froid ,  mau- 
vaise nourriture ,  en  faut-il  plus  pour  amener  l'exsudation 
fétide  du  foUicule  pileux ,  le  gonflement  du  cheveu  par  la  sur- 
abondance de  la  matière  qui  remplit  son  canal ,  la  plique  polo- 
naise en  un  mot  (Londe)t  Si  les  Orientaux  se  rasent  impuné- 
ment la  tête ,  c'est  que  la  suractivité  générale  de  leur  peau 
dérive  les  fluides  qui  tendraient  à  affluer  vers  le  cuir  chevelu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  couper  les  cheveux  très  loin  de  leur 
racine  et  seulement  pour  les  ramener  à  des  dimensions  qui  n'in- 
commodent point.  11  faut  respecter  la  chevelure  des  enfans 
oommQ  une  coiffure  naturelle  qu'aucune  autre  ne  saurait  rem- 
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placer  ni  mppléev  ;  en  la  coupant  trop  souvent  ou  trop  près  du 
bolbp,  oii  les  expose  à  des  congestions  cérébrales,  à  des  ex- 
sudations morbides  du  derme  chevelu,  à  des  engorgemens 
ganglionaires  au  voisinage  du  crâne ,  à  des  maux  d'yeux ,  à 
des  otorriiées ,  à  des  douleurs  d*orei]les ,  à  des  fluxions  den- 
taires, à  des  angines,  i  des  coryzas  ;  la  plupart  de  ces  acci- 
dens  menacent  aussi  les  adultes  dont  les  cheveux  sont  coupés 
trop  prës  et  qui  iie  font  pas  usage  de  coiffures  chaudes  :  rares 
dans  la  saison  tempérée  et  chez  des  personnes  saines ,  bien 
fêtues  et  à  peau  très  active,  ils  surviennent  plus  fréquemment 
dans  les  circonstances  inverses,  et  frappent  de  préférence  ceux 
qni  s'étaient  fait  des  longs  cheveux  coutume  et  parure.  Percy 
en  obeerva  la  fréquence  i  l'époque  où  la  coifiure  à  la  Titus  fut 
introduite  dans  l'armée,  et  imposa  aux  vieux  soldats  le  sacrifice 
de  leurs  queues  et  de  leurs  tresses  luxuriantes.  On  n'aura  garde 
de  d^>oiiilIer  d'une  partie  de  leurs  cheveux  le  malade  et  le  con- 
faleaoent;  ce  serait  appeler  sur  eux  des  accidens  graves  et 
même  la  mort  :  il  existe  des  observations  qui  prouvent  que 
dans  quelques  cas  elle  a  été  le  résultat  de  cette  cause.  Les 
antres  soins  qui  conviennent  aux  cheveux  ne  doivent  avoir 
pour  objet  que  l'entretien  des  fonctions  de  la  peau  qu'ils  re- 
«mvrent  :  la  débarrasser  des  débris  furfuracés ,  des  squames 
é{Hdermiques  qui  s'attachent  à  la  racine  des  cheveux,  des  pro- 
duits de  sécrétions  anormales,  entretenir  la  transpiration  et  la 
sécrétion  sébacée  dont  elle  est  le  siège ,  tel  est  le  but  que  l'on 
remplit  par  l'action  journalière  et  modérée  du  peigne  et  de  la 
brosse,  par  des  lotions  d'eau  pure  ou  savonneuse  à  une  tempé- 
rature qui  n'affecte  point  la  tête  par  une  impression  excessive 
de  dumd  ou  de  froid.  Des  onctions  faites  de  temps  en  temps 
avec  des  corps  gras  corrigent  la  rudesse  et  l'aridité  des  che- 
veux, dues  à  l'insuffisance  du  smegma  :  on  remédie  à  l'exubé- 
rance de  sa  sécrétion  par  l'emploi  de  la  poudre  d'amidon ,  et 
mieux  par  des  lotions  d'eau  de  son  :  la  poudre  d'iris  dont  on  use 
à  tort ,  a  jeté  dans  le  narcotisme  deux  jeunes  filles  qui  en 
avaient  sur  leur  tête  (Aumont ,  1825);  le  mélange  de  poudre 
et  de  pommade ,  si  usité  autrefois ,  formait  avec  la  sueur  un 
mastic  aussi  malpropre  que  nuisible  à  l'activité  physiologique 
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de  la  peau  du  crâne.  Dans  les  trois  à  quatre  premiers  mois  de 
son  existence ,  le  nouveau-né  ne  doit  être  peigné  ni  brossé  :  la 
b|[p88e  de  chiendent ,  généralement  employée  pour  la  toilette 
des  nouveau-nés ,  agit  comme  un  corps  dur,  titille ,  irrite  leur 
tête  et  y  attire  le  sang  :  il  suffit  de  Teffleurer  d'une  éponge  im- 
bibée d'eau  tiède  pour  entraîner  l'excédant  de  matière  grasse 
qui  y  adhère  ;  et  quant  aux  croûtes  qui  viennent  à  s'y  former, 
si  elles  ne  tombent  par  cette  légère  friction ,  il  ne  faut  recourir 
à  aucune  autre  pratique  pour  les  détacher.  L'appaiîtion  des 
poux  sur  la  tête  des  enfans  passe  encore  dans  l'opinion  de  cer- 
taines gens  pour  une  sorte  de  crise  dépuratrice  des  humeurs.  Lear 
puUulation  prodigieuse  réclame  de  prompts  moyens  dont  le 
plus  simple  et  le  plus  sûr  consiste  à  couvrir  la  tête  de  l'enfant 
d'une  feuille  de  papier  enduite  d'onguent  napolitain.  Dans  six 
jours  un  pou  peut  pondre  cinquante  œufs  ;  les  petits  en  sortent 
au  bout  de  six  jours  et  sont  aptes  à  pondre  à  leur  tour  dix-huit 
jours  après  :  en  deux  mois  deux  femelles  peuvent  ainsi  engen- 
drer dix-huit  mille  petits.  Que  Ton  imagine  la  démangeaison 
horrible  qui  résulte  d'une  telle  pullulation^  les  grattemens  fu- 
rieux qui  l'accompagnent,  les  déchirures  de  la  peau  par  l'ac- 
tion des  ongles,  l'irritation  qui  se  développe,  les  ulcérations 
qm  lui  succèdent  et  qui  déversent  des  nappes  de  pus  ichoreux. 
La  décoction  de  tabac  a  été  employée  contre  ce  fléau  ;  M.  Londe 
en  a  reconnu  le  danger  ;  on  vante  encore  les  fortes  décoctions 
de  petite  centaurée,  d'absinthe,  les  lessives  avec  les  cendres 
de  chêne ,  le  sel  commun ,  etc.  Les  cheveux  doivent  être  coupés 
courts,  les  poux  écrasés  au  doigt;  une  propreté  extrême  et 
une  surveillance  prolongée  en  préviendront  le  retour.  La  perte 
des  cheveux  affecte  peu  la  santé  des  personnes  habituées  à  re- 
cevoir sur  la  tête  nue  les  impressions  variables  de  l'atmosphère 
et  chez  qui  toutes  les  fonctions  s'exécutent  avec  régularité  ; 
d'autres ,  plus  sensibles  oa  valétudinaires ,  deviennent  sujettes 
à  des  rhumes,  à  des  odontalgies,  à  des  otites ,  etc»  Pour  échap- 
per à  ces  maux ,  il  ne  leur  reste  qu'à  se  couvrir  d'une  perruque  : 
on  fabrique  aujourd'hui  ces  simulacres  de  coiffure  naturelle  avec 
des  corps  élastiques  qui  ne  pressent  que  sur  un  point  :  la  con- 
striction  circulaire  des  anciennes  perruques  ou  l'application 
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trop  collante  des  modernes  donnaient  lieu  à  des  accidens  de 
refoulement  sanguin  vers  le  cerveau ,  en  aplatissant  les  vais- 
seaux qui  rampent  à  la  surface  du  crâne.  Percyet  Laurent  ont 
Ytt  la  teigne  propagée  par  une  perruque  ;  la  tête  de  bois  sur  la- 
quelle le  coiffeur  l'avait  |friséc  avait  reçu  la  perruque  d*un  in- 
dividu atteint  de  cette  maladie.  Le  faux  toupet  remédie  aux 
lacunes  partielles  de  la  chevelure  :  on  le  fixe  par  deux  ou  trois 
petits  ressorts  où  Ton  enclave  des  mèches  de  cheveux  naturels  ; 
scm  agglutination  à  Taide  d'une  solution  de  gomme  ou  d*ceuf , 
oblige  à  des  soins  fréquens ,  nuit  à  la  propreté  et  ne  permet 
pas  de  le  détacher  pour  la  nuit.  Les  préparations  que  le  char- 
latanisme préconise  pour  la  pousse  des  cheveux  et  qu'il  décore 
de  noms  magnifiques,  sont  drogues  et  fraude.  L'action  du  ra- 
soir laquelle  consiste  dans  une  excitation  passagère ,  peut  être 
de  quelque  utilité  dans  les  cas  d  asthénie  du  cuir  chevelu  ;  dans 
le  cas  d'irritation  de  celte  partie,  elle  hâte  au  contraire  la  chute 
des  cheveux  et  il  sera  avantageusement  remplacé  par  des 
ablutions  émollientes  et  sédatives,  en  même  temps  qu'on  pro- 
voquera la  peau  du  tronc  et  des  membres  par  des  vêtemens  de 
flanelle  et  qu'on  établira  même  sur  un  point  convenable  un 
cautère  ou  un  vésicatoirc.  Il  est  des  personnes  faibles  qui  ne 
savent  se  passer  du  masque  de  la  jeunesse,  quand  elles  en  ont 
perdu  les  attributs  intrinsèques ,  et  qui  opposent  aux  ravages 
du  temps ,  quoi?  la  teinture  artificielle  de  leurs  cheveux.  Nous 
indiquerons  plus  loin  (V.  cosmétiques]  les  agens  de  cette  labo- 
rieuse sophistication  ;  disons  seulement  que  les  cheveux  crois- 
8ant  de  leur  base  vers  la  pointe  par  des  dépôts  successifs  dis- 
posés les  uns  à  la  suite  des  autres ,  il  faut  sans  cesse  prévenir 
les  disparates  de  couleur  par  de  nouvelles  applications  de  ma- 
tière colorante.  La  barbe  a  subi,  comme  les  cheveux,  l'empire 
de  la  mode  et  des  traditions  ;  TOriental  la  porte  longue  et 
épaisse ,  l'Occidental  la  rase  avec  soin  depuis  que  Louis-le- 
Jeune  se  laissa  raser  en  public  par  Lombard ,  évêque  de  Paris 
(1143).  Toutefois,  par  une  excentricité  rétrospective  de  la 
mode,  on  voit  reparaître  aujourd'hui  les  barbes  longues  du 
temps  de  François  1"  qui  en  donna  l'exemple  après  avoir  été 
atteint  à  la  tête  par  un  tison  lance»  par  Montgommery  (1521  ]. 

II.  '7 
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On  n*a  pas  étudié  Tinflaence  qui  résulte  de  la  présence  ou  de 
rabsence  d'une  abondante  production  de  poils  sur  une  partie 
de  la  face  ;  peut-être  est-elle  neutralisée  dans  les  deux  cas  par 
l'habitude;  ceux  qui  se  rasent,  ont  la  peau  du  visage  moins 
impressionnable  et  plus  réagissante  ;  ceux  qui  laissent  croStre 
leur  barbe,  y  trouvent  pour  leur  peau  plus  délicate  mie  pro- 
tection contre  les  vicissitudes  de  température  :  c  est  la  ques- 
tion du  gilet  de  flanelle  ;  nécessité  pour  les  uns,  superflnité  dan- 
gereuse pour  les  autres.  L'inconvénient  ne  peut  être  que  dans 
les  brusques  mutations  ;  Thomme  qui  se  rase ,  ne  peut  laîner 
pousser  sa  barbe  sans  changer  Ite  conditions  d'activité  d'une 
portion  de  la  peau ,  il  est  vrai  circonscrite ,  mais  voisine  des 
orifices  muqueux  et  des  appareils  sensoriels  ;  il  y  oonoentre 
une  chaleur  inaccoutumée,  il  soustrait  au  contact  de  Tair  en 
mouvement  une  surface  qui  exhale  et  qui  sécrète.  Le  porteur 
de  barbe  se  place  en  se  rasant  dans  des  conditions  inverses  et 
presque  inévitablement  des  maux  de  gorge,  d'yeux,  d'oreilles, 
des  névralgies  dentaires  ou  faciales ,  etc. ,  lui  révéleront  la  so- 
lidarité de  la  peau  qu'il  a  dénudée  avec  les  organes  qu'elle 
avoisine  ou  recouvre.  La  coutume  de  se  raser  cause  une  p^te 
organique  que  Ton  a  calculée  :  la  barbe  croit  d'une  ligne  par 
semaine  chez  l'individu  qui  se  rase,  =  4  pouces  par  an  ;  à  l'âge 
de  68  à  70  ans,  il  a  donc  enlevé  en  cinquante  ans  plus  de  seiie 
pieds  de  production  pileuse.  Les  rasoirs  malpropres,  les  savons 
trop  alcalins  irritent  la  peau  du  menton  ;  l'eau  tiède  facilite  la 
détersion  du  smegma  et  la  section  des  poils  ;  ce  dernier  effet 
est  aussi  augmenté  par  l'immersion  momentanée  du  rasoir 
dans  l'eau  très  chaude.  Des  ablutions  achèvent  d'enlever,  apr^ 
la  barbe  faite ,  les  restes  de  savon  dont  l'excès  de  soude  déter- 
mine cuisson,  gerçure,  ridement  (Londe).  Les  essences  et  les 
pâtes  doivent  être  écartées. 

Ait.  n.  Dis  vodifxcâtiubs  dis  ixcaénoirs  n  dis  svefacbs  D'iacciinm  ; 

DE  LIURS  EFTITS  KT  DE  LlUm  EMPLOI. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  l'hygiène 
de  la  bouche ,  des  cheveux,  des  excrétions  alvine  et  ùrinaî* 
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le,  de.»  ne  nous  laissent  à  parler  ici  que  des  modifioatears 
dn  excrétions  cutanées  et  de  la  surface  qd  les  fournit.  Ils  se 
remuait  dans  l'eau  employée  à  différentes  températures,  sous 
fanne  de  bain  général  et  partiel,  d'ablution,  de  lotion,  d'affu- 
wm,  etc.  L*ean  est  le  modificateur  par  excellence  des  surfaces 
d'cxcrâion,  Fagent  qui  contribue  le  plus  et  le  mieux  à  les  dé- 
faanasser  de  leurs  produits  excrémentitiels,  et  à  entretenir  leur 
jeu  rt  leur  vitalité  :  périphérie  cutanée,  cavités  nasales  et  bue- 
cales,  muqueuse  oculo-palpébrale,  conduit  auditif,  Teau  est 
portée  utilement  sur  toutes  ces  parties,  sièges  d'excrétions 
aoBibceases.  Injectée  dans  le  rectum,  elle  sollicite  les  évacua* 
tiens  alvines  ;  iq>pliquée  en  lotions  sur  les  organes  génitaux, 
de  les  détarge  du  résidu  de  leurs  abondantes  sécrétions  et  di- 
flâmie  les  chances  d'une  contagion  funeste.  L'influence  de  l'eau 
ae  se  borne  pas  à  l'enveloppe  cutanée  qui  en  reçoit ,  dans  les 
baina,  l'impression  immédiate  et  générale;  elle  se  propage  à 
toute  l'économie^  change  le  rhythroe  de  toutes  les  fonctions,  en 
rétablit rhaimonie.  •  En  général,  dit  Montaigne ,  j'estime  le 
bttgner  sahibre  et  crois  que  nous  encourons  non  légières  in- 
emmoditez  en  nostre  santé ,  pour  avoir  perdu  cette  coustumé .  n 
Khaiinna  donc  les  ressources  immenses  que  l'hygiéniste  et  le 
■édecin  possèdent  dans  l'eau,  et  ses  applications  habilement 
dnrersifiées. 

S  I.  Des  bains  en  général. 

Dans  son  acception  la  plus  générale,  le  mot  bain  indique  le 

léjonr  {dus  ou  moins  prolongé  du  corps  dans  un  milieu  différent 

decdui  où  il  existe  habituellement.  Aussi  distingue-t-on  des 

huas  solides,  liquides,  mixtes,  vaporeux  et  gazeux  ;  à  ces  dé- 

■Moinations  correspondent  les  bains  de  sable  (notamment  ceux 

de  sable  marin  chauflé  au  soleil),  les  bcdns  d'eau  simple,  d'eau 

de  mer,  de  lait,  etc.  ;  ceux  de  boues  minérales  ou  de  marc  de 

mm,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  bains  liquides  et  les  bains 

sdides.  Les  bains  d'air  chaud  pur  ou  mélangé  de  vapeur  d'eau 

ou  d'une  substance  gazeuse.  L'hygiène  ne  s'occupe  que  des 

bains  d'eau  dans  certaines  limites  de  température,  des  bains 

d'étaves  et  des  pratiques  accessoires  aux  bains. 

17* 


260  HYGIÈNE  PRIVÉE.  —  EXCRETA. 

Il  entre  dansTaction  des  bains  on  certain  nombre  d'élémens 
qu'il  est  utile  d'examiner  d'une  manière  générale  ;  1*^  la  spé- 
cialité du  milieu ,  que  le  bain  constitue ,  change  d'emblée  les 
conditions  de  l'équilibre  physiologique.  L'organisme  humain 
est  coordonné,  par  sa  structure  et  par  sa  modalité  fonction- 
nelle, aux  influences  de  Tatmosphëre  ;  il  n'en  peut  être  sevré, 
même  partiellement,  sans  éprouver  un  trouble  plus  ou  moins 
intense.  Si  l'on  objecte  qu'en  général  la  'tête  reste  en  ddiors 
du  milieu  spécial  où  le  corps  est  plongé,  et  que  dans  les  bains 
chauds,  comme  dans  les  étuves,  il  est  facile  de  soustraire  la 
sur£EU^e  pulmonaire  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau,  nous  rappdle- 
rons  les  expériences  si  curieuses  de  M.  Magendie  (Gcus.  méd.^ 
27  avril  1844),  où  des  animaux,  ayant  la  tête  à  Taîr  libre  et 
le  corps  dans  l'étuve,  ont  péri  plus  vite  que  ceux  dont  la  tête 
seule  était  mise  dans  Tétuve  ;  en  d* autres  termes,  la  mort  est 
moins  rapide  quand  la  chaleur  arrive  directement  sur  la  sur- 
face pulmonaire,  que  quand  elle  aiTecte  l'enveloppe  cutanée.  Le 
changement  de  milieu  fait  cesser  instantanément  les  réactions 
qui  s*opèrent  entre  l'air  atmosphérique  et  la  surface  cutanée. 
Remarquons,  toutefois;  que  toutes  les  influences  dont  se  com- 
pose l'action  de  Tair  ne  sont  pas  interrompues  :  le  calorique, 
le  rayon  solaire,  traversent  le  milieu  liquide  ou  gazeux  de  na- 
ture spéciale  où  le  corps  est  plongé.  Est-il  certain,  comme  on 
Ta  répété  dans  tous  les  ouvrages  d*hygiëne,  que  l'exhalation 
gazeuse  de  la  peau  cesse  dans  le  bain!  Les  faits  cités»  t.  i, 
p.  379,  permettent  au  moins  d'en  douter.  Cette  exhalation 
semble  dépendre  beaucoup  plus  de  la  présence  de  certains  gaz 
dans  le  sang,  que  du  contact  de  lair  atmosphérique.  Il  est  pro- 
bable que  Teau  n'influe  sur  ce  phénomène  qu'en  vertu  de  sa 
pression  ;  or,  on  sait  que  les  corps  dégagent  d'autant  plus  de 
gaz  que  la  pression  atmosphérique  est  moindre.  Abemethy  a 
constaté  que  la  peau  exhalait,  à  l'air,  une  fois  plus  d*acide  car- 
bonique que  sous  Teau,  et  plus  d'une  fois  autant  de  ce  gaz  dans 
Tair  que  sous  le  mercure.  2°  Le  séjour,  dans  Teau  ou  dans  Té- 
tuvc  sèche  augmente  ou  diminue  la  pression  de  Tair  d*une 
quantité  proportionnelle  à  la  hauteur  de  la  colonne  liquide  ou 
au  degré  de  dilatation  de  l'air.  La  diflërence  de  pression  dans 
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kg  bains  d'eau  n'équivaut  point,  pour  l'organisme,  comme  on 
l'a  dit  (Motard,  t.ii»  p.  137),  à  un  brusque  abaissement  de  la 
odonne  barométrique.  Les  eflèts  qui  résultent  de  la  condensa* 
tkm  atmosphérique  (  voy.  1. 1,  p.  370),  et  ceux  que  détermine 
l'immersion  dans  l'eau,  difi^rent  essentiellement.  Dans  ce  der- 
nier cas,  l'équilibre  entre  les  puissances  inspiratrices  et  les 
puasaoces  espiratrices  semble  instantanément  rompu.  L'effet 
delà  pression  augmentée  se  fait  sentir  en  haut  ou  en  bas  du 
sternum,  à  Tépigastre,  dans  un  trajet  qui  se  rapporte  aux  at- 
taches diaphragmatiques  :  les  gens  à  gros  ventre  l'éprouvent 
i  la  paroi  abdominale,  les  sujets  à  poitrine  mince  et  peu  gar« 
nie  de  muscles  se  croient  pris  dans  un  étau.  La  sensation  sou- 
daine d'une  température  très  basse  ou  très  élevée  contribue  à 
cette  constriction  suffocante  du  thorax  ou  de  l'épigastre;  mais 
le  changement  de  pression  en  est  la  cause  principale  :  dilaté  et 
comme  bouffi  dans  l'air  rare  des  étuves  sèches,  le  corps  sort 
aminci  des  bains  froids  ou  des  bains  de  mer,  non-seulement 
par  la  crispation  de  la  peau,  mais  par  l'effet  du  poids  du  li- 
^ûde  où  il  a  séjourné  ;  les  solides  s'affaissent  en  raison  de  leur 
eompressibilité  ;  les  fluides  quittent  les  vaisseaux  superficiels 
qui  s'effiu^ent  et  sont  re&ulés  dans  les  organes  intérieurs.  Cette 
compression,  qu'un  milieu  plus  dense  exerce  sur  la  totalité 
da  corps  s'ajoute  à  l'action  du  froid,  qui  agit  dans  le  même 
sens,  et  explique  le  salutaire  résultat  des  bains  de  mer  et  des 
bains  froids  dans  le  traitement  de  certains  engorgemens  et  tu-* 
meurs.  3®  Plus  un  corps  est  dense,  et  plus  sous  un  volume  donné 
il  présente  de  molécules  :  or,  l'eau  l'est  à-peu-près  700  fois  plus 
qœ  l'mr,  et,  comme  la  conductibilité  pour  le  calorique  est  en 
nison  directe  de  la  densité,  on  comprend  pourquoi  l'eau  nous 
paraît  toujours,  ou  plus  chaude,  ou  plus  froide  que  l'air.  Dans 
le  même  temps,  et  à  température  égale,  elle  envoie  au  con- 
tact de  notre  peau  un  plus  grand  nombre  de  molécules  que 
l'air,  et  par  conséquent  elle  nous  communique  ou  nous  sous- 
trait une  quantité  plus  grande  de  calorique.  4®  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  la  pression  et  de  la  densité  explique  l'effet  des 
roouvemens  de  l'eau  :  tels  que  chocs,  percussions,  secousses, 
frottemens  à  différens  degrés  d'intensité.  La  pression  est  ac- 
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crue  de  la  quantité  de  force  développée  par  le  mouvement  da 
liquide  ;  le  renouvellement  rapide  des  couches  liquides  miulti- 
plie  les  effets  de  la  conductibilité,  accélère  chez  le  baigneur  la 
déperdition  ou  l'augmentation  de  calorique*  Les  mouvement 
de  l'eau  exercent  aussi  une  influence  dynamique  :  quand  leur 
intensité  est  moyenne,  ils  tendent  à  diminuer  l'impression  pre* 
mière  des  bains  froids,  des  bains  de  mer  et  de  rivière;  les  ocun* 
motions,  imprimées  à  la  périphérie  du  corps,  GoUidtenty 
favorisent  sa  réaction,  en  même  temps  qu'à  la  manière  des 
frictions,  elles  activent  l'inhalation  cutanée.  C'est  surtout  dans 
les  bains  de  mer  que  l'on  peut  apprécier  la  gradation  des  eSeti 
de  l'eau  en  mouvement  :  les  percussions  modérées  de  la  va* 
gue,  dit  M.  Gaudet  (  Des  Bains  de  mer^  1844,  p.  405),  sont 
un  exercice  salutaire  :  les  muscles  y  répondent  par  une  éner* 
gie  proportionnelle  de  contraction,  afin  de  maintenir  le  oorpa 
en  équihbre;  cette  espèce  de  lutte  i  poses  infiniment  variées 
constitue  une  véritable  et  fructueuse  gymnastique.  Les  secomn 
ses  trop  fortes  de  la  mer,  ou  qui  sont  telles,  pour  des  individus 
débiles,  sont  un  exercice  trop  violent  ;  elles  produisent  la  kuH 
situde  et  parfois  la  courbature  ;  elles  donnent  des  douleurs  Uuh 
raciques  aux  personnes  à  poitrine  étroite,  si  elles  n'ont  soin  die 
présenter  au  choc  la  partie  postérieure  du  tronc.  5®  L'âémeni 
le  plus  actif  des  bains,  c'est  leur  température  ;  elle  peut  être 
graduée  dans  les  bains  artificiels,  et  de  là  les  divisions  arbi- 
traires des  auteurs.  Ainsi,  l'on  a  établi,  d'après  une  pro- 
gression thermométrique  de  10^  R.,  la  distinction  des  bains 
très  froids,  froids,  frais,  tempérés,  chauds,  très  chauds;  eti 
chacune  de  ces  espèces  de  bains  compris  entre  0®  et  35^  R.)  on 
a  rattaché  un  tableau  de  phénomènes  particuliers  (Rostan, 
Dict,  de  Méd, ,  2^  éd.  )  ;  mais  les  manifestations  de  la  vie  ne 
sont  point  aussi  dociles  au  thermomètre;  et,  dans  la  réalité,  il 
est  difficile  de  marquer  la  limite  des  impressions  que  des  masses 
d'eau  inégalement  chauffées  transmettent  aux  centres  nerveux* 
Les  eflets  immédiats  et  secondaires  des  bains  sont  subordonnés 
à  tant  de  conditions  mobiles  (constitution,  âge,  santé,  mala- 
die, climat,  saison,  etc.  ),  qu'il  devient  impossible  de  les  relier 
à  des  stations  thermométriques.  Le  bain  qui  glace  et  stupé- 
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fie  UB  individu  MUe  et  usé  procurera,  à  mie  organisation  plus 
sune  et  plus  valide,  une  agréable  réaction  de  force  et  de  dia* 
leur.  La  température  absolue  de  Teau,  à  moins  qu'on  ne  la  con- 
sidère  en  des  degrés  extrêmes,  ne  décide  donc  pas  la  mesure 
de  la  calorification  humaine  t  Tout  ce  qu'on  peut  énoncer  d'une 
manière  générale,  c'est  qu'il  existe  un  point  de  température,  in- 
férienrede  quelques  degrés  à  celle  du  sang,  où  le  bain  n'affecte 
prâit  sensiblement  notre  caloricité  :  c'est  le  point  d'indifférence 
ou  de  neutralité.  Sans  être  fixe  pour  tous  les  individus,  il  n'os- 
cffle  que  dans  une  latitude  de  3  à  4  degrés.  Au-dessus  et  au- 
desBcms  de  ce  terme,  l'impression  produite  sur  la  peau  se  pro- 
mmce  £ùblement  d'abord,  si  Tonne  s'en  éloigneque  de  quelques 
degrés;  mais  d'une  manière  de  plus  en  plus  tranchée,  si  l'on 
reste  long-temps  dans  le  bain  (Chossat).  Mais  ces  progressions 
ascendantes  ou  descendantes  de  la  température  perçue  dans  les 
bains,  le  thermomètre  est  impuissant  à  les  déterminer  :  la  sen- 
sation individuelle  le  remplace  ;  c'est  elle,  c'est-à-dire  le  moi 
impressionné  dans  la  peau  et  réagissant  par  les  centres  nerveux, 
qui  prononce  sur  le  pouvoir  thermique  du  bain,  et  le  reconnaît 
Grais,  froid,  tempéré,  chaud,  suivant  la  manière  dont  il  s'y  trouve 
affecté.  Dans  les  baignoires  et  dans  les  bassins  artificiels  dont 
l'étendue  ne  permet  ni  l'agitation  de  l'eau  ni  les  exercices  de  la 
natation,  les  bains  ne  peuvent  se  prendre  hygiéniquement  au- 
dessous  de  25®,  et  rarement  y  a-t-il  utilité  à  en  élever  la  tem- 
pérature au-dessus  de  celle  du  sang;  les  limites  thermomé- 
triques des  bains  artificiels  se  trouvent  donc  entre  25®  et  36® 
environ  ;  sur  cette  échelle  de  12  degrés  existe  un  point  de  neu- 
tralité où  le  bain  n'influence  point  la  circulation  et  produit  sur 
la  peau  une  impression  de  tiédeur  (bain  tiède  artificiel)  ;  il  cor- 
re^nd  à  3  ou  4®  au-dessous  du  degré  de  la  chaleur  du  sang. 
Suivant  M.  Gerdy  il  flotte  entre  30  et  36®  c.  (v.  1. 1,  p.  352). 
Au-dessus  et  au-dessous  de  cette  limite  commencent  les  bains 
diauds  et  les  bains  frais  artificiels  :  ceux-ci,  compris  entre  25® 
et  le  point  de  neutralité,  agissent  comme  les  bains  froids  pris 
dans  les  eaux  courantes  qui  marquent  25  à  30®  ;  l'immobilité 
dans  les  baignoires  accélérant  le  refroidissement  du  corps  au- 
tant que  le  renouvellement  des  couches  liquides  dans  les  eaux 
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courantes.  La  température  des  rivières  et  des  fleuves  varie  de 
0  à  28®  et  même  30®,  selon  les  climats  et  les  saisons  ;  ils  offrent 
donc  toute  la  série  de  bains  frais  et  froids.  Dans  les  régions  les 
plus  méridionales  et  pendant  Tété  de  nos  climats,  le  bain  de 
rivière,  quoiqu'il  s'éloigne  peu  par  sa  température  de  celle  de 
Tair  ambiant  25®  à  30®,  produit  cependant  sur  tout  le  corps 
une  impression  rafraîchissante,  grâce  à  la  densité  et  à  la  con- 
ductibilité de  Teau,  et,  suivant  la  durée  de  l'immersion,  il 
procure  la  sédation  du  système  nerveux  ou  sert  à  fortifier  la 
peau  par  la  réaction  consécutive  au  froid.  Au  reste,  la  tempé- 
rature des  eaux  naturelles  échappe  aux  déterminations  à 
priori  ;  elle  dépend  du  cours  des  rivières,  de  leurs  sources,  de 
leurs  affluens ,  de  leur  vitesse ,  de  leurs  variations  de  hauteur. 
Les  sources  qui  alimentent  les  cours  d'eau  n'ont  pas,  à  leur 
point  d'émersion ,  le  même  degré  de  chaleur  ;  il  en  est  de 
même  des  torrens  qui  s'y  jettent  ;  ceux  qui  sortent  des  glaciers 
ont  en  général  une  température  de  1  à  5*  c.  ;  les  affluens  se 
déversent  avec  une  température  proportionnelle  à  la  masse  de 
leurs  eaux ,  à  la  vitesse  et  à  la  longueur  de  leur  trajet,  qui  lès 
ont  exposées  plus  ou  moins  long-temps  à  la  chaleur  atmosphé- 
rique et  à  l'action  des  rayons  solaires.  Quant  à  la  vitesse,  une 
observation  de  M.  Herpin  de  Genève  (Recherches  sur  les 
bains  (TArve^  Gaz.  méd, ,  t.  xii,  n®  12)  en  fait  ressortir  l'effet 
réfrigérant  :  les  bains  du  lac  de  Genève  passent  pour  des  bains 
tempérés,  tandis  que  ceux  du  Rhône  immédiatement  au-des- 
sous de  la  ville  sont  redoutés  à  cause  de  leur  froidure  ;  cepen- 
dant, le  même  jour  et  presque  au  même  instant,  M.  Herpin  n'a 
constaté  entre  eux  qu'une  différence  moindre  de  1/5  de  degré  R. 
(16®  et  16®,  2)  ;  la  sensation  différente  que  donnent  ces  deux 
bains  naturels  est  due  d'une  part  au  repos  des  eaux  du  lac, 
d'autre  part  au  cours  impétueux  du  Rhône.  Les  eaux  rapides 
saisissent  les  baigneurs,  et  cette  sensation  qui  ne  tient  pointa 
la  surprise  de  l'immersion,  contraste  avec  leur  degré  therroo* 
métrique  ;  elle  rappelle  les  effets  de  l'éventail  et  des  coorans 
d'air  en  été,  ainsi  que  la  marche  de  la  congélation  des  organes 
dans  l'air  calme  ou  ventilé  des  régions  polaires  ;  il  est  vrai  que 
dans  l'eau  l'évaporation  de  la  peau  est  suspendue  et  avec  elle 
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une  cause  de  refroidissement  qui  existe  en  plus  dans  Tair  ;  mais 
sa  suppression  est  compensée  par  la  grande  capacité  de  Teau 
poor  le  calorique.  Enfin,  les  pentes  du  lit  et  les  variations  de 
hauteur  amènent  des  différences  notables  dans  la  vitesse  des 
rivières  et  par  conséquent  dans  l'impression  thermique  qu'elles 
produisent  sur  les  baigneurs  :  les  variations  de  hauteur  sont  re- 
latives à  la  saison,  à  des  circonstances  accidentelles  ou  à  l'heure 
de  la  journée.  6"  Les  bains  introduisent  dans  l'économie,  par 
le  moyen  de  l'absorption,  une  certaine  quantité  de  leur  liquide 
et  des  matières  quil  tient  en  dissolution.  Les  expériences  ont 
donné  sur  ce  point  important  des  résultats  très  différens.  Sé- 
guin ,  après  33  bains  de  3  à  4  heures ,  a  toujours  constaté  que 
le  corps  avait  perdu  de  son  poids,  mais  moins  qu'à  l'air  Ubre  : 
pour  des  bains  de  10^,  18°,  28**,  la  proportion  de  la  perte  dans 
le  bain  et  à  l'air  Ubre  a  été  de  :  :  1:2,75  :  :  1:  2,07  :  :  1:307; 
cette  différence  peut  provenir  soit  d'une  diminution  de  l'exha- 
lati(»i,  soit  d'une  compensation  partielle  par  absorption  du 
liquide  dans  le  bain.  Si  l'on  écarte  les  données  de  Séguin  qui 
ne  prouvent  rien  contre  l'absorption,  celles  des  autres  expéri- 
mentateurs, quoique  très  opposées,  sont  faciles  à  concilier; 
dles  se  rangent  en  effet  en  deux  séries  :  1®  diminution  du  poids 
du  corps  :  Lemonnier,  perte  de  20  onces  en  8  minutes  dans  un 
bain  de  45®  c.  ;  Cruikshank ,  perte  de  5  à  8  onces  par  heure 
dans  un  bain  chaud;  Buchan,  transpiration  réduite  dans  le 
bain  chaud  des  2/3  de  ce  qu'elle  est  à  l'air  libre  ;  2*  augmenta- 
tion du  poids  du  corps  :  Kauw  cité  par  Haller,  poids  du  corps 
augmenté  dans  le  bain  de  24*"  à  28"  R.  ;  Falconner  évalue  ce 
résultat  à  une  livre  par  heure  dans  les  bains  de  20®  à  25®  R.  ; 
Cruikshank  reconnaît  qu'ils  apaisent  la  soif  et  rétabUssent  le 
cours  des  urines  précédemment  suspendu;  enfin  le  professeur 
Berthold  constate  pour  les  bains  de  22®  à  28®  c.  un  accrois- 
sement de  poids  de  3  gros  après  1/4  d'heure,  de  7  gros  20 
grains  après  3/4  d'heure,  de  1  once  à  30  grains  après  1  heure. 
On  voit  évidemment  par  là  qu'il  existe  un  rapport  constant 
entre  la  diminution  ou  l'augmentation  du  poids  et  la  tempéra- 
ture du  bain  ;  ce  dernier  élément  gouverne  la  marche  de  la 
transpiration  et  de  l'absorption;  dans  certaines  limites  de  cha- 
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leur  da  bain ,  la  quantité  des  produits  exhalés  remporte  sur 
celle  des  matières  absorbées,  et  réciproquement.  Les  recher- 
ches d'Edwards  achèvent  d'élucider  ce  fait-principe  :  des  gre- 
nouilles plao4es  dans  de  Teau  à  O"",  absorbent  plus  qu'elles  ne 
transpirent ,  et  ce  phénomène  continue  jusque  à  un  point  que 
l'on  peut  appeler  avec  Edwards  point  de  saturation.  Si  l'on 
élève  la  température  de  l'eau,  l'absorption  baisse  progressive* 
ment  ;  toujours  au-delà  de  30^  c. ,  la  diminution  du  pends  des 
grenouilles  a  été  observée,  en  même  temps  que  l'eau  troublée 
par  une  matière  animale ,  signalait  à  l'œil  la  cause  de  ce  phé- 
nomène. Edwards  avait  déduit  de  ses  expériences^  que  pour 
l'homme  l'absorption  l'emporte  sur  la.  transpiration  jusqu'à 
22^  c. ,  et  qu'au-delà  le  rapport  entre  ces  deux  fonctions  se  ren- 
verse. Cette  détermination  n'est  point  exacte,  ainsi  que  le 
prouvent  déjà  les  résultats  précités  de  M.  Berthold.  H  existe 
une  connexion  intime  entre  ces  trois  fonctions ,  circulation , 
calorification ,  transpiration  :  celle-ci  a  pour  but  principal  de 
soulager  l'organisme  de  l'excès  de  calorique;  elle  est  précédée 
ou  accompagnée  d'une  accélération  notable  du  pouls  :  la  limite 
thermométrique  où  le  pouls  s'élève  dans  le  bain,  est  aussi  cdle 
qui  donne  l'essor  à  la  transpiration ,  et  dès  cet  instant  Tab- 
sorption  ne  suffit  plus  à  balancer  le  déchet  qui  en  est  la  consé- 
quence ;  ce  n'est  point  qu'au-dessous  de  ce  degré  de  chaleur 
du  bain  et  de  fréquence  circulatoire,  la  transpiration  ne  s'ef- 
fectue, mais  les  produits  qu'elle  élimine  restent  inférieurs  i 
ceux  dont  l'absorption  enrichit  le  corps.  Les  expériences  de 
Poitevin  et  de  Marcard  ont  fixé  à  34^ c.  l'état -thermométriqua 
des  bains  qui  n'affectent  point  le  pouls;  au-dessous  il  se  nden* 
tit^  au-dessus  il  s'accélère,  et  passé  40^  c.  il  donne  100  pulsa- 
tions et  plus.  M.  Chossat  a  constaté  qu'un  bain  de  28^  à  30*  c* 
suffisamment  prolongé,  ramène  le  pouls  de  60  à  38  pulsations, 
tandis  qu'un  bain  d'une  heure  trois  quarts  à  37«  c.  l'a  fiùt 
monter  à  100.  Ainsi,  dans  l'eau  comme  à  l'air  libre,  dès  qu'un 
excès  de  calorique  surcharge  l'économie ,  elle  tend  à  s'en  dé- 
barrasser par  la  transpiration  :  le  calorique,  qu'il  ait  pour  vé- 
hicule l'air  ou  des  liquides,  surexcite  l'organisme  et  accâèreb 
circulation  :  la  sueur  qui  succède  à  ces  phénomènes,  semUeb 
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crise  physicdogique  de  son  élimination.  Dans  les  bains  tièdes, 
frais  et  froids ,  tant  qu'il  ne  survient  point  de  réaction ,  c  est 
Tabsorption  qui  domine,  véritable  endosmose  dont  ces  bains 
réunissent  les  conditions  productrices,  savoir  :  .deux  liquides 
de  densité ,  de  nature  et  surtout  de  température  différentes, 
représentés  Tun  par  Teau  du  bain,  l'autre  par  la  masse  des  li- 
quides organiques  qui  distendent  leurs  vaisseaux ,  et  séparés  par 
rintermède  d'une  cloison  organique,  membraneuse,  inerte  et 
mince»  Tépiderme  en  un  mot.  Quelques  circonstances  spéciales 
modifient  l'absorption  dans  le  bain  :  l'augmentation  de  la  pres- 
sion atmosphérique  la  favorise;  il  en  est  de  même  des  mouve- 
mens  et  des  chocs  du  liquide  qui  agissent  sur  la  peau  comme 
des  frictions;  or,  on  sait  que  les  frictions  exercées  sur  la  peau 
contribuent  puissamment  à  y  faire  pénétrer  les  substances  mé- 
dicamenteuses. Quant  à  l'exhalation,  la  densité  de  l'eau  la 
réduit  sans  la  supprimer  :  la  sueur  que  provoque  un  bain 
chaud  n'équivaut  point ,  pour  la  quotité  de  la  perte,  à  la  va- 
porisation qui  s'accomplit  à  la  surface  du  corps  exposé  à  l'air 
libre  ;  nous  ayons  vu  que  l'excrétion  gazeuse  est  aussi  moindre 
dans  le  milieu  plus  dense  de  l'eau  ;  en  somme,  celle-ci  sous- 
trait moins  à  l'organisme  que  l'air  ;  il  en  résulte  que  dans  le 
bain ,  le  corps  s'enrichit  de  sérosité  interstitieUe  et  n'est  point 
redevable  à  Tabsorption  de  tout  ce  qu  il  gagne  en  poids.  Le 
moment  de  la  prépondérance  de  l'absorption  ou  de  l'exhalation 
varie  nécessairement  suivant  l'énergie  de  la  caloricité  indivi- 
duelle, laquelle  est  subordozmée  à  l'âge,  au  sexe^  aux  consU- 
taiions,  au  régime ,  au  climat ,  à  la  saison ,  à  l'état  de  santé 
ou  de  maladie,  et  suivant  la  mesure  de  saturation  actuelle  de 
l'organisme  laquelle  est  relative  aux  mêmes  circonstances. 
7^  Les  matières  que  l'eau  tiçnt  en  dissolution  communiquent 
au  bains  des  propriétés  spécifiques;  elles  y  existent  naturel- 
lement, comme  les  chlorures  de  sodium ,  de  magnésium,  etc. 
dans  l'eau  de  mer,  comme  les  sels  très  variés  des  eaux  miné- 
rales, etc.;  ou  elles  y  sont  mêlées  artificiellement,  comme 
dans  les  bains  médicinaux  ou  même  hygiéniques (  son,  amidon, 
gélatine ,  lait ,  etc.  )•  Ces  substances  changent  les  qualités  phy- 
siques du  bain^  densité ,  conductibilité,  état  électrique,  et  par 
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conséqueDt  une  partie  de  sdes  e£Gstâ  sur  rorganissme;  elles  agi^ 
sent  encore,  soit  par  leur  contact  avec  la  peau  considérée 
oorome  sarfàce  sensible ,  soit  par  leur  pénétration  dans  les  voies 
circulatoires.  Ainsi  la  composition  saline  de  la  mer  stimule  la 
peau ,  agace  les  papilles  nerreuses  dont  elle  est  parsemée,  y 
détermine  une  circulation  pins  active ,  etc.  Les  eaux  minérales 
doivent  une  partie  de  leurs  vertus  excitantes  à  cette  sorte 
d'agression  de  leurs  molécules  salines  contre  les  élémens  ner- 
voso-vasculaires  de  la  peau.  L'absorption  des  principes  dissous 
dans  l'eau  des  bains  ne  peut  être  contestée;  le  double  cyanure 
de  potassium  et  de  fer,  préalablement  dissous  dans- le  bain,  a 
été  retrouvé  dans  les  urines  par  Yestrumb  ;  les  bains  de  Vichy 
alcalinisent  l'urine  du  baigneur  (  D' Arcet  )  ;  la  rhubarbe ,  la 
garance ,  le  curcuma  ont  été  décelés  dans  l'urine  de  ceux  qui 
les  avaient  absorbés  dans  les  bains  :  Séguin  a  absorbé  deux 
grains  de  sublimé  par  son  bras  plongé  pendant  une  heure  dans 
10  livres  d'eau  à  18*.  En  général ,  les  bains  d'eaux  minérales 
ne  font  pénétrer  dans  l'économie  que  de  très  petites  quantités 
de  leurs  principes  ;  mais  comme  leur  usage  est  répété  joumd- 
lement  et  sert  le  plus  souvent  d'auxiliaire  à  leur  ingestion  par 
les  voies  digestives ,  leurs  effets  se  pron<mcent  et  se  caracté- 
risent généralement  par  l'activité  plus  grande  des  fonctions  de 
la  vie  plastique ,  surtout  des  sécrétions  et  des  excrétions.  Peut- 
être  aussi  les  menues  doses  de  matières  saUnes  que  les  bains 
transmettent  au  sang ,  agissent-elles  sur  lui  avec  l'efficacité 
ângulière  qui  appartient  au  rôle  des  condimens  dans  l'alimen- 
tation (  Motard) .  Toutes  les  eaux  naturelles  contenant  des  sds 
et  souvent  de  la  matière  organique ,  leur  emploi  pour  les  bains 
n'est  pas  indifférent.  Les  eaux  séléniteuses  ne  dissolvent pdnt 
les  principes  gras  des  sécrétions  cutanées  ;  les  eaux  stagnantes 
forment  autour  du  corps  une  atmosphère  toxique ,  etc.  &*  Les 
tissus  cornés,  très  hygrométiques ,  absorbent  Teau  dans  le 
bain  ;  Tépiderme  en  particulier  s'en  imbibe  et  l'on  y  voit  sur- 
nager les  produits  de  son  exfoliation;  la  température  des  bains 
modifie  cet  effet;  froids ,  ils  crispent  d'abord  la  peau  et  n'en 
nugnicntent  la  souplesse  que  par  le  bénéfice  delà  réaction  qu'ils 
dcterinineiit;  tièdes  et  chauds,  ils  ramollisent  Tépidemie, 
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comme  on  voit  les  cors  et  durillons  se  ramollir  dans  un  pédi- 
lave  chaud  ;  ils  macèrent ,  gonflent ,  rident  cette  membrane 
inorganique ,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains ,  et  ils  rendent  la 
peaupiqs  douce,  plas  tendre,  plus  impressionnable.  Les  mouve- 
mens  de  l'eau  contribuent  à  la  détersion  de  la  surface  cutanée. 

S  II.  Des  bains  ea  particulier. 

I.  Bains  fboids.  Cette  dénomination  générique  s'applique  à 
tous  les  bains  qui  enlèvent  sensiblement  du  calorique  au  corps  : 
qoandla  réfrigération  est  brusque,  instantanée,  très  intense^  le 
bain  est  très  froid  ;  si  elle  s'opère  moins  rapidement ,  c'est  le 
bain  froid  ;  si  elle  est  à  peine  marquée  et  ne  s'accompagne 
d'aucune  sensation  pénible ,  c'est  le  bain  frais.  A  la  difl*érence 
des  impressions' immédiates  que  ces  bains  déterminent,  cor^* 
reqpond  l'inégale  progression  de  leurs  effets  secondaires  ou  de 
réaction. 

1*  Bain  frais.  La  mobilité  des  dispositions  individuelles  ne 
permet  point  de  préciser  la  latitude  thermométrique  gii  sont 
compris  ces  bains  :  les  auteurs  mentionnent  pour  exemple  les 
eaux  courantes  en  été;  mais  nous  avons  indiqué  les  circon* 
stances  qui  font  varier  la  température  des  rivières  et  même 
celle  de  la  même  rivière  expérimentée  aux  différentes  heures 
du  jour,  à  diverses  hauteurs  de  son  cours,  etc.;  ne  nous  adres- 
sons donc  qu'à  la  sensation  de  chacun.  Quand  l'eau  produit 
SOT  nous  une  simple  impression  de  fraîcheur,  voici  les  phéno- 
mènes que  l'on  observe  :  peu  ou  point  d'horripilation,  surtout 
si  l'on  est  accoutumé  aux  bains  et  si  Ton  y  entre  graduelle- 
ment, décoloration  de  la  peau  dont  les  extrémités  capillaires 
se  resserrent,  diminution  du  calibre  des  veines  périphériques; 
iprès  la  cessation  de  la  dyspnée  initiale  qui  est  de  courte 
durée,  la  respiration  se  ralentit;  avec  elle  la  circulation  et 
l'exhalation  ;  l'absorption  au  contraire  s'active  et  par  suite  la 
sécrétion  urinaire.  Dans  cette  succession  de  phénomènes,  nous 
supposons  le  baigneur  au  repos  :  à  mesure  que  son  séjour  dans 
l'eau  se  prolonge ,  il  éprouve  un  soulagement  notable ,  dû  à  la 
soustraction  graduelle  du  calorique  qui  surcharge  ses  organes 
et  qui  enchaîne  leurs  actes  ;  cet  effet  a  été  ingénieusement 
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comparé  par  M.  Londe  à  celui  de  la  saignée  chez  Tapoplec- 
tique  ;  la  soustraction  du  sang  rend  à  ce  dernier  le  mouvement, 
et  lui  permet  d*user  de  ses  forces  sans  lui  en  donner  de  noa- 
▼elles.  Le  repos  du  sujet  est  nécessaire  pour  que  les  bains  de 
rivière  exercent  en  été  cette  action  ;  le  repos  les  rapproche  des 
bains  artificiels  de  même  température  où  M.  Chossat  a  vu 
tomber  le  pouls  de  60  à  38  ;  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres,  toutes  les  fonctions  se  ralentissent  sans  brusquerie, 
sans  secousse;  outre  la  spoliation  salutaire  du  calorique  en 
excès ,  le  contact  prolongé  de  Tean  sur  les  papilles  nerveoaes 
du  derme ,  semble  propager  le  calme  dans  les  centres  nervemi 
comme  par  continuité  ;  Teau  qui  pénètm  dans  les  voies  àrca* 
latoires,  rafraîchit  la  masse  du  sang,  le  dilue,  le  rend  moinii 
stimulant  pour  les  surfaces  qu'il  arrose  ;  la  sédation  devient 
générale  et  elle  persiste  plus  ou  nioins  long^temps  ajurès  le 
bain ,  si  l'on  a  soin  d'éviter  tout  ce  qui  peut  redonner  une  nou- 
velle énergie  aux  sources  de  la  caloricité.  Que  si  Ton  se  jette 
brusquement  dans  les  eaux  fraîches  d'une  rivière ,  si  les  mou* 
vemens  musculaires  et  les  efforts  de  la  natation  s'ajoutent  aux 
chocs  de  l'eau  pour  provoquer  une  réaction  organique ,  celle-d 
ne  tarde  point  à  survenir,  quoique  plus  feible  que  dans  Fesu 
firoide  :  elle  se  développe  encore  même  dans  VimmoUlité ,  si 
le  bain  frais  est  prolongé  jusqu'à  produire  une  sensation  pé- 
nible de  froid  qui  impose  à  l'économie  un  travail  de  réchauf- 
fement. On  voit  que  l'efTet  consécutif  du  bain  frais  n'est  pas 
uniforme  et  qu'il  dépend  de  la  manière  dont  on  en  use  ;  il  ne 
rafraîchit  qu'à  de  certaines  conditions  dans  lesquelles  entrent 
aussi  les  élémens  de  la  constitution  individuelle.  Cest  ainsi 
que  les  médecins  inspecteurs  des  bains  de  mer  signalent  des 
personnes  jeunes,  saines ,  vigoureuses  qui  nagent  une  demi- 
heure  à  une  heure  aVec  un  visage  calme  et  naturel  avant  d'é- 
prouver le  frisson  secondaire ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre 
des  baigneurs  ressent  dès  l'immersion  une  saiâssante  impres^ 
sion  de  froid  avec  dyspnée  et  resserrement  thoracique  (  Gan- 
det,  p.  77). 

2®  Bains  froids.  On  les  prend  dans  les  eaux  naturdles. 
Quand  l'hygiène  exige  des  bains  froids  artificiels,  on  les  prend 
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i  une  température  plas  basse  que  ceux  dont  il  s'agit  ici ,  et  ils 
rentrent  dans  la  catégorie  des  bains  très  froids  dont  nous  par- 
lerons d-aprës.  Les  bains  froids  proprement  dits  nous  sont 
offerts  en  été  par  les  rivières  et  les  fleuves  à  cours  rapide,  à 
hauteur  assez  considérable  pour  que  le  soleil  ne  les  échauffe 
point  fiu^ilement,  et  par  tous  les  cours  d'eaux  naturelles  à  cer- 
taines heures  de  la  journée.  M.  Herpin  de  Genève  qui  a  fait 
des  observations  très  précises  dans  les  eaux  de  l'Arve ,  a 
trouvé  que  cette  rivière  marquait  en  moyenne ,  pour  les  mois 
de  juin,  juillet  et  d'août,  12^,1  c. ,  température  voisine  de 
cdle  du  Rhône  qui  lui  adonné  en  juillet  11^,9  c.  Au  début  du 
traitement  bydriatique ,  les  bains  sont  prescrits  dans  une  bai- 
gncHre  ordinaire,  à  la  température  de  10°  à  12^  c.  Les  bains 
froids  ne  comportent  ni  l'immobilité  du  corps  ni  une  immersion 
prolongée ,  du  moins  au  point  de  vue  hygiénique.  M.  Herpin 
n*apa  7  rester  sans  mouvement  plus  de  trois  quarts  de  minute; 
il  en  fixe  la  durée  de  une  à  deux  minutes ,  les  praticiens  de  l'hy- 
drothérapie à  cinq  minutes  (Scoutetten,  op.  c.  p.  221).  Les 
onatears  les  plus  intrépides  et  les  plus  familiarisés  avec  les 
bains  de  pleine  rivière  ont  assuré  à  M.  Herpin  n'avoir  pu  ja- 
mais y  rester  plus  d'un  quart  d'heure  même  en  nageant  sans 
interraption.  Si  l'épreuve  se  prolonge  ou  si  Ton  y  reste  en 
repos,  le  froid  agit  dans  l'eau  comme  à  l'air  libre  (v.  1. 1, 
p.  369) ,  en  déterminant  une  prompte  et  fatale  concentration. 
— L'immersion  qui  doit  être  soudaine  donne  lieu  au  sentiment 
de  suffocation  et  de  constriction  épigastrique,  en  même  temps 
^'an  saisissement  qui  résulterait  de  la  projection  brusque  de 
l'eau  froide  sur  la  poitrine  ;  la  peau  se  décolore  et  se  contracte 
(duûr  de  poule)*,  la  respiration  devient  convulsive,  gênée, 
■ngnltueuae  ;  la  parole  oitrecoupée  et  chez  beaucoup  de  bai- 
gneurs la  phonation  est  impossible  ;  la  circulation  artérielle 
i*aflaiblit  à  la  périphérie,  sans  accélération  du  pouls;  les 
îeines  superficielles  s' effacent  ;  les  lèvres  et  le  visage  sont  vio- 
hoés;  il  existe  un  véritable  obstacle  à  la  circulation  contre  la- 
quelle le  cœur  lutte  de  plus  en  plus  ;  la  transpiration  est  sus- 
pendue, le  refroidissement  est  très  notable  à  l'extérieur.  A  la 
dyspnée  succède  le  plus  souvent  une  douleur  dans  les  muscles , 
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surtout  dans  les  membres  que  Ton  tient  immobiles ,  douleur 
qui  a  de  l'analogie  avec  le  rhumatisme  articulaire  et  qui  va 
parfois  jusqu'à  produire  des  crampes.  M.  Lionde  dit  que  le 
pouls  d'abord  plus  fréquent,  se  ralentit  ensuite  :  M.  Herpin  a 
constaté  que  le  pouls  radial  s'afTaiblit ,  devient  même  imper- 
ceptible chez  les  enfans,  et  qu'ensuite  les  battemens  du  cœur 
augmentent  de  force  sans  accélération.  —  Au  sortir  de  l'eau, 
si  le  bain  est  pris  méthodiquement ,  le  retour  des  fonctions  k 
l'équilibre  normal  s'opère  presque  immédiatement ,  sans  que 
la  réaction  dépasse  la  mesure  de  la  dépression  occasionnée  par 
le  froid;  néanmoins  la  chaleur  se  rétablit  plus  lentement  que 
la  sensation  propre  ne  le  fait  présumer  :  la  peau ,  pâle  et  cha- 
iprinée  au  moment  où  l'on  quitte  l'eau,  se  colore  chez  la  ma- 
jorité des  baigneurs,  mais  d'une  rougeur  non  imiforme,  pi- 
quetée comme  dans  la  scarlatine,  et  qui  coïncide  avec  le 
ralentissement  de  la  circulation  veineuse  superficielle  et  avec 
la  teinte  bleuâtre  des  muqueuses;  le  pouls  s'accélère  de  10  à 
14  pulsations;  cette  fréquence  cesse  en  quelques  minutes;  dès 
/  que  l'on  commence  à  s'essuyer,  les  frissons  qui  accompagnent 
la  sortie  du  bain  sont  remplacés  par  une  sensation  de  douce 
chaleur  et  la  transpiration  augmente.  En  général ,  plus  on  a 
prolongé  les  bains  et  réitéré  les  immersions,  plus  les  signes  de 
dépression  vitale  sont  prononcés  et  ceux  de  la  réaction  lents 
à  s'établir.  Les  phénomènes  se  proportionnent  encore  à  la 
vigueur  des  individus ,  à  leur  âge ,  etc.  L'homme  débile  fris- 
sonne plus  long-temps  après  le  bain ,  se  réchauffe  plus  diffici- 
lement ,  comme  aussi  il  a  éprouvé  à  son  immersion  des  symp- 
tômes de  concentration  plus  énergiques,  tels  que  le  claquement 
des  mâchoires,  le  faciès  hippocratique ,  l'engourdissement  des 
membres ,  un  amincissement  des  doigts  tel  que  les  bagues  les 
plus  étroites  les  abandonnent ,  etc.  —  Nous  devons  mentionner 
ici  deux  remarques  intéressantes  de  M.  Herpin  :  l'une  porte 
sur  la  valeur  de  la  coloration  cutanée  qui  survient  après  le  bain  ; 
la  plupart  des  médecins  et  les  hydropathes  en  particuliers,  la 
considèrent  comme  un  indice  favorable  de  réaction;  d'après 
M.  Herpin,  elle  ne  constitue  qu'une  réaction  fort  incomplète 
et  elle  lui  paraît  due  plutôt  à  une  congestion  passive  du  sya- 
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tème  capillaire  qu'à  un  retour  actif  du  sang  à  la  peau  :  des 
personnes ,  dit-il ,  dont  la  peau  rougissait  très  facilement ,  ne 
pouvaient  se  réchauffer  le  reste  de  la  journée  et  foi'ce  leur  était 
de  rencMicer  aux  bains  froids,  tandis  que  d* autres,  dont  la  peau 
restait  pâle  »  réagissaient  vite  et  se  trouvaient  bien  de  Tusage 
des  eaux  d' Arve.  Il  se  peut  que  les  rougeurs  partielles ,  non 
aniformes  et  qui  eidstent  dès  la  sortie  de  l'eau ,  soient  le  ré- 
sultai d'une  hypérémie  passive  de  la  peau^  alors  surtout 
qa  dles  coïncident  avec  la  teinte  bleuâtre  des  muqueuses  ; 
mais  quand  la  rougeur  est  générale  et  s* accompagne  d'un  sur- 
crdt  de  chaleur,  elle  est  due  évidemment  à  l'élasticité  de  la 
vie  qui  fiût  que  le  sang  reflue  vers  la  périphérie  avec  plus  de 
vitesse  et  d'abondance  qu'auparavant  :  seulement  ce  dernier 
effet  ne  s'obtient  que  dans  les  bains  froids  de  plus  longue  durée  •  '  ■; 
et  surtout  dans  les  bains  très  froids  :  c'est  lui  qui  faisait  dire  à 
Sanctorius  :  le  froid  de  l'eau  pousse  à  la  perspiration  et  aux 
règles.  La  seconde  remarque  de  M.  Herpin  a  pour  objet  la 
température  du  corps  au  sortir  du  bain  froid  ;  la  main  posée 
nr  le  corps  sent  un  grand  froid  ;  un  garçon  de  8  ans  et  demi, 
après  une  immersion  d'une  minute  dans  TArve ,  fut  essuyé 
rapidement ,  le  thermomètre  placé  entre  ses  cuisses  descendit 
i  23»,1  c.  ;  chez  un  autre  qui  fut  mis  en  expérience  quelques 
momens  après  la  sortie  du  bain ,  l'instrument  marqua  23^,1  c; 
M.  Herpin  tint  pendant  une  minute  sa  main  droite  dans  T  Arve  ; 
pois  il  plaça  dans  la  paume  de  cette  main  un  thermomètre  que 
le  contact  de  l'autre  main  avait  fait  monter  à  35"  c. ,  et  il  l'y 
maintint  hermétiquement  serré  pendant  15  minutes  dont  les 
10  dernières  furent  employées  à  une  marche  rapide  :  la  co- 
lonne mercurielle descendit  assez  vite  à  21^,2  c. ,  et  s'y  main- 
tenait encore  deux  minutes  après  le  commencement  de  l'ex- 
périence; six  minutes  après ,  elle  était  à  22'*,5;  neuf  minutes 
après  à  23'*,7  ;  15  minutes  après  à  28**,  7  ;  on  peut  conclure  de 
là  que  la  chaleur  du  corps ,  en  tant  qu'appréciable  au  thermo- 
mètre ,  se  rétablit  très  lentement  après  le  bain  froid ,  et  néan- 
moins, dès  les  premières  minutes  qui  succèdent  au  bain,  on 
n'éprouve  même  plus  la  sensation  d' une  fraîcheur  désagréable  ; 
une  chaleur  quelquefois  intense  se  répand  jusqu'à  la  périphérie 
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et  M.  Herpin  lai-même  déclare  qa  il  n'aorait  pas  supporté  sa 
main  à  la  température  qu'il  y  ressentait ,  le  thermomètre  don- 
nant 21*  à  2(r  :  nouvelle  preuve  de  l'insuffisance  des  détermi- 
nations tbermométriques  pour  Tusage  des  bains.  —  Les  bains 
froids  procurent  des  effets  consécutifs  très  heureux ,  quand  on 
en  a  pris  un  certain  nombre  :  ils  fortifient  la  peau  et  y  déve» 
loppent  une  sensation  de  bien-être  inconnue  jusqu'alors  ;  le  ton 
qu'ils  lui  communiquent ,  la  fait  mieux  résister  aux  chaleurs  et 
tempère  les  sueurs  que  provoque  le  soleil  ou  Texerdce  ;  l'habi- 
tnde  de  réagir  la  rend  peu  impressionnable  au  froid  et  presque 
indifférente  aux  variations  de  l'atmosphère  ;  dès-lors  le  gilet  de 
flanelle  peut  et  doit  être  déposé,  et  Ton  reviendra- aux  vête* 
mens  plus  légers.  Les  muscles  gagnent  en  force  et  en  souplesse  ; 
les  gens  délicats  s'étonnent  de  faire  sans  fatigue  des  prome- 
nades et  des  exercices  dont  ils  se  savaient  incapables  aupara- 
vant; lappétit  est  plus  vif,  les  digestions  plus  faciles;  les  per- 
sonnes sujettes  aux  flatuosités  s'en  débarrassent  plus  aisément; 
quelques  baigneurs  éprouvent  de  la  constipation,  plus  rarement 
la  disposition  contraire;  le  sommeil  devient  plus  profond;  un 
sentiment  général  de  force ,  de  bien-être  et  de  légèreté  auquel 
l'âme  et  l'intelligence  ne  restent  point  étrangères ,  tel  est  le 
résultat  final  de  Vusage  bien  dirigé  des  bains  froids  ;  ils  ont 
donc  bien  les  effets  restaurateurs  que  Halle  et  Nysten  leur  at- 
tribuent, mais  à  la  double  condition  d'être  accompagnés  de 
mouvement  et  d'être  de  très  courte  durée.  La  natation  pro- 
longée dans  les  bains  frais  procure  les  mêmes  avantages. 

3^  Bains  très  froids.  En  1819,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  l'hydrothérapie  n'existait  pas  encore,  M.  Bégin  a  expéri- 
menté lui-même  les  bains  froids ,  et  personne  n'en  a  mieux 
déterminé  les  effets  immédiats  et  secondaires ,  ainsi  que 
les  applications  qui  en  découlent.  Il  suffit  de  parcourir  les 
pages  qu'il  a  écrites  sur  ce  sujet  (Dict,  des  Sciences  méd.j 
article  Scrofule ^  t.  l,  p.  361  et  suiv.)»  pour  y  trouver 
la  substance  des  indications  hygiéniques  et  curatives  que 
Priessnitz  et  ses  partisans  font  valoir  aujourd'hui  avec  une 
sorte  d'éclat  et  non  sans  succès  ;  il  n'y  manque  que  l'exa- 
gération des  hydropatheSi  défaut  dont  un  esprit  tel  que  M.  Bé- 
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gm  «t  incapable,  même  en  parlant  d*un  moyen  dont  il  a  le 
premier,  en  Fronce,  déterminé  la  portée  par  la  voie  des  expé- 
nenees personnelles.  Du  12  au  20  octobre  1819,  il  prit  9  bains 
froids  dans  la  Moselle,  sous  les  remparts  de  Metz,  à  8  heures 
da  matin,  le  thermomètre  R.  marquant  de  2"  à  G""  à  l'air. 
Voîd  qudle  a  été  la  marche  des  phénomènes  :  dès  Timmersion, 
sensation  d'énergique  refoulement  des  liquides  vers  les  gran* 
des  cavités,  surtout  dans  le  thorax;  respiration  haletante,  en- 
trecoupée, accélérée  jusqu'à  l'imminence  de  la  suffocation; 
peaa  décolorée,  pouls  concentré,  petit,  profond  et  dur;  rigi* 
dite  de  tons  les  tissus,  sans  tremblement  ;  spasme  général  dont 
l'intensité  contraste  avec  la  régularité  du  mouvement.  Au 
bout  de  2  ou  3  minutes,  la  scène  change  :  à  cet  ensemble  de 
phéDomines  pénibles  et  presque  intolérables  succède  le  calme, 
a  rttpiration  s'agrandit,  la  poitrine  se  dilate,  les  mouvemens 
redevieDnaitlibre8etfaciles,lapeaus*  échauffe  :  «toutes  les  ac- 
tions musculaires  sont  vives,  légères  et  assurées  ;  on  croit  sen- 
tir  qae  les  tégumens  et  les  aponévroses  sont  appliquées  avec 
phis  de  force  sur  les  muscles,  et  que  ceux-ci,  mieux  contenus, 
agiflKDt  avec  plus  de  précision,  plus  d'énergie  que  dans  l'état 
naturel.  Bientôt  une  vive  rougeur  oeuvre  toute  la  surface  du 
eorpa;  une  sensation  très  prononcée  et  très  agréable  de  cha- 
lear  se  répand  sur  la  peau  ;  il  semble  que  Ton  nage  dans  un  li- 
quide élevé  de  30°  ou  36"  ;  le  corps  semble  vouloir  s'épanouir 
■fin  de  multiplier  les  surfaces  du  contact;  le  pouls  est  plein, 
grand,  fort,  régulier,  peu  de  sensations  sont  aussi  délicieuses 
que  celles  qu'on  éprouve  en  ce  moment  ;  tous  les  ressorts  de  la 
naefaine  animale  ont  acquis  plus  de  souplesse,  de  vigueur  et 
defenneté  qu'ils  n'en  avaient  précédemment;  les  membres 
tendent  avec  facilité  le  liquide  qui  ne  leur  offre  plus  aucune  ré- 
âitanee;  on  se  meutsans  effort,  avec  vivacité,  et  surtoutavec 
«ne  légèreté  inconcevable.  »  Cenouvel  état  dure  15à20  minu- 
tes et  se  termine  par  le  retour  graduel  du  malaise  et  du  froid  ; 
il  est  alors  urgent  de  quitter  l'eau  :  si  l'on  y  reste,  des  frissons, 
1111  tremblement  général  s* emparent  du  corps,  la  gêne  des  con- 
tnctions  musculaires  va  jusqu'au  danger  de  la  submersion.  En 
(pittant  l'eau  avant  la  chute  entière  de  la  réaction,  on  n'éprouve 
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dans  la  transition  de  Teau  à  Tair  aucune  sensation  pénible. 
Malgré  le  vent  et  l'évaporation  du  liquide  qui  couvre  la  peau, 
celle-ci  ne  se  refroidit  point,  et  telle  est  son  insensibilité  au 
contact  des  corps  extérieurs,  que  le  passage  du  linge  avec  le- 
quel on  8*essuie  n'est  point  perçu.  H  est  arrivéàM.  Bégin, 
dans  cet  état  d'orgasme  et  de  constriction  cutanés,  de  se  £ûre 
sans  douleur  des  frictions  assez  rudes  pour  enlever  Tépiderine. 
Cette  circonstance  rappelle  les  peuples  Septentrionaux  dont 
la  peau  se  montre  réfractaire  aux  impressions  les  plus  doulou- 
reuses, même  à  celles  des  lésions  traumatiques.  Priessnitz  et 
les  guérisseurs  de  son  école  font  précéder  le  bain  firoid  d'une 
transpiration  provoquée  par  l'enveloppement  dans  des  couver- 
tures de  laine  et  l'ingestion  d'une  certaine  quantité  d'eau 
froide  ;  et  depuis  que  cette  méthode  est  suivie,  on  a  para 
frappé  de  son  innocuité  et  de  ses  avantages  pour  amener  une 
rapide  et  facile  réaction.  Buchan  avait  recommandé  depuis 
long-temps  l'excitation  préalable  par  le  mouvement  du  corps, 
comme  devant  favoriser  le  développement  de  la  réaction  ;  et 
il  y  a  24  ans  que  M.  Bégin  a  confirmé  le  précepte  par  ses  ex* 
périences  :  plusieurs  fois  il  s'est  jeté  à  l'eau  froide,  le  corps 
rouge  et  couvert  de  sueur  par  suite  d'un  exercice  prolongé. 
Loin  d'en  éprouver  quelque  inconvénient,  il  remarquait  que 
la  réaction  était  plus  prompte ,  plus  facile  et  plus  complète. 
Les  docteurs  Butini  et  de  La  Rive,  de  Grenëvé,  prescrivaioit 
aussi  à  leurs  malades  de  se  rendre  au  bain  de  rivière  à  pied  et 
d'y  entrer  ayant  chaud  (Herpin }.  Les  jeunes  Romains,  à  Ti»- 
suc  des  exercices  du  Champ-de-Mars .  se  précipitaient  en 
sueur  dans  le  Tibre.  On  a  dit  que  le  bain  froid  est  plus  salutaire 
si  l'on  y  entre  lentement  et  que  l'on  y  demeure  dans  Tinae- 
tion  :  conseil  funeste,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agira  point  de 
produire  une  sédation,  un  refoulement  vers  les  organes  c«i- 
traux.  Le  froid  gradué  et  prolongé  est,  'dans  l'eau  comme 
dans  l'air,  l'un  des  agens  les  plus  débilitans  de  la  nature.  Ce 
qui  est  fondamental  dans  l'emploi  du  bain  froid,  dit  M.  Bégin, 
c'est  la  réaction  sanguine;  et,  pour  qu'elle  ne  succédât  point  à 
l'application  d'un  irritant  aussi  énergique  et  général ,  il  fau- 
drait que  le  sujet  fiit  débilité  jusque  dans  le  fond  de  sa  consti- 
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lotion.  La  réaction  une  fois  développée,  les  organes  internes 
ne  courent  plus  aucun  danger  :  on  n'observe  que  les  phénomë* 
nés  d'une  irritation  passagère  de  la  peau,  caractérisée  par  sa 
toi^geacence  vasculaire,  la  coloration,  la  chaleur,  et  quelquefois 
m  pnuit  général  ;  l'action  rferveuse  semble  subir^  comme  le 
BÊDg^  ce  reflux  énergique  vers  la  périphérie ,  et  ce  phéno- 
mène est  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  l'accroissement 
de  la  chaleur  cutanée,  dans  la  résistance  plus  forte  que  la 
peau  oppose  aux  agens  extérieurs;  s'il  se  répète  un  grand 
nombie  de  fois,  il  contribuera  à  décentraliser  les  forces  ner- 
feuses,  comme  la  réaction  sanguine  vers  la  circonférence  fré- 
quemment provoquée  finit  par  dissiper  l'hypérémie  des  or- 
ganes profonds.  La  réaction  se  manifeste  plus  facilement  dans- 
l'eau  très  froide.  Plus  prompte  dans  les  premiers  bains,  elle 
eit  plus  tardive,  mais  plus  durable  dans  les  derniers.  La  durée 
de  l'immersion  doit  être  proportionnée  à  la  force  des  constitu- 
tions :  la  vigueur  de  M.  Bégin  lui  a  permis  de  rester  dans  l'eau 
jusqu'à  20  minutes  et  plus  ;  M.  Rostan  n'a  pu  rester  plus 
de  6  minutes  dans  la  Seine,  dont  l'eau  marquait  5°  R.,  et  la 
réaction  ne  s'établit  chez  lui  que  dans  la  nuit  suivante,  après 
plusieurs  heures  de  malaise  et  de  pesanteur  douloureuse  de 
la  tête.  Ce  dernier  symptôme  est  très  commun  à  la  suite  des 
bains  froids,  et  on  l'observe  che;?  les  sujets  les  plus  robustes 
(Londe).  Au  contraire,  Macquart,  familiarisé  avec  les  bains 
froids,  éprouvait  des  spasmes  et  des  anxiétés  dans  une  eau  à 
27*  R«  Nous  reviendrons  sur  ces  différences  de  sensibilité  in- 
dividuelle :  un  baigneur  exposerait  sa  vie  à  vouloir  atten- 
dre dans  l'eau  même  les  phénomènes  de  la  réaction.  Avant 
M.  Bégin,  personne  n'avait  signalé  la  possibilité  de  ce  fait,  et 
ceux  qui  connaissent  sa  belle  constitution  sauront  aussi  avec 
quelle  mesure  de  force  organique  il  est  permis  d'espérer  dans 
les  bains  très  froids  la  série  des  sensations  que  cet  observateur 
éminenty  à  perçues.  Mais  que  le  corps  réagisse  pendant  l'im- 
mersion ou  plus  ou  moins  long- temps  après  la  sortie  de  Veau, 
l'hygiène  et  la  médecine  trouvent  dans  cette  vive  et  large  sti- 
mulation des  organes  périphériques  une  ressource  immense. 
C'ebt  avec  une  haute  raison  de  praticien  que  M.  Bégin  signalait, 
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il  y  a  plus  de  24  ans ,  à  ses  contemporains,  le  bain  firaid 
M  comme.un  moyen  très  énergique  qui  mérite  beaucoup  plus 
de  faveur  qu'on  ne  lui  en  accorde  communément  »* .  Les  an* 
ciens  l'avaient  compris  ainsi  :  le  bénéfice  de  la  réaction  que 
produit  le  bain  froid  n'avait  pas  échappé  à  Hippocrate  {De 
tAnc,  méd,]  qui  opposait  judicieusement  ses  effets  au  re- 
froidissement de  la  peau ,  qui  succède  aux  bains  chauds.  Gra- 
lien ,  désignant  le  double  parti  que  l'on  peut  tirer  deslMÛns 
froids,  avait  dit  à  leur  occasion  :  •«  Vel  roborant,  vel  obnumt 
facultatem  et  torporem  inducunt.  •*  Par  quelle  bizarrerie  était- 
il  réservé  au  paysan  de  Graefenberg  de  populariser  un  moyen 
si  long-temps  négligé  par  les  médecins,  quoique  les  oracles  de 
l'art  les  eussent  conviés  à  le  mettre  largement  en  usagef 

4®  Baiiis  de  mer.  De  l'aveu  des  meilleurs  observateurs  des 
côtes  maritimes,  le  froid  est  l'élément  capital  de  Tactiondes 
bains  de  mer,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  en  parler  ici.  HA- 
tons-nous  d'ajouter  qu'il  s'agit  ici  des  mers  du  Nord,  sur  le 
littoral  desquelles  existent  les  principaux  établissemens  de 
bains  de  cette  espèce.  Les  sensations  que  procurent  ces  mers 
et  les  mers  méridionales  sont  en  effet  très  différentes  :  dans  les 
premières,  saisissement  plus  ou  moins  pénible  dès  l'entrée  et 
pendant  la  durée  de  l'immersion  ;  parfois,  Ton  s'y  croirait  dans 
un  milieu  hérissé  de  pointes  aiguës,  et  rarement  peut-on  y  pro- 
longer son  séjour  ;  au  contraire^  dans  les  mers  du  midi,  le  con- 
tact du  flot  est  moelleux  et  comme  velouté;  les  habitans  de 
leur  littoral  s'y  plongent  avec  délices  et  y  séjournent  plusieurs 
heures  sans  épuiser  cette  sorte  de  volupté.  Si  opposés  que 
soient  ces  effets,  ils  tiennent  principalement  à  la  température 
des  climats  qui  est  à-peu-près  celle  de  leurs  mers,  et  accessm- 
rement  aux  différences  de  la  vague  et  des  chocs  qu'elle  exerce, 
aux  quaUtés  de  l'atmosphère  maritime.  Les  bains  de  mer  les 
plus  recherchés  en  France  sont  situés  sur  l'Océan.  M.  Gaudet* 
de  Dieppe,  a  recueilli,  pendant  10  ans,  des  observations  thei^ 
mométriques  de  juillet,  août  et  septembre,  saison  ordinaire 
des  bains  :  elles  donnent  en  moyenne  17*^,60.  pour  Tair  atmos- 
phérique, 18^,2  pour  la  mer  ;  la  température  maritime  monte 
en  juillet,  atteint  son  uiaximum  en  août,  et  baisse  eii  septem- 
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bre  presque  aussi  graduellement  qu'elle  s'est  élevée,  c'est-à- 
dire  O^^M  à  1®,  2^.  Cette  décroissance,  à  cause  même  desa 
lenteur,  ne  peut  être  attribuée  à  Tatmosphère  ;  car  celle-ci  est 
agitée,  à  cette  époque,  par  les  fluctuations  les  plus  extrêmes 
de  la  saison.  Les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest,  accompagnés 
de  [duie,  font  descendre  en  24  heures  la  température  de  la 
Ber  de  0*^,25  à  2^,50  c.  Le  sud  et  le  sud-est  la  relèvent  dans 
la  même  proportion.  En  10  années,  elle  n  a  oscillé,  durant  la 
saîsim  des  bains,  que  dans  une  limite  de  S^'c,  de  15"  à  20®, 
tandis  que  l'atmosi^ëre  de  la  plage  s'est  agitée  sur  une  échelle 
thenDométrique  de  10®  à  28®,1  c.  La  température  de  la  Mé- 
diterranée marque  4®,85  c.  de  plus  que  celle  des  régions  de 
l'Océan  atlantique  situées  à  son  occident.  En  1834,  l'eau  des 
beins  de  Trieste  donnait  30®  c.  Ce  qui  prouve  encore  la  pré- 
pcodérance  de  la  température  dans  les  effets  des  bains  de  mer, 
c'est  l'infériorité  d'action  bien  connue  de  la  Méditerranée, 
quoiqa'elle  soit  plus  riche  en  matières  salines.  Sur  100  parties, 
eOe  en  contient  4,1  ;  l'Océan  atlantique  3,8,  la  Manche  3,6, 
h  mordu  Nord  (  Allemagne)  3,3,  le  golfe  d'Edimboiu'g  3,0, 
la  Baltique  de  1 ,6  à  2,2.  —  La  puissance  des  bains  de  mer  ré^ 
âde  dans  la  combinaison  des  élémens  suivans  :  1*  la  tempéra- 
tare  basse  de  ses  eaux  :  elle  détermine  le  spasme  périphérique, 
la  contraction  de  la  peau  et  des  muscles,  l'engourdissement  de 
la  sensibilité  nerveuse,  le  refoulement  des  Uquides  à  l'inté- 
rieur, la  suspension  ou  la  diminution  de  l'exhalation  cutanée  ; 
et  secondairement,  elle  donne  lieu  aux  phénomènes  de  la  réac- 
tion, caractérisée  par  le  retour  impulsif  des  liquides  vers  la  pé- 
riphérie ;  le  rétabUssement  de  la  fonction  perspiratoire  et  la 
persistance  des  effets  sédatifs  qu'ont  éprouvés  les  extrémités 
nerveuses  du  tégument;  2^  la  densité  de  la  mer  :  elle  renforce 
ks  effets  du  froid,  amincit  les  solides  par  compression,  et  con- 
tribue à  l'engourdissement  de  la  sensibilité  cutanue  par  le  re- 
foulement des  Uquides;  S*"  le  va-et-vient  continuel  du  flot  pro* 
doit  une  sorte  de  massage  ,  une  douche  permanente  et  va- 
riée de  toutes  les  manières  que  le  corps ,  aux  prises  avec  les 
vagues,  essuie  incessamment  'par  leur  chute  et  leur  ascension 
altemativet».  Suivant  les  attitudes  du  baigneur  et  les  degrés 
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d'agitation  de  la  mer  qui  sont  exprimés  progressivement  par 
les  mots  :  houles,  lames,  vagues,  les  bains  de  mer  donflentliea 
à  des  exercices  passifs,  mixtes,  actifs,  qui  corroborent  d'au- 
tant plus  le  système  musculaire  qu'ils  n'entnunent  aucune  dé- 
pense de  substance  organique;  4*  la  composition  chimique  de 
la  mer  (t.  i,  p.  401  )  lui  communique  des  propriétés  irritantes 
'par  simple  contact  :  aussi  stimule-t-elle  les  vaisseaux  de  la 
peau,  quelquefois  dès  l'immersion,  comme  le  témoignent  les 
sensations  de  certains  baigneurs  ;  le  plus  souvent  l'effet  spé- 
cial des  particules  salines  ne  se  manifeste  que  dans  le  moment 
de  la  réaction  dont  elles  augmentent  la  durée  et  l'intensité  : 
Currie  ajoute  qu'elles  la  rendent  aussi  plus  prompte,  et  qu'en 
raison  de  la  stimulation  qu'elles  exercent  sur  la  peau,  on  sup- 
porte plus  long-temps  le  froid  dans  l'eau  mariné  que  dans 
l'eau  douce,  à  température  égale.  Les  sels  de  la  mer  impres- 
sionnent également  les  papilles  nerveuses  de  la  peau ,  de  là  les 
picotemens,  les  cuissons,  les  caractères  variés  de  la  chaleur 

de  réaction;  des   phénomènes  moins  immédiats  paraissent 

* 

aussi  dépendre  de  cette  cause^  tels  que  l'agitation  du  sommeil, 
l'insomnie,  l'excitation  générale,  les  crampes  viscérales,  etc., 
qui  succèdent  au  bain  ;  ils  sont  dus  à  ce  que  la  stimulation 
exercée  sur  les  expansions  nerveuses  de  la  périphérie  se  réflé- 
chit dans  les  centres  nerveux,  et  par  l'irradiation  de  ceux-ci 
dans  les  organes  internes  plus  ou  moins  prédisposés.  Enfin  les 
sels  marins  ne  sont  pas  étrangers  aux  éruptions  qui  survien- 
nent parfois  chez  les  baigneurs.  Appliquée  sur  la  peau  saine, 
l'eau  de  mer  l'impressionne  d'autant  plus  vivement  que  l'éva- 
poration  concentre  davantage  ses  matières  salines ,  et,  suivant 
les  cas,  elle  est  répercussive,  astringente  ou  irritante;  sur  la 
peau  privée  de  son  épidenne,  elle  provoque  une  douleur  cui- 
sante ;  &»  l'atmosphère  maritime  (  t.  i,  p.  402)  a  une  large  part 
dans  les  modifications  que  les  bains  de  mer  opèrent  dans  l'é- 
conomie *  toujours  saturée  d'une  humidité  saline,  agitée  par 
une  ventilation  incessante  qui  est  en  harmonie  avec  les  mouve- 
mens  de  la  mer,  brassée  périodiquement  par  les  vents,  exempte 
de  toutes  les  émanations  que  les  villes  de  l'intérieur  dégagent 
par  torrens,  quel  air  satisfait  mieux  qu'elle  à  l'axiome  de  Sa- 
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leme  :  «  Âer  sit  punis,  sit  lucidus  et  bene  clarus.  »»■  Les  vertus 
toniques  et  excitantes  de  cette  atmosphère  vierge  des  mers 
éclatent  dans  les  populations  du  littoral  qui  fournissent  le  meil- 
leur contingent  à  Tarmée.  Les  nouveau-venus  les  ressentent 
presque  sans  exception.  Chez  les  enfans  dont  Torganismc  ten- 
dre et  perméable  semble  en  tous  lieux  un  réactif  plus  sensible 
pour  l'appréciation  de  Tair,  Timpression  de  Tatmosphëre  mari* 
time  ùdi  naître  souvent  des  modifications  fonctionnelles  qui 
s'âèvent  jusqu'au  trouble  pyrétique.  Cette  fièvre  d'acclimate- 
ment est  tantôt  éphémère,  tantôt  se  convertit  en  accès  pério- 
diques ;  la  plupart  des  autres  baigneurs  paient  leur  installatioii* 
sur  les  bords  de  la  mer  par  quelques  perturbations  passagères 
de  fonctions  ou  d'organes ,  en  rapport  avec  leur  susceptibilité 
originelle  ou  l'état  actuel  de  leur  santé.  Mais  tous  ces  phéno- 
mènes expriment  la  nature  stimulante  de  la  cause  qui  les  pro- 
voque :  aussi  a-t-on  dit  avec  raison  que,  pour  les  baigneurs  de 
la  mer,  le  traitement  commence  au  moment  où  ils  viennent  en 
habiter  les  bords.  —  Les  effets  immédiats  des  bains  de  mer  se 
déduisent  de  ce  qui  précède,  sauf  les  variations  individueUes 
des  sensations  de  l'immersion  et  des  formes  de  la  réaction. 
Parmi  les  effets  consécutifs,  il  en  est  qui  méritent  une  mention 
perticnliëre.  Les  premiers  bains  occasionnent  le  plus  souvent 
on  certain  degré  de  lassitude  générale  avec  somnolence  diurne, 
surtout  après  les  repas  ;  d'autres  se  plaignent  de  brisement  des 
membres,  d'oppression  stemale,  d'étouffemens,  d'une  sensa- 
tion contusive  dans  la  région  précordiale,  de  céphalée.  S'il 
existe  une  odontalgie,  elle  s'exaspère  et  se  complique  de  fluxion 
gencivale  et  d'engorgement  sous-maxillaire  ;  l'utérus,  les  glan- 
des mammaires,  manifestent  de  la  sensibilité  ;  l'appétit  aug- 
mente, la  constipation  s'établit,  et  souvent  avec  elle  un  moli- 
mcn  hémorrhoïdal  ;  la  vessie  donne  des  signes  d'irritation, 
surtout  vers  le  col  ;  le  sommeil  est  agité  par  les  rêves  et  fré- 
quemment interrompu.  Rien  de  plus  fréquent  que  la  congestion 
sanguine  de  la  tête,  qui  s'annonce  par  la  céphalalgie,  les  ver- 
tiges, les  étincelles,  avec  ou  sans  injection  de  la  face,  et  qui  va 
parfois  jusqu'à  nécessiter  une  saignée  gcnénde.  Ces  accidens 
surviennent  malgré  soins  et  ménagemens;  mais  ils  coïncident 
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surtout  avec  l'agitation  de  la  mer  et  la  durée  excessive  de  Tim- 
mersion  :  il  s*y  joint  alors  des  crampes  ou  de  la  pesanteur  à 
Tépigastre,  des  douleurs  vertébrales;  et  si  le  sujet  est  jeune  et 
faible,  des  vomissemens  avec  réaction  fébrile.  Tous  ces  trou- 
bles, qui  indiquent  T  énergie  du  modificateur  mis  en  usage, 
8*apaisent  par  degré  ;  parfois  ils  nécessitent,  par  leur  persi* 
stance,  l'extrême  atténuation  des  conditions  ordinaires  du 
bain.  Nous  ne  parlerons  pas  des  accès  de  fièvre  éphémère  qui 
surprennent  quelquefois ,  dès  les  premiers  bains,  les  jeunes 
filles  récemment  nubiles  ou  près  de  le  devenir,  les  femmes  à 
teint  fleuri,  etc.,  ni  des  douleurs  rhumatismales  qui  attaquent 
les  personnes  venant  de  faire  une  saison  aux  eaux  thermales» 
ni  de  l'onctuosité  que  prend  la  sécrétion  cutanée  chez  quelques 
baigneurs,  etc.  Mais  les  effets  médiats  de  la  mer  sur  la  peau 
sont  dignes  d'attention  :  souvent  la  stimulation  va  jus- 
qu'à la  phlogose  des  exutoires  dont  l'écoulement  tarit;  les 
éruptions  anomales  qu'elle  occasionne  s'effacent  entre  deux 
bains  ou  durent  plusieurs  jours,  et  donnent  lieu  à  une  desqua^ 
mation  :  plaques  rubéoUformes,  simples  macules,  érythèmes 
vésiculeux»  prurigo,  miliaire  (badefriesel  des  Allemands),  ur^ 
ticaire,  furoncles,  etc.  ;  telles  sont  les  formes  les  plus  oomma* 
nés  de  ces  exanthèmes,  qui  peuvent  se  compUquer,  deux  à 
deux,  chez  le  même  individu,  et  affectent  de  préférence  les  en^ 
fans  lymphatiques,  les  adultes  forts  et  sanguins,  tous  les  indi? 
vidus  à  veines  superficielles  très  apparentes.  Ces  épiphénomènes 
n'exigent  la  suspension  des  bains  de  mer  que  lorsqu'il  existe 
en  même  temps  un  mouvement  fébrile,  de  l'agitation  nocturne^ 
des  sueurs,  des  cuissons,  des  picotemœs,  des  vomituri* 
tiens,  etc. 

De  C emploi  des  bains  froids  :  Y  Bains  frais.  — Ik  con* 
viennent  dans  la  saison  brûlante  et  dans  les  climats  méridio? 
naux  ;  ils  enlèvent  au  corps  la  quantité  de  chaleur  qui  surexcite 
toutes  les  fonctions  et  ils  lui  épargnent  la  série  laborieuse  des 
actes  qui  ont  pour  but  l'élimination  de  cet  excédant  de  calo- 
rique; ils  diminuent  l'activité  de  la  transpiration  cutanée  ^ 
rendent  à  la  peau  le  ton  et  le  ressort  sans  lesquels  elle  subît 
en  quelque  sorte  passivement  les  effets  de  la  obaleor  atmo^ 
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qMrique  et  verse,  à  la  moindre  stimulation  que  lui  imprime 
le  soleil  ou  l'exercice ,  des  flots  de  sueur  qui  la  macèrent  et 
font  i  l'organisme  de  chaque  oscillation  thermométrique  un 
péril  de  répercussion  viscérale  ;  ils  apaisent  lexcitabilité  cé- 
rébrale que  la  haute  température  de  l'atmosphère  tend  à  exal- 
ter; et  si  cet  état  a  fait  place  au  coUapsus  qui  alterne  si  sou« 
vent  chez  les  Méridionaux  avec  les  paroxysmes  de  versatile 
irritabilité,  les  bains  frais  ont  l'avantage  de  raviver  les  sources 
de  rinnervation  non  épuisée,  mais  opprimée  et  comme  para* 
Ijsée  par  l'accablante  influence  d'un  ciel  en  feu.  Avec  les  forces 
nerveuses  se  relève  l'action  musculaire  ;  l'exercice ,  redevenu 
possible,  rappelle  l'appétit,  c'est-à-dire  le  besoin  de  la  réparation 
partant  la  faculté  digestive  qui  languissait.  Le  bain  rafndchis* 
ant  est  l'un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  conjurer  l'imminence 
des  affections  si  graves  qui  régnent  sous  forme  endémique  ou 
épdémîque  dans  les  contrées  équatoriales ,  et  dont  quelques 
traits  se  retrouvent  dans  les  maladies  estivales  de  nos  climats. 
U  est  évident  que  les  troubles  qu'une  température  excessive 
jette  dans  les  fonctions  du  tube  digestif,  de  l'encéphale  et  des 
organes  de  la  circulation ,  ouvrent  l'économie  à  l'atteinte  de 
ces  fléaux;  nos  savans  confrères  de  la  marine  connaissent  l'u- 
tilité du  bain  frais  pour  les  équipages  de  nos  vaisseaux  qui  sta« 
tionnent  dans  les  mers  tropicales  ;  répété  plusieurs  fois  par 
jour,  il  les  préserve  de  l'énervation  du  climat  et  du  lugubre 
tribut  de  la  fièvre  jaune.  Le  bain  dont  il  s'agit,  ne  devant  être 
pris  que  pour  soustraire  au  corps  un  excès  de  calorique,  ne 
omvient  point  aux  âges  extrêmes  de  la  vie;  le  vieillard  perd 
chaque  jour  de  sa  force  de  calorification  ;  sa  peau  reçoit  moins 
de  sang  et  transpire  moins  ;  le  bain  frais  ferait  sur  elle  l'im* 
pression  du  bain  froid  et  même  très  froid,  et  exposerait  le  su- 
jet à  des  concentrations  d'autant  plus  à  craindre  que  la  réaction 
est  plus  lente  et  plus  incertaine  :  que  si  elle  a  lieu ,  nouveau 
danger  ;  elle  peut  aboutir  à  la  fièvre,  et  l'on  sait  combien  elle 
•ccélère  la  terminaison  des  maladies  séniles  qui  siègent  dans 
les  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  On  cite  quel- 
ques exceptions  ;  privilège  ne  fait  point  loi,  et  quand  Bacon  a 
dit  : «LavatÎQ  in  frigida  aqua  bona  ad  longitudincm  vit«*> ,  il fai- 
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sait  allusion  sans  doute  à  la  solidarité  des  différens  âges  de  la 
vie  :  la  force  et  la  vigueur,  acquises  par  Tadulte  dans  les  bains 
froids,  sont  bénéfice  pour  le  vieillard.  La  température  propre 
de  l'enfant  est  moins  élevée  et  prompte  à  baisser  ( 1. 1,  p.  351)  : 
sa  caloricité  exige  une  sorte  d'éducation  et  ce  n'est  que  par  de« 
gré  qu'elle  acquiert  la  latitude  nécessaire  pour  lui  faire  suppop* 
ter  le  bain  frais  sans  danger.  Encore  devra^t^il  être  de  courte 
durée  et  avant  six  ans ,  point  n'en  faut  user.  Les  autres  con- 
tre-indications sont  :  la  menstruation ,  les  lochies ,  les  états 
morbides  qui  prêtent  aux  répercussions ,  tels  que  le  flux  su* 
dorai  ou  la  supersécrétion  de  l'humeur  sébacée,  les  dartres  et 
éruptions  analogues ,  la  goutte ,  les  hémorrhoïdes ,  le  rhuma- 
tisme articulaire;  joignez-y  la  disposition  aux  irritations  bron- 
chiques, et  à  toutes  les  irritations  que  le  firoid  ramène  aisément. 
D'après  la  manière  dont  nous  envisageons  l'emploi  de  ce  bain, 
les  r^les  qui  s'y  rapportent ,  doivent  avoir  pour  but  d'en  as- 
surer l'effet  sédatif  et  réfrigérant  :  la  première  est  de  le  répé* 
ter  souvent,  de  le  prendre  au  moment  où  le  pouls  est  au  mi- 
nimum  de  ses  oscillations  diurnes,  à  quatre  heures  au  moins 
d'intervalle  après  les  repas;  il  faut  éviter  le  frisson  d'une  im- 
mersion brusque  9  ne  pas  y  rester  jusqu'au  frisson  précurseur 
d'une  réaction  non  désirée;  au  sortir  du  bain,  s'essuyer  et 
s'habiller  rapidement  pour  empêcher  l'évaporation  des  parties 
mouillées  et  par  suite  un  refroidissement  trop  grand  ou  suivi 
de  réaction;  on  s'abstiendra  de  tout  ce  qui  pourrait  rompre  la 
sédation  obtenue  et  rallumer  trop  vivement  la  caloricité. 

2^  Bains  froids.  Ce  que  nous  avons  dit  des  eflets  de  ces 
bains  suffit  pour  en  régler  l'emploi;  celui-ci  est  indiqué  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  lieu  d'exciter  la  circulation  cutanée,  de  for- 
tifier la  peau  et  le  système  musculaire,  d'amortir  la  suscepti- 
bilité excessive  du  système  nerveux,  etc.  Bien  des  gens  dont 
la  constitution  était  originairement  débile  doivent  aux  bains 
froids  une  vigueur  qui  leur  permet  de  supporter  la  fatigue  des 
marches ,  de  braver  impunément  le  froid  et  le  chaud ,  etc.  Il 
n'est  point  de  plus  sûr  moyen  de  combattre  la  disposition  aux 
angines,  aux  coryzas,  aux  ophthalmies,  aux  enrouemens,  à  la 
bronchite,  au  rhumatisme  musculaire,  à  la  sciatique  et  aux  né- 
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vralgîes  faciales  oa  crâniennes.  Qui  n'a  connu  quelques-an^de 
ces  sybarites  de  cbaleur,  comme  les  appelle  M.  Herpin ,  qui 
icciunnlent  sur  eux  flanelle  et  vêtemens,  qui  frissonnent  à  tous 
les  vents  coulis,  et  sont  d  autant  plus  exposés  qu'ils  prennent 
plus  de  précautions!  Ces  hypochondriaques  dont  la  peau  pres- 
que habitueUement  humide  de  transpiration  est  plus  sujette  aux 
refroidissemens;  il  faut  les  amener  par  la  gradation  des  ablu- 
tions, lotions  et  demi-bains  froids,  à  se  plonger  dans  l'eau  des 
rivières  et  même  dans  Teau  glacée  ;  bientôt  les  sueurs  rede-^ 
rienn^it  normales ,  et  leur  suppression  est  inaperçue.  Les 
médecins  voués  à  l'hydrothérapie  ont  donné  sous  ce  rapport 
l'exemple  d'une  hardiesse  qui  a  été  justifiée  par  le  succès , 
parce  qu'elle  procède  par  une  gradation  de  pratiques  prépara- 
toires, que  nous  mentionnerons  plus  bas.  Il  est  des  contre-indi- 
cations aux  bains  froids ,  que  nul  praticien  ne  méconnaît  :  telles 
sont  les  maladies  des  poumons  et  du  cœur  avec  lesquelles  on 
ne  doit  pas  confondre  ici  les  palpitations  nerveuses  et  chloro- 
tiques,  la  pléthore  sanguine,  la  tendance  aux  hypérémies  céré- 
brales ,  l'épilepsie,  les  épistaxis  habituelles  ,  les  hémorrhagies 
utérines,  et  les  contre-indications  énumérées  à  propos  des  bains 
frais.  Les  enfans  dont  la  santé  n'exige  pas  de  ménagemens, 
peuvent  user  avantageusement  des  bains  de  rivière  pendant 
l'été,  dès  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans  ;  on  aura  soin  de  choisir 
pour  cela  les  jours  les  plus  beaux  et  les  plus  chauds,  et  de  ne  pas 
les  laisser  dans  l'eau  sans  mouvement  ni  au-delà  de  quelques 
minutes.  D'après  M.  Herpin ,  les  bains  froids  corrigent  en 
quelques  semaines  les  apparences  du  rachitisme  au  premier 
degré  chez  les  enfans.  Toutefois  il  peut  y  avoir  danger  à  les 
prescrire  à  des  enfans  trop  faibles  ;  jamais  ils  ne  conviennent 
aux  nouveau -nés  qui  perdent  si  rapidement  leur  chaleur  et 
dont  la  peau ,  baignée  neuf  mois  par  un  liquide  à  près  de 
37"  c,  est  si  tendre  et  si  impressionnable  ;  laissons  aux  peu- 
ples du  nord  l'habitude  d'immerger  les  enfans  nouveau-nés 
dans  l'eau  froide  ou  dans  la  neige,  si  tant  il  appert  que  la  chose 
est  vraie,  ce  que  nie  un  médecin  suédois,  Martin.  La  caloricité 
de  l'enfant  veut  être  exercée  avec  mesure ,  et  de  même  qu'on 
diminue  successivement  l'épaisseur  de  ses  vêtemens,  on  peut 
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réduire  par  degré  la  température  de  ses  bains  jusqu'à  le  faire 
entrer  vers  huit  ans  dans  l'eau  courante.  Plus  tard,  les  bains 
frmds  favoriseront  Tévdution  régfuliëre  de  la  puberté:  avec 
l'exercice  qu'ils  entraînent  et  la  stimulation  qui  leur  succède, 
ils  ont  une  utilité  spéciale  contre  la  chlorose,  la  débilité  gêné* 
raie  de  la  constitution ,  les  différentes  formes  de  névrose  gas- 
trique, l'hystérie,  etc. ,  affections  si  communes  chei  les  jeunes 
femmes.  La  convalescence  les  contre-indique,  à  cause  de  Yàl* 
faiblissement  de  l'innervation  et  de  la  calorification  qui  ac^ 
compagne  cet  état.  Le  climat  du  nord  exige  des  bains. ou  très 
chauds  ou  très  froids,  et  souvent  l'usage  alternatif  de  ces  deux 
moyens ,  étuves  et  bains  de  neige  ou  de  glace  ;  ce  n'est  point 
trop  de  ces  modificateurs  extrêmes  pour  ranimer  la  peau  du 
Septentrional  épuisée  par  l'habitude  de  réagir  contre  le  froid 
atmosphérique  :  très  chauds ,  les  bains  la  stimulent  directe* 
ment;  très  froids»,  ils  forcent  la  réaction  paresseuse;  employés 
successivement,  ces  deux  genres  de  bains  complétait  l'effet 
restaurateur  que  recherche  le  Septentrional  :  par  l'étuve ,  il 
dégage  ses  forces  organiques,  il  imprime  au  sang  et  à  l'actioil 
nerveuse  une  vive  et  soudaine  expansion  ;  par  le  bain  de  neige 
ou  d'eau  glacée  il  sollicite  au  jeu  de  la  réaction  les  forces  épa» 
nouiesde  son  organisme  et  leur  rend  leur  élasticité;  quanta 
l'impunité  de  cette  pratique,  elle  s'explique  par  l'élévation  de 
la  température  du  corps  qui ,  parvenu  à  89®  ou  40^  au  sortir 
de  l'étuve,  peut  céder  au  bain  froid  plusieurs  milliers  d'unités 
de  calorique  par  litre  d'eau  ou  de  neige,  avant  de  redeaoendre 
à  37**,  limite  normale  de  la  chaleur  humaine.  Dans  les  pays 
chauds  c'est  la  fraîcheur  que  l'on  demande  aux  bains  ;  les  bains 
froids  n'y  sont  pas  à  dédaigner  néanmoins  sous  le  nq[>port  de 
la  réaction  consécutive;  au  lieu  d'envelopper  nos  soldats  en 
Afrique  de  ceintures  abdominales  et  de  les  macérer  dans  leur 
transpiration  à  l'abri  de  vêtemens  trop  épais,  ne  serait-il  pas 
mieux  de  restituer  àleur  peaula  tonicité  qu'elle  a  perdue!  Moïise 
et  Mahomet  n'ont-iU  pas  mieux  saisi  les  nécessités  de  ces  cli* 
matsî  •  Il  fallait  des  ablutions  fréquentes  d'eau  froide  et  la 
suppression  des  liqueurs  alcooliques  ;  nous  avons  fait  le  coq« 
traire;  aussi,  chaque  année,  la  dysenterie  fait  éprouver  à 
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noire  année  des  pertes  effroyables  »  (Scoutteten,  page  354). 
3*  BaUîê  très  froids.  Ils  ont  été  recommandés  et  employés 
avec  succès  amtre  les  scrofules  par  Tissot ,  Chilien ,  Borden , 
P&jol,  etc.,  et  M.  Bégin  a  renouvelé  ce  conseil.  Le  tempéra- 
ment  lymphatique  conduit  trop  souvent  à  cette  maladie  et 
SBZ  lésions  multiples  qui  en  forment  le  cortège;  il  importe 
donc,  chez  les  sujets  qui  en  sont  doués,  de  stimuler  la  vascu- 
larité  et  l'innervation  de  la  peau,  de  rougir  souvent  cette  en- 
Tdoppe ,  de  réveiller  par  de  brusques  oscillations  du  sang  et 
delà  caloricité,  les  actions  organiques  qui  languissent,  etc.  Or, 
c'est  là  un  but  que  Ton  a  quelquefois  atteint  par  les  bains  très 
chauds  rapidement  pris  et  par  les  étuves  sèches ,  et  que  les 
bains  très  froids  remplissent  encore  mieux,  s  il  sont  employés 
d'i^Mrès  les  indications  de  M.  Bégin.  Au  reste,  dans  tous 
les  cas  où  les  bains  froids  conviennent ,  les  bains  très  froids 
trouvent  place  à  une  certaine  époque  qui ,  suivant  les  in* 
dtvîdnalités  et  la  gradation  des  températures ,  arrive  plus  ou 
moins  vite  :  la  réaction  organique  que  Ton  se  propose  de  dé- 
vdopper,  étant  en  raison  directe  de  la  force  de  constitution,  et 
en  raison  inverse  de  la  durée  et  de  la  température  du  bain. 
Les  bains  froids  et  très  froids  se  prennent  communément  en 
été,  de  juin  à  septembre  ;  mais  si  on  y  a  recours  pour  modifier 
heureusement  la  constitution ,  non  pour  la  soulager  unique- 
ment d'un  excès  de  calorique,  leur  utilité  est  la  même  à  toutes 
les  époques  de  Tannée.  Le  mauvais  temps  n*est  pas  un  motif 
dmtemiption  ;  le  moment  le  plus  convenable  c'est  le  matin 
cilles  eaux  courantes  sont  à  leur  minimum  de  température; 
néanmoins  il  faut  attendre  que  le  soleil  soit  déjà  depuis  quel* 
^  temps  sur  l'horizon.  Les  personnes  timides  ou  délicates 
peuvent  commencer  les  bains  froids  le  soir,  mais  au  moins  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Généralement  on  ne  prend 
qu'un  bain  froid  par  jour ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  à  combattre 
quelque  affection  nerveuse  ;  dans  ce  dernier  cas  on  a  prescrit 
trois  et  jusqu'à  cinq  bains  par  jour  avec  succès.  La  distance 
qui  sépare  le  baigneur  de  la  rivière ,  si  elle  n'excède  point  un 
'  quart  de  lieue ,  doit  être  franchie  à  pied  sans  éviter  le  soleil  ; 
on  ne  craindra  pas  d'entrer  dans  l'eau  ayant  chaud,  pourvu 
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que  la  respiration  et  la  circulation  ne.  soient  pas  trop  acoélë' 
rées  ;  la  réaction  provoquée  par  T  exercice  n'est  suspendue  par 
Timmersion  dans  Teau  froide  que  pour  recommencer  presque 
aussitôt  avec  une  nouvelle  énergie;  que  si  l'exercice  a  été  vio-^ 
lent  et  poussé  jusqu'à  la  fatigue ,  le  corps  est  désarmé  con^ 
l'impression  de  Teau  froide  et  ne  trouve  plus  en  sa  caloricité, 
épuisée  par  une  longue  transpiration,  que  d'insuffisantes  res- 
sources de  réaction.  Pour  le  même  motif/ le  baigneur  doit  se 
déshabiller  rapidement,  afin  de  conserver  sa  température;  une 
ou  deux  aspersions  préalables  d'eau  sur  la  tête  préviennent  la 
congestion  qui  menace  cette  partie  au  moment  où  les  extré- 
mités inférieures  plongent  dans  l'eau  froide;  cette  précaution 
suffit  pour  les  personnes  à  cheveux  très  courts  ou    rares; 
mais  pour  les  femmes  et  les  hommes  à  chevelure  épaisse  et 
longue ,  un  bonnet  de  taffetas  ciré  leur  épargne  le  re&didisse- 
ment  de  la  tête,  suite  inévitable  de  l'humidité  persistante  des 
cheveux.  Les  novices  qui  redoutent  la  brusque  impression  du 
froid ,  se  mouillent  d'abord  à  grande  eau  avec  une  éponge  ou 
un  linge ,  la  face,  le  cou  et  la  poitrine;  mais  ces  préparatifs 
doivent  se  faire  très  expéditivement ,  et  l'on  se  bâtera  de  se 
plonger  et  de  s'agiter  dansTeau.  La  natation  en  pleine  rivière 
est  le  meilleur  mode  de  bain  ;  celui-ci  peut  aussi  être  inter- 
mittent ,  le  baigneur  sortant  de  l'eau  et  y  rentrant  à  plusieurs 
reprises  pour  y  faire  le  plongeon.  Nous  avons  dit  la  durée  du 
bain  froid  ,  durée  que  les  auteurs  ont  généralement  exagéré. 
Au  sortir ,  on  s'essuie  avec  soin  ,  surtout  la  tête  ;  on  s'habille 
promptement ,  et  Ton  se  met  à  marcher  d'un  bon  pas ,  au  so- 
leil, dont  Faction  directe  sur  la  tête  n'est  pas  à  craindre,  quand 
le  cheveux  sont  mouillés.  Si  la  réaction  est  lente,  difficile,  on 
frictionne  la  peau  avec  une  flanelle  ou  une  brosse  anglaise,  im- 
bibée d'un  alcool  ;  dans  les  cas  plus  laborieux ,  il  faut  se  met- 
tre au  lit,  se  couvrir,  et  provoquer  la  sueur  par  l'ingestion 
d'infusions  théiformes. 

4"  Bains  de  mer.  Leur  usage  convient  comme  celui  des  bains 
très  froids  dans  tous  les  cas  où  il  faut  développer  la  circulation 
artérielle  aux  dépens  des  systèmes  veineux  et  lympathique . 
rendre  à  la  peau  son  énergie  et  sa  coloration, en  y  déterminant 
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Me  raseolarité  qui  ne  lui  est  point  ou  ne  lui  était  plus  habi- 
toellep  relever  les  forces  digestives  ,  renforcer  et  régulariser 
ractioo  musculaire,   exciter  l'absorption  interstitielle   pour 
amener  la  fonte  d'un  faux  embonpoint  que  produit  la  vie  séden- 
taire, le  trop  long  séjour  au  lit,  ou  l'insuffisance  de  la  men* 
straation,  corriger  l'exubérance  des  fluides  blancs ,  et  faire 
taire  des  sécrétions  morbides,  entretenues  par  l'asthénie  des 
organes ,  activer  la  nutrition  et  la  croissance  des  enfans  lym- 
phatiques, strumeux  et  rachitiques ,  remédier  aux  difliârentes 
Smnes  de  TafTection  scrofuleuse,  ramener  au  type  normal 
rinnervation  céphalo-rachidienne  ou  la  sensibilité  d'un  organe, 
noonforter  lesconvalescens  affaiblis  par  une  maladie  de  longue 
dorée,  et quineconservent  aucune  trace  de  lésionlocale,  etc.  En 
gfénéral  les  bains  de  mer  sont  un  modificateur  efficace  pour  tous 
lesâatsde  Téconomie  dont  le  signe  principal  est  l'atonie,  soit 
qu'elle  résulte  du  défaut  d'équilibre  entre  le  système  artériel,  le 
système  nerveux  et  les  systèmes  veineux  et  lymphatique,  soit 
q[a'elle  dépende  du  défaut  d'action  d'un  organe;  L'état  moral 
qui  n'est  le  plus  souvent  que  la  résultante  de  nos  sensations 
physiques ,  participe  aux  phénomènes  d'expansion  générale 
que  détermine  l'usage  des  bains  de  mer  ;  le  grain  de  sable  s'en 
Ta  et  rhypochondric  le  suit  ;  avec  l'appétit,  avec  la  force  mus- 
colaire  et  le  sommeil  reviennent  les  sereines  pensées  d'avenir; 
le  goût  des  jouissances  sociales  renaît  avec  le  pouvoir  d'y  par- 
ticiper. Les  contre-indications  des  bains  froids  s'appliquent  aux 
bains  de  mer,  excepté  celles  qui  dérivent  de  Tâge.  On  peut 
tremper  dans  l'eau  de  merdes  enfans  d'un  an  qui,  chaudement 
enveloppés  après  l'immersion ,  réagissent  très  bien  ;  pour  les 
neillards  ,  dit  M.  Gaudet ,  il  y  a  lieu  de  redouter  moins  le 
défaut  de  caloricité  que  l'excès  de  la  réaction  qui  peut  amener 
des  congestions  funestes;  cependant  ceux  qui  sont  maigres , 
nerveux,  sujets  à  des  soufirances  arthritiques,  et  qui  ont  la  cir- 
culation languissante,  doivent  s'abstenir  des  bains  de  mer.  La 
saison  ordinaire  de  ces  bains  s'étend  du  15  juillet  au  1*"*  sep- 
tembre ;  au-delà  de  ce  terme,  les   individus  de  forte  com- 
plexion  y  trouveront  encore  des  effets  toniques  et  sédatifs  d'au- 
tant plus  prononcés  que  î'cau  est  plus  froide  ;  durant  les  jours 
11.  19 
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caniculaires  la  mer  atteint  son  maximum  annuel  de  température 
et  plaît  alors  aux  organisations  débiles  qui  craignent  ime  forte 
soustraction  de  calorique.  Quant  aux  heures ,  de  sept  jusqu'à 
onze  le  matin  pour  la  plupart  des  baigneurs;  le  milieu  dv 
jour  pour  les  personnes  afifaiblies  et  pour  les  en&ns  qui  toa9* 
sent  ;  pour  cette  catégorie  de  sujets,  Buchan  prescrit  de  ie 
régler  sur  la  marée  ,  la  mer  gagnant  parfois  à  la  marée  dp 
deux  heures  S""  -f"  ^*  ^^  P^^*  ^  durée  du  bain  de  mer  est 
une  question  importante  de  pratique  ;  elle  varie  suivant  la  na- 
ture des  états  morbides  à  combattre  et  qui  ne  peuvent  nous 
occuper  ici;  sous  le  rapport  hygiénique,  elle  est  proportioii- 
nelle  à  la  force  des  constitutions ,  à  Timpressionnalité.des  su- 
jets, à  la  promptitude  et  à  T  énergie  de  leur  réaction  nerveuse 
et  circulatoire,  à  Tâge  ,  à  l'aifaiblLssement  produit  par  les  ma- 
ladies antérieures ,  etc. ,  et  suivant  ces  circonstances ,  tantôt 
une  ou  deux  immersions  suffisent ,  tantôt  le  séjour  dans  la  mar 
peut  se  prolonger  de  une  à  trois  minutes ,  de  cinq  à  dix  »  de 
dix  à  vingt  et  trente  minutes.  Floyer  et  sir  J.  Clark  ont  re- 
conunandéy  avec  raison ,  la  brièveté  et  l'instantanéité  du  bain 
froid.  La  durée  excessive  des  bains  de  mer  entraîne  des  acd* 
dens  divers  suivant  l'état  antérieur  de  ceux  qui  commettent 
cet  abus,  et  tels  que  des  céphalalgies  et  des  étourdissemens, 
des  bronchites  chez  les  baigneurs  à  poitrine  délicate,  des  dou- 
leurs lombaires  chez  les  leucorrhéiques,  des  palpitations  et 
une  constriction  gutturale  hystériforme  chez  les  chloroti* 
ques,  etc.  Une  saison  de  bain  de  mer  se  compose  de  20  à  25 
bains;  double,  elle  est  de  25  à  30  ;  leur  succession  est  subor*^ 
donnée  au  temps  et  aux  sensations  du  baigneur.  Quand  on 
prend  deux  bains  par  jour,  il  faut  les  éloigner  le  plus  possible 
l'un  de  l'autre,  pour  que  les  effets  primitifs  du  second  bain  ne 
viennent  point  à  se  croiser  avec  les  effets  secondaires  du  pre- 
mier ;  jamais  les  bains  doubles  ne  seront  permis  aux  hypocbc»^- 
driaques  sanguins,  à  ceux  qui  toussent,  aux  chlorotiques  à 
peau  blafarde ,  aux  filles  récemment  pubères ,  aux  personnes 
sujettes  de  longue  date  aux  angines  et  aux  otites,  etc.,  que 
Ton  n'attende  pas  le  refroidissement  du  corps  pour  entrer  dans 
la  mer  :  la  réaction  serait  lente  et  imparfaite  :  il  faut  opposer 
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firoid ,  dit  Marcard ,  un  certain  jeu  des  organes  et  une 
eertaîno  activité  de  la  circulation  ;  des  précautions  sont  uéces- 
aires  aux  arrivana  contre  Tair  vif  de  la  plage,  et  les  venta 
d'osnest  ék  du  nord  qui  y  soufflent  fréquemm^t  ;  c'est  un  ac- 
dimatemeot  à  faire  qui  exige,  comme  tout  autre,  une  certaine 
fffogrfaiinn.  Un  r^me  tonique  et  réparateur  secondera  Tac- 
tion  dea  bains  d^  mer  et  Ton  ne  dépassera  pas,  dans  des  eKer- 
deas  popiiés  trop  loin,  la  vigueur  musculaire  qu  ils  procurent. 
Dff  KRgjdens  de  mirexcitation  nerveuse,  des  vomiasemens,  un 
enharrva  gastrique,  une  bronchite  intercurrente,  des  éruptions 
wig9eè  qfù  sont  dues  4  la  poussée  excentrique  des  bmns,  etc. , 
obligent  souvent  à  suspendre  les  bains  de  mer;  le  dé&ut  de 
itetîoii  de  certains  individus,  malgré  tous  les  soins  employés 
|oar  b iaire  naître,  est  une  contre-indication  absolue,  ain^  que 
rîMttnni^table  terreur  qu  éprouvent  certaines  perscmnes  au 
«lotacl  de  la  mer.  Le  mode  le  plus  usité  c'est  l'immersion,  le 
bsigneiur  ^ant  porté  dans  la  mer  jusqu'à  une  certaine  distance 
py  le  guide  qui  le  plonge  la  tête  la  première  et  lui  fait  par- 
09Mr  on  œrtain  espace  entre  deux  eaux.  Dans  un  autre  mode, 
labaîgDeor  iiEÛsant  la  planche  (renversé  sur  le  dos)  est  immergé 
àpluaienra  reprises  par  une  pression  exercée  sur  ses  épaules. 
La  bain  i  la  lame  consiste  à  présenter  le  baigneur  par  la  partie 
latémle  ou  postérieure  du  tronc  aux  vagues  qui  se  ruent  sur  lui 
et  pavent  au-dessus  de  sa  tête.  On  expose  certains  sujets  sur 
la  plage  au  choc  réitéré  de  la  vague  qui  vient  battre  la  grève, 
nais  ta  natation  remplace,  pour  les  baigneurs  appris  et  ro- 
bistea,  tous  ces  manèges  de  l'industrie  des  bains. 

n.  Bains  chauds,  l''  Bain  tiède  ou  tempéré.  C'est  le  bain 
(flê  Van  prend  en  hiver,  il  produit  sur  la  peau  l'impression 
i'iB6  ohalebr  douce  et  agréable  qui  se  propage  aux  organes  in- 
tÉriaim;  il  imbibe,  gonfle  et  ramollit  l'épiderme  dont  les  débris 
bfaraoés  viennent  flotter  à  la  surface  de  Teau  ;  le  contact  pro- 
kngédereau  tiède  sur  les  papilles  nerveuses  de  la  peau  émousse 
li  sensibilité  de  cette  membrane  ;  et  soit  que  cet  effet  se  répète 
dans  les  centres  nerveux ,  soit  qu'un  sang  dilué  par  l'absorp- 
tkmd'ime  certaine  quantité  d'eau  abaisse  en  les  parcourant  leur 
modalité  fonctionnello,  il  s'opère  une  sorte  de  détente  générale, 
>9« 
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accompagnée  d'un  sentiment  de  bien-^tre  et  decalme.  Parfoisia 
eonstriction  thoracique  que  la  pression  de  Teau  occasionne  au 
début ,  donne  lieu  à  l'accélération  passagère  des  mouvemens 
respiratoires  et  des  battemens  du  cœur;  mais  ces  deux  fono- 
tions  ne  tardent  point  â  se  ralentir ,  et  plus  le  bain  tiède  se 
prolonge ,  plus  augmente  leur  sédation  ;  d'après  Marcard,  c'est 
dans  ce  bain  que  l'on  observe  la  plij^  forte  diminution  du  pouls. 
On  ne  saurait  dire  si  l'absorption  est  accrue  ou  si  entre  les  li- 
quides spéciaux  de  l'organisme  et  celui  du  bain.il  s'établit  une 
de  ces  actions  que  Dutrochet  a  étudiées  sous  le  nom  d'endos- 
mose (1);  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  poids  du  corps  s'é- 
lève ;  d'après  Falconner ,  un  bain  tiède  cède  au  corps  48  onces 
de  liquide  par  heure  ;  la  dose  anormale  d'eau  qui  pénètre  dans 
la  masse  du  sang  est  évacuée  par  les  reins  dont  la  fonction 
s'exagère  ;  aussi  le  besoin  d'uriner  se  fait-il  sentir  à  plusieurs 
reprises  dans  un  bain  tiède  de  quelque  durée.  La  dilution  du 
sang  par  l'eau  absorbée  fait  cesser  la  sensation  de  la  soif  et  la 
sécheresse  de  la  bouche  et  du  pharynx;  mais  le  bain  tiède, 
pris  après  un  repas ,  peut  arrêter  brusquement  la  digestion , 
pour  peu  qu'il  fasse  affluer  le  sang  vers  la  périphérie.  D  re- 
lâche les  solides ,  il  épanouit  la  fibre  musculaire  ;  aussi  dâasse- 
t-il  à  merveille  après  les  fatigues  d'une  marche  soutenue,  après 
un  voyage  qui  a  nécessité  les  contractions  multipliées  des  or- 
ganes actifs  de  la  locomotion.  Le  voyageur  Bruce  loue  les  ef- 
fets fortifians  du  bain  tiède  dans  les  pays  chauds ,  mais  après 
les  exercices  violens  du  corps,  et  il  le  préférait  alors  aux 
bains  froids  qui  crispent  les  fibres  musculaires.. La  distinction 
est  pratique  :  contre  la  fatigue  qui  résulte  du  jeu  excessif  de  la 
contractilité  musculaire ,  rien  de  meilleur  que  les  bains  tièdes; 
contre  la  fatigue  et  l'accablement  que  produit  une  surcharge  de 
calorique ,  rien  ne  l'emporte  sur  les  bains  frais.  Un  phénomène 
assez  fréquent  dans  le  bain  tiède  ,  c'est  l'éveil  qu'il  donne  au 
désir  sexuel  :  est-il  dû  au  léger  gonflement  des  parties  géni- 
tales par  imbibition,  ou  a  la  modification  du  système  ner- 
veux?... Quoi  qu'il  en  soit,  l'influence  de  ce  bain  est  en  quel- 
que sorte  négative  ;  il  éteint  l'éréthysme  nerveux,  il  apaise  la 

(i)  Mém,  sur  les  végétaux  et  les  animaux,  Paris,  1887,  t.  i. 
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arcalation ,  il  détend  la  fibre  musculaire ,  il  restitue  aux  fonc- 
tions leur  aisance  et  leur  liberté ,  sans  en  accroître  l'énergie. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  Ta  dit  fortifiant  ;  il  n'ajoute  rien  aux 
forces  organiques,  mais  quand  elles  sont  enchaînées  par  le 
spaune^  il  les  dégage;  quand  épuisées  par  la  fatigue,  il  les 
renouvelle.  Un  certain  degré  de  souplesse  dans  les  solides,  et 
de  fluidité  dans  les  liquides  de  l'économie ,  est  une  condition  du 
libre  exercice  des  fonctions  :  c'est  encore  ce  que  donne  le  bain 
tiède  ;  il  est  d'ailleurs  l'agent  par  excellence  de  la  propreté.  Les 
hommes  nerveux ,  bilieux  et  secs  s*en  trouvent  fort  bien  ;  aussi 
tous  ceux  qui  s'agitent  dans  les  contentions  de  l'esprit  et  dans 
les  passions  de  l'âme  en  usent  avec  prédilection ,  et  un  mé- 
decin allemand  est  allé  jusqu'à  attribuer  aux  bains  tièdes  la 
fiMnltéde  prolonger  la  vie.  «  Calida  lavatio  et  senibus  et  pueris 
^ita  est  *»  (Celse  )/.  Les  bains  tièdes,  entre  25®  et  30®  c. ,  entrent 
en  première  ligne  dans  l'hygiène  de  l'enfance ,  quoique  nous 
ne  leur  accordions  pas  avec  Hufeland  le  pouvoir  d'écarter 
toutes  les  maladies ,  d'assainir  à-la-fois  1  ame  et  le  corps ,  de 
transformer  les  ccmstitutions  débiles  en  constitutions  fortes  et 
robustes.  En  Angleterre  il  est  d'usage  de  baigner  les  enfans 
tous  les  jours  :  beaucoup  doivent  s'en  trouver  amollis  et  fa- 
tigués; un  bain  par  semaine  peut  suffire ,  si  l'on  y  joint  des 
lotions  quotidiennes  de  propreté ,  et  on  peut  alors  le  prolonger 
graduellement  de  5  à  10  et  15  minutes;  pris  le  soir ,  il  calme 
les  en&ns  et  les  dispose  au  sommeil .  Quand  les  bains  sont  quo- 
tidiens i)our  les  enfans ,  ils  doivent  être  très  courts  pour  ne 
point  les  émousser  à  l'action  de  ce  moyen  qui  devient  sou- 
vent une  ressource  indispensable  dans  le  traitement  de  leurs 
maladies.  Les  bains  tièdes  enveloppent  le  vieillard  d'un  milieu 
singulièrement  approprié  à  l'état  de  ses  organes  et  de  ses  fonc- 
tions :  la  sécheresse  et  l'état  écailleux  de  sa  peau ,  la  consi- 
stance presque  cornée  qu'elle  revêt  en  diverses  régions,  la 
raideur  et  le  défaut  d'humectation  des  parties  articulaires,  la 
langueur  de  la  circulation  générale  et  capillaire ,  l'afiaibUsse- 
ment  du  pouvoir  calorifique ,  l'atonie  des  bronches  et  leur  état 
habituel  de  catarrhe  par  suite  de  la  diminution  de  la  transpi- 
ration cutanée ,  etc. ,  tout  l'invite  a  rechercher  souvent  la  douce 
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et  salutaire  excitation  dn  bain  tiède  dont  il  peut  élever  qn^qw 
peu  le  degré  thetmométrique.  La  femme  nubile  s*y  litrera  pncA 
ablutions  mensuelles,  sans  négliger  dans  rintervalle  de  éhaqœ 
menstruation  l'usage  restaurateur  des  bains  froids  ;  le  bftin 
tiède  rend  àUx  convalescens  la  souplesse  et  la  pureté  de  Itt 
peau  ;  il  apaise  leur  excitabilité  nerveuse  sans  les  exposer  è  fdi 
refroidissement  funeste.  Il  convient  aux  femmes  pehdMt  li 
grossesse  «  il  aide  vers  la  fin  de  cet  état  aux  pfé^ratife  àè  h 
nature  en  relâchant  les  liens  articulaires  du  bassin  ;  peinfauil 
la  lactation  il  contribue  utilement  à  l'entretien  de  la  déporàtioB 
cutanée,  et  il  atténue  ou  les  effets  d'une  alimentation  exdtantlf 
ou  ceux  d'une  irritabilité  trop  grande  du  interne  nervamc. 
L'influence  sédative  et  relâchante  du  bain  tiède  ëti  fait  lili 
moyen  précieux  pour  la  thérapeutique;  maîs^  pour  en  re«* 
cueillir  tout  le  fruit ,  il  faut  que  le  bain  soit  prolongé  et  ite  de« 
vienne  point  frais,  car  alors  il  i^nforcerait  les  CDiig^estkm» 
splanchniqiies  qu'il  est  destiné  à  combattre*  Les  précàutiotift 
qu'il  exige ,  se  réduisent  à  visiter  soigneusement  les  bâfgnOîM 
qui  pourraient  être  souillées  par  quelque  tracé  de  matière  eon- 
tagieUse ,  à  ne  pas  exposer  à  l'évaporâtion  de  Taif  le  ocd  et  iM 
épaules  préalablement  mouillés ,  k  s'essuyer  rapidement  avec 
des  linges  chauds  et  sees  au  sortir  du  bain ,  parce  qu'alcM  ki 
peau ,  dépouillée  du  fîirfur  épidennique  et  de  l'onctuosité  qile 
laisse  sur  elle  la  sueur,  est  plus  impressionnable  à  Faif  ;  et 
c'est  là  un  inconvénient  du  bain  tiède  pris  trop  fréquemment, 
savoir,  d'énerVer ,  d'afiâiblir  le  derme  et  de  le  rendre  plus  sen* 
sible  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère. 

2^  Bain  trop  chaud.  Nous  désignons  ain^  le  bain  dmud  et 
le  bain  très  chaud  des  auteurs ,  parce  que  l'un  et  l'autre  ex- 
cèdent la  mesure  hygiénique ,  et  si  nous  en  parlons ,  c'est  sett* 
lement  pour  signaler  leurs  inconvéniens ,  leur  danger  même. 
Bien  des  gens  abusent  du  bcdn  chaud;  d* autres  attachent  peu 
d'importance  à  garder  la  limite  du  bain  tempéré.  Le  taMeau 
suivant  des  effets  immédiats  et  consécutifs  du  bain  trop  chaud, 
leur  inspirera  plus  de  réserve  :  au  moment  de  l'immersion, 
la  peau  se  crispe" et  se  contracte;  ce  frisson ,  cette  horripila-^ 
tion  rappellent  ce  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  l'eau  froide  ; 
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3  est  remplacé  par  nne  sensation  de  chaleur  piquante  et  in- 
eommode;  le  sang  afflue  dans  les  tissas  périphériques,  vive- 
ment excités ,  les  gonfle  et  les  colore  d'une  teinte  érysipéla- 
teose;  la  fece  s'anime  et  rougît,  les  yeux  s'injectent;  l'excès 
de  calorique  dilate  les  liquides  qui  à  leur  tour  distendent  les 
▼aisseaux,  le  cœur  redouble  d'action  et  précipite  ses  batte* 
mens;  les  artères  carotides  et  temporales  sont  agitées  par  des 
pobatiom  violentes,  la  respiration  est  gênée,  haletante;  il  y 
a  imminence  de  congestion  vers  la  tète ,  et  s'il  existe  une  pré- 
diqpoâtiofn  à  ce  genre  d'acddens,  le  danger  est  extrême  :  il  est 
amxmoé  par  l'excessive  pesanteur  de  la  tête ,  des  vertiges , 
robtasion  de  l'intellect,  et  parfois  la  tendance  au  sommeil.  Au 
bout  de  dix  à  quinze  minutes  la  sueur  coule  à  flots  de  la  face  et 
du  corps  ;  mais  sans  soulager  le  baigneur  de  l'excès  de  chaleur 
qui  l'accable  ;  car  l'air  ambiant,  étant  très  échauflé  et  saturé  de 
vapeur  d'eau  chaude,  s'oppose  à  l'évaporation  du  liquide 
transpiré.  La  perte  en  poids  par  la  transpiration  est  considé^ 
rable  ;  Lemonnier  l'a  trouvée  de  20  onces  par  huit  minutes 
an»  un  bain  à  45**  c.  Le  volume  du  corps  augmente  ;  les  mou- 
vemens  sont  gênés ,  difficiles.  Au  sortir  du  bain ,  le  pouls  con- 
serve de  la  force  et  de  la  fréquence,  les  extrémités  inférieures 
restent  plus  long-temps  rouges  et  turgescentes  que  le  reste  du 
corps ,  la  bouche  est  pâteuse ,  l'appétit  peu  prononcé ,  la  per- 
spiration  cutanée  continue  avec  une  certaine  abondance ,  les 
urines  sont  rares;  la  tête  se  débarrasse  lentement ,  la  faiblesse 
et  la  fatigue  musculaires  persistent  long-temps.  Quelquefois  la 
station  est  impossible  et,  après  les  phénomènes  de  pléthore 
foctiee  par  dilatation  du  sang ,  le  sentiment  de  débilité  et  de 
prostration ,  poussé  jusqu'à  la  syncope ,  témoigne  de  la  réalité 
des  pertes  éprouvées  dans  le  bain  par  une  transpiration  inso- 
Kte.  Cette  succession  de  phénomènes  montre  que  l'on  peut 
noier  jusqu'à  un  certain  point  les  effets  secondaires  du  bain 
dumd,  suivant  la  durée  de  l'immersion  :  brusque  et  courte, 
die  donne  lieu  à  une  excitation  générale ,  à  une  sorte  de  raptus 
violent  et  instantané  des  fluides  vers  la  périphérie ,  sans  autre 
i&îblissement  consécutif  que  celui  qui  succède  à  tout  ébranle- 
ment organique  ;  plus  prolongé ,  le  bain  chaud  débilite  secon- 
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dairement  par  les  spoliations  qu  il  détermine  en  soeur ,  par 
l'épuisement  qui  succède  à  la  stimulation  énergique  et  soutenue 
d'un  certain  nombre  de  fonctions,  par  le  travail  qu'il  impose  à 
l'organisme  pour  l'élimination  du  calorique  excédant,  et  qui 
se  continue  même  au  sortir  de  l'eau ,  tant  ce  fluide  impondé- 
rable s'accumule  dans  le  corps.  Bien  des  personnes  qui  se  sont 
habituées  aux  bains  chauds  et  en  usent  périodiquement,  y 
trouvent  une  cause  lente  d'éner\'ation  qu'elles  mécomiaissent. 
Propres  à  réveiller  les  irritations  du  tube  digestif,  la  goutte,  les 
rhiunatismes  (  Broussais  ) ,  etc. ,  ils  peuvent  servir  en  thérapeu- 
tique à  rompre  la  concentration  des  forces  qui  tend  à  s'opérer 
sur  un  viscère ,  à  produire  de  grandes  révulsions  cutanées ,  à 
rappeler  les  éruptions  délitescentes ,  etc.  ;  mais  leur  emploi  en 
hygiène  est  très  rarement  indiqué  et  ne  doit  avoir  lieu  qu'avec 
la  précaution  de  conjurer  l'hypérémie  cérébrale  par  l'appli- 
cation de  réfrigérans  sur  la  tête.  M.  Guérard  (jénn,  dHyg, 
t.  xxxi  )  a  évalué  numériquement  la  chaleur  cédée  au  corps  par 
un  bain  à  42"  c.  Un  bain  se  compose  d'environ  1  hect. ,  60 
d'eau  :  si  le  corps  est  à  37"  c. ,  il  recevra  proportionnellement 
à  sa  masse  comparée  à  celle  du  bain ,  une  partie  importante  de 
la  chaleur  qui  fait  la  différence  entre  37"  et  42^",  c'est-à^^lire 
5,000  unités  de  chaleur  (1)  par  kilogr.,  ou  litre  d'eau ,  soit 
800,000  unités  de  chaleur  auxquelles  il  faut  ajouter  celles  qui 
proviennent  de  la  suspension  de  l'effet  réfri^lfant  (vaporisation 
des  fluides  transpires  )  ;  or,  voici  l'évaluation  de  ce  dernier  effet  : 
le  corps  perd  en  24  heures  environ  2,500  grammes  de  vapeur 
d'eau  qui,  multipliées  par  587,  coefficient  de  la  chaleur  latente 
de  la  vapeur  d'eau  à  37°,  donnent  pour  produit,  1 ,467,000  uni- 
tés de  chaleur  :  mais  l'homme  brûle  en  im  jour  240  gr.  decar« 
bone  qui  représentent  près  de  1 ,900,000  unités  de  chaleur,  et 
16  gr.  d'hydrogène  qui  en  fournissent  environ  560,000  :  ces 
deux  valeurs  réunies  font  un  total  de  2,500,000  unités  de  cha- 
leur, produites  en  moyenne  pac  l'homme  en  24  heures.  Com- 
bien la  suppression,  même  très  passagère  de  la  transpiration  in- 
sensible de  la  peau ,  accumule  de  calorique  dans  les  organes,  et 

(1)  L^unité  de  chaleur  ou  catorie  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  élever  1  gremme  d'eau  d'un  degré  centigrade. 
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Ikatrîl  s'étonner  que  la  mort  puisse  survenir  dansun  bain  supé- 
rieur de  quelques  degrés  à  la  température  moyenne  du  corps  ! 
3"  Bains  détuifes.  On  les  distingue  en  sèches  et  en  humi- 
des :  dans  Vétuve  sèche  (  bains  gazeux,  laconicum  des  anciens) , 
c  est  le  calorique  qui  est  le  seul  agent  ;  les  étuves  humides 
agissent  par  le^  concours  du  calorique  et  de  l'eau  en  vapeur. 
Ces  dernières  sont  naturelles,  comme  les  cavités  ou  grottes  à 
Tapeur  qui  existent  àBourbonne,  à  Plombières,  à  Ischia,  près 
dePottzzoles  (étuves  de  Néron,  appelées  autrefois  Posidia- 
D»),  ^c.,  ou  artificielles,  comme  les  constructions  que  Ton 
trouve  encore  chez  diifêrens  peuples.  Chez  les  Romains,  Té- 
tave  sèche  était  une  vaste  salle  placée  sur  la  voûte  d'un  four. 
Pour  la  convertir  en  étuve  humide,  on  n'avait  qu'à  lever  le 
oouverde  de  grandes  chaudières  rempUes  d'eau  et  disposées 
sur  cette  même  voûte  de  four.  Les  Turcs  prennent  ces  bains 
dans  des  salles  pavées  de  marbre  et  chauffées  par  des  tuyaux 
qui  en  parcourent  les  parois  ;  ils  y  sont  lavés,  essuyés,  fric- 
tioDoés,  massés.  Des  chambres  en  bois,  où  de  l'eau  projetée 
deSen  5  minutes  sur  des  cailloux  rougis  au  feu  élève  la  tempéra- 
tare  de  40^  à  45<*R.,  servent  d'étuves  aux  Russes  qui,  au  sortir 
de  ces  réceptacles  immondes ,  se  soumettent  à  des  douches  d'eau 
fioide  ou  se  roulent  dans  la  neige.  Chez  les  Finlandais,  la  tem- 
pérature des  étuves  est  portée  plus  haut  que  chez  les  Russes. 
EoEgjrpte,  la  vapeur  s'échappe  d'une  fontaine  ou  d'un  bassin 
{dacés  au  centre  de  la  salle.  A  l'hôpital  Saint-Louis  de  Paris, 
Teau,  vaporisée  dans  une  chaudière,  arrive  dans  l'étuve  par  des 
tuyaux  qui  se  rendent  dans  un  réservoir  garni  de  plusieurs  ou-^ 
vertures  dans  la  partie  supérieure.  Les  étuves  des  établis- 
semens  thermaux ,  des  hôpitaux  ,  des  bains  publics ,  etc. , 
présentent  des  gradins  en  amphithéâtre  pour  30  à  50  per- 
sonnes, et  laissent  échapper  la  vapeur  en  excès  par  des 
vasistas  ou  des  soupapes  situés  à  la  partie  supérieure  de  l'en- 
ceinte. Rien  de  plus  insalubre  que  ces  locaux  où  plusieurs 
individus  respirent  un  air  chargé  de  leurs  émanations  respecti- 
ves, altéré  par  les  produits  de  l'expiration  et  de  la  transpira- 
tion cutanée.  On  a  donc  inventé  fort  utilement  des  appareils 
(jui  dispen^nt  de  cette  dégoûtante  et  funeste  promiscuité.  Ct- 
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lui  de  M.  Moûroy  permet  ndn-seulemetitd'adtniftistrelr  le  bain 
de  vapeur  à  peu  de  frais,  dans  la  position  assise  ou  oancbée^ 
mais  encore  de  diriger  à  volonté  la  Vapeur  sur  telle  ou  telle  par- 
tie du  corps,  et  de  procurer  aux  poumons,  parla  préservation 
de  la  tête,  l'avantage  de  respirer  uft  air  pur  et  frais.  La  vapeur, 
dont  un  robinet  permet  de  graduer  le  passage,  est  conduite,  à 
Taide  de  tuyaux  flexibles,  sur  le  sujet,  couché  sur  un  lit  de  san- 
gles garni  de  toiles  imperméables,  et  dont  les  couvertures  sont 
maintenues  écartées  par  des  cerceaux,  ou  assis  sur  une  chaise 
dans  Taire  d'une  sorte  de  panier  d'osier  que  Ton  garnit  de  Ht 
même  manière*.  La  durée  du  bain  est  de  25  à  40  minutes  ;  on 
est  ensuite  enveloppé  dans  une  couverture  de  laine  où  l'on  con- 
tinue de  suer  pendant  plusieurs  heures. 

Les  étuves  sèches  et  humides  ont  des  eflets  communs  et 
spéciaux  ;  elles  agissent  par  leur  température,  et  si  on  les  rend 
médicamenteuses,  par  leur  composition,  l'organisme  absor- 
bant avec  une  grande  iacilité  les  fluides  aériformes.  Le  sangi 
malgré  son  pouvoir  de  résistance  à  une  chaleur  élevée,  esft  in* 
fluencé  par  la  température  du  miUeu.  Quand  celle-ci  Femporte 
sur  la  sienne  propre,  il  s'échauffe  par  d^és,  mais  pas  atHleiè 
d'une  certaine  limite,  que  les  expériences  de  M.  Magttndieoni 
fixée  à  5»  c.  Ce  physiologiste  a  pu,  par  des  recherches  ingé* 
nieuses,  déterminer  la  voie  principale  de  cet  échauffement  dn 
sang  ;  il  a  prouvé  que  le  calorique  pénètre  dans  Je  sang  par  ki 
sur&ce  cutanée  plutôt  que  par  la  surface  pulmonaire.  K  l'on 
entre  dans  l'étuve  après  un  fort  refroidissement,  la  tempéra- 
ture du  sang  s'accroît  plus  lentement  ;  celle  qu'il  y  acquiert  se 
conserve  quelque  temps  au  sortir  de  l'étuve.  Aussi  la  fréquence 
circulatoire  persiste  jusqu'à  ce  que  le  sang  soit  revenu  à  sa 
chaleur  normale,  et  c'est  ce  qui  explique  l'impunité  du  bain  de 
neige  après  l'étuve  :  l'excès  de  calorique  du  sang  neutralisant 
un  instant  l'impression  du  froid.  Le  sang  artériel  des  animaux 
mis  en  expérience  était  noir  comme  le  sang  veineux,  ne  rougis* 
sait  point  au  contact  d6  l'air,  avait  perdu  de  sa  coagulabilité. 
Ce  dernier  phénomène  indique  que,  moins  apte  à  circuler,  il 
tend  à  s'extravaser.  Aussi  les  animaux  retirés  de  l'étuve  pré-* 
sentent  des  ecchymoses  qui  simulent  celles  du  scorbut  et  du 
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purpura.  Ce  qui  précèdes'appliqne  aux  denx  espèces  d'étuveô; 
mais  elles  diffèrent  essentielleitient  quant  au^  phénomènes 
d'évaporation  et  à  Tintensité  de  lenr  action  respective.  L*^étuvé 
sèche  détermine  une  évaporation  appréciable  par  la  diminution 
dapoûbdu  corps  ;  la  quantité  de  poids  perdue  est  en  rapport, 
non  avec  la  chaleur  de  Tétuve,  mais  avec  la  durée  du  séjour; 
10  minutes  passées  dans  une  étuve  à  100*,  et  dans  une  étuve 
à  60^,  occasiotment  la  même  perte  ;  Tévaporation  continue 
àua  une  proportion  constante.  Dans  Tétuve  humide,  point 
de  dimination  de  poids  ;  au  contraire,  le  corps  gagne  souvent  : 
œ  qm  n'exclut  point  la  possibiUté  de  Févaporation,  celle-ci 
•jant  pu  être  compensée  et  au-delà  par  l'absorption  de  Teau 
en  vapeur.  Aussi,  la  soif  que  Ton  éprouve  en  quittant  Tétuve 
hunnde  ee  cahne  à  mesure  que  le  sang  perd  son  excès  de  ca- 
lorique; au  contraire,  après  un  bain  d* étuve  sèche ,  la  soif  ne 
eeiae  que  quand  la  proportion  normale  des  élémens  du  sang  a 
été  rétablie  par  Tingestion  de  liquides.  En  outre,  à  température 
égale,  les  étuves  humides  ont  une  action  beaucoup  plus  forte. 
Aux  étaves  de  Néron,  le  docteur  C.  James  se  sentait  suffoqué 
par  une  température  de  50* ,  tandis  qu'aux  étuveS  sèches  de 
Testacdo  il  n'éprouvait,  par  80«,  qu'un  très  léger  malaise. 
M.  Londe  n'a  pu  rester  dans  l'appareil  de  M.  Monroy  au-<[elà 
de  66*  e. ,  tandis  cjue  la  jeune  fille  citée  par  Tillet  et  Duhamel 
passait  12  minutes  dans  une  étuve  bêche  à  160°  c.  Dans  les 
étabfissemens  de  bains,  notamment  aux  Néothermes,  à  Paris, 
la  température  des  étuves  humides  est  difficilement  supportée 
au-delà  de  45*  c.  En  prescrivant  des  bains  de  vapeur,  il  faut 
donc  graduer  très  différemment  la  température  selon  qu'il- s'a- 
git d'étuves  sèches  ou  d' étuves  humides.  Dans  les  premières, 
on  supporte  une  chaleur  beaucoup  plus  élevée  :  la  peau  ne 
t'humecte  que  par  la  sueur,  qui  est  presque  aussitôt  vaporisée 
par  Tair  sec  et  chaud  ;  de  là  un  éréthysme  plus  ou  moins  éner* 
pque  des  extrémités  nerveuses  et  vasculaires  de  la  peau.  Dans 
les  étuves  humides,  au  contraire,  une  température  de37*,5  c. , 
de  50*  c. ,  produit  l'effet  d'un  baîh  d'eau  de  31*  c. ,  de  37*,5c.  ; 
la  vapeur  d'eau  s'y  condense  à  la  surface  de  la  peau,  et  dispose 
cette  membrane  à  l'exhalation;  mais,  à  cause  de  la  prompte 
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saturation  de  Tair,  la  sueur  ne  s^évapore  point  et  laisse  le  ca- 
lorique s'accumuler  dans  le  corps.  Aussi,  dès  que  Tétuve  hu- 
mide marque  50  à  52*'  c,  l'oppression,  Tanxiété,  les  palpita- 
tions obligent  à  cesser  ce  bain,  tandis  qu'on  peut  atteindre  60*  c. 
dans  Tétuve  sèche  sans  nul  inconvénient.  —  La  respiration 
d'un  air  frais  pendant  le  bain  d'étuves  n'est  pas  d'une  précau- 
tion capitale  ;  le  poumon  est,  en  effet,  moins  impressionné  par 
le  calorique  que  la  peau.  Avant  que  les  expériences  de  M.  Ma- 
gendie  eussent  fait  voir  que  les  animaux  dont  la  tête  seule  est 
mise  dans  l'étuve  meurent  moins  vite  que  ceux  dont  le  corps 
seul  s'y  trouve  introduit,  on  savait  déjà  que,  dans  les  fumiga- 
tions humides,  la  vapeur  est  aspirée  à  la  température  de  60°  c, 
et,  dans  les  fumigations  sèches,  à  80<>  c.  —  Quant  à  la  suc- 
cession des  phénomènes,  chaque  expérimentateur  les  rapporte 
dans  la  mesure  de  sa  sensibilité.  M.  Londe  entre  dans  la  cham- 
brette  de  M.  Monroy  avec  70  pulsations  (janvier);  à  ST'^.S, 
sensation  de  bain  tiède  ;  à  50°,  pouls  à  100 ,  sueur  au  front  ;  i 
53°,7,  pouls  à  120,  respiration  accélérée,  palpitations,  toucher 
incertain  ;  à  56»  c,  terme  obligé  de  l'expérience,  qui  a  duré 
trois  quarts  d'heure;  au  sortir  de  l'appareil ,  station  diflEuâlOi 
battement  des  carotides,  sifflement  des  oreilles  ;  la  sueur  con- 
tinue de  couler  ;  une  heure  après,  le  pouls  donne  encore  95. 
La  position  horizontale  ralentit  la  marche  des  phénomènes  et 
permet  de  supporter  une  plus  haute  température.  Dans  cette 
attitude,  le  pouls  de  M.  Londe  ne  donnait  que  92  pour  56°  c, 
98  pour  67°, 5  c,  112  pour  75°  c,  et  à  ce  degré  de  chaleur 
extrême,  après  35  minutes  d'immersion,  M.  Londe  commen- 
çait seulement  à  sentir  des  battemens  de  cœur.  M.  C.  James  a 
décrit  avec  soin  (  Gaz.  méd.,  t.  xii,  p.  888)  la  progression  de 
phénomènes  qu'il  a  éprouvés  en  visitant  les  étuves  de  Néron, 
dont  le  parcourt  est  de  100  mètres  environ;  à  50°  c,  il  ne 
pouvait  plus  compter  son  pouls,  et  il  eut  besoin  de  rassembler 
toute  son  énergie  pour  sortir  de  cette  épouvantable  foumaUe 
et  rejoindre  son  compagnon  de  voyage,  M.  Magendie.  Le  oxi* 
tact  de  l'air  frais  lui  fit  éprouver  un  saisissement  voisin  de  la 
syncope  :  il  avait  le  front  violacé,  les  cheveux  collés  par  la 
vapeur,  lu  tète  vertigineuse,  le  pouls  à  150  ;  une  épistaxis  vint 
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à  propos  résoudre  cet  état  de  congestion  cérébrale.  Dans  la 
soirée^  le  pouls  marquait  encore  100  :  il  éprouvait  de  Tagila- 
tion,  de  l'étonnement,  des  tintemens  d^oreille ,  une  sorte  de 
fourmillement  dans  tous  les  membres.  Le  lendemain ,  fatigue 
eocore  et  injection  des  yeux  par  du  sang  extravasé  dans  la 
conjonctive.  —  Les  bains  d'étuves  appartiennent  plus  à  la 
thérapeutique  qu'à  Thygiène  ;  néanmoins  les  étuves  humides 
sont  d*uii  usage  journalier  dans  des  climats  opposés  par  leur 
température,  mais  également  secs  :  en  Russie,  en  Finlande,  en 
Egypte  et  dans  Tlnde  ;  elles  y  semblent  nécessaires  pour  en- 
tretenir la  souplesse  et  la  perméabilité  du  derme  :  après  Té- 
tove,  où  Ton  est  flagellé,  frictionné,  massé,  lotions  à  Teau 
tiède,  puis  à  Teau  froide,  et,  dans  le  nord,  bains  d'eau  glacée. 
Cet  usage  alterné  des  bains,  bien  connu  des  Romains,  qui  pas- 
saient de  l'étuve  au  frigidarium  et  dans  le  bassin  de  natation 
(padna  natalis),  commence  à  s'étendre  chez  nous.  Il  existe 
à  Paris  plusieurs  établissemens  à  l'instar  des  bains  orientaux 
ou  russes,  où  la  gent  souffreteuse  des  rhumatisans,  des  névral- 
giques» des  anciens  blessés ,  etc. ,  va  chercher  quelque  adou- 
eîasasient  ou  même  une  sorte  de  volupté  dans  le  contraste  des 
températures  et  dans  les  manœuvres  d'une  gymnastique  pas- 
âve.  Dans  les  pays  froids  et  humides,  où  la  transpiration  cu- 
tanée est  réduite  à  son  minimum,  les  étuves  sèches  sont  un 
excellent  moyen  pour  exciter  périodiquement  cette  importante 
fi»ction  et  ranimer  la  circulation  capillaire  de  la  peau  ;  elles 
serviront  aussi  de  correctif  à  l'exubérance  des  fluides  blancs, 
qui  est  le  cachet  des  constitutions  dans  ces  localités.  En  géné- 
ra], leur  emploi  est  indiqué  dans  toutes  les  situations  où  l'éco- 
nomie tend  à  la  pléthore  lymphatique,  à  la  bouffissure  séreuse. 
Pour  les  personnes  qui  subissent  les  inconvéniens  de  la  vie 
sédentaire,  elles  sont  en  quelque  sorte  le  succédané  de  l'exer- 
cice musculaire,  surtout  si  elles  y  joignent  les  pratiques  acces- 
soires des  bains.  Bans  les  pays  marécageux,  les  étuves  sèches 
ont  l'avantage  de  provoquer  l'organisme  à  une  série  de  mou- 
Temens  excentriques,  sorte  de  dépuration  nécessaire  au  milieu 
d'une  atmosphère  chargée  de  principes  toxiques.  Enfin,  il  est 
des  individus  qu'une  répugnance  invincible  éloigne  des  bains 
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d*eau,  ou  qui  n*en  peuvent  endurer  sans  angoisse  la  pression 
à  Tépigastre.  A  ceux-là,  du  moins,  les  bains  de  vapeurs  hu* 
mides,  dont  s  accommode  leur  steheet  frémissante  irritabilité. 
4^  accessoires  des  bains.  On  désigne  ainsi  quelques  pra- 
tiques usitées  après  le  bain  chez  certains  peuples  et  dont  les 
principales  sont  les  affusipns,  les  onctions,  les  frictions,  la  fla- 
gellation, le  massage  et  Tépilation.  Les  affuaions  d  eau  froide 
que  Ton  administre  au  Eusse,  au  Finlandais  préalablement 
flagellé  et  frictionné ,  calment  l'excitation  de  la  peau  et  exer- 
cent cette  membrane  à  l'impression  successive  de  tempéra^ 
tures  extrêmes  ;  bornées  à  la  tête  pendant  la  duré^  du  baîn, 
elles  s'opposent  aux  hypérémies  cérébrale^.  Les  onctiona 
rendent ,  au  sortir  du  bain ,  la  peau  moins  sensible  à  Timpres- 
sion  de  l'air,  et  d'après  Celse ,  préservent  les  anciens  blessés 
des  douleurs  que  leur  causent  les  vicissitudes  atmosphériques; 
nous  ne  voyons  pas  qu'elles  puissent  donner  de  la  souplesse 
aux  muscles,  comme  le  prétendant  certains  hygiénistes;  propret 
seulement  à  entraver  l'absorption  cutanée,  elles  ne  diminuent 
PAS  l'exhalation  de  la  sueur  suivant  MM.  Berger  et  Delarocbe , 
cet  efiet  est-il  d'ailleurs  désirable  alors  que  l'immersion  dans 
l'eau  chaude  a  surchargé  le  corps  4'un  excès  de  calorique! 
L'utilité  des  frictions  est  plus  évidente  :  elles  contribuent  aa 
nettoiement  de  la  peau,  excitent  ses  papilles  nerveuses  et  ses 
capillaires  sanguins ,  augmentent  l'exhalation  et  l'absorption 
dont  elle  est  le  siège  ;  elles  sont  toniques  et  stimulantes  ;  elles 
favorisent  la  réaction  après  le  bain  froid  ;  fortes  et  proJcNigées, 
elles  appellent  sur  le  tégument  externe  un  excédant  de  fluides 
et  de  vitalité,  phénomène  dont  d'autres  organes  font  les  frais; 
ce  qui  fait  des  frictions  un  moyen  de  révulsion  douce  et  de  dé« 
plétion  interne  sans  perte  de  matière.  La  flagellation,  prati* 
quée  eu  Russie  avec  des  verges  de  bouleau  assouplies  dans 
l'eaUi  succède  au  b^in  d'étuve  humide  et  précède  les  afiusbna  ; 
elle  a  quelque  analogie  avec  la  strigilation  que  les  fricatores 
romains  exerçaient  autrefois  en  raclant  la  peau  avec  le  sirigil, 
sorte  de  cuiller  de  bois,  de  corne  ou  de  métal.  Le  massage  est 
l'une  des  pratiques  favorites  des  bains  orientaux  ;  des  servi- 
teurs dressés  à  cet  effet  étendent  le  baigneur  sur  une  planche, 
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l'arrosent  d'eau  chaude,  le  pressent,  le  pétrissent^  lui  tiraillent 
la  peau ,  les  muscles ,  font  crépiter  les  articulations  de  ses 
doigts  et  de  ses  membres,  le  retournent  sur  le  ventre,  s  âge* 
nooillent  sur  ses  reins ,  font  des  percussions  sur  les  parties  les 
plus  charnues,  etc.  Il  est  é\ident  que  cette  manipulation 
Toriée,  comme  les  frictions  à  un  moindre  degré,  doit  appeler 
le  sang  dans  les  tissus  excentriques,  en  favoriser  la  circulation, 
activer  les  fonctions  du  derme,  réveiller  la  coptractilité  muscu- 
laire, assouplir  les  parties  articulaires ,  etc. ,  aussi  est-elle  un 
véritable  bienfait  pour  les  indolens  Indiens  et  pour  tous  les 
Orientaux  qu*amoIlissent  leur  climat  et  leurs  mœurs,  comme 
die  peut  devenir  une  ressource  d'équilibre  physiologique  pour 
les  gens  sédentaires  de  tout  pays.  L'épilation,  en  usage  autre- 
foi»  et  de  nos  jours  encore  chez  beaucoup  de  peuples,  n'est 
qu  un  artifice  de  coquetterie,  sans  aucun  rapport  avec  Thy- 
giàne  ;  nous  renvoyons  aux  recettes  épilatoires  de  Galien  et 
n'insistons  pas  sur  le  danger  qu'entraîne  l'emploi  des  pâtes  ar- 
senicales (rusma  des  Egyptiens,  nouret  des  Arabes)  auxquelles 
OD  ne  craint  pas  de  recourir  pour  un  si  frivole  objet. 

5®  Ablutions  et  baitu partiels.  Lesdemi- bains  (jusqu'à  l'om- 
bilic), les  bains  de  siège ,  les  manuluves  et  pédiluves  sont 
plus  usités  en  thérapeutique  qu'en  hygiène;  les  pédiluves 
quotidiens  devraient  entrer  dans  les  usages  de  l'hygiène  fa- 
milièrp  ;  pris  froids  matin  et  soir  pendant  une  à  deux  mi- 
nutes, ils  préviennent  les  engelures,  s'ils  sont  suivis  de  fric- 
tioDS  faites  avec  un  linge  rude.  Les  bains  de  siège  froids 
soDt  recommandés  par  les  médecins  hydropathes  dans  les  cas 
de  tendance  congestionnellc  vers  la  tête ,  de  douleurs  ner- 
îeuses  si  fréquentes  chez  les  femmes  délicates;  ils  sont  eflU- 
C9ce0  pour  provoquer  ou  rappeler  la  menstruation  chez  les 
j^HDCS  filles  auxquelles  on  les  prescrit  de  température  pro- 
gressivement plus  basse;  à  l'époque  de  la  puberté  elles 
doivent  les  prendre  froids.  Quand  l'écoulement  des  mens- 
trues est  laborieux ,  imparfait ,  des  ablutions  froides  sur  les 
parties  génitales  le  facilitent,  le  rétablissent.  Les  lotions  ou 
ablutions  sont  une  nécessité  hygiénique  de  tout  âge,  de 
toute  constitution  ;  elles  exigent  seulement  quelques  ména- 
gemens.  Nous  avons  dit  que  le  nouveau-né  doit  être  lavé 


304  HYGIÈNE  PHIVÉB.  —  EXCRETA. 

^vec  de  l'eau  tiède.  Malgré  le  conseil  de  Hufeland  (1),  il  nous 
paraît  dangereux  de  soumettre  journellement  les  enfans  dès 
le  plus  bas  âge  à  des  ablutions  froides  de  la  tête  aux  pieds , 
d'abord  parce  que  beaucoup  de  ces  petits  êtres  ne  sont  pas 
assez  forts  pour,  réagir ,  ensuite  parce  que  ces  lotions  exi- 
gent des  soins  dont  on  ne  peut  espérer  l'exacte  et  journa- 
lière observance  ;  ainsi  elles  doivent  être  faites  très  rapide- 
ment et  le  corps  de  Tenfant  soustrait  lestement  au  contact 
de  Tair  pour  éviter  l'effet  glacial  de  l'évaporation  de  Feau 
à  sa  surface  ;  il  faut  encore  que  l'enfant  soit  levé  depuis 
quelque  temps  pour  que  la  moiteur  du  lit  ait  pu  se  dissi- 
per. Jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  on  doit  s'abstenir  en  hiver  de 
laver  lei  enfans  avec  de  l'eau  sortant  de  la  pompe;  mais  à 
partir  de  cet  âge,  on  peut  renoncer  à  ces  précautions.  Les 
ablutions  de  tous  les  jours  sont  indispensables  au  nudntien 
de  la  santé  :  les  omettre,  c'est  compromettre,  entraver  les 
fonctions  si  importantes  de  la  peau,  c'est  s'exposer  aux  ma- 
ladies qu'entraîne  tôt  ou  tard  la  dépuration  imparfaite  du 
sang,  à  celles  qui  résultent  de  sa  viciation  par  les  matières 
qui  se  déposent  incessamment  à  la  surface  du  corps  et  que 
l'absorption  fait  passer  dans  les  voies  circulatoires.  L'aspect 
sordide  des  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  misé- 
rables ,  leur  malpropreté  entretenue  par  l'insuffisance  du 
linge,  des  vêtemens,  et  par  l'encombrement  de  leurs  habi- 
tations, font  comprendre  que  les  premiers  instituteurs  des 
nations  aient  fait  de  la  pratique  des  ablutions  un  précepte 
de  la  religion  ;  le  christianisme,  en  exaltant  la  spiritualité, 
a  perdu  de  vue  ces  grands  besoins  de  l'existence  matérielle  : 
plût  au  ciel  que  1* hygiène  eût  encore  la  foi  pour  auxiliaire 
dans  ses  efforts  d'amélioration  physique  des  masses  !  C'est 
à  tort  que  M.  Londe  reproche  aux  lotions  froides  réitérées 
de  ternir  la  fraîcheur  de  la  peau;  elles  ne  la  rendent  pas  non 
plus  âpre  et  rude  au  toucher,  si  l'eau  avec  laquelle  on  les 
fait  ne  contient  pas  un  excès  de  sels  calcaires.  Elles  doivent 
être  dirigées  surtout  vers  les  parties  où  les  sécrétions  cu- 
tanées abondent ,  tête ,  pieds  ,  périnée  ,  parties  génitales  , 

(1)  La  Macrolnotiquej  ou  Tart  de  prolonger  ^a  vie  de  l'homme,  Paris, 
i888y  p.  445. 


DES  BAINS.  S06 

amis,  etc.  y  et  être  répétées  dans  la  mesure  des  causes  qui 
tendent  à  souiller  la  peau  de  matières  étrangères.  Mais  les 
abfaitioiis  ne  sont  pas  seulement  un  moyen  de  propreté  et  de 
purification  ;  pratiquées  avec  méthode,  elles  peuvent  améliorer 
la  santé  habituelle;  les  sujets  à  constitution  faible,  rhumatis- 
male, Ijrmphatique,  fatigués  par  d'excessives  sueurs,  exposés 
anx  coryzas,  aux  supersécrétions  catarrhales  des  bron- 
ches, etc. ,  ne  sauraient  recourir  à  un  correctif  plus  sûr  de  ces 
dispositions  organiques  ;  ils  abaisseront  graduellement  la  tem- 
pérature de  l'eau  qu'ils  emploieront,  de  15  à  12,  à  9,  à  8, 
i  6*  c.  ;  une  serviette  pliée  en  plusieurs  doubles  et  trempée 
dans  un  baquet  d'eau ,  servira  d'abord  à  frotter  une  seule 
jambe  et  le  pied  ;  dès  que  le  linge  est  échauffé  par  les  frictions, 
CD  essuie  le  membre  avec  une  serviette  sèche  ;  on  fait  ainsi  de 
Tantre  jambe,  des  cuisses,  et  de  toutes  les  parties  du  corps, 
avec  la  précaution  de  ne  laisser  aucune  humidité  sur  le  corps. 
La  peau,  sous  Finfluence  de  ces  frictions  humides,  ne  tarde  pas 
i  se  nettoyer,  à  devenir  plus  lisse,  plus  polie,  plus  vasculaire. 
Une  fœs  habitué  à  ces  frictions,  on  peut  se  laver  à  grande 
eut  :  un  pied  dans  un  petit  cuveau  contenant  3  à  4  litres 
d'eau ,  on  arrose  tout  le  membre  à  partir  de  la  hanche,  et 
quand  le  pied  commence  à  s'engourdir,  on  essuie  exactement 
la  peau  avec  une  serviette  sèche  ;  ces  ablutions  sont  répétées 
sur  toutes  les  parties  du  corps.  La  réaction  survient  prompte- 
ment  ;  on  la  hâte  en  s'habillant  vite  et  en  marchant  à  l'air  libre. 
L'exercice  à  l'air  libre  est  utile  tous  les  matins  après  ces  ablu- 
tions qui,  en  été,  peuvent  être  remplacées  par  les  bains  de  ri- 
vière. 
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CHAPITRE  IV, 

APPLICATA. 
Aet^  I.    Dss  vItbmihi. 

Le  vêtement  résume  Tensemble  des  whstanceB  qud  lluNBiiie 
interpose  immédiatement  entre  sa  surfiuie  et  le  mondi  ^fikié^ 
neur  ;  il  est  comme  l'habitation,  comme  le  r^me  alime&tw9> 
Tun  de  ses  moyens  d'équilibration  avec  les  inSnen^s^  qoi  Vis- 
yestissent  du  dehors  ;  c'est  assez  dire  que  le  vêt^mept  est  daas 
la  nature.  Pour  apprécier  les  paradoxes  qui  ont  ea  coun  mr 
ce  sujet,  il  suffit  de  réfléchir  d'une  part  aux  çonditKNifl  ifmo- 
tionneUes  de  l'organisation,  d'autre  part  aux  éiémena  v^giaUgo 
du  miUeu  où  elle  se  développe  et  subsiste.  Les  oicillatîoiis  de 
la  caloricité  suivant  l'âge ,  la  constitution ,  Vétat  de  wwté  qn 
de  maladie,  et  surtout  suivant  les  saisons  et  les  dii«(te«  sofll- 
sent  pour  mettre  en  évidence  la  nécessité  physiologique  da 
vêtement.  Là  oïl  la  température  ambiante,  égala,  ou  sucpaiK 
celle  du  corps  humain ,  il  protège  la  peau  contre  VinaoIatioD, 
contre  les  effluves  en  suspension  dans  l'air,  contre  les  varia- 
tions diurnes  ou  les  perturbations  annuelles  de  Vatmosiihère, 
contre  la  morsure  des  insectes  ;  partout  il  contribua  à  Teotre- 
tien  de  sa  propreté ,  à  l'intégrité  et  à  la  délicatease  de  ses 
fonctions  tactiles ,  en  même  temps  qu  il  s'imprègne  du  pro- 
duit de  ses  excrétions.  La  nature  a  pourvu  les  animaux  d'eiv- 
veloppes  conservatrices  de  la  chaleur ,  et  dans  de  justes  rap- 
ports avec  les  climats  qu'ils  habitent,  et  même  avec  la  diversité 
des  saisons;  en  outre,  l'instinct  les  pousse  à  quelques  précau- 
tions :  les  moutons  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  ;  le  chien 
se  tapit  à  l'abri  du  vent  ;  la  sensation  du  froid  aiguillonne  leurs 
organes  locomoteurs,  et  les  porte  à  un  exercice  violent  qui,  en 
accélérant  la  circulation  et  la  respiration,  double  la  production 
de  la  chaleur.  L'organisation  de  l'homme  n'est  point  coordon- 
née dans  une  mesure  aussi  exacte  aux  influences  du  dehors  ; 
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mi  Im  conditions  de  son  établissement  dans  le  monda  sont 
mms  étroites.  Il  est  manifeste  qu  une  part  a  été  laissée  à  son 
intelligence  et  à  son  arbitre  jusque  dans  les  actes  conservateurs 
de  l'organisme .  lesquels  s'accomplissent  chez  les  autres  ani* 
loaux  sons  la  dépendance  absolue  de  Tinstinct.  Le  vêtement 
est  l'un  des  moyens  qui  permettent  à  Thomme  d'élargir  la 
^ère  natale,  de  déployer  l'élasticité  de  ses  fonctions  par  les 
migrations»  de  résister  aux  agressions  plus  ou  moins  violentes 
de  l'atmosphère  :  pour  défendre  la  fixité  de  sa  température 
«Dtrale  oontre  un  milieu  plus  chaud  que  lui-môme ,  l'orga^ 
irifPDe  de  l'homme  a  pour  ressource  principale  les  ^ux  tran^- 
pntioiis  qui  lui  deviennent  comme  un  mécanisme  naturd  de 

dans  cette  condition ,  il  faut  dcxic  que  le  vd« 
n'oppose  point  à  l'évaporation  des  fluides  perspira-* 
toîrea  une  barrière  imperméable.  S*il  doit  lutter  oontre  une 
tBiçératnre  inférieure  à  la  sienne,  et  c'est  le  cas  le  phis  or* 
dinam^  le  vêtement  lui  devient  indispensable,  car  c'est  en 
vain  qm  la  respiration  augmente  d'âiergie  et  que  la  transpi* 
latîoD  rédoite  au  minimum ,  ferme ,  en  quelque  sorte ,  la  prin-^ 
àpale  porte  par  où  s'échappe  le  calorique  produit  dans  le 
corps;  il  £Eiut  encore  que  les  pertes  par  rayonnement  et  par 
eondnctibilité  soient  supprimées  ou  ramenées  à  des  quantités 
imj^Yy**  :  or,  la  peau  nue  de  Thomnie  ne  peut  jouir  de  ce 
bénéfice  qu'à  l'abri  d'enveloppes  qui  soient  de  très  mauvais 
eondnctears  du  calorique ,  la  nature  les  lui  ayant  refusées , 
c'est  à  l'art ,  à  l'industrie ,  à  les  lui  fournir.  Le  vêtemoit  est, 
m  un  mott  comme  un  tégument  de  plus  qu'il  rend  à  volonté 
général  ou  partiel ,  imperméable  ou  poreux ,  épais  ou  mince , 
nodleox  ou  rude,  de  manière  à  régulariser  le  jeu  des  organes 
fmfbnda,  par  le  degré  de  stimulaticx)  de  la  peau,  et  a  lutter 
par  la  mobilité  des  moyens  protecteurs  avec  la  mobilité  des 
états thennométrique, hygrométrique,  électrique,  etc.,  de  l'at- 
Boqphèr  « 

S  I.  Matières  du  Tétement. 

L  SuBSTANCBs  vicitALBs.  l"*  ChoMfre.  Plante  annuelle  de  la 
des  urticées  et  qui,  originaire  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
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est  cultivée  aujourd'hui  dans  toutes  les  contrées  de  I*Eanfe. 
Avec  les  fibres  de  sa  tige  on  prépare  la  filasse  qui  sert  i  k 
fabrication  des  toiles  et  des  cordages.  La  fibre  ligneoae  dl 
chanvre,  moins  douce  et  moins  blanche  que  celle  du  lin,  lé- 
siste  mieux  et  dure  davantage.  —  2^  Lin  (linum  usttatÎHh 
mum,  L.  ),  famille  naturelle  détachée  des  caryophyllées.  Cette 
plante  annuelle ,  cultivée  particulièrement  dans  le  nord  de 
TEurope,  s'élève  sur  les  bords  du  Nil  jusqu'à  4  pieds  dehMl; 
mais  dans  nos  régions  elle  exige  plus  de  soins  et  produit  moÎBI 
que  le  chanvre.  Le  lin ,  comme  le  chanvre ,  ne  peut  être  em- 
ployé qu'après  avoir  subi  le  rouissage ,  le  taillage,  etc.  ta 
tissu  cortical,  débarrassé  par  ces  opérations  de  la  gomme qn 
rimprègne ,  sert  à  fabriquer  du  fil,  des  cordes ,  des  toiles,  de 
la  batiste,  du  linon  pour  voiles  de  navire ,  etc.  Quand  ces  tii- 
sus,  dont  l'industrie  a  perfectionné  la  beauté,  la  finesse,  on  h 
force  de  résistance,  sont  usés,  on  en  fait  de  la  charpie,  et  phs 
tard  du  papier  ;  de  sorte  que  cette  plante  textile  donne  Eai, 
par  la  série  de  ses  utiles  transformations ,  à  un  mouvenoil 
prodigieux  de  capitaux  et  de  bras.  —  3®  Coton.  Ceat  la  bovif 
qui  entoure  les  semences  du  goss3rpium  arboreum ,  genre  è 
la  famille  des  malvacées.  Le  coton,  l'une  des  sources  de  la  ri* 
chesse  commerciale  des  pays  chauds ,  est  employé  dans  Flndi 
de  toute  antiquité  ;  les  anciens  le  désignaient  sous  le  nom  A 
byssus;  l'art  de  le  tisser  passa  de  l'Inde  en  Egypte,  eCdei 
étoffes  qu'il  fournit  étaient  formés  les  vêtemens  desprètreidi 
ce  pays  et  les  enveloppes  des  momies.  Le  coton  est  cansôtii 
par  des  fibres  isolées,  très  fines,  naturellement  blanches  et  A 
forme  triangulaire  ;  tandis  que  le  chanvre  et  le  lin  panàiii 
résulter  de  vaisseaux  plus  ou  moins  oblitérés ,  plus  ou  moBi 
poreux  et  convertis  par  l'art  en  fibres  amorphes.  Les  tni 
substances  dont  il  vient  d'être  question,  chanvre,  lin  et  coifli 
servent  à  la  confection  du  linge,  qui  joue  un  rôle  si  importtf 
dans  l'hygione  moderne,  dans  les  usages  domestiques,  dans  1 
bien-être  des  différentes  classes  de  la  société,  dans  les  vidsa 
tudesdu  commerce  et  de  rindustrie.  —  4*"  Le  phormiumtenax 
ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (liliacées).  observé  pour  laprt 
mière  fois  par  Forater,  compagnon  de  Cook,  et  qu'on  n'a  p 
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eooore  acctimater  parfSeûtement  en  France.  Les  insulaires  en 
tirent  une  filasse  fort  beUe,  fort  longue,  et  qui,  peignée  et  ex- 
posée à  la  rosée»  prend  une  blancheur  soyeuse.  Elle  ressemble 
pour  la  couleur  à  notre  plus  beau  chanvre  et  lui  est  supérieure 
en  force.  Un  brin  de  phormium  supporte  23  4/5,  le  chan- 
vre 16  1/3,  et  le  lin  ordinaire  11  3/4.  Les  naturels  du  pay^ 
en  font  des  cordes,  des  vêtemens,  des  ceintures,  des  pagnes,, 
des  nattes,  etc.  —  5®  Quelques  autres  substances  végétales  en- 
trent dans  la  confection  de  certaines  pièces  d'habillement;  Ton 
6it  des  chapeaux  avec  le  chaume  de  quelques  graminées  (  tri- 
licimiy  oryza),  avec  les  stypes  des  cypéracées,  de  joncées, 
des  typhacées,  etc. 

II.  Substances  animales.  1^  Tissus  épidermiques.  Le  sys- 
tème pileux  des  quadrupèdes ,  et  particulièrement  du  mouton , 
firomit  à  Thomme  ses  meilleurs  moyens  de  protection.  La 
laine  lui  a  donné  son  premier  vêtement  ;  bourre  grossière  ou 
modlenx  cachemire,  ses  qualités  dépendent  du  perfectionne- 
ment des  races  animales  qui  la  fournissent ,  et  de  l'industrie 
de  ceox  qui  1^  mettent  en  œuvre.  La  laine  est  formée  de  poils 
cylindriques  dont  la  nature  est  celle  de  toutes  les  productions 
cornées  ;  ils  varient  de  longueur  et  de  finesse  ;  le  suint  qui  les 
revêt  extérieurement  constitue  souvent  le  tiers  de  leur  poids  et 
abonde  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  fins  ;  débarrassée  de  cette 
matière  grasse ,  la  laine  présente  un  poil  brillant ,  blanc ,  sou- 
ple, élastique,  d'un  calibre  plus  gros  que  celui  du  coton  ou  de 
la  soie.  Le  poil  de  la  chèvre,  celui  du  chameau,  et  de  quelques 
antres  animaux,  d'un  usage  moins  fréquent,  méritent  par  leur 
utilité  une  mention  spéciale.  Récemment  on  a  réussi  à  fabri- 
qiier  avec  le  crin  du  cheval  des  tissus  assez  légers  (tissus-feu- 
tre) V  pour  servir  de  vêtemens.  L'industrie  dont  les  progrès 
semblent  illimités,  a  mis  en  œuvre  avec  succès  le  poil  de  bœuf 
et  de  quelques  autres  mammifères.  Les  poils  fins  et  soyeux 
de  quelques  rongeurs  (lapin,  lièvre)  entrent  aussi  dans  la 
confection  des  vêtemens.  Dans  les  climats  polaires ,  les  four- 
rares  ou  le  pelage  ne  suffisent  plus  pour  faire  résister  l'homme 
aux  rigueurs  du  ciel,  et  la  peau  tout  entière  des  animaux ,  rou- 
lée et  découpée  sur  les  formes  de  son  corps^  lui  circonscrivent 
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une  atmosphère  conservatrice  de  sa  températnfe  prcfpre.  La 
mode  fait  rechercher  ailleurs  les  pelleteries  et  les  fourrures,  de 
tdle  sorte  que  les  nécessités  du  sauvage  deviennent  le  Ixxié 
de  la  civilisation.  Les  peaux  des  animaux ,  desséchées  et  sdi-* 
difiées  par  les  procédés  du  tannage,  fournissent  nos  chaussuits 
qui  supportent  long-temps,  sans  rupture,  la  pression  totale  da 
corps  contre  le  plan  inélastique  du  pavé.  Les  plumes  dea  oi> 
seaux  ont  peu  d'importance  pour  la  protection  de  l*homiM, 
si  Ton  excepte  le  duvet  de  Voie  et  celui  de  Teider,  connu  sous 
le  nom  d'edredon  :  ces  duvets  et  quelques  autres,  emprison- 
nés dans  des  étuis  d'étoffes  diverses ,  forment  une  partie  eè^ 
sentielle  de  la  literie  et  réunissent  au  plus  haut  degré  la  légè- 
reté et  le  pouvoir  conservateur  du  calorique.  —  2^  Soie.  Cest 
une  matière  animale,  en  fils  déliés,  produite  par  la  chenille  da 
bombyx-mori.  A  peine  connue  chez  les  anciens,  la  soie  est 
une  conquête  des  temps  modernes  ;  c'est  au  vt»  siècle  que  le 
ver  à  soie,  originaire  du  Tibet,  fut  naturalisé  en  Europe;  MUi 
ie  règne  de  Justinien^  deux  moines  persans  rapportèrent  de 
Chine  à  Constantinople  des  œufs  de  ver  à  soie  nûgneue- 
ment  placés  dans  des  cannes  creuses.  La  propagatùm  de  œ 
précieux  lépidoptère ,  subordonnée  à  la  culture  du  mftrier , 
d'abord  bornée  à  l'Orient ,  s'éteftdit  ensuite  de  l'Italie  en 
France,  grâce  à  la  sollicitude  extrême  que  déploya  Henri  IV, 
pour  Mre  prospérer  le  mûrier  dans  nos  provinces.  La  boofra 
qui  enveloppe  les  cocons  de  ver  à  soie  a  qudque  analogie  avea 
le  coton  ;  la  soie  se  rapproche  de  la  laine  par  sa  nature  eof» 
née  ;  le  vernis  gommo-résineux  qui  la  recouvre ,  rappdte  le 
suint  ;  l'art  la  débarrasse  de  cette  matière  qui  fait  environ  te 
quart  de  son  poids  ;  le  fil  ainsi  nettoyé  est  remarquable  par 
sa  fmesse ,  par  sa  souplesse  ;  il  peut  se  diviser  en  phiMurs 
brins  qui ,  malgré  leur  ténuité  presque  invisible ,  ont  phis  de 
fbrce  et  de  brillant  que  toutes  les  autres  substances  vestimen- 
taires. 

S  U.  Do  rictkm  des  vétonou. 

Les  vètemens  agissent  sur  l'organisme  par  les  propriétés 
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inhéraitai  à  la  matière  dont  Os  sont  faits,  par  leur  texttire, 
par  kttf  ODoIetur  et  leur  forme. 

I.   PlKIPBlÉTis  INHÉR£IITE8  A  LA  BfATlèRE  VESmCENTAIRE. 

1*  Cùhrique.  La  matière  vestimentaire,  déplojrée  sur  le 
onpSy  doit  être  envisagée  sous  le  triple  rapport  du  rayonne-* 
ment  de  Tabsorption  et  delà  conductibilité  du  calorique.  Tous 
lei  corps,  quelle  que  soit  leur  température ,  lancent  continuel- 
lement» par  tous  les  points  de  leur  surface,  des  particules  de 
calorique  sous  ferme  de  rayons  divergens,  comme  fait  un  corps 
hmÛDeax  ;  leur  pouvoir  émissif  est  en  raison  directe  de  leur 
tenipératore  et  de  l'étendue  de  leur  surface.  Le  corps  humain, 
d'une  température  généralement  supérieure  à  celle  de  Tair,  et 
dont  les  fermes  présentent  \m  grand  développement  en  super* 
fide,  se  trouverait  donc  dans  des  conditions  de  rayonnement 
tdles,  qu'il  ne  tarderait  point  à  se  refroidir  jusqu'au  dessous 
da  degré  compatible  avec  la  vie,  si  elles  n'étaient  corrigées  par 
deos  droonstances  :  la  non-conductibilité  des  tissus  vivans,  et 
la  proteefion  du  vêtement.  La  première  retarde  la  transmis-* 
■on  du  calorique  à  travers  la  masse  du  corps  du  centre  vers 
la  périphérie;  la  seconde  remplit  TofBce  d'un  écran.  En  effet, 
à  entre  deux  corps  inégalement  chauffés,  et  qtd,  placés  à  pro- 
ximité l'mi  de  l'autre,  tendit  à  se  mettre  en  équilibre  de  tem^^ 
pératnre,  on  interpose  un  troisième  corps,  il  intercepte  enti^ 
renient  le  calorique  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  échauffe,  et  qu'il 
ioette  du  câté  du  corps  le  plus  froid  ce  qu'il  absorbe  du  côté 
oppœé.  Or,  les  vètemens,  placés  entre  l'homme  et  l'atmo- 
sphère, exercent,  au  profit  du  premier,  ce  pouvoir  protecteur 
qû  est  en  rapport  avec  leur  propre  force  de  rayonnement  et 
\m  conductibilité  ;  mais  comme  ils  sont  en  général  de  très 
manvaie  conducteurs  du  calorique,  leur  surface  extérieure  est 
bien  Irâi  d'acquérir  la  même  température  que  le  corps  de  Tin- 
difida  qu'ils  recouvrent.  CSe  qui  achève  d'aimuler  sa  perte  de 
calorique  par  rayonnement,  c'est  l'incarcération  d'une  lame 
d'air  entre  la  surface  cutanée  et  la  surface  interne  des  vète- 
mens, et  l'air  que  ceux-ci  retiennent  dans  leurs  mailles.  L'air 
étant  trts  mauvais  conducteur,  le  vêtement  agit  ici  sur  l'éco- 
Maie  conmie  le  paillasson  de  chaume  sur  les  arbres  fruitiers. 
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qu  il  préserve  de  la  gelée  en  interceptaDt  le  rayonfiementdusol 
vers  les  espaces  célestes,  comme  le  gazon  et  la  neige  sur  le  sol 
auquel  leur  faible  conductibilité  conserve  à-peu-près  sa  chaleur, 
tandis  que  dans  les  nuits  sereines,  leur  température  propre  s'a- 
baisse par  TeiTet  du  rayonnement  au-dessous  de  celle  de  la 
couche  d'air  qu'ils  supportent.  C'est  par  l'action  des  mêmes 
causes  que  le  soldat  qui  bivouaque  sans  abri,  sous  un  ciel  étoile, 
sent  ses  habits  plus  froids  en  dehors  que  l'air  ambiant  Peu 
conducteurs,  le  calorique  qu'ils  enlèvent  à  la  peau  traverse 
lentement  leur  épaisseur;  mais  par  la  &ce  extérieure»  ils  l'é- 
mettent rapidement.  Cette  déperdition  par  rayonnement,  une 
tente,  un  manteau  déployé,  un  parapluie  même  sufiBt  pour 
l'entraver  ou  l'atténuer.  Les  mêmes  écrans  manifestent,  quand 
il  y  a  lieu,  leur  pouvoir  protecteur  dans  une  directicm  inverse  : 
le  manteau  de  laine  dont  s'enveloppe  l'Espagnol,  le  Corse, 
l'Arabe,  les  soustrait  à  l'échauffem^t  des  rayons  solaires, 
parce  que  le  pouvoir  émissif  ou  rayonnant  de  cette  substance 
l'emporte  sur  sa  conductibilité,  et  élimine  le  calorique  sdaire 
avant  qu'il  ait  atteint  la  peau  à  travers  l'épaisseur  du  vêtemoit. 
Le  pouvoir  rayonnant  et  le  pouvoir  absorbant  du  calorique 
sont  en  grande  partie  sous  la  dépendance  de  la  couleur  dea  sur- 
faces :  cette  influence  sera  examinée  plus  bas.  Quant  au  pou- 
voir conducteur,  il  est  très  faible  dans  la  laine,  dans  lasme,  et 
plus  encore  dans  les  fourrures,  dans  les  pelleteries,  dans  les 
plumes  du  duvet  ;  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  leur  tor- 
tillement et  leur  inégale  dilatation  sous  l'action  du  feu,  phé- 
nomènes qui  expriment  ^eur  peu  de  perméabilité  au  calorique. 
Les  substances  végétales  :  lin,  chanvre,  cotons»  sont  meilleurs 
conducteurs  que  les  matières  animales.  Néanmoins,  ce  pou- 
voir est  très  imparfait,  si  Ton  en  juge  par  approximation  : 
M.  Despretz,  désignant  par  lOOÔ  le  maximum  de  ocmdiictibi- 
lité  (or),  trouve,  pour  la  terre  des  fourneaux,  11,4,  et  pour  le 
bois  encore  moins  ;  le  chanvre,  le  lin  et  le  coton  ne  sont  que  des 
fibres  ligneuses  dépouillées  des  sels  et  de  l'humidité  du  bois; 
ils  ont  donc  un  pouvoir  inférieur  au  sien.  Néanmoins,  le  chan- 
vre et  le  lin  paraissent  frais  comparativement  à  la  laine,  à  la 
soie  ;  le  coton  est  un  peu  plus  mauvais  conducteur  :  en  hiver  il 
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est  plus  chaud  que  le  linge,  et,  pendant  Tété,  il  n'expose  pas  le 
corps  à  un  brusque  refroidissement. 

2*  Électricité,  La  soie,  la  laine,  les  fourrures,  les  plumes, 
possèdent  à  un  haut  degré  la  propriété  idio*  électrique,  c'est-à- 
dire  la  iiEunilté  de  développer  et  de  retenir  le  fluide  électrique  ; 
le  chanvre,  le  lin  et  le  coton  sont  anélectriques,  c'esi-àrdire 
bons  conducteurs  de  cet  impondérable,  à  cause  de  leur  plus 
grande  hygroscopicité.  La  peau  humaine  est  très  propre  à  Té- 
lectrisation,  pourvu  qu  elle  ne  soit  point  humide.  Un  tube  de 
verre  que  Ton  frotte  avec  la  main ,  des  bas  de  soie  que  l'on  fait 
glisser  entre  les  doigts,  s'électrisent  souvent  jusqu'à  produc- 
tion d'étincelles.  Le  frôlement  des  vêtemens  idio-électriques 
sur  la  peau  doit  donc  donner  lieu  au  dégagement  de  Télectri- 
dté!  Il  y  a  plus  :  la  superposition  des  vêtemens  et  leur  glisse- 
ment dans  les  actes  de  locomotion  favorise  ce  phénomène  ;  car 
deux  étoffes,  ou  deux  portions  d'une  même  étoffe,  frottées 
Tune  contre  l'autre,  peuvent  contracter  des  états  électriques 
très  prononcés  d'un  signe  contraire.  Que  les  fluides  électriques, 
développés  de  cette  manière^  se  distribuent  à  la  périphérie  du 
corps  et  lui  impriment  un  certain  degré  de  tension,  ou  qu'ils 
réagissent  en  se  recomposant,  ils  exercent  une  influence  peu 
remarquée,  mais  réelle,  qui  fait  partie  des  mérites  ou  des  in- 
convéniens  des  vêtemens  de  laine  ou  de  soie,  et  qui  se  traduit 
par  des  stimulations  circonscrites  et  répétées  sur  l'élément  vas- 
çulaire  et  nerveux  de  la  peau, 

3*  Hygrométrie,  Cet  effet  résulte  du  pouvoir  que  les  corps 
possèdent,  àdifférens  d^rés,  de  condenser  dans  leurs  pores 
on  à  leur  surface  l'humidité  du  milieu  ambiant  ;  il  se  manifeste 
de  deux  manières  dans  les  vêtemens,  suivant  qu'ils  trans- 
mettent à  la  peau  l'humidité  de  l'atmosphère,  ou  qu'ils  s'im- 
prègnent des  fluides  perspiratoires.  Dans  les  deux  cas,  leur 
conductibilité  du  calorique  est  augmentée  :  plus  ils  sont  hy- 
grométriques, moins  ils  sont  chauds  ;  l'eau  qui  les  imbibe  se 
substitue  à  Tair  emprisonné  dans  leurs  mailles,  et  devient  une 
double  cause  de  refroidissement,  par  sa  capacité  plus  grande 
pour  le  calorique,  et  par  son  évaporation  ultérieure,  laquelle 
enlève  à  la   peau  de  grandes  quantités  de  chaleur.  La  fibre 
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poireuse  dn  lin  et  du  ch&tivre  se  charge  prottptenent  d'hu- 
midité; les  tissus  qu'elle  constitue  se  mouillent  vite,  conden- 
sent les  produits  de  la  tnanspinition,  et  gl&cent  le  ôorps  en  les 
restituant  à  Tair  par  évaporation  ;  ils  sont,  de  toutes  les  ina- 
tiëres  vestimentaires,  celles  qui  Texposent  le  plus  souvent  à  la 
sensation  du  froid  humide  et  aux  maladies  qui  en  résultent.  En 
revanche,  dans  les  afiTeCtions  cutanées,  qui  s'accompagnent  de 
prurit  et  d'ardeur,  ils  offirent  un  vêtement  frais  et  souple,  à 
cause  de  leur  hygrométrie  et  de  leur  conductibilité  du  calori- 
que. Les  brins  compactes  du  coton  se  laissent  moins  pénétrer 
par  l'eau.  Iâ  laine,  la  soie,  également  formés  de  fils  non  po- 
reux .  sont  peu  propres  à  condenser  les  vapeurs  qu'elles  lais- 
sent échapper  facilement  à  travers  les  mailles  des  tissus  qu'elles 
servent  à  confectionner.  D'ailleurs,  mauvaises  conductrices  du 
calorique,  elles  ne  permettent  au  peu  de  liquide  qu^etles  con- 
densent qu'une  évaporation  graduelle  qui  refroidit  à  peine  la 
surfitce  extérieure  du  vêtement.  Percy,  en  recherthantTéttiSé 
la  phs  convenable  pour  les  fomentations  fhndes,  a  détenniné 
les  vitesses  d'évaporation  d'un  certain  nombre  de  tissus  :  des 
coupons  de  toile  de  chanvre  et  de  coton,  des  morceaux  dé  fla- 
nelle, de  fhtaine  et  de  molleton,  ont  été  complètement  imbftét 
d'eau  distillée  et  suspendus  les  uns  à  côté  des  autres,  à  la  même 
hauteur,  et  exposés  au  même  degré  de  chaleur  ;  il  a  vu  que  la 
toile  séchait  en  peu  d'instans,  le  tissu  de  coton  un  peu  moins 
promptement;  que  la  futaine  venait  ensuite,  que  la  flanelle 
tardait  trois  fbis  plus,  et  que  le  molleton  mettait  plusieurs  heu- 
res de  plus  que  les  autres  étoffes  à  se  dessécher.  Cette  expé- 
rience indique,  dans  l'ordre  de  leur  énumération,  l'intensité  de 
la  réfrigération  cutanée  que  produisent  ces  tissus.  A  la  pro- 
priété hygrométriquedes  vêtemensse  lieleur  action  surlapean, 
considérée  comme  organe  d'absorption  et  d'excrétion.  La 
transpiration  cutanée  varie  dans  sa  quantité,  suivant  le  pou- 
voir conducteur,  émissif  et  absorbant  des  étoffes  .  plus  le  vê- 
tement accumule  de  chaleur  sur  le  corps,  plus  elle  augmente, 
ainsi  que  le  prouve  la  moiteur  habituelle  de  la  peau  sous  le 
poids  d'enveloppes  épaisses  et  superposées.  Au  contraire,  les 
tissus,  bons  conducteurs  du  calorique,  reftoidissent  la  peau 
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par  me d'édiange difeet  aree  lefeoôrjn  «xléiiears,  et  të^iti» 
scfit  par  ooDeéquent  k  tranfi|»ration.  Anm  le  litige  ootideiMie- 
trîl  en  aes  fibres  poreuses  la  vapeur  du  liquide  transpiré  :  ee 
qui  ajoute  encore  à  sa  conductibilité.  Les  tissus  VestiméntaireB 
foarmaaent  à  l'absorption  cutanée  des  tnatières  liquides  ou  ga- 
zeuses qu'ils  empruntent,  soit  à  Tatmo^ère,  soit  à  Torga- 
usme  lui-^nême  ;  l'air  qu'ils  retiennent  dans  leurs  mailles  se 
renontelle  très  Internent  ;  s'ils  Tont  puisé  dans  un  mOieu  tnias- 
matique,  ils  seront  plus  ou  moins  long-temps  les  véhicules  de 
principes  délétères.  Le  8oir>  ou  pendant  la  nuit»  la  laine,  la 
soie,  les  foufnires,  se  chargent  facilement  des  effluves  du 
ddiors  ;  mauvais  conducteurs  du  calorique^  leur  température 
superficielle  descend  par  rajronnement  au-dessous  de  cdle  des 
corps  arabianS)  ce  qui  facilite  la  condensation  des  vapeurs 
miesmatiqueB  à  leur  sur&ce.  Td  vêtement  peut  donc  entourer 
l'organisme  d'une  coudie  d'air  infecté  qu'il  recèle  dans  les 
maSles  dé  sa  texture  ;  la  transmission  de  l'acaros  de  la  gale» 
dtt  pédieulus  ou  de  ses  œufs,  par  l'intermédiaire  des  vètemens, 
est  oomme  uneimage  de  la  transmission  moins  évidente  des 
miasmes,  des  principes  contagieux.  Il  en  est  de  même  quand» 
sa  lien  de  s'imprégner  des  matières  nuisibles  du  dehors,  ils 
«infectent  au  contact  du  corps  de  l'homme  sain  ou  malade  en 
condensant  dans  leur  épaisseur  la  vapeurde  la  transpiration,  en 
fixant  sur  leurs  fils  le  produit  desséché  des  suppurations,  eto. 
Les  couvertures  des  lits  sont  à  coup  sur,  dans  les  hôpitaux,  les 
igensdelapropagatic»!  des  fièvres  typhiques,  puerpérales,  eto» 
4*  Texiure.  Lés  enveloppes  naturelles  des  animaux  ont  dA 
sécesBairement  servir  de  modèle  aux  procédés  de  l'industrie 
humaine  ;  elles  sont  toutes  disposées  de  manière  à  emprisonner 
exactement  tme  couche  d'air  qui  se  renouvelle  très  difficile- 
aient  et  qui  isole  plus  ou  nK)ins  le  corps  des  influences  du 
dehors.  Chez  les  oiseaux  aquatiques,  l'imbrication  et  le  vernis 
des  plumes  s'opposent  à  l'introduction  de  l'eau  ;  chaque  plume, 
diaque  fibrille  de  sa  barbe  retient  exactement  un  peu  d'air 
«ras  elle  et  à  ses  bords.  Le  système  pileux  des  mammifères 
ferme  un  velours  naturel  dont  les  brins  superposés  par  couches , 
conservent  entre  eux  des  quantités  d'air  d'autant  plus  grandes 
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et  d'autant  mieux  enfermées  que  le  poil  devient  plus  Icmg  et 
plus  fin  :  double  qualité  de  la  fourrure  des  animaux  qui  exis* 
tent  dans  les  contrées  voisines  du  pôle.  L'artifice  de  rhommep 
dans  la  fabrication  du  vêtement ,  consiste  à  se  rapprocher  de 
la  nature  en  y  emprisonnant  le  plus  étroitement  de  Tair  :  le 
feutrage  du  poil  des  animaux ,  la  réunion  des  bourres  gros- 
sières sous  forme  de  ouates  diverses ,  le  tissage  n*  ont  point 
d  autre  but.  Le  fil  qui  est  l'élément  de  toutes  les  substances 
vestimentaires  ne  peut  d'ailleurs  se  convertir  en  tissu,  par 
quelque  procédé  que  ce  soit,  sans  décrire  des  vacualea,  sans 
former  des  interstices ,  des  mailles  qui  sont  des  réceptacles 
d*air.  Tel  est  l'inévitable  résultat  de  l'assemblage  des  fils  eo 
une  trame  ou  une  chidne,  qu'il  s'opère  par  la  main  des  hommes 
qui  ont  pratiqué  cet  art  dix  siècles  avant  Homère ,  ou  par  les 
admirables  appareils  des  Hargreaves,  des  Arkwright,  des 
Jacquard  qui  ont  mis  à  la  portée  des  classes  populaires  les 
jouissances  de  la  toilette.  Plus  donc  une  étofie  retient  d'air  en 
ses  mailles,  plus  eUe  est  chaude,  c'est-à-dire  mauvaise  con- 
ductrice du  calorique  ;  les  étofies  lâches  et  poreuses  l'emportent 
par  conséquent ,  à  égale  quantité  de  matière ,  sur  oellea  dont 
la  trame  est  serrée  :  Rumfort  observe  la  marche  du  refinoidis- 
sement  d'un  corps  qu'il  enveloppe  d'abord  avec  de  la  bouire 
de  soie  et  de  la  laine  non  cardée ,  puis  avec  une  égale  quantité 
de  soie  et  de  laine  filée ,  et  il  la  constate  plus  rapide  dans  le 
second  cas  que  dans  le  premier  ;  l'expérience  vulgaire  avait 
noté  depuis  long-temps  la  supériorité  du  pouvoir  protecteur  des 
tissus  lâches,  épais ,  tomenteux  sur  celui  des  tissus  lisses  et 
serrés;  les  vétemens  en  laine  lâchement  tricotés  sont  plus 
chauds  que  ceux  de  la  même  matière  tissés  et  compactes;  du 
coton  ou  de  la  laine  cardée  et  enfermée  dans  une  enveloppe  de 
soie  protégera  mieux  qu'un  vêtement  tissé  à  fil  serré  avec  une 
égale  quantité  de  ces  matières.  —  La  texture  exerce  encore 
une  autre  influence  qui  met  en  jeu  la  sensibilité  tactile  de  la 
peau  ;  les  vétemens ,  par  la  rudesse ,  la  grosseur  ou  la  finesse 
de  leurs  fils ,  par  la  forme  microscopique  des  brins  de  leur  ma- 
tière première,  par  le  moelleux  ou  les  aspérités  de  leur  surfiu^e, 
irritent  ou  curesatent  les  papilles  nerveuses  de  la  peau ,  et  par 


DES  YETEMRNS.  S17 

suite  modifient  la  drcolation  capillaire  dans  les  parties  qu'ils 
recouvrent.  Les  poils  des  animaux,  la  laine  surtout,  se  font  re- 
marquer par  la  rigidité ,  la  grosseur  et  Télasticité  de  leurs 
brins  dont  il  est  difficile  de  fabriquer  des  fils  très  lisses  ;  comme 
ces  matières  épidermiques  se  développent  T  sous  forme  d'é- 
cailles  circulaires  imbriquées  les  unes  dans  les  autres  en  guise 
de  cornets ,  on  éprouve  en  les  frottant  dans  une  de  leurs  diree- 
tions  la  sensation  du  grattement.  Les  vêtemens  de  laine 
mettent  la  peau  en  contact  avec  d'innombrables  aspérités  qui 
la  brossent  à  chaque  glissement ,  à  chaque  mouvement  ;  de  là 
une  sensation  de  chaleur  incommode,  de  picotement ,  de  dé« 
mangeaison ,  qui  traduit  Texcitation  nerveuse  et  vasculaire  du 
derme  ;  des  rougeurs ,  des  érythëmes ,  des  éruptions  variées, 
des  inflammations  qui  portent  sur  un  ou  plusieurs  élémens  de 
la  stmcture  cutanée ,  proviennent  parfois  de  l'usage  des  enve- 
Icfppes  de  laine,  avec  le  concours  étiologique  des  prédisposi- 
tions, du  régime,  de  la  malpropreté,  etc.  ;  nul  doute  que  l'em^ 
ploi  de  plus  en  plus  général  du  linge  n'ait  contribué  à  réduire  le 
nombre  des  affections  cutanées  ;  Tapplication  immédiate  des 
itdSeB  grossières  de  laine  sur  la  peau ,  jointe  à  la  malpropreté 
qui  en  était  l'inévitable  conséquence,  devait  entrer  pour  une 
large  part  dans  leur  production  ;  la  rét^tion  des  produits  de 
Texcrétion  cutanée  dans  les  mailles  de  ces  tissus  ajoute  à  leurs 
propriétés  irritantes  :  Sauvages  mentionne  une  espèce  d'éry- 
npèle  in  cute  nascens  a  collarium  ecclesiasticorum  (Lorry, 
De  morb.  eut.  p.  68  )  ;  la  crasse  du  cuir  chevelu  produit  le  pity- 
riasis de  la  tête,  le  fluide  perspiratoire  Tintertrigo  des  oreilles, 
le  flux  lencorrhéique,  Tintertrigo  des  cuisses ,  etc.  Nous  avons 
rapporté  (p.  248  )  l'analyse  des  matières  qui  imprégnaient  un 
gOetde  flanelle  porté  pendant  60  jours.  Les  vêtemens  de  laine, 
tomenteux  et  mauvais  conducteurs ,  exercent  donc  sur  la  peau 
une  stimulation  mécanique  et  une  stimulation  chimique  :  la 
première  par  la  nature  de  leur  surface ,  la  seconde  par  les  pro* 
duits  dégénérés ,  altérés  des  sécrétions  de  la  peau  dont  ils  s'in- 
filtrent. La  médecine  et  l'hygiène  peuvent  tirer  parti  de  cette 
double  action,  qui  se  résout  dans  une  révulsion  douce  et  con- 
tinue, pourvu  que  l'indication  soit  bien  comprise  et  qu'une 
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génieuses  dont  le  détail  serait  trop  long  ici ,  Tont  conduit  à  ce 
résultat,  savoir  :  que  la  couleur  des  corps,  indépendamment 
de  la  nature  de  la  substance ,  influe  d'une  manière  frappante 
sur  la  faculté  qu'ont  les  surfaces  d'imbiber  et  d*exhaler  les 
odeurs  :  ainsi  il  a  trouvé  que  le  noir  absorbe  le  plus ,  ensuite 
le  bleu ,  puis  le  rouge ,  puis  le  vert  ;  le  jaune  fort  peu ,  et  le 
blanc  à  peine  sensiblement  ;  que  les  substances  animales  ont 
une  plus  grande  attraction  pour  les  odeurs  que  les  substances 
v^étales;  que  la  soie  attire  plus  que  la  laine,  celle-ci  plus 
que  le  coton.  L'absorption  des  particules  odorantes  par  les 
surfaces  coloriées  semble  donc  soumise  aux  mêmes  lois  que 
celle  du  calorique  et  de  la  lumière;  l'analogie  s'étend  encore 
plus  loin,  car  dans  plusieurs  expériences,  M.  Starka  constaté 
que  pour  les  surfaces  diversement  coloriées ,  le  pouvoir  émissif 
des  odeurs  est  en  rapport  exact  avec  leur  rayonnement  du  ca- 
lorique dans  des  circonstances  semblables.  La  connaissance  de 
ces  iaits  mène  à  des  applications  utiles  de  prophylaxie  pendant 
le  règne  des  maladies  épidémiques  ou  éontagieuses.  Les  mé- 
decins ,  en  adoptant  le  vêtement  noir,  ont  choisi  la  couleur  qm 
absorbe  le  plus  fieicilement  les  émanations  odorantes  et  qui  est 
jïBT  conséquent  la  plus  dangereuse  pour  eux-mêmes  comme 
pour  leurs  malades.  Le  costume  blanc  dans  les  hôpitaux,  les 
rideaiix  blancs,  le  linge  blanc  et  jusqu'à  la  couleur  bbndiedes 
murs ,  n'ont  pas  seulement  l'avantage  de  forcer  à  la  propreté , 
mais  présentent  encore  au  méphitisme  de  ces  demeures  la  sur- 
face la  moins  absorbante  ;  il  semble  que  la  parfaite  propreté, 
dont  le  blanc  est  à-Ia-fois  l'image  et  le  symbole ,  résume  toutes 
les  précautions  extérieures  qui  sont  nécessaires  à  la  santé.  — > 
Enfin ,  la  coloration  artificielle  des  tissus  vestimentaires  peut- 
elle  occasionner  des  accidens  par  l'effet  vénéneux  des  tein- 
tures solubles  dans  la  transpiration  cutanée!  Nul  fait  très 
exact  n'établit  jusqu'à  présent  la  possibilité  d'un  empoisonne- 
ment plus  ou  moins  complet  par  cet  ordre  de  causes  ;  néan- 
moins il  importe  qu'il  n'entre,  soit  dans  la  teinture  des  étoflfes, 
soit  dans  l'encollage  de  leur  chaîne,  aucune  préparation  de 
nature  dangereuse  ;  le  sulfate  de  plomb  qui  sert  à  l'apprêt  des 
étoiles  de  laine  et  de  coton,  doit  être  remplacé  par  le  sulfate  de 
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chaux  qui  remplit  le  même  office  et  n  a  aucun  inconvénient 
(Chevreol);  dans  des  châles  tissés  en  Picardie,  la  proportion 
d'oxyde  de  plomb  que  contenait  Tencollage  était  si  grande  que 
Teaa  de  dissolution  se  colorait  fortement  par  Teau  d'acide  sul- 
fîzhqiie.  La  même  proscription  doit  atteindre  les  préparations 
cûvreoses  que  les  apprêteurs  emploient  dans  le  blanchissage 
des  tissus  de  laine  pour  en  azurer  légèrement  la  teinte. 

^  Forme.  L'ampleur  du  vêtement  détermine  la  sphère  at- 
mosphérique qui  entoure  immédiatement  le  corps  ;  l'effet  qui 
earésolte,  se  combine  nécessairement  avec  celui  des  propriétés 
inhérentes  aux  étoffes.  Quand  les  pièces  du  vêtement  sont  larges 
et  ouvertes  en  différens  points,  l'air  s'y  renouvelle  aisément, 
et  leurs  ondulations,  en  rapport  avec  les  mouvemens  du  corps  \ 
donnent  lieu  à  une  douce  ventilation  qui  rafraîchit  la  peau  en 
activant  l'évaporation  des  fluides  perspiratoires.  Les  habits 
serrés  emprisonnent  une  couche  mince  d'air  qui  se  renouvelle 
très  difficilement  et  contribue  par  son  peu  de  conductibilité  à 
conserver  au  corps  sa  température  propre.  Les  ceintures,  les  . 
liens ,  placés  à  différentes  hauteurs ,  délimitent  des  masses  d'air 
stagnant  ;  les  culottes  courtes ,  maintenues  à  la  taille  et  Ieiu- 
dessous  des  genoux  par  des  compressions  circulaires ,  les  bas 
dont  l'extrémité  supérieure  est  appliquée  exactement  sur  la 
peau  à  l'aide  de  jarretières ,  le  chapeau  qui  étreint  la  base  du 
CTdoe,  représentent  autant  de  cavités  closes  où  l'air  est  retenu. 
La  superposition  des  habits  permet  d'environner  le  corps  d'une 
série  concentrique  de  lames  d'air  qui  sont  autant  d'obstacles 
aax  échanges  de  température  auxquels  il  est  provoqué  par  les 
objets  du  monde  extérieur.  L'instinct  a  bien  guidé  l'homme 
dans  l'arrangement  des  différentes  pièces  de  son  vêtement  : 
SOT  sa  peau  nue  il  place  le  linge ,  c'est-à-dire  l'étoffe  la  plus 
souple  et  qui  transmet  promptement  les  liquides  transpires  aux 
▼êtemens  de  lame  plus  extérieurs  ;  ceux-ci  les  évaporent  d'une 
manière  presque  insensible;  enfin  il  dispose  à  l'extrême  péri- 
phérie de  son  corps  les  vêtemens  les  plus  grossiers ,  les  plus 
tomenteux  (manteau,  capote,  etc.)  qui  ne  se  refroidissent 
qu'à  leur  surface;  il  n'est  point  jusqu'aux  couleurs  des  pièces 
de  vêtement  superposi'cs  qui  n'agissent  au  profit  de  la  chaleur 
u.  *» 
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du  corps ,  à  la  manière  des  enduits  qui ,  étendus  par  couches 
successives  sur  une  surface  rayonnante ,  finissent  par  fermer 
cette  voie  de  déperdition  du  calorique.  —  La  forme  des  vête- 
mens  occasionne  des  compressions  multiples ,  tant  pajr  ses  pro- 
portions trop  rigoureuses  que  par  les  liens  et  les  moyens  de 
suspension  qu'elle  nécessite.  L'effet  immédiat  de  ces  constric- 
tions  porte  sur  la  peau  et  les  tissus  sous-jacens  ;  l'état  par- 
cheminé de  la  peau ,  la  condensation  des  tissus  cellulaire  et 
musculaire  que  l'on  observe  au  cou  des  pendus,  est  l'exprès-: 
sion  la  plus  saisissante  de  celte  cause  portée  à  son  maximuia 
d'intensité.  Les  bretelles ,  les  ceintures  étroites,  les  jarretière^ 
les  ligatures  de  tout  genre  déterminent  une  compression  cir- 
conscrite ,  plus  ou  moins  forte  et  continue  ;  dont  le  premicir 
effet  est  de  gêner  la  circulation  capillaire ,  et  de  faire  refluer 
le  sang  dans  les  vaisseaux  voisins  ;  quand  la  compression  est 
enlevée ,  le  sang  revient  avec  force  et  produit  la  rougeur  pas- 
sagère du  point  comprimé  ;  mais  à  la  longue  les  tissus  com- 
primés s'épaississent  par  une  sorte  d'irritation  nutritive;  aussi 
tous  les  points  de  la  surface  du  corps  sur  lesquels  le  mode  d'ha- 
billement exerce  une  constriction  habituelle ,  soAt  plus  denses 
et  plus  épais.  Une  compression  plus  limitée  encore  et  plus 
forte,  quoique  non  sentie  au  début,  ne  tarde  point  à  devenir 
douloureuse;  chassé  d'abord  des  capillaires  de  la  partie,  le 
sang  y  retourne  avec  force  et  bientôt  une  inflammation  aussi 
vive  que  douloureuse  se  développe  sur  les  limites  immédiates 
du  point  comprimé  ;  le  pli  d'un  bas ,  la  couture  trop  saillante 
d'une  botte ,  le  bord  trop  serré  d'un  soulier  occasionnent  au 
bout  de  quelques  heures  des  souffrances  insupportables ,  des 
ampoules ,  des  excoriations ,  des  solutions  de  continuité.  Si  la 
compression  s'étend  à  une  larg^  surface  et  est  soutenue  long- 
temps (corset ,  pantalon  collant) ,  la  partie  diminue  de  volume; 
le  tissu  cellulaire ,  privé  de  la  graisse  et  de  la  sérosité  qui 
rempUssent  ses  aréoles,  devient  sec  et  lamelleux;  les  muscles 
s'atrophient  et  perdent  leur  contraciibilité  ;  les  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques  les  plus  superficiels  s'effacent  sur  eux- 
mêmes  ;  la  circulation  du  sang  et  de  la  lymphe  s'opère  par  les 
vaisseaux  profonds  ;  de  là  des  congestions  viscérales ,  des  am- 
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pliations  anévrysinatiques  des  vaisseaux  ou  du  cœur,  des 
symptômes  de  dyspnée ,  etc.  Il  suffit  de  promener  par  la 
pensée  ces  effets  de  la  compression  sur  la  poitrine ,  le  ventre , 
la  tête»  les  extrémités  pour  en  saisir  aussitôt  les  conséquences 
bmcticHmellos  ;  nous  y  reviendrons  en  parlant  des  différentes 
pièces  de  Thabillement.  Enfin ,  la  forme  du  vêtement  laisse  à 
découvert  certaines  parties  du  corps ,  protège  étroitement  cer- 
taines autres  ;  elle  donne  lieu  à  des  habitudes  de  dénudation 
oad^enveloppement,  et  modifie  par  là,  non-seulejnent  les  fonc* 
tioDS  de  la  peau,  mais  les  organes  profonds  qui,  par  leurs 
sympathies  ou  leur  susceptibilité ,  répercutent  les  impressions 
^'elle  reçoit. 

V  Action  générale.  Le  vêtement  ne  peut  modifier  lacalo- 
ridté,  l'exhalation,  l'absorption  et  la  sensibilité  de  la  peau 
sans  réagir  sur  l'ensemble  des  fonctions.  L'énergie  de  la  fonc- 
ûon  éliminatrice  de  la  peau  règle  en  quelque  sorte  la  miarche 
des  autres  excrétions  ;  tout  ce  qui  impressionne  les  papilles 
nerveuses  du  derme  met  enjeu  l'innervation  cérébro-spinale  et 
aboutit  au  malaise  ou  au  bien-être  général  de  l'économie;  les 
envdoppes  plus  ou  moins  protectrices  dont  l'homme  se  revêt, 
déterminent  la  mesure  de^ l'antagonisme  qui  existe  entre  sa  ca- 
loridté  et  la  température  extérieure  ;  le  foyer  de  chaleur  qu'il 
porte  en  lui-même ,  redouble  ou  ralentit  son  activité  suivant  les 
agressions  de  l'atmosphère  ;  mais  cette  production  inégaledeca- 
lorique  entraîne  ou  résulte  des  oscillations  correspdndantesdans 
lesmouvemens  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  danslesac- 
tions  musculaires  et  cérébrales  :  le  vêtement  est  donc  encore  un 
de  ces  modificateurs  qu'il  est  difficile  d'étudier  au  point  de  vue 
d'un  seul  organe,  d'un  seul  appareil  ;  de  près  ou  de  loin  il  les 
infloenoe  tous  et  il  résume  parfois  la  question  totale  de  la  vie, 
(paad  celle-ci  tient  à  un  degré  de  chaleur  de  plus  ou  de  moins 
comme  chez  les  nouveau-nés  dont  le  pouvoir  calorifique  ne  suf* 
fit  point  à  réparer  la  perte  par  rayonnement  et  qui  périssent 
en  si  grand  nombre  pendant  l'hiver. 

§111.  De  l'emploi  des  vôtcmcns. 

L'emploi  des  vêtomens  est  subordonné  à  la  for*ne  et  aux 
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convenances  des  parties  qu'ils  recouvrent ,  aux  conditions  de 
l'individualité ,  aux  circonstances  extérieures. 

I.  Rapports  des  vêtemens  avec  les  parties. 

V  Tête.  D'après  Percy,  les  chapeaux  n'ont  été  introduits  en 
France  que  sous  Charles  VIII.  Les  Grecs  ,  les  Romains ,  les 
Gaulois  ne  se  couvraient  la  tête  que  malades  ou  en  voyage.  Le 
chapeau,  dôme  cylindrique  ou  cône  renversé,  est  resté  dans 
notre  costume  comme  une  forme  dégradée  des  armures  dont 
nos  guerroyans  ancêtres  se  couvraient  la  tête.  Son  utilité  la 
moins  contestable  est  de  défendre  la  tête  contre  les  chocs  exté- 
rieurs. Trop  étroit,  il  détermine  un  engourdissement  doulou- 
reux du  cuir  chevelu  en  comprimant  les  filets  nerveux  des 
paires  cervicales  et  de  la  branche  frontale  de  l'ophthalmique  de 
Willis.  Dans  la'  première  enfance,  la  tête,  encore  molle,  com- 
pressible, facile  à  déformer,  incomplètement  ossifiée,  réclame 
des  moyens  de  protection  et  contre  le  froid  et  contre  les  agens 
vulnérans  du  dehors  ;  les  bourrelets  faits  avec  des  tiges  flexibles 
de  baleine,  sont  à-la-fois  légers  et  solides.  Dans  quelques  pays 
les  parens  exercent  sur  la  tête  de  leurs  enfans  une  compression 
méthodique  pour  en  modifier  la  forme  d'après  un  type  conven- 
tionnel de  beauté  :  usage  barbare  qui  se  retrouve-chez  les  Ca- 
raïbes et  quelques  peuplades  de  la  Polynésie.  L'allongement 
de  la  tête,  la  saillie  de  l'occiput,  la  dépression  circulaire  du 
front ,  tels  sont  les  effets  de  certaines  coiffures  dont  on  afiuble 
les  enfans  nouveau-nés  ;  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure on  prépare  les  petites  filles  à  supporter  l'échafaudage 
de  bonnets  montans  en  leur  entourant  la  tête  d'un  bandeau  qui, 
du  sommet  du  frontal,  se  rend  au-dessous  de  la  base  occipitale 
et  passe  latéralement  au-dessus  de  la  conque  des  oreilles.  Cet 
usage  bizarre  est  la  cause  d'une  difformité  crânienne,  signalée 
par  M.  Foville  chez  un  grand  nombre  d'aliénés  et  à  laquelle  il 
rapporte  l'étiologie  de  lésions  profondes  des  facultés  intellec- 
tuelles et  sensoriales,  telles  que  l'idiotie,  l'épilepsie,  la  dé- 
mence. Il  est  utile  d'accoutumer  les  enfans  des  deux  sexes  à 
rester  la  tête  découverte;  quand  il  y  a  lieu  de  la  protéger,  les 
serre- têtes  en  toile  conviennent  mieux  que  les  fichus  adoptés 
par  le  luxe  ou  par  la  mode,  et  surtout  que  les  bonnets  épais  qui 
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accumulent  le  calorique  sur  la  tête,  la  congestionnent  et  favo- 
risent les  sécrétions  morbides  du  cuir  chevelu.  Pour  ladulte,  les 
chapeaux  en  natte  de  paille,  ou  d'autres  tissus  végétaux  fins, 
ceux  de  coton  et  de  soie  tissés,  les  casquettes  modernes  à  vi- 
âère  méritent  la  préférence  sur  le  feutre  de  poil  de  lapin  ou  dç 
castor.  Quand  l'âge  ou  une  autre  cause  ont  amené  la  calvitie 
générale  ou  partielle,  il  y  a  lieu  souvent  d'en  corriger  les  in- 
commodités (  coryzas,  céphalalgies,  douleurs  dentaires,  etc.  ) 
par  l'application  de  toupets  et  de  perruques.  Excepté  quelques 
circonstances  le  plus  souvent  professionnelles  qui  exigent  la 
soustraction  totale  de  la  tête  à  l'atteinte  de  causes  nuisibles,  la 
&ce  n'a  pas  besoin  d'un  vêtement  spécial  grâce  à  la  vitalité 
de  son  tégument,  à  l'activité  circulatoire  de  son  réseau  capil- 
laire ,  à  l'abondance  des  cryptes  muqueux  et  sébacés  qui  l'as- 
souplissent continuellement. 

2"  Cou.  L'habitude  de  laisser  le  cou  à  découvert,  commune 
chez  les  Orientaux  et  dans  certaines  classes  ouvrières  de  nos 
pays,  procure  l'unmunité  des  angines  et  d'autres  affections 
morbides;  il  faut  donc  la  faire  prendre  aux  enfans.  Le  double 
ou  triple  enveloppement  du  cou  à  l'aide  de  cravates,  fait  que 
cette  partie  ne  peut  être  exposée  à  l'air  sans  risque  de  maladie. 
Les  autres  inconvéniens  des  cols,  cravates,  etc. ,  proviennent 
de  leur  rigidité,  de  leurs  aspérités,  de  la  pression  circulaire 
qu'ils  exercent,  à  la  chaleur  qu'ils  concentrent  autour  du  cou. 
La  cravate,  introduite  en  France  en  1660  par  un  régiment  de 
Croates  (Percy),  se  compose  de  divers  tissus  propres  à  s'adap- 
tera la  forme  du  cou,  soutenus  à  l'aide  d'une  carcasse  en  ba- 
leine flexible  ou  en  poils  de  sanglier  réunis  par  petits  fais- 
ceaux, etc.  Le  cou,  parcouru  par  de  gros  troncs  artériels  et 
veineux  et  par  les  voies  aériennes,  forcé  de  se  prêter  incessam- 
ment à  des  mouvemens  très  étendus  en  tout  sens,  ne  peut  subir 
im  certain  degré  de  constriction  sans  qu'il  n'en  résulte  un  com- 
mencement de  stase  veineuse  dans  les  méninges  et  dans  les 
poumons  :  la  face  s*injecte  et  se  boursoufle ,  les  yeux  deviennent 
saillans  et  rouges,  il  survient  des  céphalalgies,  des  vertiges, 
des  saignemens  de  nez  ;  et  dans  les  brusques  mouvemens  du 
tronc,  il  y  a  danger  imminent  d'apoplexie,  les  artères  carotides 
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et  vertébrales  ne  cessant  d'envoyer  du  sang  au  cerveau ,  tandis 
que  r  étreinte  de  la  cravate  ou  du  col  en  empêche  le  retour  au 
cœur  par  les  veines  jugulaires  comprimées.  La  funeste  mode  des 
cravates  serrées  détermine  ces  symptômes  chez  les  individus  les 
plus  blêmes  ;  les  vieillards  surtout  et  les  gens  replets,  à  cou  vo- 
lumineux et  court,  doivent  les  redouter.  Autrefois  des  colonels 
étreignaient  le  cou  de  leurs  soldats  avec  des  cols  cartonnés,  afin 
d'animer  leur  prestàhce  ;  Percy  assure  que  cette  pratique  ab- 
surde avait  pour  résultats  des  ulcérations,  des  callosités,  l'en- 
rouement et  l'évasion  de  la  mâchoire  inférieure,  etc.  H  fout 
choisir  la  cravate  d'un  tissu  souple ,  élastique  et  doux  qui  s'a- 
dapte aux  saillies  du  cou  et  se  prête  à  ses  mouvemens,  l'appli- 
quer sans  interposition  de  crin,  de  carton,  de  fil  de  laiton,  etc., 
de  manière  à  permettre  aisément  l'introduction  du  doigt  entre 
ses  plis  et  la  partie  qu'ils  recouvrent  ;  qu'elle  ne  forme  pas  une 
double  ou  triple  enveloppe  dont  la  chaude  épaisseur  provoque 
la  transpiration  et  accoutume  le  cou  à  une  température  trop 
élevée  ;  qu'on  ne  s'en  débarrasse  point  dans  un  lieu  froid,  quand 
le  corps  est  en  sueur  ;  pendant  le  chant,  la  déclamation,  le  tra- 
vail de  cabinet,  il  faut  lui  donner  plus  de  laxité  et  pendant  le 
sommeil,  s'en  affranchir  entièrement. 

3®  Tronc,  On  a  beaucoup  critiqué  la  forme  étriquée  de  nos 
modernes  habits;  mais  l'instabilité  atmosphérique  de  nos  cli- 
mats et  l'activité  de  nos  relations  sociales  excluent  les  drape- 
ries flottantes  du  costume  antique  et  l'ampleur  majestueuse  du 
vêtement  oriental .  Procédons  du  dedans  au  dehors.  L'introduc- 
tion du  linge  est  l'une  des  révolutions  de  l'hygiène.  La  chemise 
se  charge  des  matières  sécrétées  par  la  peau,  excite  très  légè- 
rement la  peau  par  ses  propriétés  tactiles  sans  provoquer  l'exhit- 
latton;  l'adjonction  des  vêtemens  extérieurs  corrige  l'inconvé- 
nient d'une  prompte  évaporation  qui  est  propre  aux  tissus  de 
Kn  et  de  chanvre  et  de  coton.  La  chemise  ne  doit  être  ni  trop 
épaisse  ni  trop  mince;  le  col  et  l'insertion  des  épaules  doivent 
être  larges.  Le  fréquent  changement  de  linge  est  utile  à  la 
«anté  ;  il  faut  changer  de  chemise  soir  et  matin ,  pour  que 
Vodeur  et  l'humidité  du  linge  que  l'on  quitte  s'évaporent  au 
lieu  de  s'allérer  par  un  contact  prolongé  avec  la  peau.  Dans  les 
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paytt  méridionatix  le  pauvre  se  couche  tout  nu  pour  expoâér  sa 
chemise  en  plein  air  :  pratique  avantageuse  qui  supplée  au 
défimt  de  linge.  Le  caleçon,  qui  contribue  à  la  propreté  du 
corps,  est  soumis  aux  mêmes  règles  que  le  pantalon  et  la  cu* 
lotte.  Celle-^i  protège  la  moitié  inférieure  du  tronc  et  la  plus 
grande  étendue  des  membres  pelviens;  fixée  autrefois  par  une 
cônttire  autour  des  lombes  et  arrêtée  au  niveau  des  genoux , 
elle  descend  aujourd'hui  jusqu'au  bas  des  jambes  et  prend  ses 
points  d'appui  sUr  les  épaules  à  l'aide  des  bretelles.  Trop  large, 
le  pantalon  ne  conserve  pas  au  corps  sa  chaleur  et  refuse  à  la 
paroi  abdotninale  le  soutien  qu'elle  exige  en  certains  points  ; 
trop  étroit,  il  repousse  les  viscères,  gêne  le  jeu  du  diaphragme, 
tnmble  les  mouvemens  du  cœur,  produit  la  pléthore  encépha- 
lique par  la  gêne  de  la  circulation  dans  le  tronc  et  les  extrémi- 
tés inférieures,  s'il  monte  trop  haut,  il  comprime  la  base  de  la 
poitrine ,  s'oppose  à  son  ampliation  horizontale ,  force  le  dia- 
phragme à  s'abaisser  davantage  ;  d'où  le  refoulement  de  la 
masse  intestinale  vers  les  points  de  la  paroi  abdominale  qui  ré- 
sîstetitle  moins  à  leur  pression  et  à  leur  issue.  Le  pantalon  ne 
doit  pas  remonter  au-dessus  des  deux  dernières  côtes  aster- 
nales;  l'hiatus  vertical,  préférable  à  l'ancien  pont,  doit  des- 
cendre jusqu'au  pubis  pour  éviter  la  flexion  trop  grande  du 
tronc  dans  la  miction  ;  il  ne  doit  exercer  de  constriction  sur 
aucun  point  des  membres  abdominaux ,  sous  peine  de  renou- 
veler les  inconvéniens  des  guêtres  montantes  de  l'Empire, 
heureusement  supprimées  du  costume  des  soldats  et  qui  ont 
occasionné  tant  d'oedèmes,  de  varices  et  d'ulcères  opiniâtres 
des  jambes.  Le  poids  du  pantalon ,  quelquefois  très  lourd , 
comme  celui  du  plébéien  qui  n'a  pas  le  choix  des  étoffes, 
comme  le  pantalon  doublé  en  cuir,  dit  charivari,  des  troupes  à 
cheval,  doit  être  partagé  entre  les  épaules  et  les  lombes  par 
un  mode  de  suspension  dont  les  deux  agens  sont  d*une  part 
les  bretelles,  d'autre  part  des  pattes  larges  en  demi-ceintotts 
serrées  en  arrière  par  une  boucle  et  passant  sur  l'os  iliaque, 
non  au-dessus  de  cet  os  ;  cette  dernière  condition  a  pour  but 
de  fournir  à  l'hypogastre  une  surface  d'appui  et  de  contention. 
Le  gilet  complète  avec  le  pantalon  la  seconde  enveloppe  de 
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protection  cutanée,  la  première  étant  constituée  par  la  che- 
mise et  le  caleçon.  La  mode  donne  aux  gilets  qui  étranglent  la 
taille  de  Thomme  une  portion  des  inconvéniens  du  corset.  Le 
frottement  des  pantalons  de  laine  irrite  la  peau  délicate  de  cer- 
taines personnes ,  leur  cause  des  excoriations ,  des  éruptions 
prurigineuses,  etc.  Le  caleçon  de  toile  les  préserve  de  ces  in- 
convéniens et  remédie  à  la  difficulté  ou  à  la  rareté  des  lavages 
du  pantalon.  Le  principal  vêtement  du  tronc  est  Thabit  dont 
le  nom  varie  avec  la  forme  :  veste,  habit  court,  lévite  ou  re- 
dingote ,  il  ne  doit  exercer,  quand  il  est  boutonné ,  aucune 
pression  à  la  naissance  du  cou,  ni  à  la  base  de  la  poitrine  ni  à 
l'insertion  des  épaules,  afin  d'éviter  la  compression  des  vais- 
seaux et  des  nerfs  axillaires,  la  stase  du  sang  dans  les  membres 
thoraciques ,  la  rougeur  des  mains  et  en  hiver  les  engelures. 
Le  manteau,  fait  d'un  tissu  mauvais  conducteur,  ajoute  sui- 
vant les  exigences  du  temps  et  des  lieux  un  excellent  moyen  de 
protection  aux  précédens  ;  il  est  le  meilleur  écran  que  Ton 
puisse  opposer  au  rayonnement  du  corps  ;  il  doit  être  d'un 
tissu  épais,  non  trop  mou  et  spongieux,  pour  qu'il  ne  devienne 
pas  trop  lourd  en  s'imbibant  de  la  pluie  ;  le.  manteau,  jeté  sur 
le  corps  comme  une  draperie,  flotte  au  vent  et  embarrasse  la 
marche  ;  le  manteau  à  manches  et  à  capuchon  ou  rotonde  est 
exempt  de  cet  inconvénient,  entoure  mieux  le  corps  et  abrite 
au  besoin  la  tête.  Les  manteaux  ou  surtouts  en  étoffe  imperr 
méable  concentrent  trop  là  chaleur  et  condensent  à  leur  face 
interne  la  vapeur  de  la  transpiration  cutanée  qui  ne  peut  traver- 
ser leur  tissu.  Dans  beaucoup  de  pays,  la  ceinture  fait  partie 
de  l'habillement  du  tronc  :  large,  souple,  élastique,  elle  com- 
prime uniformément  le  ventre,  la  région  lombaire,  agit  en 
quelque  sorte  comme  une  aponévrose  en  contenant  les  plans 
musculaires,  et  comme  les  intersections  tendineuses  en  multi- 
pliant les  points  d'appui  pour  leurs  contractions;  eUe  soutient 
le  poids  des  viscères  et  diminue  les  secousses  qu'ils  éprouvent 
dans  le  saut,  la  course,  l'équitation,  etc.  Les  ceintures  de 
cuir,  dures  et  rigides,  atrophient  les  muscles,  altèrent  la  struc- 
ture des  parties  long-temps  soumises  à  leur  action. 
4^  Extrémités.  Les  gants  doivent  une  partie  de  leurs  pro- 
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priétés  au  tissu  qui  les  fonne  :  peau,  fil,  soie,  coton,  etc.  Leur 
effet  principal  est  de  préserver  les  mains  du  froid ,  des  enge- 
lures, de  la  poussière,  des  frottemens  etc.  ;  c'est-à-dire  d'en-* 
tretepir  leur  température  et  la  délicatesse  de  leur  peau,  double 
omdition  nécessaire  au  bon  exercice  du  tact.  Les  bas,  d'inven- 
tion moderne ,  ont  le  même  avantage  de  protection  contre  le 
iiroid»  les  frottemens  ;  ils  absorbent  le  produit  de  la  transpira- 
tion abondante  que  la  marche  occasionne;  Willich  voulait 
qu'ils  eussent  à  leur  extrémité  la  forme  digitée  des  gants  pour 
foàliter  l'absorption  des  matières  sébacées  qui  s'accumulent 
entre  les  orteils  ;  mais  il  en  résulterait  des  frottemens  et  des 
compressions  inévitables,  source  d'autres  maux  (cors,  duril- 
lons) que  la  propreté  ne  suffit  pas  à  combattre.  Les  jarretières 
que  nécessite  l'usage  des  bas,  doivent  être  placées  au-dessus  des 
genoux  où  les  vaisseaux  sont  plus  profondément  situés  qu'au- 
dessous  ;  extensibles  et  peu  serrés ,  elles  ne  donneront  pas 
lieu  aux  varices,  aux  oedèmes,  suites  de  la  compression  ba- 
bitaelle  des  veines  sous-cutanées  qui  dans  l'exercice  des  mem- 
bres inférieurs,  reçoivent  un  excédant  de  sang  que  les  muscles 
expriment  en  se  contractant ,  et  qui  ne  peut  franchir  en  re- 
montant l'obstacle  d'une  ligature.  Le  pied  est  l'une  des  par- 
ties sur  lesquelles  la  mode  a  le  plus  dirigé  ses  tortures  :  tantôt 
elle  emprisonne  étroitement  les  cinq  orteils  dans  une  pointe 
aiguë  ;  tantôt  elle  supprime  les  inégalités  de  leur  longueur  en 
coupant  carrément  la  chaussure;  les  végétations  épidermiques 
sont  la  douloureuse  conséquence  de  ces  aberrations;  les  hauts 
talons,  en  forçant  l'extension  de  l'articulation  tibio-tarsienne, 
disposent  à  la  luxation  en  avant  de  l'astragale,  qui  comprimé 
en  arrière  par  le  bord  postérieur  du  tibia,  et  par  la  facette  ar- 
ticulaire postérieure  du  calcanéum ,  peut  glisser  entre  les  deux 
os  »  comme  un  noyau  de  fruit  entre  deux  doigts  qui  le  serrent; 
eu  outre,  ce  genre  de  talons,  diminuant  la  base  de  sustentation, 
font  osciller  le  centre  de  gravité  dans  tous  les  sens  et  rendent 
les  chutes  presque  inévitables  :  osons  donc  plaisanter  les  Chi- 
nois parce  qu'ils  estropient  les  pieds  de  leurs  femmes  dans 
l'étaude  chaussures  inflexibles.  La  chaussure  est  en  rapport 
avec  le  climat  et  la  configmation  du  sol  :  la  sandale ,  le  brode- 
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quin ,  le  cothurne  des  peuples  méridionaux ,  là  spàrdille  qui 
permet  aux  montagnards  des  Pyrénées  de  gravir  les  pics  et 
d*en  descendre  avec  une  égale  vitesse ,  conviendraient  peu 
dans  les  plaines  de  neige  ou  de  fange  du  Nord.  Dans  nos  cli- 
mats tempérés,  le  soulier  est  la  chaussure  d'été,  et  la  botte  ou 
bottine  celle  de  l'hiver.  L'un  et  Tautre  exigent  d'amples  di- 
mensions, si  l'on  veut  faciliter  la  progression  et  empêcher  que 
les  pieds  se  gonflent,  se  baignent  de  sueur,  se  ramollissent,  se 
couvrent  d'ampoules,  et  que  les  orteils  se  contournent,  che- 
vauchent l'un  sur  l'autre  et  donnent  naissance  à  des  déposi- 
tions épidermiques,  source  des  plus  cuisantes  souffrances.  Le 
ctiir  de  l'empeigne  doit  être  souple,  extensible  :  celui  de  la  se- 
melle sec  et  bien  battu,  ce  qui  le  rend  moins  hygroscopique; 
pour  rendre  l'un  et  l'autre  imperméables ,  Willich  a  proposé 
le  mélange  suivant  :  huile  siccative,  1  pinte;  cire  jaune,  2 
onces;  esprit  de  térébenthine ,  2  onces;  poix  de  Bourgogne, 
1  demi-once;  on  masque  l'odeur  de  ces  substances  parTad- 
dition  de  2  gros  d'huile  essentielle  de  bergamote  ou  de  d- 
tron  eJL  on  les  soumet  à  Taction  d'un  feu  doux;  avec  une 
brosse  on  revêt  la  chaussure  d'une  première  couche  qu'on 
laisse  sécher,  puis  d'une  seconde,  etc.,  jusqu'à  saturation  du 
cuir.  Une  semelle  de  liège ,  une  doublé  semelle ,  etc. ,  remplit 
encore  mieux  le  but.  Les  bottes  sont  une  véritable  armure  des 
extrémités  inférieures  qu'elles  soustraient  aux  chocs  comme  à 
l'humidité  ;  elles  les  entourent  d'une  atmosphère  qui  s'échauffe 
et  contribue  à  la  bonne  température  de  ces  parties.  Il  importe 
qu'elles  ne  compriment  ni  le  pied  ni  la  jambe  et  qu'elles  ne 
soient  pas  trop  pesantes  comme  ces  grosses  bottes  à  Técuyèpe 
qui  gênent  la  marche  du  cavalier  démonté  et  le  livrent  à  la 
merci  de  l'ennemi.  Les  chaussures  ne  peuvent  se  mouler  exac- 
tement aux  courbures  des  deux  pieds  que  lorsqu'elles  sont 
confectionnées  sur  deux  formes  distinctes.  Le  bois  creusé  en 
sabots,  mauvais  conducteur  du  calorique,  tient  le  pied  sec; 
mais  inflexible  et  mal  adapté ,  il  embarrasse  la  progression  et 
déforme  le  pied.  Les  socs  articulés  emboîtent  bien  la  première 
chaussure  et  l'isolent  parfaitement  dé  l'humidité  et  du  froid 
des  pavés. 
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IL  Conditions  individuelles. 

!•  Age.  L'une  de  plus  grandes  Causes  de  la  mortalité  des 
nouveau-nés,  c'est  Tinsuffisance  du  vêtement,  c'est  la  première 
impression  du  froid  sur  eux  ;  à  défaut  du  réchauffement  ma- 
ternel ,  ils  ont  donc  besoin  d'un  ensemble  de  moyens  protec- 
teurs, représentés  par  le  maillot  et  le  berceau.  L'application 
vicieuse  du  maillot  a  été  et  est  encore  une  cause  d'horribles 
souffitmces,  de  maladies  et  de  difformités  pour  les  pauvres  ye^ 
tits  êtres  que  l'éloquence  de  J.-J.  Rousseau  et  les  avertisse- 
mens  des  hygiénistes  n'ont  pas  entièrement  affranchis  de  cette 
torture  \  elle  consistait  à  les  entourer  de  bandes  serrées  depuis 
les  épaules  jusqu'aux  plantes  des  pieds,  et  fortement  croisées 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  :  on  les  convertissait  ainsi  en  un 
paquet  inflexible  et  compacte ,  et  Ton  condamnait  à  l'extension 
permanente  leurs  bras  et  jambes  dont  la  position  naturelle  est 
la  demi-flexion,  et  une  sorte  de  pelotonnement.  Ce  supplice  de 
l'immobilité  absolue ,  que  ne  supporterait  pas  un  adulte ,  et 
que  Ton  infligeait  à  l'âge  le  plus  naturellement  turbulent , 
se  prolongeait  jusqu'à  six  semaines  ;  à  cette  époque  on  com^^ 
mençait  à  leur  marchander  la  liberté  des  bras  pendant  le 
jour,  etc.  On  considérait  comme  un  phénomène  physiologique 
de  l'âge ,  les  cris  incessans  que  les  petites  victimes  adressaient 
à  leurs  bourreaux  t  •<  Ils  crient  du  mal  que  vous  leur  faites  : 
ainsi. garrottés,  vous  crieriez  plus  fort  qu'eux  (Rousseau, 
Emile,  liv.  i*').  »»  L'extension  prolongée  des  membres,  l'iner- 
tie fiircée  des  mascles  qu'irrite  le  besoin  de  se  contracter,  la 
déformation  et  le  déplacement  d'os  encore  mous  et  gélatineux, 
la  compression  de  la  poitrine  et  du  ventre ,  et  par  suite  l'im- 
perfection de  l'hématose,  le  séjour  des  matières  excrémènti- 
tielles  dans  les  langes ,  l'âcreté  de  leur  contact ,  la  douleur  des 
excoriations  qui  en  résultent ,  tels  sont  les  effets  du  maillot 
que  l'ignorance  et  la  routine  perpétuent  au  sein  même  de  la 
civilisation.  Dans  les  familles  éclairées ,  on  se  borne  à  envelop- 
per le  nouveau-né. de  linges  moelleux,  doux,  exempts  d'aspé- 
rités et  de  coutures,  doublés  par  une  couverture  que  l'on  re- 
plie et  que  l'on  attache  mollement  au  moyen  de  larges  rubans , 
de  manière  à  laisser  au  thorax  sa  liberté  d'ampliation,  et  aux 
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jambes  une  suffisante  sphère  d'agitation.  Encore  faut-il  enle- 
ver fréquemment  ce  maillot  sans  langes,  pour  veiller  à  Texacte 
propreté  de  T  enfant ,  pour  lui  procurer  par  intervalle  une  en- 
tière aisance  de  mouvemens  musculaires,  pour  renouveler  Tair 
emprisonné  sous  ses  enveloppes  et  qui  promptement  altépé»  ne 
répond  plus  aux  besoins  physiologiques  de  sa  peau.  Vers  Tâge 
de  trois  mois ,  et  plus  tôt  en  été,  on  supprime  entièrement  le 
maillot,  dont  Tusage  trop  prolongé  exagère  les  fonctions  ex- 
halantes du  derme,  développe  une  trop  grande  impressionnabi*- 
lité  et  retarde  les  progrès  du  pouvoir  calorifique.  La  coiflure 
du  nouveau-né  doit  être  un  bonnet  de  toile ,  recouvert  d'un 
autre  de  mousseline,  et  que  Ton  s'abstiendra  de  fixer  par  un 
cordon  en  mentonnière  dont  les  mouvemens  de  Tenfant  peu- 
vent faire  un  agent  de  compression  très  dangereuse.  Dès  le 
second  mois ,  dans  l'air  chaud  des  appartemens  en  hiver  et  à 
l'air  libre  durant  l'été ,  on  le  laissera  tête  découverte  ;  plus 
tard  sa  chevelure  qu'on  doit  respecter  lui  servira  d'abri.  Du 
deuxième  au  troisième  mois,  les  langes,  utiles  seulement  en- 
core pendant  le  sommeil,  seront  remplacées  par  une  brassière, 
une  petite  jupe  et  des  chaussons  souples  et  chauds;  on  ne  lui 
donnera  des  souliers  que  beaucoup  plus  tard;  qu  ils  se  prêtent 
par  leurs  dimensions  à  l'accroissement  continuel  des  pieds; 
que  leur  forme  soit  bien  appropriée  à  celle  de  Torgane  et  ne 
l'entraîne  point  dans  une  direction  vicieuse.  On  abuse  aujour- 
d'hui de  la  flanelle  pour  les  enfans,  à  titre  de  prophylactique 
contre  les  rhumes  ou  toute  autre  incommodité  ;  c'est  trop  les 
garantir  contre  les  impressions  variées  de  Tatmosphëre ,  qui 
dans  certaines  limites  exercent  utilement  leur  caloricité;  pour 
peu  qu'ils  soient  faibles  ou  lymphatiques ,  ce  vêtement  entretient 
leur  peau  dans  un  état  continuel  de  moiteur  et  leur  est  an 
moindre  exercice ,  une  cause  de  sueur,  et  par  suite  d'affaiblis- 
sement ;  la  flanelle  fait  des  enfans  délicats,  chétifs ,  mous,  in- 
dolens;  elle  les  amène  à  la  malpropreté  par  l'imprégnation  des 
émanations  cutanées.  Ajoutons  avec  M.  Donné  (op.  c.  p.  209), 
(ju'il  n'est  ni  aussi  difficile  ni  aussi  dangereux  qu'on  se  l'ima- 
gine, de  quitter  la  flanelle  après  l'avoir  prise  ou  portée  plus 
ou  moins  long-temps;  pour  les  adultes  comme  pour  les  en- 


DES  TÉT£BIBNS.  333 

fans  la  seule  précaution  à  prendre,  c  est  de  profiter  de  la  sai- 
son  des  chaleurs  pour  opérer  cette  mutation.  L'homme  adulte 
règle  k  choix  du  vêtement  sur  ses  sensations  et  ses  besoins  ; 
cest  à  cette  époque  de  la  vie  que  l'habitude  s'établit  avec 
force  et  prépare  la  santé  des  années  à  venir  ;  qu'elle  incline 
l'homioe  à  la  privation  plus  qu'à  l'excès  de  la  jouissance  ;  qu'il 
apprenne  à  s'accommoder  des  intempéries  du  climat  où  il  vit  ; 
qu'il  ne  raffine  pas  la  sensibilité  de  sa  peau  et  l'impressionna* 
bilité  de  ses  viscères  par  une  culture  trop  minutieuse  de  sa  toi* 
ktte.  Une  couche  trop  chaude,  des  vêtemens  trop  protecteurs 
hâtent  la  puberté  et  avec  elle  la  marche  de  la  vie.  L'homme 
du  peuple  s'endurcit  à  l'inclémence  du  ciel  ;  car  par  une  fatale 
conséquence  des  inégalités  de  l'état  social,  ceux  qui  sont  les 
plus  en  butte  aux  rigueurs  des  saisons,  sont  aussi  le  plus  dé- 
nués de  moyens  de  protection  vestimentaire.  Le  vieillard  est 
forcé,  par  l'aflaiblissement  progressive  de  ses  fonctions  de  cir- 
culation, d'exhalation,  de  caloricité,  etc. ,  d'épaissir  de  plus 
en  plus  le  rempart  de  laine,  de  soie  et  de  fourrures  qu'il  élève 
entre  lui  et  le  monde  extérieur;  toute  l'hygiène  est  pour  lui 
dans  l'entretien  de  la  chaleur  et  de  la  circulation.  Qu'il  re- 
nonce désormais  à  braver  les  vicissitudes  de  l'air  :  ëdn  salut 
est  dans  l'uniformité  de  la  température  ;  qu'il  n'ajoute  qu'avec 
une  gradation  étudiée  ime  pièce  de  plus  à  son  vêtement,  car  il 
ne  devra  plus  la  quitter  :  à  lui  les  topiques  les  plus  chauds  : 
laine ,  ouate ,  édredon ,  pelleteries  ;  leur  contact  irritant ,  pour 
un  ^utre  âge,  produira  sur  sa  peau  une  salutaire  et  douce  sti- 
mulation: mais  point  de  ligatures  ni  de  compressions;  elles 
seraient  inévitablement  suivies  de  congestions  sur  les  organes 
mtemeSy  notamment  sur  l'encéphale  et  les  poumons,  si 
prompts  chez  lui  à  s'hypérémier. 

2"  Sexe.  Confondus  sous  le  même  vêtement  dans  le  pre- 
mier âge,  les  deux  sexes  se  séparent  ensuite  sous  le  rapport 
cosmétologique,  et  des  jupes,  des  robes,  se  drapent  en  larges 
plis  autour  de  la  partie  inférieure  du  corps  de  la  jeune  fille,  de 
manière  à  baigner  dans  un  air  sans  cesse  renouvelé  des  or- 
ganes qui  exigent  un  libre  accès,  et  dont  les  émanations  ne 
peuvent  être  concentrées  sans  inconvénient.  Le  corset  est  de- 
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venu  comme  la  base  ou  la  charpente  de  la  toilette  féminine  ;  il 
aide  à  simuler  et  à  dissimuler.  Le  corset  n*est  pas  d'origine  mo- 
dénie  :  les  dames  grecques  avaient  leur  séfodosne^  et  les  ma- 
trones romaines  le  castula,  espèce  de  petite  tunique  qu'on  ser- 
rait autour  de  la  taille  (Réveillé-Parise,  Étude  sur  IHom.^ 
t.  n,  p.  422).  C'est  Catherine  de  Médicis  qui,  dit-on,  intro* 
duisit  en  France  la  mode  d'étreindre  la  poitrine  et  les  reins  à 
raided'un  corps  de  baleine,  que  Ton  nomma  plus  tard  corps 
de  fer.  Winslow  et  Sœmmerring  en  ont  critiqué  lemploi  avec 
des  argumens  puisés  dans  l'étude  de  l'organisation.  Les  philo- 
sophes Tont  poursuivi  de  leurs  attaques  :  Joseph  II  l'interdit 
par  un  édit  sévère  ;  et  néanmoins  il  subsiste  dans  la  toilette  des 
femmes.  Aussi  peut-on  se  demander,  avec  M.  Ménière  (TTièse 
de  concours,  p.  40),  s'il  ne  répond  point,  dans  une  certaine 
mesure,  à  un  besoin  réel,  et  s'il  n'y  a  pas  quelque  exagération 
à  le  proscrire.  L'état  social  condamne  les  femmes  à  la  vie  se* 
dentaire,  et  affaiblit  tout  leur  système  musculaire  par  défaut 
d'exercice;  de  là  une  sensation  de  fatigue  qu'elles  éprouvent 
promptement  dans  la  position  assise  ou  debout  :  elles  y  ob- 
vient par  l'usage  du  corset,  qui  sert,  non  à  redresser  la  co- 
lonne vertébrale,  mais  à  fournir  un  point  d'appui  au  tronc  pen- 
ché en  avant  ;  l'état  de  demi-flexion  en  avant  leur  est  habituel 
dans  leurs  occupations  sédentaires ,  et  sans  la  résistance  du 
corset,  elle  serait  exagérée  par  le  poids  de  la  tête,  des  seins  et 
de  tous  les  viscères  abdominaux  et  thoraciques.  Le  corset,  c'est- 
à-dire  une  ceinture  d'un  tissu  élastique  à  grandes  dimensions, 
Wis  baleine,  sans  lames  métalliques,  médiocrement  serrée, 
peut  donc  convenir  aux  femmes  dont  les  glandes  mammaires 
sont  très  développées  et  les  muscles  dépourvus  de  contracta- 
litc,  tandis  que  nous  considérons  comme  de  funestes  machines 
à  pression  ces  corsets-cuirasses  (Réveillé-Parisa)  qui  étrei- 
gnent  impitoyablement  la  poitrine  dans  leur  réseau  de  fer. 
Chezles  jeunes  filles  impubères,  le  corset  comprime,  déplace, 
infléchit  les  os,  déforme  le  squelette  et  nuit  au  développement 
régulier  des  viscères  dont  les  surfaces  osseuses  ne  sont  que  le 
moule.  Les  médecins  qui  font  des  recherches  sur  les  cadavres 
des  femmes,  notamment  ceux  de  la  Salpétrière,  remarquent 
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les  déformations  les  plus  étranges  de  la  base  du  thorax,  résul- 
tat de  Tusage  prématuré  du  corset.  La  plus  ordinaire  consiste 
à  faire  de  la  base  de  la  poitrine  le  sommet  du  cône  que  repré- 
sente sa  cage  osseuse,  et  comme  le  corset  s'oppose  aux  (xidula- 
tions  incessantes  des  deux  cavités  splanchniques,  il  en  résulte 
qu'il  entrave  simultanément  trois  fonctions  essentielles:  reispi- 
ration,  circulation  et  digestion.  Aussi  favorise~t-il  les  stases 
sanguines  dans  les  poumons,  l'hémoptysie ,  l'hypertrophie  du 
CGcor,  qui  lutte  contre  un  obstacle  permanent  au  cours  du  sang; 
les  irrégularités  de  la  digestion,  qui  exige  le  concours  de  l'ac- 
tion musculaire  de  l'estomac.  D'après  l'observation  de  M.  Fer- 
ra», le  corset  tend  à  refouler  contre  le  diaphragme  les  organes 
contenus  dans  la  poitrine,  de  telle  sorte  que  le  foie  déborde 
souvent  de  plusieurs  pouces  les  dernières  côtes,  dont  on  re- 
trouve l'empreinte  sur  sa  face  supérieure.  Sœmmerring  a  vu  un 
estomac  presque  partagé  en  deux  loges  par  la  compression 
excessive  et  prolongée  d'un  corset  armé  d'un  buse  en  acier  : 
du  moins,  au  prix  de  tant  de  périls  et  de  maux,  le  corset  ba- 
leiné ou  métallique  conserve-t-il  à  la  gorge  sa  Tricheur  et  jsa 
fermeté!  Non,  ill'amollit,  il  la  plisse,  il  la  détend;  parfois  il 
empêche  le  développement  des  mamelons  et  occasionne  l'in- 
duration des  glandes  mammaires.  Il  faut  donc  en  défendre 
sévèrement  l'usage  aux  jeunes  filles  impubères  ;  et,  pour  les  en 
dispenser  dans  la  suite,  favoriser  le  développement  de  leur 
sptème  musculaire  par  l'exercice,  la  gymnastique  et  les  bains 
froids.  Les  femmes,  à  formes  non  exubérantes,  doivent  s'en 
abstenir  toujours  ;  celles  qui  sont  dans  des  conditions  inverses 
ne  l'emploieront  qu'avec  les  modifications  précitées.  Pendant 
la  grossesse,  les  femmes  doivent  éviter  toute  pression  sur  quel- 
que partie  du  corps  que  ce  soit  ;  Tascension  de  l'utérus  repousse 
déjàles  organes  abdominaux  vers  le  diaphragme  dont  ils  gênent 
l'abaissement  ;  une  constriction  circulaire  du  thorax  réduirait 
Tampliation  horizontale  de  cette  cavité,  et  susciterait  le  dan- 
ger quotidien  des  congestions  vers  les  poumons,  vers  la  tcte,  etc. , 
en  même  temps  qu'elle  pourrait  déterminer  l'affaissement  des 
mamelles  ou  leur  engorgement  inflammatoire,  et  compromet- 
tre, avec  la  lactation,  la  santé  ultcTieure  de  la  mère  et  de  l'en- 
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fant.  Les  corsets  avec  buse  descendent  sur  le  ventre  et  nuisent, 
soit  au  développement,  soit  à  la  direction  de  l'utérus  :  ils  sont 
une  cause  d*avortement.  Les  jarretières  même  sipnt  alors  de 
trop  ;  à  leur  compression  s'ajoute  celle  que  l'utérus  exerce  sur 
Torigine  des  vaisseaux  cruraux  pour  produire  rocdème  elles 
varices  des  jambes.  La  femme  enceinte  a  besoin  de  vêtemens 
amples,  flottans  et  chauds..  Nourrice,  elle  doit  soutenir  le  vo- 
lume et  le  poids  de  ses  seins  distendus  par  le  lait,  sans  les  com- 
primer ;  entretenir  la  chaleur  sur  sa  poitrine  à  l'aide  de  vête- 
mens chauds  dont  les  ouvertures  permettent  un  facile  accès  à  ^ 
l'enfant.  Pendant  la  période  critique,  elle  épargnera  à  ses  or- 
ganes, et  particulièrement  à  ses  seins,  toute  pression,  tout 
froissement,  quoiqu'elle  soit  le  plus  souvent  alors  obligée  de 
les  soutenir. 

3*  Convalescence ^  imminence  morbide.  Le  convalescent 
partage  avec  l'enfant  la  mobilité  du  pouvoir  calorifique  ;  le 
froid  pénètre  rapidement,  mais  il  se  réchauffe  moins  vite  que 
Tenfanf .  Aussi  doit-il  se  couvrir  avec  soin  et  abriter  plus  parti- 
culièrement l'organe  qui  a  été  malade  ;  on  sait  combien  les  oon- 
valescens  des  phlegmasies  abdominales  redoutent  l'impression 
du  froid  sur  le  ventre,  avec  quelle  facilité  s'infiltre  par  cette 
cause  la  peau  des  ci-devant  scarlatineux,  etc.  Souvent  il  y  a 
lieu  d'entretenir  une  douce  révulsion  cutanée.  Pour  tous  ces 
cas,  soit  qu'il  s'agisse  de  stimuler  directement  la  peau,  ou  de 
mettre  enjeu  sa  solidarité  avec  d'autres  organes  ou  de  secon- 
der la  calorification,  la  flanelle  est  un  précieux  modificateur  qui 
satisfait  à  ces  indications  ;  elle  est  surtout  utile  quand  il  existe 
quelque  prédisposition  du  côté  des  voies  respiratoires  :  une 
chemise,  un  caleçon  et  un  gilet  de  laine  sont  l'équivalent  d'une 
friction  molle  et  continue  sur  toute  l'étendue  de  la  peau;  ils 
circonscrivent  en  même  temps  autour  du  corps  une  atmosphère 
et.  si  l'on  peut  ainsi  dire,  un  climat  particuliers,  seule  res- 
source de  ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens  d'émigrer  dans  les 
pays  chauds.  La  demeure  privée  et  le  vêtement  sont  les  seuls 
moyens  qui  puissent  suppléer  à  l'absence  d'un  climat  conve- 
nable. Mais  pourquoi  affubler  de  flanelle  tant  de  vivaces  or- 
ganisations qui  n'en  ont  aucun  besoin,  et  dont  on  émousse  par 
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cet  alniB  la  sensibilité  cutanéeî  Pourquoi  détruire,  dans  Tétat 
de  parfaite  santé,  les  ressources  de  la  maladie!  Permis  aux 
gens  imreux  de  garahtir  leur  chétive  machine  sous -des  vête- 
mens  de  laine.  Quant  aux  lymphatiques  qui  pullulent  partout 
sons  la  triste  imminence  des  tubercules,  du  carreau,  des  scro- 
fiiles,  etc.,  la  flanelle  leur  donne  chaleur  et  sécheresse;  elle 
stimule  directement  leurs  tissus  dans  la  saison  où  ils  sont  pri- 
vés de  la  stimulation  plus  salutaire  d'un  air  riche  de  rayons 
cilorifiqaes  et  lumineux  ;  mais  il  est  au  moins  inutile  de  couvrir 
de  laine  les  sujets  sanguins  et  colorés,  les  robustes  constitu* 
tions,  qui  s'accommodent  mieux  d'étoffes  fraîches  et  conduc- 
trices. 

III.  Circonstances  ExxiRiEURBs. 

1*  Périodicité  diurne.  Les  circonstances  de  la  journée 
exigent  souvent  que  Ton  change  de  vêtement  :  cette  mutation 
agit  à-peu-près comme  les  vicissitudes  atmosphériques;  moins 
l'influence  directe  de  celles-ci  sur  les  voies  respiratoires  :  elle 
comporte  des  précautions  qu'il  est  inutile  de  détailler ,  surtout 
chez  les  enfiems  et  les  valétudinaires.  Rien  de  moins  raisonnable 
que  de  remplacer,  pendant  les  soirées  d'hiver,  le  chaud  vête* 
ment  delà  journée  par  de  frêles  et  légères  parures ,  que  Ton 
craint  de  froisser  par  la  superposition  exacte  d'un  manteau. 
Que  die  jeunes  femmes  ont  payé  de  leur  vie  ou  de  leur  santé  les 
diarmantes  témérités  de  leur  toilette,  et  combien  de  ces  belles 
épaules  nues  sur  lesquelles  la  mort  pose,  au  seuil  du  bal,  sa 
firoide  main  !  Dans  les  pays  chauds,  les  oscillations  de  la  tem- 
pérature sont  si  marquées  du  jour  à  la  nuit,  que  le  vêtement  du 
matin  ne  peut  servir  le  soir,  où  la  rosée  se  condense  à  la  sur- 
face du  corps.  Le  lit  remplace  le  vêtement  pendant  la  nuit  ;  le 
malade  s'y  réfugie  comme  dans  un  milieu  plus  approprié  à  ses 
organes.  De  toute  manière,  la  moitié  de  la  vie  humaine  se 
passe  au  lit;  il  n'est  donc  pas  inutile  d'insister  sur  les  condi- 
tions de  cet  appareil  vestimentaire  :  sa  base  est  le  matelas, 
plan  élastique  et  mou  qui  résulte  d'un  mélange  de  laine  et  de 
crin.  Le  lit  de  plume  ne  le  vaut  pas  et  s'imprègne  de  l'humi- 
dité et  des  exhalaisons;  la  laine  n'est  pas  exempte  de  cet  in- 
convénient, et  le  crin  doit  lui  être  préféré.  Les  observations 
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dû  doctebr  Stark  trouvent  ici  UM  application  utile.  DfttiB 
beaucoup  de  payd,  on  emploie  avantageusement  à  la  oonfise- 
tioQ  des imttelas  des  productions  végétales,  telles  que  la  balle 
d'aVoine,  les  spathes  du  maïs,  la  fougère,  certaines  moiuiau 
modleuses,  des  goëmons,  une  kôstère foliacée;  ellea  piocaiMi 
m  coucher  ferme  et  frais  qui  convient  aux  iîldividas  jeanifii, 
aanguins,  irritables,  etc.  Le  nombre  et  l'épaisseur  dea  mate- 
las, les  paillasses  à  ressorts  métalliques  ou  rembourrés  db 
paille  et  de  foin,  donnent  au  lit  sa  hauteur,  don  àagti  de 
fiOUf^eBse  ou  de  résistance,  son  pouvt^  condUctiBur  du  iBÉlorf- 
^e  auquel  contribuent  les  draps,  les  couvertures,  iea  duveM. 
Les  draps  de  toile  ou  de  coton  ne  sont  pas  connus  dans  l'Orientt 
où  Ton  ne  se  déshabille  que  partiellement  pour  se  coucher  :  ils 
ont  une  utilité  incontestable.  Les  couvertures  sont  d^  laides 
écrans  qui  s'opposent  au  rayonnement  du  corps  qu'ils  abritent, 
et  leur  efiet  protecteur  est  en  raison  de  leur  épaisseur  et  dsi 
matières  qui  les  composent.  Dans  le  Nord,  <mi  se  ooudie  entre 
deux  lits  de  plume  qui  accumulent  le  cidoriqu^,  pmvoqucnt  la 
tran&piratton  et  en  retiennait]  les  produits  ;  les  oreiUerê  difei 
édredons  ont  une  partie  de  ces  inconvéniens.  Bn  général,  oa 
oohipose  les  lits  d'une  manière  trop  uniforme,  aloisqulls  doî* 
vent  être  appropriés,  comme  les  vêtemens  mobiles,  aux  coiidî- 
tions  de  l'individualité  et  de  la  climatologie.  Une  coudik  trop 
mcrile,  trop  chaude,  énerve  les  jeunes  oi^ganisations,  proioiiga 
sans  besoin  leur  sommeil,  a£Gûhlit  leur  système  misculaire^ 
leur  ôte  l'appétit^rend  leur  digestion  pénible  et  leur  mitrttKNl 
languissante  ;  les  femmes  délicates,  les  vieillards  s'en  acooili* 
modent  mieux  ;  encore  l'habitude,  prise  dans  les  jeunes  anuéer* 
psut-elle  beaucoup  pour  eux  :  «  Quod  enim  contra  conaueta- 
dinom  est, nooet,  sen  molle  seu  dumm  est  (Crise ).  »  TouteAâsi 
pour  tous  les  individus  faibles  par  l'âge,  par  la  con6titatioii  aa 
la  maladie,  les  moyens  de  protection  doivent  être  renforoésan 
lit,  le  corps  réagissant  moins  pendant  le  sommeil  contre  les 
causes  extérieures.  Dans  l'état  de  maladie,  le  lit  acquiert  une 
importance  extrême  et  contribue,  par  sa  disposition,  à  l'issue 
du  traitement  :  tantôt  le  corps,  impuissant  à  se  redresser  dans 
lavertîoale,  a  besoin  d'un  support  moelleux  qui  permette  le 
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repos absok  des  muscles;  tantôt  un  lit  m(?canique  aidera  à  Ta* 
ricr  utilement  les  attitudes.  Les  lits  dursi  în<5gattx,  humides, 
ne  sontrils  pour  rien  dans  les  gangrènes  cutanées  qu'on  observe 
si  fréquemment  chez  les  typhoïdes  traités  dans  les  hôpitaux  t 
L'homme  sain,  comme  le  malade,  doivent  être  affranchis  au  lit 
de  toute  compression,  de  toute  ligature;  Un  àiir  puir  doit  s*of- 
firir  i  sa  rfespi^tion  (voy.  Habitat,  t.  i),  et  circuler  sans  ob- 
sbde  autour  de  sa  couche. 

â*  Périodicité  annuelle.  «  Les  vicissitudes  deà  saisons,  (fit 
Hippocrate,  engendrent  beaucoup  de  maladies.»  AxioiWe 
tHA  chez  nous  comme  en  Grèce.  La  statistiqiife  de  nos  hôpî* 
taux  montre  l'aci^roissement  numérique  et  l'aggravation  des 
maladies  au  printemps  et  vers  l'automne  :  le  vêtement  est  des- 
tiné à  combattre  la  cause  de  ces  maux,  car  il  est  le  correctif  de 
l'atmosphère.  La  éaloricité  de  l'organisme  ne  peut  se  propor- 
tionner aux  mobiles  agressions  de  la  température  ambiante  : 
die  est  lente  à  se  renforcer  aux  approches  de  l'hiver,  lente  %, 
décrdtre  eh  été.  D'ailleurs  les  nuits  de  l'été  ressemblent  palr^ 
fins  aux  journées  de  l'hiver.  Comme  il  est  impossible  d'oppb^ 
ser  aux  caprices  de  l'atmosphère  une  perpétuelle  variété  d'ha- 
billement, nous  posons  en  règle  qu'il  ne  faut  modifier  celui-ci 
qu'aux  époques  culminantes  des  deux  moitiés  de  l'année,  carac- 
térisées par  le  maximum  et  la  stabilité  de  la  chaleur  ou  du  froid . 
Pendant  les  saisons  transitoires,  et  au  début  de  l'hiver  et  de 
Tété,  nous  recommandons  l'uniformité  des  vêtemensde  drap. 
On  a  retranché  du  costume  militaire  les  pantalons  de  toile,  et  le 
soldat  s'en  trouve  bien.  En  Afrique,  la  santé  de  nos  troupes  s^est 
améliorée  avec  l'usage  permanent  des  habits  de  laine;  môme 
remarque  a  été  faite  aux  Antilles  par  M.  Rocheux.  Plus  d'une 
personne,  à  notre  connaissance,  s'est  guérie  d'une  exceissive 
susceptibilité  des  bronches  ou  des  intestins,  en  renonçant  aux 
mutations  périodiques  des  vctemens.  La  laine  est  un  élément 
principal  de  la  prophylaxie  au  Sénégal,  à  la  Jamaïque,  à 
Calcutta,  etc.;  et  comme  la  plupart  des  régions  tropicales  sont 
infestées  de  marais,  les  tissus  de  laine  ont  l'avantage  d'être 
peu  perméables  aux  effluves,  et  d'entretenir  l'action  éliihina- 
toirede  la  peau.  Lîl population  indigène  de  l'Orient  donne  pAr- 
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tout  l'exemple  de  ces  usages  cosmétologiques,  qui  sont  Vex- 
pression  naïve  des  besoins,  et  dont  deux  particularités  frappent 
le  voyageur  :  Tune  est  le  soin  avec  lequel  elle  protège  la  tète, 
l'autre  est  Tadoption  universelle  d'un  large  écran  en  forme  de 
manteau  :  hèramduBédoin  pauvre,  boumouss  de  l' Arabe  aîaë» 
caban  du  Moriote,  etc.  Ce  vêtement»  ample  et  d'un  tissu  mau- 
vais conducteur»  les  défend  le  jour  contre  les  rayons  solairea, 
le  soir  contre  la  rosée  ;  excepté  le  nègre,  qui  expose  au  soleil 
sa  tête  lanugineuse  et  grasse,  tous  ont  des  couvre-cheb  :  ria. 
dien  son  parasol,  le  Turc  son  hemma  ou  turban  en  chfile»  le 
pauvre  fellah  une  calotte  de  laine,  le  matelot  des  ports  de  la 
Méditerranée  son  bonnet  phrygien,  TEspagnbl  son  sombrero  à 
larges  bords,  etc.  Dans  les  climats  septentrionaux,  la  superpo- 
sition des  vêtemens  de  laine  et  des  fourrures  oppose  une  bar- 
rière épaisse  à  l'atteinte  du  froid.  Le  capitaine  Ross  mentionne 
la  surprise  de  ses  matelots  à  la  vue  des  Groenlanddis  se  dé- 
pouillant successivement  d'un  grand  nombre  de  vêtemens  qu'ils 
entassent  par-dessus  une  fourrure  fine  et  douce  placée  en  con- 
tact immédiat  avec  la  peau.  La  forme  étroite  des  vêtemens 
contribue  à  maintenir  au  corps  sa  température,  et,  si  dans 
nos  climats  tempérés  elle  a  pour  but  la  facilité  des  relations, 
elle  répond  dans  les  climats  du  nord  à  une  nécessité  de  l'exis- 
tence. C'est  dans  les  climats  extrêmes  que  le  vêtement  est  le 
mieux  compris  et  le  mieux  appliqué.  Dans  nos  pays,  où  la 
succession  des  saisons  est  rapide  et  imprime  de  continuelles 
fluctuations  à  l'atmosphère,  on  se  résigne  à  grelotter  en  hiver, 
à  étouffer  en  été,  parce  qu'on  prévoit  le  terme  prochain  du  frmd 
et  de  la  chaleur.  CSiaque  température  étant  également  insta- 
ble, on  se  dispense  bien  à  tort  de  déployer  assez  de  ressources 
contre  un  ennemi  passager. 

Les  vêtemens  que  l'on  quitte  sont  imprégnés  de  matières 
excrémentielles  et  de  substances  du  dehors.  Les  tissus  de  lin, 
de  chanvre  et  de  coton,  s'en  débarrassent  parfaitement  par  le  la- 
vage ;  les  vêtemens  blancs  d'autres  étoffes  laissent  voir  aisé- 
ment leur  degré  de  propreté.  Le  lavage  entraîne  les  matières 
qui  souillent  les  tissus,  chasse  et  renouvelle  l'air  plus  ou  moins 
altéré  qui  séjourne  dans  leurs  mailles  ;  mais  il  importe  que  la 
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dernière  eau  de  lavage  sok  pure  et  s'évapore  sans  résidu,  que 
le  séchage  ait  lieu  à  Tair  libre  et  ventilé.  Les  vêtemens  épais 
de  laine,  les  étoffes  de  soie,  de  velours,  se  prêtent  peu  à  cette 
opératicm  ;  il  faut  au  moins  les  battre  et  les  aérer  aussi  souvent 
que  possible.  Les  odeurs  qui  imprègnent  les  vêtemens  s'en  dé- 
gagent par  la  simple  exposition  à  Tair  et  comme  par  rayonne- 
ment (voy.  plus  haut,  p.  320);  parfois,  il  y  a  lieu  d  y  joindre 
des  lotions  chlorurées,  savonneuses,  alcalines,  ou  des  fumiga- 
tions avec  le  chlore,  avec  l'acide  sulfureux  (gale)  ;  on  peut  en- 
eore,  dans  le  cas  où  l'on  soupçonne  l'absorption  par  le  vête- 
ment de  miasmes  ou  de  virus  contagieux ,  les  soumettre  à 
des  coorans  d'air  chaud  et  sec,  ou  chargé  de  vapeur  d'eau 
d'une  température  supérieure  à  celle  de  Tébullition  qui  en- 
tndnent  les  principes  délétères  en  traversant  le  tissu  ou  leur 
communiquent  une  plus  grande  expansion  en  y  déposant  du 
calorique.  Les  parfums  ne  servent  qu'à  masquer  les  odeurs 
désagréables,  sans  détruire  la  cause  nuisible  qui  les  exhale. 

ÀIIT.    II.   Dis   COSVKTIQUBt. 

On  entend  par  cosmétiques  (x^cr^oç,  beauté;  xo^/mcj,  j'orne) 
lessobstances  appliquées  au  corps  de  l'homme  dans  le  dessein 
de  l'embellir  ou  d'en  déguiser  les  défauts  ;  l'hygiène  ne  s'en  oc- 
cape  qu'autant  qu  elles  contribuent  à  la  conservation  de  la 
peau  et  de  ses  dépendances.  L'usage  des  cosmétiques  remonte 
à  lapins  haute  antiquité,  ainsi  qu'on  le  voit  par  des  passages 
d'Ovide,  de  Martial,  de  Suétone,  de  Juvénal,  etc.,  et  par  les 
redierches  d'érudition  de  Triller,  Wedel,  Bergen,  Tromms- 
dorff,  etc.  Les  onctions  que  fait  le  Septentrional  avec  Thuile 
de  baleine  ou  de  veau  marin,  les  peintures  bizarres  dont  se  cou- 
vrq  le  sauvage  de  l'Amérique,  le  tatouage  si  commim  parmi 
les  penplades  de  l'Océanie,  et  qui  s'est  étendu  parmi  quelques 
classes  d'Européens,  sont  les  manifestations  d'un  instinct  de 
beauté  qui  se  lie  souvent  à  l'instinct  de  la  conservation. 

L  Substances  inorganiques.  1**  Acides.  Les  vinaigres,  l'a- 
cide tartrique,  l'acide  citrique,  entrent  dans  beaucoup  de  cos- 
métiques ;  étendus  d*eau,  ils  ])assent  à  tort  pour  calmer  l'irri- 
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talion  de  la  peau  ;  leur  seul  eflet  est  de  produire  radstriction 
de  la  partie  qu'ils  touchent  ;  ils  sont  nuisibles  aux  dents  qu  ili 
blanchissent.  Le  fameux  vinaigre  fondant  pour  détruireles  ver- 
rues, est  un  mélange  dangereux  de  vinaigre  et  de  nitrate  acide 
de  mercure.  —  2<'  Matières  colorantes.  Le  carmin  se  prépax^ 
avec  la  cochenille  du  nopal ,  coccus  cacti ,  genre  d'héQÛp- 
tëre  de  la  famille  des  gallinscctes.  La  cochenille  et  le  carthame 
sont  innocens  (carthamus  tinctorius). — 3®  Huiles  esseniîdlet. 
Presque  toutes  les  labiées,  et  beaucoup  d'autres  végétaio, 
fournissent  des  huiles  essentielles,  principe  des  parfums,  inr 
grédient  des  pommades,  vinaigres  parfumés,  etc.  ;  elles  exci- 
tent les  surfaces  qu'elles  touchent.  — 4p Baumes  et  résines.  Bieùr 
join,  storax,  baume  du  Pérou,  etc.  :  on  en  fait  des  teintUKS 
qui  entrent  dans  les  élixirs  odontalgiques,  dans  les  eaux  den- 
tifrices, etc.  —  5^*  Corps  gras.  Les  huiles  les  plus  usitées  soot 
celles  d'amandes  douces,  d'olives  et  de  noisettes,  avec  addi- 
tion d* alcoolats  très  odorans  :  leur  seule  utilité  est  de  prévemr 
le  dessèchement  des  matières  épidermiques,  qui  favorise  Tn- 
sure  et  la  chute  des  cheveux.  Les  pommades  graisseuses  ont  le 
même  avantage  :  de  tout  temps  on  les  a  employées  pour  remé- 
dier à  la  sécheresse  de  la  peau  et  rendre  la  souplesse  aux  die- 
veux.  Les  onctions  graisseuses  que  font  les  peuples  dn  Nord 
pour  résister  plus  eilicaccmcnt  au  froid  ne  sont  pas  sans  in- 
convénient :  les  graisses  rancissent  et  n'échauffent  souvent  la 
peau  qu'en  l'irritant.  Cette  pratique,  que  les  voyageurs,  et 
notamment  M.  Caillaud,  ont  aussi  obser\'ée  dans  rintérienr 
de  l'Afrique,  y  parait  plus  utile.  Les  indigènes  de  ces  régions 
brûlantes,  en  s'enduisant  d'huile  de  palme,  de  beurre,  etc., 
préviennent  le  dessèchement  de  leur  peau,  et  échappent  aux 
piqûres  douloureuses  des  insectes  que  repousse  Todeur  nauséa- 
bonde des  graisses  rancies.  Le  savon  a  acquis  une  grande  im- 
portance dans  l'économie  domestique  :  il  dissout  les  substances 
grasses  qui  adhèrent  au  derme,  ramollit  la  production  pileuse 
qu'il  devient  plus  facile  de  raser.  Il  ne  convient  pas,  quand  la 
peau  est  le  siège  d'une  éruption  ou  d'un  certain  degré  de  phlo- 
gosc  ;  on  remplace  alors  le  savon  ordinaire  par  des  savons  dits 
crèmes,  fabriqués  avec  un  alcali  et  de  l'huile  d'amandes  dou- 
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Gfi».  de  la  moelle  de  bœuf,  du  beurre  de  cacao,  etc.  6*^  Poi/idreji. 
SDœse  composent  de  fécule  ou  d'amidon  aromatisé  avec  une 
easence. 

Q.  MjiTiàREB  iKOKGA^QVES.  1®  Le  mcrcuro  entre  à  Tétat 
qjjttalliquç  dans  la  poudre  épilatoire  de  Laforcst,  dans  Teau  de 
Gkine»  et  à  l'état  de  sulfure  ou  dans  certains  fards  (cinabre  et 
tjlic)  ;  ces  préparations  altèrent,  irritent  le  derme  et  exposent 
i(  ^  toddens  toxiques.  2°  L'arsenic  f(ât  partie  de  beaucoup 
^  oosmétiquçs  ;  le  sulfure  d'arsenic  réuni  à  la  chaux  vive,  à 
4^  lessives  alcalines  plus  ou  moins  concentrées,  constitue  les 
pmdres  épilatoires,  le  fameux  rusma  des  harems,  la  crëme  pa- 
Qlieoiie,  etc.,  agens  meurtriers  qui  devraient  être  lobjet  de 
pohibitioDs  sévères.  3*"  L  oxyde  de  zinc  est  employé  à  la  con- 
GgctiflQ  du  fard  blanc  et  n'a  pas  les  inconvéniens  des  fards  pré^ 
p^fés  avec  les  pxydes  de  plomb  çt  de  bismuth  ;  le  sous-nitrate 
4  le  sons-tartrate  de  bismuth  qui  servent  à  la  même  fabrica- 
IkïD,  doivent  être  purgés  au  préalable  par  des  lavages  réitéréa 
on  par  une  vaporisation  soutenue,  des  traces  notables  d'acidç 
^iQ^eux  qu'ils  contiennent.  Le  carbonate  de  plomb  (céruse) 
rend  dangereux  l'usage  du  fard  dont  il  est  un  ingrédient  ;  il  en 
est  de  même  de  la  crème  de  Fsychée,  destinée  à  Tentretiçu  d^ 
lèyres  et  qui  contient  une  quantité  très  notable  d'acide  de 
plomb.  4^  La  coloration  noire  artificielle  des  cheveux  s'obtient 
à  l'aide  de  préparations  diverses  dont  les  principales  contien- 
nent  du  nitrate  d'argent  [eau  d'Egypte,  de  Java)  ou  une  solu- 
tion concentrée  de  nitrates  d'argent  et  de  mercure  (eau  de 
Chine)  capable  de  cautériser  profondément  les  tissus.  D'après 
les  curieuses  expériences  que  M.  Orfila  a  faites  au  point  de  vue 
niédico*légal,  l'acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb  dissous 
noircissent  les  cheveux  aussitôt  qu'on  le  met  en  contact  avec 
l'acide  sulfhydrique  liquide;  la  litharge,  la  craie,  la  chaux 
vive  hydratée  et  récemment  éteinte ,  broyées  et  mélangées 
exactement,  forment  avec  l'eau  une  bouillie  claire  qui  teint  les 
dwveux  d'un  beau  noir.  L'usage  réitéré  de  ces  cosmétiques 
expose  à  des  coliques,  à  la  constipation,  à  des  paralysies  satur- 
nines, etc.  La  fameuse  poudre  mélainocome  est  une  pommade 
passe  dans  laquelle  on  a  incorporé  le  produit  de  la  carbonisa- 
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tion  de  quelques  bouchons  de  liège;  et  en  effet,  le  charbon 
pulvérisé  noircit  parfaitement  les  cheveux,  mais  il  noircit  aussi 
les  doigts,  le  linge,  la  sueur,  etc. 

En  résumé,  la  plupart  des  prétendus  cosmétiques  que  nous 
venons  d^énumérer  et  beaucoup  d'autres  que  nous  passcms  sous 
silence,  'outre  le  danger  qui  peut  résulter  de  l'absorption  de 
particules  toxiques,  altèrent  la  peau,  la  cautérisent,  Tirritent 
chroniquement,  ou  lui  communiquent  une  teinte  blafarde  et  un 
aspect  ridé  qui  tient  à  la  perte  de  sa  rétractilité,  à  la  diminution 
de  la  circulation  capillaire  et  dans  quelques  cas,  Teau  aiguisée 
d  un  principe  stimulant  (huiles  essentielles»  acides  vitaux)  a 
pour  effet  d'entretenir  la  fermeté  des  tissus  cutanés,  de  corriger 
leur  atonie ,  leur  vascularité  passive ,  leur  disposition  vari- 
queuse :  les  frictions  savonneuses  facilitent  le  jiettoiement  des 
résidus  de  la  transpiration,  l'emploi  des  matières  grasses  ou 
mucilagineuses  entretient  la  souplesse  de  l'épiderroe,  prévient 
les  gerçures  ou  Jhâte  leur  guérison,  défend  la  surface  du  corps 
contre  la  poussière  et  le  froid,  etc.  Mais  l'agent  le  plus  eflSoace 
et  le  plus  simple  pour  l'entretien  de  la  propreté,  c'est  l'eau; 
et  quant  à  la  fraîcheur  et  à  l'incarnat  du  teint,  quant  aux  at^ 
tributs  flatteurs  de  l'extériorité,  ils  sont  au  prix  de  la  santé 
générale  :  un  régime  bien  ordonné,  la  sobriété  et  la  modéra- 
tion en  toutes  choses  tout  les  cosmétiques  les  plus  sûrs;  ils 
agissent  du  dedans  au  dehors  et  font  que  les  avantages  de  Tha- 
bitus ,  loin  d'être  une  mensongère  apparence ,  dénotent  la 
salubre  élaboration  du  fluide  nourricier  et  la  régularité  des 
fonctions. 


CHAPITRE  Y. 

PBRGBPTA. 
Art.  I,  Des  sers 

La  sensibilité  qui  se  manifeste  dans  un  mode  unique  et  gé- 
néral sur  les  degrés  infimes  deréchelle  zoologiciue,  se  spécialise 
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chez  les  êtres  sapërieors  dans  des  appareils  isolés  qui  sont  des 
modifications  de  l'organe  t^mentaire  et  ponr  ainsi  dire  des 
départemens  de  la  sensibilité  générale.  L'homme  présente  au 
phishaût  degré  la  séparation  complète  des  facultés  sensorielles 
et  des  organes  par  qui  elles  s'exercent;  ceux-ci  reçoivent 
diacondeaxsortes  de  nerfs  dont  l'une  préside  à  l'acte  sensoriel 
et  raatre  aux  phénomènes  de  sensibiUté  générale.  Mais  si 
nette  et  tranchée  que  soit  chez  l'homme  la  détermination  or- 
ganique de  chaque  mode  de  sensibilité ,  n*oubUons  pas  que  les 
appareils  sensitiiEs  ne  sont  que  des  instrumens  adaptés  à  telle 
ou  tdle  portion  du  cerveau ,  appropriés  par  leur  forme  à  la 
«nsibilité  spécifique  de  cette  partie  et  communiquant  avec  lui 
par  des  nerfs  intermédiaires ,  véritables  cordons  conducteurs  : 
•  non-seulement  le  cerveau  sent ,  mais  il  n'y  a  réellement  que 
hd  qui  sente;  c'est  lui  qui,  plongeant  en  quelque  sorte  dans  les 
organes  par  les  nerfs  dans  lesquels  il  se  prolonge ,  voit  dans 
l'œil ,  entend  dans  Toreille ,  touche  dans  la  main ,  odore  dans 
les  fosses  nasales ,  sent  la  douleur  dans  les  parties  blessées  et 
malades  (1).  «  La  connaissance  exacte  du  mécanisme  de  la 
sensation ,  permet  à  l'hygiéniste  d'en  régler  les  élémens  :  toute 
sensation  suppose  trois  termes  :  un  objet  extérieur,  le  moi  ou 
la  conscience ,  et  des  intermédiaires  organiques  ;  en  présence 
de  l'objet  extérieur ,  une  impression  est  produite  sur  les  or- 
ganes; les  ner&  de  ces  organes  la  reçoivent  et  la  transmettent 
au  cerveau.  Là ,  pour  nous  servir  encore  du  beau  langage  de 
M.  Royer-Collard ,  quelque  chose  s'éveille ,  qui  saisit  cette 
impression ,  qui  la  distingue  et  qui  s'en  distingue  :  c'est  cette 
appréhension  de  lui  par  lui  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  la 
conscience  ou  le  moi.  Ainsi  donc ,  pour  qu'il  y  ait  impression , 
il  f^ut  qu'un  excitant  agisse  sur  la  surface  vivante  ;  la  sensation 
s'accomplit  quand  la  modification  produite  dans  la  partie  ex- 
citée ,  se  continue  par  les  nerfs  jusqu'au  cerveau ,  où  l'âme  la 
perçoit  et  la  réfléchit.  D'où  il  suit  que  Vhygiène  des  sens  est 
complexe  :  impression,  transmission,  perception,  il  faut  qu'elle 
assure  l'intégrité  de  ces  trois  actes;  elle  ne  s'arrête  pas 

(1)  U*  Aojer-Gollirdy  Réponse  à  M.  Gerdy  (Gaz.  méd.  du  ZjmlL  ÏM). 
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aux  organes  des  sçns  et  s(  le^rs  rappoi^  avec  un  ordre  spécial 
de  modificateurs  ;  elle  s  étend  au  cerveau  dont  les  sens  ne  soxU 
que  les  serviteurs.  L'éducation  cérébrale  et  le  perfectionne- 
ment des  sens  doivent  marcher  de  front  et  Tune  importe  plus 
que  Tautre  :  le  véritable  artiste  sait  parfois  tirer  parti  d'instru- 
mens  médiocres;  mais  que  serviraient  les  instrumens  les  plus 
parfaits  aux  mains  d*un  ignorant  ou  d'un  incapable!  Les  sens» 
au  nombre  de  cinq ,  conspirent  tous  à  la  conser\'ation  de  Tia- 
4ividu;  mais  Tun»  plus  général,  est  d'une  égale  importance 
pour  la  vie  organique  et  pour  la  vie  de  relation  ;  c'çst  le  tact 
dont  les  autres  sens  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  formeft 
spéciales  et  appropriées  à  un  ordre  distinct  de  modificateurs; 
nous  en  parlerons  d'abord.  Deux  autres,  appelés  par  Buisacm 
sens  de  la  nutrition ,  variétés  circonscrites  du  tact ,  plus  exquis 
chez  l'animal  que  chez  l'homme ,  sont  les  explorateurs  de  l'air 
et  des  alimens(goût  et  odorat);  enfin,  la  vue  et  l'ouïe,  située 
plus  supérieurement ,  et  fonctionnant  ^  l'aide  d'un  mécanisme 
plus  cojpplexe,  transmettent  à  l'amie  les  signes  de  la  pensf^S 
et  mettent  l'homme  en  conimunion  intime  avec  ses  semblable^^ 
on  les  a  appeléssens  sociaux.  Les  sens  s'entr'aident.  s'assoden^ 
pour  le  complément  des  notions  nécessaires  à  l'esprit  »  se  sqp- 
pléent  en  cas  d'imperfection  ou  de  perte  de  l'un  d'entre  eux; 
mais  cet  appui  mutuel  ne  s'applique  qu'à  leurs  fonctions  rné* 
diates  :  l'acte  immédiat ,  spécial  de  chaque  sens  ne  peut  être 
repipli  par  un  autre  :  le  toucher  seul  reconnaît  la  température 
des  corps ,  l'odorat  sev}  leur  odeur ,  la  vue  seule  leur  co«|- 
leur,  etc.  ;  mais  k  vue  apprécie  leur  figure  aussi  bien  que  le 
toucher;  Todorat  fait  juger  souvent  de  leur  distance  comme  la 
vue  ou  l'ouïe,  etc.  Dans  la  direction  hygiénique  des  sens,  il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  :  1^  leurs  connexions  intimes  avec 
l'état  de  l'encéphale  ;  2*  leur  solidarité  de  structure  et  de  fonc- 
tion avec  la  complexion  et  la  santé  générale  des  sujets  :  leA 
influences  qui  inodifient  la  constitution ,  impriment  aussi  leur 
cachet  aux  appareils  sensoriaux  :  les  ophthalmies  scrofuleuscs, 
les  otites  catarrhales,  l'ozène  syphiUtique,  les  aberratimis 
hystériques  du  goût  expriment ,  avec  le  grossissement  patho- 
logique, le^  réçiUtat^  de  causes  qui  se  combinent  en  quelque 
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sorte  avec  la  trame  vivante  et  qui ,  trai)smises  par  la  géné- 
ration ,  ifpDgent  silencieusement  la  $anté  des  familles. 

S  I.  Du  tact  et  du  toucher. 

Le  tact  est  le  sens  à  Taide  duquel  nous  apprécions  les  qua- 
lités les  plus  générales  des  corps  ambians ,  telles  que  leur  tem- 
pérature, leiu"  forme,  leur  solidité,  leur  fluidité,  etc.  Il  a 
pour  siège  la  peau ,  limite  extrême  de  Torganisme,  et  Tappa- 
reil  spécial  par  lequel  il  s'exerce  se.  trouve  épanoui  en  avant 
de  la  membrane  fibreuse  tégumentaire  (derme)  qull  traverse 
par  les  filets  qui  le  rattachent  au  réseau  nerveux;  en  d'autres 
termes,  le  corps  papillairc,  instrument  du  tact,  détermine 
sous  la  couche  épidermique,  notre  ligne  de  contact  la  plus  im« 
médiate  avec  le  monde  extérieur.  Les  phénomènes  tactiles  se 
produisent  sur  tous  les  pomts  de  notre  périphérie  ;  mais  nulle 
part  ils  ne  s'accomplissent  avec  plus  de  précision  et  d'aisance 
qu*4  la  surface  de  la  main  qui ,  par  ses  brisures ,  par  ses  pro- 
loiigeinens  articulés  et  mobiles,  par  les  pulpes  souples ,  résis- 
tautça,  &  zones  papillaires  concentriques  qui  coiffent  ses  extré- 
mités phalangiennes,  peut  se  déployer,  se  recourber,  se  con- 
centrer, se  mouler  sur  les  objets  extérieurs,  etc.  ;  aussi  a-t-on 
dit  que  la  main  est  l'organe  du  tact  actif  ou  toucher  et  la  peau 
odui  du  tact  passif;  distinction  peu  juste,  car  toute  sensation 
est  accozQpagnée  de  perception ,  et  toute  perception  est  active. 
Les  indications  hygiéniques  qui  se  rapportent  à  ce  sens  se 
déduisent  du  rôle  que  jouent  les  diverses  parties  constituantes 
de  la  peau  dans  le  phénomène  du  tact.  L'impression  tactile  a 
lieu  évidemment  dans  l'élément  sensible  ou  nerveux  de  la  peau, 
c'est-à-dire  dans  les  papilles  ou  houppes  nerveuses  qui ,  pla- 
cées sur  1&  i&ce  externe  du  derme  et  protégées  par  la  couche 
épidermique ,  semblent  projetées  en  avant  comme  des  vigies 
placées  entre  le  corps  et  le  monde  extérieur,  en  même  temps 
que  par  leur  division  filamenteuse ,  elles  multipUent  la  sur- 
face de  la  matière  nerveuse  qui  les  constitue  :  **  Si  Ton  refuse 
aux  tiges  papillaires  le  sens  tactile,  dit  avec  raison  M.  Bres- 
chet ,  noua  ne  pensons  pas  qu'on  parvienne  à  désigner  dans  la 
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peau  une  autre  partie  qui  puisse  être  considérée  comme  l'or- 
gane de  cette  fonction.  ••  Le  derme  ou  chorion  sert  de  base  à  l'ap- 
pareil tactile  :  couche  solide  et  élastique  tout  à*la-fois ,  il  per- 
met aux  corps  extérieurs  de  s*appliquer  sur  les  papilles  sans 
les  léser  ou  les  paralyser  par  T  effet  de  leur  pression  :  la  sou- 
plesse du  derme  est  augmentée  par  une  couche  sous-jacente  de 
tissu  graisseux  qui,  par  une  disposition  admirable,  affecte  dans 
la  pulpe  des  doigts  la  forme  d'un  véritable  coussinet;  on  ré* 
seau  vasculaire  dont  les  papilles  sont  pourvues,  produit  l'état 
semi-érectile  de  la  peau  dans  l'exercice  du  toucher,  Tépiderme 
s'interpose  entre  les  papilles  et  les  agens  extérieurs,  augmente 
ou  diminue  l'intensité  de  leur  conflit,  en  raison  de  son  épais- 
seur, de  son  degré  de  sécheresse  et  d'hygrométrie  ;  il  fournit 
des  prolongemens  tubuleux  qui  reçoivent  les  tiges  capillaires 
des  papilles.  Les  poils  contribuent  à  l'atténuation  des  contacts, 
les  ongles  à  l'exactitude  de  l'application  des  doigts,  les  glandes 
sébacées  à  la  souplesse  de  la  peau. 

L'entretien  et  le  perfectionnement  de  la  fonction  tactile 
exigent  donc  le  soin  de  toutes  les  parties  de  la  peau  :  1*  rai>- 
tion  intime  des  tiges  papillaires ,  la  mise  enjeu  de  leur  impres- 
sionnabilité  sont  liées  certainement,  comme  l'action  nerveuse 
de  tous  les  organes,  à  la  stimulation  initiale  du  sang  ;  il  fiuit 
que  ce  fluide  leur  parvienne  avec  certaines  conditions  de  quan- 
tité et  de  qualité  :  la  première  indication  est  de  favoriser  dans 
une  mesure  convenable  la  circulation  capillaire  du  sang  dans 
la  peau ,  de  s'opposer  aux  causes  qui  peuvent  amener  l'anémie 
de  cette  enveloppe  (usage  constant  des  gants),  ou  y  déter- 
miner une  augmentation  morbide  de  l'activité  circulatoire,  des 
rougeurs ,  des  stases  sanguines ,  des  inflammations  { presBÛms 
du  vêtement  à  l'épaule,  au  poignet,  etc.)  :  ces  causes  doo* 
nent  lieu  souvent  à  une  exaltation  de  la  sensibilité  générale 
tout  en  empêchant  l'exercice  du  tact;  tel  est  l'effet  des  enge- 
lures, d'un  panaris  qui  s'accompagne  de  fortes  douleurs  et 
rend  le  doigt  impropre  au  toucher.  2®  L'action  régulière  de 
l'appareil  sécréteur  de  la  peau  lui  fait  en  partie  son  d^;ré  de 
souplesse  et  d'élasticité  ;  le  ressort  de  ses  différentes  couches 
prévient  les  pressions  immodérées  des  corps  extérieurs  sur  les 


ou  TACT  ET  DIT  TOUCHEE.  840 

painlles  et  par  suite  la  contusion  de  ces  houppes  nerveuses  ; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  moyens  propres  à  favoriser  la 
tnmqpiration  insensible  et  la  sécrétion  sébacée  ;  rappelons  seu- 
lonent  que  les  sueurs  excessives  produisent  une  sorte  de  ma* 
oératioii  de  la  peau ,  la  rendent  flasque ,  inerte  et  par  consé- 
quent nuisent  en  même  temps  à  la  fonction  tactile.  S"*  La  pro* 
teedcMi  de  Tépiderme  est  nécessaire  à  son  exercice  en  de 
certaines  limites;  quand  cette  couche  inorganique  offre  trop 
de  ténuité  ou  manque  entièrement ,  la  douleur  est  le  seul  ré'- 
sottat  de  Timpression  des  objets  et  obscurcit  en  quelque  façon 
fat  sensibilité  spéciale  du  tact  :  les  tiges  papillaires ,  dénudées 
par  la  destruction  de  Tépiderme ,  s'endolorissent  à  Texcës  et 
denennoit  inhabiles  au  toucher;  il  perd  transitoirement  de  sa 
finesse  chez  les  convalescens  de  phlegmasies  cutanées,  dont 
Tépidenne  devient  sec,  cassant,  se  gerce,  se  fendille ,  s'épais- 
A,  etc.  Pour  que  le  tact  ait  la  délicatesse  et  Ténergie  conve- 
nables, il  ne  faut  pas  que  la  couche  épidermique  s'épaississe, 
comme  il  arrive  par  les  frottemens  répétés  :  les  callosités  in- 
terceptent l'effet  tactile  des  corps  extérieurs  et  isolent  les  pa- 
pilles nerveuses  de  la  peau  ;  dans  les  hypertrophies  de  l'épi- 
denne ,  celui-ci  forme  plusieurs  couches  dont  la  plus  profonde 
est  collée  à  la  face  interne  dans  les  points  qui  correspondent 
aux  papilles  (Rayer);  Tichthyose  caractérisée  par  un  déve- 
loppement morbide  des  papilles  et  un  épaississement  des 
couches  épidermiques ,  réduit  la  fonction  tactile  à  une  sensation 
râpeuse  de  laine  ou  de  peau  de  chagrin .  Les  soins  de  propreté , 
les  lotions ,  Tusage  de  quelques  cosmétiques  et  des  gants  pré- 
viennent les  accroissemens  de  Tépiderme ,  quand  ils  ne  sont 
pas  la  conséquence  d'un  état  morbide  local  ou  général ,  acquis 
ou  héréditaire;  l'abus  des  mêmes  moyens  entraine  parfois 
Famincissement  de  cette  enveloppe  protectrice  et  l'étiolement 
de  la  peau.  4^  Le  tact  réagit  sur  les  autres  fonctions  ou  facilite 
leur  accompUssement ,  et  veille  comme  les  autres  sens  à  la 
eonservation  de  l'individu  :  l'impression  de  la  température  des 
corps  extérieurs  ne  sert-elle  pas  de  régulateur  à  l'énergie  de  la 
calorification ,  et  par  conséquent  au  mode  de  la  plupart  des 
antres  fonctions!  Nous  avons  vu  un  hémiplégique  chez  lequel 
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la  sensibilité  de  là  peau  était  abolie ,  se  brûler  la  jambe  au  con- 
tact d'un  poêle  jusqu'à  désorganisation  du  derme;  M.  Rullîer 
cite  un  fait  semblable.  Les  secours  que  le  toucher  fournit  à 
l'intellect ,  lui  ont  valu  le  nom  de  sens  géométrique  ;  Condillac 
lui  a  décerné  la  prééminence  sur  les  autres  sens ,  prétendant 
que  seul  il  donne  la  notion  de  Texistence  des  corps.  Les  sytn- 
pathies  spéciales  de  la  peau  avec  quelques  organes  ajoutent  1 
l'influence  du  tact  :  les  vertus  prolifiques  du  froc  en  éfent  uft 
exemple  :  Texquise  finesse  du  tact ,  l'irritabilité  excessive  du 
derme ,  les  démangeaisons  que  suscitent  certaines  éruptions , 
éveillent  le  désir  génital  et  ont  été  pour  plus  d'un  adolescent 
la  cause  initiale  des  abus  solitaires.  L'hygiène  du  tact  intéreisdè 
donc  les  autres  fonctions;  et  réciproquement  le  jeu  normal  dé 
celles-ci  contribue  à  son  intégrité.  Les  maladies  des  visltïMtt 
avec  détermination  à  la  peau  modifient  secondaii^ent  sa  tac- 
tilité  ;  il  en  est  de  m&me  des  affections  fébriles  qui  la  dessè- 
chent ,  réchauffent ,  l'inondent  de  sueurs;  des  névroses  qui  la 
frappent  d'insensibilité  dans  une  certaine  étendue  (hystérie, 
catalepsie ,  etc.  ).  5°  La  culture  et  l'habitude  donnent  au  tou- 
cher une  délicatesse  et  une  sagacité  bien  remarquable ,  no- 
tamment dans  les  aveugles-nés  qui  lisent  couramment  avec  les 
doigts;  Timpresâon  du  relief  des  lettres  les  dispense  de  les 
voir.  Les  circonstances  individuelles  et  extérieures  agissent 
toutes  d'après  les  modes  indiqués  ci-dessus  :  ainsi  chez  le 
vieillard ,  le  raccomissement  de  la  peau  et  sa  sécheresse  s'op- 
posent à  l'exercice  parfait  du  toucher  ;  chez  la  femme  et  Vert- 
fant,  conditions  inverses ,  etc.  Le  vêtement  agit  de  mènm« 
suivant  les  propriétés  tactiles  des  parties  qu'il  laisse  à  dSôott- 
vert  ou  qu'il  protège ,  etc.  Les  règles  hygiéniques  qui  se  rap- 
portent au  toucher,  se  résument  dans  une  juste  mesure  d'iih-. 
pression  et  dans  la  variation  moyenne  de  leur  quafité  thermo- 
métrique :  les  mains  calleuses  ïie  sont  pas  plus  dans  les  conve- 
nances physiologiques  de  notre  nature  que  la  peau  transparente, 
amincie  et  étiolée  des  héroïnes  du  boudoir;  s'il  faut  évitet 
l'excès  de  chaleur  rayonnante  qui  combure  la  peau  et  l'excès 
de  froid  qui  la  congèle ,  il  est  nécessaire  toutefois  de  l'habituer 
aux  vicissitudes  de  température  et  d'hygrométrie. 
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S  n.  Du  goût. 

Ge  ans  a  ponr  tnstrament  la  langue ,  pour  auxiliaires  le 
{Mlais,  Tes  lèvre»,  les  joues,  le  voile  du  palais,  les  cryptes  in\i- 
^(Ê&ax  et  les  glandes  salivaires  qui  humectent  la  booche ,  etc. 
Usâtes  ces  parties  concoutôit  au  mécanisme  de  la  gnstation . 
tkûn  l'état  de  sécheresse  de  la  cavité  buccale,  fat  saveur  deb 
edrpB  ftolides  n*est  point  perçue;  la  trituration  est  nécessaire  à 
d^nitfM  cotps  pour  développer  leur  sapidité,  les  liquides  n'im- 
JNUHfonnent  te  goût  que  par  tme  espèce  d'imbibition  de  tout^ 
Ils  parties  précitées  ;  s'ils  passent  trop  rapidement ,  ils  h*af* 
Atebent  pB8  ou  presque  point  cte  sens;  il  faut  donc  qu'ils  cotl- 
leni  en  nappe  dans  la  bouche  avec  Une  certaine  lenteur  et 
fi'fls  y  soient  retenus  quelque  temps  :  mode  de  préhension 
qui  constitue  la  succion  ou  Tinfusion  graduelle  par  gorgées  sUb- 
MiEviis.  Quant  au  siège  précis  de  l'impression  gustatile,  long- 
loiips  on  l'a  étendu  i  toute  la  muqueuse  qui  tapisse  la  langue 
H  kB  paities  etivironnantes ,  voire  même  à  la  surface  interne 
ie  restome.  M.  Vemière  a  essayé  de  restreindre  le  champ 
de  Im  sensation  ;  MM.  Guyot  et  ÂdmyrauU  ont  établi  que  les 
lèvres,  la  partie  interne  d)»  joues ,  la  voûte  palatine ,  le  phà- 
rynt, ,  ht  partie  inférieure  de  la  langue  et  sa  face  dorsale  sont 
inhabQes  apercevoir  les  saveurs  ;  que  cette  faculté  n'est  dépar* 
lie  à  tai  langue  que  dans  sa  partie  postérieure  et  profonde, 
«i-delidu  trou  borgne,  et  sur  toute  s&  circonférence  dont  la 
fembilité  s'étend  un  peu  plus  loin  supérieurement  vers  la 
pmlie  qu'à  sa  fece  inférieure;  enfin  que  le  voile  du  palais  ne 
pKrlidpe  à  la  gustation  que  par  une  petite  surface  commençant 
I  une  tigne  au  dessous  de  son  insertion  à  la  voâte  palatine,  li- 
ukUÊè  en  bas  à  trois  ou  quatre  lignes  environ  au-dessus  de  ta 
\hÊt  de  la  luette;  se  prolongeant  et  se  perdant  par  degré  Mt 
)m  ndtés.D'après  M.  Lacauchie  {op.  c.  p.  70) ,  la  langue  n'est 
qu*«n  organe  de  toucher  général,  et  le  goût  un  effet  combiné 
^e  produit  l'action  de  la  langue  en  se  combinant  d'une  ma-* 
mère  exceptionnelle  avec  celle  de  l'appareil  olfactif;  cette  ma- 
niëre  de  voir  ne  coïncide  pas  avec  le  résultat  des  expériences 
de  M.  Ohevreul,  qui  isolant  l'impression  du  goût  de  Timpres^ 
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sion  olfactive,  a  par  là  même  établi  sinon  Tindépendance»  au 
moins  la  séparation  de  ces  deux  sens.  M.  Chevreul  a  partagé 
les  corps  en  quatre  classes,  suivant  l'impression  qu'ils  pro- 
duisent dans  la  bouche  :  1°  corps  qui  n'agissent  que  sur  le  tact 
de  la  langue  (cristal  de  roche,  glace)  ;  2^  corps  qui  agiasent 
sur  le  tact  lingual  et  sur  l'odorat  :  métaux  odorans ,  teb  que 
l'étain;  3®  corps  qui  impressionnent  le  tact  de  la  langue  et  le 
goût  :  sucre  candi ,  chlorure  de  sodium  pur  ;  4*  corps  qui  mo- 
difient à-la-fois  le  tact  de  la  langue,  le  goût  et  l'odorat  :  huiles 
volatiles,  pastilles  de  menthe,  de  chocolat  (Journ.  dephyêiol, 
de  Magendie,  t.  iv,  p.  127  ).  Ainsi,  loin  que  le  goût  aoit  un 
phénomène  de  tactilité  générale,  la  langue  est  susceptible  des 
deux  genres  d'impressions ,  les  unes  savoureuses ,  les  antres 
purement  tactiles  :  fait  dont  M.  Vemière  a  achevé  la  démon- 
stration. 

Les  modificateurs  du  goût  sont  les  saveurs;  celles-cî  com- 
prennent les  variétés  d'une  qualité  sensible  de  certains  corps 
distincts  d'une  autre  classe  de  corps  qui  sont  dépourvus  de 
cette  qualité  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  insipides.  Il  est 
inutile  de  rechercher  la  cause  intime  de  la  sapidité  et  de  ses 
nuances  qui  constituent  les  saveurs  ;  elles  n'existent  réelle- 
ment que  par  le  rapport  qui  s'établit  entre  les  corps  sapides  et 
l'organe  apte  à  en  recevoir  l'impression.  Les  saveurs  divern- 
fiéesà  l'infini,  se  jouent  des  efforts  de  classifications  anxquds 
elles  ont  donné  lieu  ;  naturelles  et  artificielles ,  elles  se  combi- 
nent en  mille  manières  ;  nous  avons  indiqué  leur  rôle  dans  la 
digestibilité  et  dans  le  pouvoir  trophique  des  alimens.  Elles 
affectent  en  nous<îe  que  notre  organisation  a  de  plus  indivi- 
duel ;  telle  saveur  plaît  àime  espèce  animale,  à  un  individu,  et 
repousse  une  autre  espèce,  un  autre  individu  ;  l'âge,  Thabitude, 
la  maladie,  etc. ,  modifient  les  appétences  de  notre  goût,  et  1â 
saveur  recherchée  dans  la  jeunesse  ofiusque  le  sens  du  vieillard. 

Le  goût,  nul  à  la  naissance,  imparfait  dans  le  premier  âge, 
n'acquiert  tout  son  développement  que  dans  l'âge  mûr,  et  se 
perfectionne  dans  la  vieillesse.  La  nature  semble  désigner  par 
cette  gradation  du  sens  nutritif  le  choix  des  alimens  aux  diflK- 
rentea  époques  de  la  vie.  L'enfant  préfère  les  substances 
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douces»  sucrées ^  peu  sapides;  le  jeune  homme,  dans  la  viva- 
cité de  Bcm  aj^tit ,  se  montre  indifférent  à  la  recherche  des 
mets  ;  Thomme  mûr  et  surtout  le  vieillard  s'adressent  aux  mets 
soocaler»,  savoureux,  à  fumet,  et  jugent  sévèrement  par  la 
gasiation  les  alimens  qu'ils  doivent  ingérer.  Les  applications 
hygiéniques  découlent  tout  naturellement  de  ces  données  : 
1*  l'exercice  du  goût  exige  l'intégrité  et  le  libre  jeu  de  toutes 
les  parties  qui  concourent  à  l'impression  gustatile;  tout  ce 
qnipeiit  altérer,  irriter,  épaissir  leurs  tissus  (mastication  du 
tabac»  pipes,  abus  des  alcooliques,  des  condimens  acres,  caus- 
tiqnesi  très  acides,  gargarismes  très  énergiques,  etc.  ),  tout  ce 
qui  peat  exalter,  détruire  ou  dépraver  leur  sensibilité ,  tout  ce 
qoi  peut  tarir  ou  pervertir  les  produits  de  la  sécrétion  mucoso- 
aalivake  ;  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  mobilité  des  lèvres,  de 
k  langue,  des  joues,  etc.,  doit  être  redouté,  écarté,  comme 
cause  inévitable  de  viciation ,  d'affaiblissement  ou  de  perte  du 
goût  ;  2?  l'appropriation  du  régime  alimentaire  au  tempéra- 
ment» àl'fige,  au  sexe,  etc.,  est  l'un  des  plus  sûrs  moyens  de 
oonaervBtion  du  goût;  que  dire  de  ceux  qui  tentent  les  organes 
vierges  de  l'ai&nce  par  des  mets  irritans ,  aromatiques ,  et 
même  par  les  boissons  alcooliques;  3^  l'habitude  et  la  culture 
augmentent  la  délicatesse  et  l'étendue  de  la  gustation;  les 
gourmets  vont  jusqu'à  analyser  plusieurs  saveurs  à-la-fois  ;  la 
Bourgogne  a  des  dégustateurs  qui  reconnaissent  les  vins  de 
chacun  de  ses  territoires,  désignent  la  propriété  particuhère 
qui  les  a  fournis,  l'année  de  leur  récolte,  etc.  ;  ils  arrivent  à 
cette  subtilité  de  perception  en  évitant  toutes  les  causes  qui 
peuvent  altérer  mécaniquement  ou  pathologiquement  la  sur- 
&ce  gustatile,  épaissir  l'épiderme,  empâter  la  bouche,  etc.  ; 
fnsage  habituel  de  l'eau  entre  pour  beaucoup  dans  cette  pro- 
phylaxie spéciale;  ensuite  ils  exercent  souvent  et  avec  mesure 
le  sens,  arrêtent  leur  attention  sur  les  impressions  qu'il  reçoit, 
tandis  qu'en  général  on  consulte  peu  le  goût  sous  l'aiguillon  de 
la  faim,  et  l'on  précipite  les  alimens  et  les  boissons  dans  l'es- 
tomac dont  les  sensations  viennent  compliquer  et  obscurcir 
cdles  des  papilles  linguales  ;  4^  les  avertissemens  du  goût  méri- 
tent attention  dans  l'état  desanté  comme  dans  l'état  de  maladie 
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à  eauee  de  ses  connexions  intimes  avec  Tes^oDiac  et  Taciion 
digestive  ;  il  se  combine  avec  la  faim  ;  celle-ci  dénote  la  qaanr 
titédes  matériaux  réparateurs  que  Torganisme  réclama,  c^tti- 
là  se  rapporte  à  la  qualité  et  détermine  le  choix  de  la  noonv 
ture  ;  le  goût  est  donc  l'un  des  indicateurs  des  besoins  génàmw 
de  l'économie  ;  aussi  Testomac  rejette  rarement  ce  qua  09  mm 
admet ,  et  ses  répugnances  ne  doivent  pas  être  surmontées. 
Dans  les  lésions  directes  ou  sympathiques  des  organes  de  la 
digestion ,  il  témoigne  par  ses  aberrations  de  la  solidarité  qiû 
existe  entre  eux  et  lui;  son. retour  à  Tétat  normal  est  QOmioe 
un  gage  de  la  convalescence.  Toutefois  le  goût  est  nn  gnid^ 
moins  fidèle  pour  Thomme  que  pour  les  animaux  infériews 
qu'il  ccmduit  invariablement  à  la  nourriture  la  mieux  Mffàh 
çnée  à  leurs  besoins;  il  exige  une  sorte  d'éducation  quiiiboiitit 
trop  souvent  à  la  sensualité  :  sufiSsant  peut*être  pour  b  déte^ 
mination  du  régime  simple  que  Tbomme  a  suivi  primitivem^ 
et  qui  répond  le  mieux  à  la  ccmservation  do  rorgamame,  le 
goût  s'égare  et  dégénère  devant  la  profusion  des  meta  redifl^- 
ohés,  comme  l'œil,  adapté  à  l'impression  de  la  lumièce  aolaÎTO, 
se  trouble  et  s'altère  au  contact  des  clartés  éblouissantes  (pe 
nous  devons  aux  funestes  progrès  de  l'éclairage  artificiel. 

S  m.  De  Todont. 

L'olfaction  a  pour  organe  essentiel  une  mecnbtvm  tràs  vas- 
culaire  et  nerveuse ,  molle  »  spongieuse  »  presque  dépounroe 
d'épiderme,  placée  sur  l'une  des  routes  que  l'air  parcourt  pour 
arriver  du  dehors  aux  poumons,  formant  des  replis  nombreux, 
d^loyée  sur  des  lames  osseuses  à  contours  multipliées,  et 
projetée  dans  diverses  ampoules  ou  sinus  qui  existent  dana  l'é- 
paisseur de  la  face  et  des  parois  du  crâne.  Le  nez,  sorte  d'av- 
vent  ou  de  chapiteau,  protège  cet  appareil  et  en  empêche  la 
dessiccation  ;  fixe  à  sa  racine  et  mobile  à  sa  partie  inférieure , 
il  dilate  ou  resserre  l'orifice  du  conduit  où  les  molécules  odo- 
rantes sont  entraînées  par  l'inspiration  ;  les  vibrisses  ou  poils 
qui  garnissent  l'entrée  des  narines  tamisent  l'air.  Les  cornets 
multiplient  la  surface  de  la  pituitaire ,  dirigent  et  retiauij^t 
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lat  pftrtîeiiles  odorantes.  Leis  sinus  font  pénétrer  ]*air  chargé 
dai  émanatiom  odorantes  dans  toutes  les  anfractuosités  dîes 
ioMes  nasales.  Quant  au  siège  précis  du  phénomène  sensoriel , 
la  aennbflité  olfactive  paraît  bornée  à  la  voûte  au  niveau  de 
la  lame  criblée ,  à  la  partie  voisine  de  la  cloison ,  au  cornet  su- 
férieur  et  moyen ,  au  méat  supérieur  et  moyen  ;  le  cornet  in- 
firieor  et  le  méat  inférieur  ne  reçoivent  chez  l'homme  aucun 
flet  dn  nerf  olfactif;  celui-ci  est  l'agent  spécial  de  Todorat , 
tindia  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire  préside  dans  le  nez  à 
la  aeosîbilité  générale  et  influe  sur  la  perception  des  odeurs 
nnsen  transmettre  l'impression  au  cerveau.  Le  flairer  s'opère 
tantôt  par  plusieurs  petites  inspirations  brusques  et  saccadées , 
tantôt  par  une  inspiration  longue  et  soutenue  :  de  toute  ma- 
nière les  molécules  odorantes  n'arrivent  au  contact  de  la  pitui- 
taire  qu'à  l'aide  d'un  courant  d'air  au  travers  des  fosses  nasales  ; 
en  ne  respirant  que  par  la  bouche  on  se  soustrait  aux  odeurs. 
Les  odeurs ,  c'est-à-dire  les  molécules  odorantes  qui  s'é- 
diappeat  des  corps  par  volatilisation ,  sont  retaïues  par  le 
■MQS  qui  humecte  constamment  la  membrane  pituitaire  ;  le 
amciia  joue  dans  l'olfaction  le  même  rôle  que  les  fluides  de  la 
cavité  buccale  dans  l'appréciation  des  saveurs  ;  si  sa  sécrétion 
eiC  snspendue ,  diminuée  ou  chimiquement  altérée  comme  dans 
ieeofjrza,  le  sens  s'émousse  ou  se  perd  momentanément.  La 
manbrane  olfactive  doit  être  douée  d'une  sensibilité  prodigieu- 
aetnent  exquise  pour  percevoir  des  molécules  odorantes  dont 
la  témnté  échappe  presque  au  calcul  ;  Keil  a  calculé  sur  une 
expérience  de  Boyle  que  les  particules  odorantes  d'assa-fœtida 
présentent  en  volume  une  fraction  d'un  pouce  cube  exprimée 
inrvjngt<et-an  chifires  à  la  file.  Les  odeurs  semblent  être  le  type 
Bttximam  de  la  divisibilité  de  la  matière ,  s'il  est  vrai  que 
Ne  de  Cejrlan  se  fait  reconnaître  à  plus  de  dix  lieues  en  mer 
par  les  émanations  aromatiques  de  ses  côtes. 

Le  sens  de  l'odorat  est  l'une  des  deux  sentinelles  placées  à 
l'oitrée  des  voies  digestives ,  et  la  plus  avancée  des  deux  :  il 
est  le  premier  explorateur  des  alimens  nouveaux  ;  ses  indica- 
tions {dus  parftdtes  pour  les  animaux  que  pour  l'homme  mé- 
ritant d'être  suivies  :  D'après  Haller,  aucun  aliment  fétide  ne 
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peut  être  sain.  Mais  l'odorat  exerce  aussi  une  protection  eflS- 
cace  sur  les  voies  respiratoires  ;  il  nous  révèle  les  qualités  nui- 
«blés  de  Tair;  dans  une  salle  d'hôpital  il  nous  avertit  de  la 
corruption  de  l'air  avant  que  la  chimie  puisse  la  constater  ex- 
périmentalement; les  égouttiers  pressentent  à  certaines  odeurs 
fades  y  putrides  ou  spéciales,  les  dangers  qui  les  menacent 
(  défaillances,  ophthalmies,  asphyxie)  :  l'inodorance  estlepks 
ordinairement  l'indice  de  la  salubrité  de  l'air.  Chez  quelques 
personnes  l'odorat  intervient  dans  l'éveil  du  désir  vénérien  :  il 
met  en  jeu  le  souvenir  et  l'imagination.  Tréviranus  va  plus  loin 
en  prétendant  que  l'air ,  en  passant  sur  les  nerfs  presque  à  nu 
de  la  membrane  pituitaire ,  impressionne  directement  les  por- 
tions les  plus  importantes  de  l'encéphale ,  corps  striés,  com- 
missure antérieure  du  cerveau  ,  noyau  médullaire  de  la  scis- 
sure de  Sylvius  et  les  circonvolutions  antérieures  ;  cette  action 
serait  nécessaire  à  l'activité  de  l'encéphale.  L'exercice  de  l'o- 
dorat réagit  sur  le  reste  de  l'économie ,  comme  le  prouvent  les 
effets  convulsifs  nauséeux,  enivrant  de  certaines  odeurs  (v. 
t.  I ,  p.  569).  Il  est  susceptible  de  perfectionnement,  de  dépra- 
vation, etc.  L'assa-fœtida,  qui  s'appelle  chez  nousstercus  dis- 
boli ,  est  qualifié  par  les  Persans  de  manger  des  dieux. 

Les  règles  hygiéniques  sont  pour  l'odorat  les  mêmes  que 
pour  le  goût  ;  elles  consistent  à  éviter  tout  ce  qui  peut  modifier 
l'état  normal  des  parties  qui  concourent  à  l'accomplissement  de 
cette  fonction  :  les  coryzas  répétés  altèrent  la  sécrétion  du 
mucus  nasal,  les  parfums  trop  énergiques  épuisent  l'impres- 
sionnabilité  du  nerf  olfactif,  les  stcmutatoires  hypérémient  la 
membrane  pituitaire  et  la  tapissent  d'une  crasse  de  matière 
étrangère,  etc.  Les  modificateurs  les  mieux  appropriés  i  ce 
sens  sont,  d'une  part  les  arômes  volatiles  des  alimens  naturels, 
d'autre  part,  les  senteurs  de  la  végétation  en  plein  air;  et 
comme  les  repas  doivent  laisser  entre  eux  un  intervalle  fixe  et 
que  les  émanations  balsamiques  de  la  terre  suivent  la  loi  de  la 
périodicité  annuelle,  on  en  conclura  que  l'ol&ction  ne  doit  pas 
être  exercée  ,  sollicitée  continuellement  comme  elle  l'est  par 
l'abus  des  cosmétiques  odoriférans  dont  se  couvrent  beaucoup 
de  gens,  par  le  Juxe  des  fleurs  et  des  plantes  rares  qui  embau- 
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ment  toute  l'année  les  habitations  de  lopulence.  Il  est  surtout 
uiie  substance  qui  s  attaque  incessamment  à  la  membrane  ol- 
£M^ve  et  dont  Tusage  est  entré  dans  les  mœurs  de  notre  civili- 
sation :  cest  le  tabac  (nicotiana  tabacum,  plante  annuelle  de 
lafamodlle  des  solasées).  Le  tabac  n'a  été  connu  en  Europe  que 
vers  1660,  époque  oii  les  Espagnols  et  les  Portugais  l'introdui- 
sirent chez  eux;  l'amiral  Drak  en  apporta  de  la  Virginie  en 
Angleterre  avant  que  Nicot,  ambassadeur  français  près  la  cour 
de  Portugal ,  en  1558 ,  présenta  le  premier  cette  plante  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis.  Le  tabac  est  employé  de  trois  ma- 
mères  :  on  le  prise,  on  le  fume,  on  le  chique.  P  L'usage  de 
priser  a  pris  naissance  en  Europe,  il  remonte  à  Catherine  de 
Médicis  et  fut  conseillé  à  Charles  IX  son  fils  pour  des  maux  de 
tète  auxquels  il  était  sujet.  Aspiré  dans  les  fosses  nasales ,  le 
tabac  irrite  la  membrane  pituitaire,  détermine  Tétenmement 
et  augmente  la  sécrétion  du  mucus.  La  secousse  de  l'étemue- 
moit  peut  occasionner  la  rupture  d'un  anévrysme,  une  hémor- 
ifaagie  cérébrale,  un  étranglement  herniaire  (Bonet,  Morga- 
gni)»  la  déviation  du  globe  de  l'œil  (Haller).  L'habitude  de 
priser»  en  émoussant  la  susceptibilité  de  la  muqueuse  nasale , 
sopprime  cet  effet  du  tabac  ;  néanmoins  elle  répète  sur  la  mem- 
brane des  stimulations  qui,  pour  être  moins  perçues,  n'agissent 
pas  mcûns  sur  sa  structure  et  finissent  par  l'épaissir  et  l'indurer  ; 
l'espèce  de  titillation  que  les  priseurs  recherchent  ne  s'obtient 
d'ailleurs  qu'en  augmentant  les  doses  de  tabac  ;  leur  nez,  leur 
lèvre  supérieure,  soumis  à  des  frottemens  sans  fin,  s'hypertro^ 
phient^  des  mucosités  noirâtres  qui  découlent  de  leurs  narines, 
l'odeur  de  leur  haleine  et  de  leurs  habits,  font  souvent  de  leur 
personne  un  objet  de  dégoût ,  surtout  quand  la  vieillesse  et  la 
malpropreté  aggravent  ces  inconvéniens.  L'odorat  se  détériore, 
»affiûblit  par  l'épuisement  de  l'excitabilité  de  la  pituitaire  et 
a'ererce  difficilement  à  travers  la  couche  de  crasse  noirâtre  qui 
la  tapisse.  Dans  quelques  cas,  Thabitude  de  priser  a  paru 
amortir  la  disposition  aux  migraines ,  aux  maux  d'yeux ,  aux 
douleurs  de  dents,  au  coryza ,  à  la  somnolence.  ^  L'usage 
de  fumer  le  tabac  nous  vient  des  sauvages  qui  le  brûlaient 
(Uns  un  vase  ou  pipe  appelée  petuu,  nom  que  la  plante  agar« 
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dé.  Le  cigare  et  la  cigarette  remplacent  avantageuflement  le» 
pipes  ordinaires,  mais  non  Toukas  des  Orientaux  ;  lea  Cb» 
raïbea  rendent  la  fumée  par  le  nez  à  l'aide  d'un  mouTemeiii 
particulier  de  la  langue.  Les  novices  du  cigare  et  de  la  p^ 
éprouvent  une  salivation  abondante  et  bientâi  les  phénoménal 
de  rivresse  avec  indigestion  ;  ces  symptômes  se  dissipait  eh 
quelques  heures  pour  se  renouveler  avec  une  intensité  décrois* 
santé  à  chaque  tentative  ultérieure  ;  une  fois  l'habiUide  de  fii» 
mer  contractée,  ils  ne  se  montrent  plus*  Les  autres  eSits  de 
cette  pratique  proviennent  de  Taction  mécanique  des  usten» 
siles  I  de  la  sécrétion  buccale ,  de  l'absorption  de  la  vapeur  àm 
tabac.  D'après  M.  Leroy  d*Etiolles,  le  cancer  à  la  lèvre  s'ob» 
serve  1  fois  1/2  sur  lOO-femmes  et  26  ibis  sur  100  homme»; 
différence  de  proportion  qu  il  attribue  à  l'habitude  de  fiimer  ;  la 
déperdition  de  la  salive  est  peu  considérable  ches  les  bons  fii- 
meurs  ;  mais  chez  d'autres  elle  peut  aller  jusqu'à  roidre  les  di- 
gestions imparfaites  et  à  compromettre  la  nutrition  ;  la  dégbiti» 
ti<m  des  fluides  buccaux  imprégnés  desprincipes  du  tabac,  iniU^ 
enflamme  l'estomac  et  d'aprte  Percy  qui  a  exagéré  l'imminenei 
morbide  des  fumeurs ,  l'induration  squirrheuse  el  le  canoer  de 
l'estomac  en  sont  les  suites  ;  un  peu  de  fumée  est  absorbé,  sar< 
tout  par  les  voies  pulmonaires  et  son  action  narcotique  ajoute  à 
la  béatitude  que  procure  aux  fumeurs  de  vieille  date  la  satîsfiMK 
tion  d'un  besoin  impérieux.  Est-il  vrai  qu'ils  perdent  rappétiil 
Nullement  ;  mais  le  cigare  trompe  la  faim  comme  ferait  tonte 
autre  diversion,  et  peut-être  aussi  par  la  sédalion  de  In  sensU 
bilité  Viscérale.  3*  Le  tabac  à  chiquer  n'est  point  en  feuilles  ^ 
mais  en  cordes  et  en  ficelle  (bitord)  ;  rarement  on  le  mtehe; 
déposé  entre  l'arcade  dentaire  et  la  joue,  ramolli  parle  contaol 
des  fluides  salivaires  ou  pressé  par  un  léger  effort  de  succion, 
il  cède  assez  de  principes  pour  déterminer  sur  la  muqueose  bilo* 
cale  et  les  glandes  salivaires  l'excitation  que  l'on  recherche.  Ln 
chique  seule  n'abrutit  pas,  ainsi  que  le  prétendent  MM.  Mérat 
etDelens  (t.  v,  p.  609);  témoin  les  officiers  de  marine  qui  la 
préfèrent  d'après  M.  Forget,  parce  qu'elle  entretient  l'acte 
sensuel  sans  attirail,  sans  embarras,  sans  risque  d'incendie  et 
ne  dotitie  à  l'haleine  qu'une  légèi^  odeur  qu'un  peu  d* 
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IMohe  en  gargarisme  dissipe  promptement.  L  acreté  que  la 
tabac  communique  aux  sécrétions  buccales  attaque  l'émail 
dcB  dents;  la  salive,  mélangée  avec  le  jus  de  la  chique,  ne  peut 
être  avalée  aans  danger  ;  M.  Barbier  a  vu  un  individu  qui 
ajant  avalé  par  mégarde  sa  chique,  en  fbt  très  malade  pendant 
tn»  jours.  FïHné,  prisé,  le  tabac  s  adresse  à  Todorat;  chiqué, 
d'est  le  goât  ou  plutôt  la  tactiUté  de  toute  la  muqueuse  buo- 
cals  qa'fl  met  en  jeu  ou  plutôt  qu'il  émousse.  Que  si  Ton  pèse 
sans  prévention  les  avantages  et  les  inconvéniens  du  tabac,  on 
trouvera  qfu'on  a  beaucoup  exagéré  les  uns  et  les  autres  ;  il  n'est 
pas  im  digestif^  il  ne  prévient  pas  les  maux  de  gorge,  il  ne  pr^ 
servepabdu  scorbut  (Ramazzini) ,  ni  ne  le  détermine  (Roupp)  ;  etc^ 
il  n'hébète  pas  les  fumeurs  et  les  chiqueurs,  il  ne  les  émacîe 
pomt  par  te  Aux  sahvaire,  etc.  ;  il  ne  souille  pas  les  angles  des 
lèvres  d'une  bave  nmrâtre,  si  ce  n'est  chez  les  gloutons  qui,  au 
lieu  de  se  contenter  du  simple  rond  de  bitord,  s'emplissent  la 
booehe  de  tabac  à  fumer;  quand  on  l'accuse  d'abrutir,  on  con- 
fond ses  eflfeCs  avec  ceux  de  l'ivrognerie  et  de  la  crapule  ;  sans 
dente  l'atmosphère  des  estaminets  et  des  tabagies  oii  les  Fia- 
nands  passent  plusieurs  heures ,  livre  à  leur  absorption  des 
molécules  de  nicotiane  qui  agissent  sur  leur  système  nerveux  ; 
la  bière  houblonnée  ajoute  au  narcotisme  léger  qu'ils  se 
pfDCtti^t  chaque  jour  dans  ces  lieux  ;  et  cette  double  influence , 
se  renouvelant  tous  les  jours,  finit  par  épaissir  leur  intelUgence, 
engourdit  leur  sensibilité,  etc.  ;  mais  l'usage  du  cigare ,  de  la  ^ 
{ripe  on  de  la  chique  en  plein  air  est  exempt  de  ces  consé- 
quences. A  la  vérité,  l'introduction  du  tabac  dans  les  habitudes 
des  peuples  est  un  fait  bizarre  ;  tandis  que  la  civilisation  avance 
si  lentement,  une  herbe  fétide  a  conquis  le  monde  en  moins  de 
deax  siècles  ;  cette  extension  si  rapide  qui  continue  encore  en 
Fhmoe,  puisque  la  branche  du  revenu  public  qu'elle  alimente 
ne  cesse  de  s'accroître,  prouve  qu'elle  intéresse  le  fond  de  la 
nature  humaine.  Le  tabac ,  dit  avec  raison  M.  Forget  (Méd-, 
fuuHde,  1. 1,  p.  293),  répond  à  cet  impérieux  besoin  de  sensa- 
tion dont  l'homlne  est  tourmenté,  et  qu'il  cherche  à  satisfaire 
en  noorriasant  des  appétits  grossiers,  au  défaut  des  impressions 
pivdélicateB  qu'il  rencontre  au  sein  d'une  société  dont  il  est 
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actuellement  privé.  Le  sauvage  de  l'Amérique,  le  soldat  an 
bivouac,  le  marin  en  pleine  mer,  le  mol  habitant  des  régions 
tropicales  qui  craint  de  penser  sous  le  poids  accablant  des  cha- 
leurs du  climat,  Toisif  de  nos  villes,  le  Turc  plongé  dans  la 
double  inertie  du  fatalisme  et  du  despotisme  use  du  tabac 
comme  nos  élégans  du  bal  et  des'  spectacles,  le  poète  du  café» 
le  savant  de  lectures  :  tout  vient  se  résoudre  dans  le  grand  mo- 
bile de  Tanimalité,  la  sensation  (Forget).  Parmi  les  fhmeun, 
les  uns  savourent  l'impression  immédiate  et  en  jouissent  in- 
stinctivement comme  de  l'air  qu'ils  respirent  ;  les  autres  réflé» 
chissent  leurs  sensations^  y  puisent  un  bien-être  qui  les  porte 
à  l'espérance  ou  aux  réminiscences  de  bonheur  ;  l'action  p^ 
riodique  de  sucer  le  cigare  et  d'en  expirer  la  vapeur  par 
bouffée,  berce  l'esprit.  Ainsi ,  le  tabac  s'élève  au  rang  de  mo- 
dificateur moral,  et  dës-lors  il  faut  l'apprécier,  non  pins  avec 
les  seules  données  de  la  chimie  et  de  la  physiologie,  mais  au 
point  de  vue  des  réactions  morales  qui  jouent  un  rôle  si  consi- 
dérable dans  l'hygiène  humaine.  Des  malheureux  qui  n'ont  pas 
mangé  depuis  long-temps  demandent  l'aumône  pour  acheter  du 
tabac;  un  matelot  privé  de  chique  depuis  trois  jours,  met  dans 
sa  bouche  un  peloton  d'étoupe  goudronnée  et  remercie  avec 
des  larmes  son  chirurgien  qui  partage  avec  lui  un  peu  do  tabac 
(Forget).  Si  cette  plante  a  quelques  inconvéniens,  die  a  donc 
aussi  ses  douceurs ,  elle  est  pour  beaucoup  de  gens  le  remède 
de  cette  maladie  de  la  civilisation  qui  s'appelle  l'ennui.  Les 
illusions  mêmes  et  les  erreurs  qu'ils  y  rattachent  méritent  d'être 
respectées  par  le  médecin  :  tel  attribue  au  tabac  la  facilité  de 
son  travail  intellectuel  ;  tel  autre  ne  digère  qu'en  fumant  un 
cigare.  Souriez  !  mais  passez  outre.  Le  goût  du  tabac  est  le 
dernier  appétit  qui  abandonne  dans  Tétat  de  maladie  ceux  qui 
en  usent  habituellement  sous  une  forme  ou  sous  une  autre;  le 
retour  de  ce  goût  est  d'un  augure  favorable  pour  la  convalescence. 

S IV.  De  rouïc. 

L'ouïe  n'est  encore  qu'une  sorte  de  toucher  et  son  instru- 
ment ne  semble  être  qu'une  dépendance  de  la  peau,  modifiée 
de  manière  à  rsMentir  les  plus  légères  vibrations  des  corps  ; 
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toatafins,  et  malgré  l'exiguïté  de  ses  proportions,  il  est  l'un  des 
appareib  les  plus  complexes  de  Téconomie  ;  il  se  compose  de 
trois  sections  distinctes  :  1^  Toreille  externe,  destinée  à  recueil- 
lir, à  concentrer  les  ondes  sonores;  2^  Toreille  moyenne  ou  ca- 
vite  tympanique ,  organe  de  renforcement  des  sons  ;  3^  Toreille 
mterae,  cavité  labyrinthique  où  s  accomplit  Tacte  sensitif. 

1*  Modificateurs  de  touïe  et  leurs  effets.  L'excitant  direct 
de  Toiué  n'est  point  le  corps  sonore,  mais  Tair  répétant  le 
momrement  vibrat^e  dont  le  corps  est  saisi.  La  force  du  son  est 
«D  niaon  inverse  de  retendue  des  oscillations  qu'exécutent 
ki  molécoles  du  corps  sonore  ;  son  toi;  dépend  de  leur  rapidité 
ea de  leur  nombre  en  un  temps  donné.  Le  timbre  est  en  rapport 
avec  la  nature  substantielle  et  la  forme  du  corps  sonore.  Dans 
tti  air  tranquille  et  à  6^  c. ,  le  son  parcourt  337,18  mètres  par 
seconde.  Les  vibrations  sonores  agissent  :  1^  par  l'ébranlement 
que  toat  l'organisme  peut  en  ressentir  ;  2°  par  les  impressions 
qa*dies  produisent  sur  les  organes  de  l'ouïe.  Le  premier  de 
«i  deox  eflets  ne  peut  résulter  que  de  vibrations  énergiques. 
Très  modérées,  elles  produisent  de  très  petites  secousses  dont 
Boni  avons  à  peine  conscience  ;  l'ouïe,  exercée  sur  des  sons 
bîUea,  acquiert  plus  de  portée,  plus  de  finesse  ;  mais  perd  de 
mtoléranoe  pour  les  vibrationsfortesetpour  le  bruit;  c'est  ainsi 
que  l'habitude  d'xm  demi-silence  nous  fait  une  souffrance  des  ru- 
meniB  de  la  rue.  L'absence  de  sons  ou  le  silence  agit  sur  l'ouïe 
comme  l'obscurité  sur  la  vue  ;  la  privation  prolongée  de  la  sti- 
mulation fonctionnelle  aurait  pour  résultat  l'affaiblissement  de 
ce  sens  ;  la  privation  momentanée  le  repose;  aussi  dit-on  que 
ie silence  porte  au  recueillement,  au  sommeil,  conmie  il  favo- 
lise  les  qpérations  de  l'intellect  eu  supprimant  les  causes  de 
diversion  extérieure;  mais  s'en  faire  un  besoin,  c'est  s'exposer 
i  maintes  contrariétés  ;  l'exemple  des  habitans  de  Paris  prouve 
que  Ton  parvient  à  penser  et  à  dormir  au  milieu  du  bruit  : 
l'ouïe,  comme  les  autres  sens,  doit  être  accoutumé  à  une 
grande  variété  d'impressions.  Les  sons  intenses  déterminent 
des  soccussions  générales,  analogues  à  celles  du  massage,  des 
frictions,  de  la  flagellation;  M.  Léop.  De&landes  se  demande 
tt  h»  roulemens  prolongés  du  tambour  dans  une  salle  bien  dis- 
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posée  pour  réfléchir  tes  rayons  sonores,  ne  pourraient  servir 
chez  certains  malades  à  exciter  les  fonctions  rooiécolaires;  les 
organes  les  plus  immédiatement  soumis  au  contact  de  l'air  ei 
ceux  qui  sont  situés  dans  les  cavités,  ne  ressentiraioit-ib  pas 
spécialement  cette  action  1  Ufaut  rapporter  à  cet  ébranlemenfc 
de  tout  le  corps,  certains  acddens  causés  par  les  fortes  détona» 
tiens ,  tels  que  stupeur  passagère  ^  pesanteur  de  tête,  engoir- 
dissement  général,  douleurs  articulaires,  hémorrhagiea  nasales 
et  bronchiques;  les  convulsions,  les  avortemens  produits  par 
les  détonations  soudaines  et  fortes,  sont  peut^re  un  efletidni 
moral  que  physique  ;  mais  il  paraît  prouvé  qu'elles  ont  pu  fiura 
périr  des  poissons  au  fond  des  lacs  et  des  rivières  et  donner  la 
mort  à  des  fostus  dans  le  sein  de  leurs  mères.  Dans  l'oreille  eUes 
peuvent  occasionner  des  lésions  graves,  tels  que  pUegmasie, 
hémorrhagie ,  surdité  plus  ou  moins  prolongée ,  rupture  da 
tympan  ;  ce  dernier  accident  survient  parfois  chez  les  jeums 
canonniers,  à  la  suite  des  décharges  simultanées  de  gromci 
pièces  d'artillerie  en  grand  nombre  ;  peu  considéraUe,  la  ft^ 
ture  se  cicatrise  promptement ,  s'accompagne  de  sjrmptâmss 
cérébraux  et  n'entraîne  pas  toujours  la  surdité  ;  elle  exposa 
l'oreille  à  Totalgie ,  à  l'inflammation  de  la  cavité  tympamqiie  ^ 
à  la  disjonction  des  osseletiS  ;  elle  ouvre  un  facile  accès  am  iiH 
sectes  et  compromet  l'intégrité  ultérieure  de  l'ouïe  par  Inaction 
de  l'air  extérieur  sur  les  parties  profondes  de  l'èrgane  ;  on  a  va 
le  nerf  acoustique  plus  ou  moins  lésé,  et  même  désorganisé  par 
la  succussion  d'un  son  trop  intense.  Les  artilleurs  bien  con- 
stitués n'éprouvent  le  plus  souvent  que  des  troubles  passagers 
de  l'ouïe,  de  la  vue  ou  de  l'encéphale  ;  au  bout  de  quelques 
jours  leur  apprentissage  acoustique  est  terminé;  mais  il  est 
prudent  d'imiter  l'exemple  de  Percy  en  éloignant  de  cette  arme 
les  sujets  à  firêle  poitrine,  disposés  à  l'hémoptysie  et  atxx af- 
fections du  c(Bur.  Le  timbre  et  le  ton  de  certaines  vibrations  so- 
nores sont  presque  insupportables  à  l'oreille  qui  finit  pourtant 
par  s'y  habituer  :  tels  sont  le  frottement  du  verre  par  un  corps 
dur,  celui  de  la  lime  sur  les  métaux  ou  sur  une  scie,  le  grattage 
des  murs,  le  déchirement  du  papier,  le  repassage  des  cou* 
teaux,  etc.  Ces  bruits  sont  à  l'oreille  ce  que  le  scintiUemerit  os 
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les  eontrattes  aigus  et  herartés  de  coolenra  sont  à  Tœil.  La  eue* 
OMBOB  d'un  eoQ,  d'un  bruit,  d'un  mouvement  quelconque  dans 
un  ordre  régulier  et  par  intervalleë  égaux  et  d'égale  durée , 
ooDstitne  le  rfaythme.  En  parlant  ici  de  l'influence  de  la  mu- 
■qm,  lUNis  ne  prétendons  pas  rattacher  à  l'ouïe  la  faculté  de 
eofediiier  lee  eons  d'après  des  rapports  harmonieux  ;  cette  fa« 
eotféiittl  partie  intégrante  de  l'être  psychique  et  s'exerce  peut- 
être  à  l'aide  d'une  portion  déterminée  de  l'encéphale  ;  mais  ses 
résultate  impressionnent  l'oreille,  sont  transmis  par  elle,  et 
apièeke  réserves  exprimées  au  commencement  de  ce  chapitre, 
BOQS  pouvons  mentionner  ici  les  eflets  du  rhythme  aussi  natu* 
reUanent  que  ceux  des  couleurs  dans  le  paragraphe  relatif  à  la 
vue.  Le  rhytbme  ou  cadence  est  le  type  universel  des  meuve* 
iDsne  de  fai  vie  ;  le  cœur  et  le  poumon  frappent  une  mesure  à 
dam  temps  marqués  dans  le  premier  par  la  systole  et  la  dias* 
tflby  dana  le  second  par  l'inspiration  et  par  l'expiration.  Le 
ibythme  gouverne  instinctivement  les  actes  de  la  locomotion  ; 
il  th^  les  marteaux  des  forgerons,  les  fléaux  des  batteurs  en 
grange ,  k»  rames  du  batelier,  les  bras  et  les  jambes  du  na- 
(feofi  ete.  D  excite  les  hommes  à  l'applicaticm  égale  et  constante 
de  kim  fiirees,  il  leur  facilite  tous  les  travaux  :  c'est  en  cadence 
qae  les  matdots  virent  de  bord ,  larguent  ou  carguent  la  voilure  ; 
e'eil  am  sons  des  instrumens  que  nos  soldats  marchent  au 
eonbal,  et  qui  ne  sait  l'héroïque  entraînement  du  pas  de 
charge  accompagné  d'tm  chant  patriotique  I  Le  rhythme  mo*' 
Qotone  du  tambour  délasse  pendant  une  marche  forcée,  rallie 
hs  tndnards,  r^net  l'ordre  dans  les  rangs  \  le  maréchal  de  Saxe 
oonoaiaait  la  puissance  de  cet  instrument  pour  ranimer  les  sol- 
dMs  dans  lee  marches  de  nuit.  La  musique  militaire  contribue 
àâoigner  la  nostalgie  des  rangs  de  l'armée  ;  la  musique  en  gé«* 
néral  est  puissante  à  exciter,  à  calmer,  à  dériver  les  passions  : 
il  n'est  point  jusqu'aux  actes  de  la  vie  organique  qui  ne  se  res- 
sentent de  son  influence  ;  aux  sons  d'une  musique  vive,  le  pouls 
ft'aooélère,  le  visage  se  colore  ;  les  symphonies  que  l'on  exécute 
pendant  lee  repas,  les  concerts  qui  leur  succèdent,  concourent 
ila  régularité  de  la  digestion.  Le  principe  de  tous  ces  eff'ets  est 
MdeaoaienUlans  lee  modifications  de  l'encéphale,  oonsécutives 
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à  la  perception  du  son  et  que  Fart  peut  développer  tantôt  dans 
un  but  d'antagonisme  ou  de  révulsion  morale,  tantôt  dans  l*in-* 
térêt  d'une  fonction  organique  en  souffrance.  Des  aliénés  ont 
entendu  un  concert  avec  des  signes  manifestes  de  plaisir; 
d'autres  ont  coopéré  à  son  exécution  avec  autant  d'attention  et 
de  justesse  que  les  musiciens  sains  d'esprit  :  les  phrénologistes 
expliquent  ces  curieux  résultats  par  Tantagonisme  des  diffiârens 
organes  de  l'encéphale  ;  quand  le  philosophe  attribue  à  la  mu- 
sique l'avantage  d'adoucir  les  mœurs,  les  disciples  de  Gall  pré* 
tendent  seulement  que  l'homme  adonné  à  cet  art,  et  rhomme 
qui  se  livre  à  la  chasse  et  au  meurtre,  exercent  des  organes  dil^ 
férens  :  logomachie  au  fond!  Contentons-nous  de  signaler  la 
puissance  organique  et  morale  des  sons  rhythmiques*  Quanta 
l'ouïe  elle-même,  àforcedes'appliquer  àla  distinction  minutieuse 
de  tous  les  rapports  de  tons,  de  toutes  les  variétés  de  leurs  cooi- 
binaisons,  elle  acquiert  de  la  justesse  et  de  la  prédsiim;  une 
oreille  musicale ,  tombée  dans  le  quatrième  degré  de  la  dyaécée« 
conserve  encore  toute  la  netteté  et  la  justesse  de  ses  perceptions, 
et  tandis  que  pour  elle  la  parole  articulée  n'est  plus  qu'un  mé- 
lange de  sons  confus,  elle  sent  vivement  encore  les  beautés  ou 
les  défauts  d'une  musique  savante  et  de  son  exécution  (Itard). 
2^  Différences  iruUsfiduelles  de  [ouïe.  L'audition  est  sa* 
jette  à  des  modifications  passagères  ou  durables  dont  la  cause 
matérielle  échappe  et  dont  le  remède  est  dans  l'hygiène  plus 
que  dans  la  thérapeutique ,  telles  sont  l'exaltation  (  hyper- 
cousie)y  la  faiblesse  et  la  dépravation  de  l'ouïe  (paracou^e). 
Le  premier  état ,  très  souvent  symptomatique  des  lésicms  de 
l'appareil  auditif  ou  d'autres  affections,  telles  que  migraine, 
névroses,  hypochondrie,  fièvres  graves,  résulte  parfois  d'un 
trouble  fonctionnel  qui  rend  incommodes  les  bruits  extérieurs 
et  même  les  secousses  produites  par  l'action,  de  se  Inoucher, 
d'étemuer  ;  le  tamponnement  de  l'oreille  avec  du  coton  pour 
amortir  l'acuité  des  sons  du  dehors  et  l'exercice  de  rouïe  sur 
des  sons  de  moins  en  moins  faibles,  sont  à-peu-près  les  seuls 
moyens  qu'on  puisse  lui  opposer.  Le  bourdonnement,  le  tinte- 
ment d'oreille,  certaines  irrégularités  de  perception,  telles  que 
l'inégal  retentissement  des  sons  qui  ont  une  inteq^té  ^;ale  ou 
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le  dénccord  entre  les  impressions  reçues  par  les  deux  oreilles, 
se  rappiHrtent  à  la  perversion  de  Touïe.  Ces  phénomènes  si  ge- 
Dans  indiquent  souvent  un  état  de  pléthore  encéphalique  ou 
générale,  Tanévrysme  d'une  artère  sus-diaphragmatique,  la 
droolation  difficile  de  Tair  dans  lorràle;  on  les  observe  dans 
rhjstérie,  dans  Thypochondrie,  dans  les  maladies  aiguës,  etc. 
L«sboiird(mnemens,  murmures,  sifflemens de loreille peuvent 
être  le  résultat  d'une  hallucination  de  louïe,  c  est-à-dire  une 
perception  sans  impression  reçue  par  lorgane  auditif.  En  com- 
primant pendant  quelques  minutes  les  troncs  carotidiens,  on 
îêH  oeaser  l'es  bruits  qui  sont  dus  au  retentissement  des  puisa- 
tioiis  artérielles  de  la  tête  (Itard) ,  et  leur  origine  étant  ainsi 
connue,  on  réussit  parfois  à  les  masquer,  à  les  couvrir  par  des 
vibrations  sonores  que  Ion  produit  artificiellement  autour  du 
malade,  telles  que  le  mouvement  du  balancier  d'une  pendule, 
la  chute  sonore  d'un  filet  d'eau  dans  un  bassin  métallique,  etc. 
Ces  moyens  agissent  et  par  l'intensité  prédominante  de  leurs 
bruits  et  par  Teffet  du  rliythme  cadencé  qui  berce  l'esprit  et 
captive  Tattention.  On  désigne  par  dysécée  la  faiblesse  acquise 
ou  congénitale  de  Touïe  (dureté  de  l'oreille) ,  donnant  lieu  à 
Finaudition  plus  ou  moins  complète  des  sons  de  la  voix  hu- 
maine ;  quand  les  sons  ne  sont  plus  perçus  que  sous  forme  de 
bruits,  il  y  a  surdité.  Itard  a  admis  quatre  degrés  de  la  dysé- 
cée :  dans  le  premier,  audition  confuse  des  sons  parlés  indi- 
rects, où  la  bouche  qui  les  émet  n'est  pas  vis-à-vis  de  l'o- 
reille qui  les  reçoit  ;  dans  le  deuxième  ,  audition  confuse  des 
acHis  parlés  directs;  dans  les  deux  derniers  degrés,  la  voix  d'a- 
bord indirecte ,  puis  directe ,  cesse  d'être  nettement  perçue. 
Quand  on  expérimente  sur  la  perception  de  la  parole,  il  faut 
proidre  pour  diapason  le  ton  ordinaire  de  la  conversation,  et 
pour  distance  celle  d'un  mètre  ;  les  épreuves  qui  portent  sur  la 
vdx  exigent  le  diapason  des  cris  et  la  distance  d'un  pied.  Les 
variations  qui  se  manifestent  dans  la  dysécée,  et  que  la  surdité 
ïLctbe  point,  révèlent  les  chances  de  la  guérison;  celles  qui 
dénotent  l'absence  d'une  lésion  organique  ne  coïncident  pas 
avec  les  vicissitudes  barométriques  et  hygrométriques  de  Tat- 
moqphère;  mais  elles  surviennent  brusquement  par  tous  les 
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temps,  et  dimmuent  ou  Augmentent  dé  deux  ou  tm«  degrés 
l'intennté  de  la  perturbation  fonctioniieUe.  Avant  Tépoque  où 
la  parole  ae  développe  »  €'eetrà«Hlire  depuis  la  naissanea  joaqu'à 
la  deuxième  année,  la  dysécée  des  âeux  derniers  degrés  prodoit 
le  mutisme  ;  dans  les  deux  premiers  degrés,  la  parole  est  tarv 
dive  et  dégénère  en  un  jargon  informe,  si  elle  n'est  exetoéeflt 
appliquée  avec  des  soins  particuliers.  De  deux  à  six  ans,  -pé*' 
liode  ou  la  parole  se  perfectionne  et  parvient  a  la  phrase  coow 
plète,  la  dysécée  des  deux  premiers  degrés  ralentit  ses  progrès 
et  ceux  de  l'intelligence  et  ne  permet  que  r éducation  privé»; 
la  dysécée  des  deux  derniers  degrés  arrête  le  dévdqppemeit 
de  la  parole  et  dénature  ses  acquisitions ,  et  si  le  Mutisme  ae 
survient  pas ,  l'adulte  retient  le  langage  et  l'imperfectieii  inr 
tellectuelle  du  premier  âge.  Ainsi ,  dans  les  deux  premières 
périodes  de  la  vie,  la  faiblesse  de  l'ouïe  équivaut  à  sa  privi^ 
tion ,  et  les  moyens  auxiliaires  de  ce  sens  acquièrent  akm 
une  importance  décisive  par  l'éducation;  s'ils  manquent,  un 
léger  degré  de  dysécée  peut  amener  le  surdi^mutité ,  abnitir 
la  voix  par  l'absence  de  la  parole ,  frapper  de  torpeur  rame 
et  l'intelligence  par  l'isolement  de  l'individu.  Sur  163  soordsr 
muets,  Itard  en  a  trouvé  86  affectés  de  simple  dyséoée  et  qui 
lui  ont  dû  le  bienfait  de  leur  séparation  d'avec  le  commun  dÉi 
sourds-muets ,  moins  perfectibles  qu'eux.  Après  l'acquisitisn 
du  langage  articulé  et  des  idées  dont  il  est  le  véhicule»  la  dy- 
sécée n'est  plus  qu'une  infirmité  supportable;  la  parole  tt 
l'écriture  sont  désormais  des  instrumens  su£Bsans  pour  les 
échanges  de  la  vie  morale;  l'intelligence,  mal  desservie  par 
Tordlle,  redouble  de  pénétration ,  et  grâce  à  la  mutualité  des 
sens,  l'étude  visuelle  du  mécanisme  labial  de  la  parde,  eerrige 
les  infidélités  de  l'ouïe. 

2°  Soins  et  moyens  hygiéniqaes  de  touù.  D'abord  il  fiurt 
écarter  tous  les  obstacles  à  Texercice  du  sens  :  aosumulatiaD 
du  cérumen,  corps  étrangers,  défaut  du  renouvellemni  de 
l'air.  Le  cérum^i  accumulé  iovme  un  bouchon  àdosaé  à  la 
membrane  tympanique  et  s'avançant  dans  le  conduit  aaditif 
qui  lui  sert  de  moule  ;  il  en  résulte  une  démangeaison ,  une 
sorte  d'embarras  au  fond  de  l'oreille,  rarement  une  douleur 
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qpû  A'étend  à  la  (ète ,  toajours  un  afiaiblifieement  de  Tooie 
qui  pMt  aller  JQ9qu'à  la  surdité.  On  Textrait  avec  un  cure^ 
oraille,  etqpmà  sa  densité  Tesûge,  on  le  ramollit  préalable* 
ment  à  l'aide  d'injections  d'eau  tiède;  rare  chez  l'enfant  dont 
le  cérumen  est  plus  fluide  et  moins  concrescible,  cette  incomf 
modité  est  le  résultat  de  la  malpropreté  et  de  rincurie.  Des 
cpips  étrangers  peuvent  s'introduire  dans  l'oreille  :  les  uns 
inanimés,  tels  que  noyau,  pois,  boulette  de  papier,  etc.  ;  les 
autres  vivans,  tels  que  de  petits  insectes  qui  pénètrent  directe- 
ment ou  dont  les  œufs  déposés  dans  le  canal  auditif  y  éclosent  et 
doimeot  lieu  aux  métamorphose^  naturelles  de  l'animal.  Le^ 
aooidena  qu'ils  déterminent  et  les  indications  qui  en  découlent 
sdnt  du  ressort  de  la  chirurgie  ;  les  corps  inertes  doivent  être 
promptement  extraits;  les  injections  huileuses,  les  substances 
amères,  font  souvent  périr  les  animaux;  M.  Bérard  a  provo- 
q/né  la  sortie  du  ver  provenant  de  la  mouche  carnassière ,  en 
plaçant  à  l'entrée  du  conduit  auditif  des  morceaux  de  viande. 
Différentes  parties  de  l'oreille  sont  impressionnées  par  les  qua- 
lités de  l'air  extérieur;  le  développement  des  otalgies,  des 
otites,  etc. ,  par  l'action  des  courans  d'air  ou  des  brusques  mu- 
tationsde  température,  en  est  la  preuve,  ainsi  que  les  variations 
de  la  dysécée  sous  l'influence  des  oscillations  du  thermomètre 
et  du  baromètre.  Il  convient  donc  d'exercer  l'oreille  aux  im- 
presstottB  opposées  de  l'atmosphère.  Les  névralgies ,  les  in- 
flammations et  les  écoulemens  cliques  sont  fréquens  dans  l'ar- 
mée :  nous  les  attribuons  en  partie  à  la  protection  inopportune 
dont  les  jugulaires  du  shako  et  les  bonnets  à  poil  couvrent  les 
oieilles;  la  disposition  des  cheveux  en  bandeaux  ou  boucles 
fû  sachent  les  oreilles,  les  bonnets  de  nuit  qui  les  soustraient 
ta  contact  de  l'air,  exposent  aux  mêmes  accidens.  Avant  de  se 
livrer  à  la  natation,  il  faut  placer  dans  les  oreilles  un  bourdon- 
net  de  coton,  imbibé  d'huile.  Pareille  précaution  ne  suiBt  point 
«mtre  l'eflet  des  explosions ,  des  détonations ,  l'ébranlement 
qu'elles  déterminent ,  se  propageant  à  toutes  les  parties  du 
corps,  solides  et  fluides.  L'excessive  intensité  des  impressions 
•ooustiques  est  nuisible  aux  personnes  excitables ,  aux  ma- 
lades agités  par  la  firvre ,  atteints  d'hc^mopt}rsie,  d'inflamma- 
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lions  aiguës,  particulièrement  de  celles  des  organes  respiim*- 
toires ,  aux  femmes  enceintes  et  sujettes  à  raVortement',  aux 
femmes  en  couches,  aux  blessés  :  à  bord  des  vaisseaux  qui  pren- 
nent part  à  un  combat  naval ,  dans  les  ambulances  qui  avoîaiiiflot 
les  champs  de  bataille,  les  malades  s'agitent  au  bruit  de  la  ca- 
nonnade, éprouvent  des  crampes,  des  soubresauts,  des  tiraille- 
mens ,  des  convulsions,  le  tétanos ,  des  hémorrfaagies  ;  les 
fortes  détonations  ne  sont  pas  moins  à  redouter  pour  ceux  qui 
sont  atteints  de  fractures  comminutives  ;  Percy  a  vu  des 
sourds-muets  qu'elles  jetaient  dans  un  état  de  douleur  et  de 
malaise.  La  musique  est  une  source  d'émotions  morales  dont 
l'hygiène  peut  tirer  un  grand  parti  auprès  de  l'homme  sain  et 
malade,  soit  pour  rompre  la  direction  habituelle  des  actes  cé- 
rébraux ,  soit  pour  modifier  secondairement  les  fonctions  or- 
ganiques. 

On  a  tenté  récemment  de  renouveler  le  miracle  biblique  de 
la  harpe  de  David.  Les  lypémanes  de  Bicêtre  n'ont  pas  tous 
éprouvé,  comme  Saûl,  le  bienfait  de  la  médication  par  le  diant 
et  la  musique.  L'abstinence  de  l'ouïe  ou  le  silence  extériear 
est  une  condition  d*hygiène  nécessaire  à  certains  malades» 
comme  à  d'autres  l'obscurité  (méningite,  migraine  très  in* 
tense,  etc.)  ;  il  est  le  remède  de  l'hypercousie.  Quant  aux 
aberrations  de  ce  sens  (murmures,  tintemens,  etc.),  lephm 
souvent  elles  dépendent  d'une  lésion  qu'il  faut  guérir,  ou  de 
conditions  passagères  de  l'organisme  (  pléthore).  La  fiûUeaae 
de  l'ouïe  exige,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  sixième  année, 
des  soins  et  des  procédés  spéciaux  d'éducation  :  ils  se  dédoî- 
sent  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Quand  elle  se  déve- 
loppe accidentellement  après  l'évolution  de  l'honmie  moral  et 
social,  l'oreille  trouve  dans  les  inventions  de  l'art  qudqaes 
auxiliaires  plus  ou  moins  efficaces.  Les  instrumens  acoustiques, 
sorte  de  prothèse  hygiénique,  sont  à  l'oreille  ce  que  les  verres 
sont  aux  yeux  :  ils  servent  de  palliatifs  à  un  effet  produit  par 
des  lésions  très  diverses.  Pour  les  personnes  dont  l'ouïe  s'est 
affaiblie  au  déclin  de  l'âge  ou  dans  la  vieillesse,  les  cornets  ont 
la  même  utilité  que  les  verres  convexes  pour  les  prei^ytes, 
car  tous  les  sons  de  la  voix  sont  perçus  par  elles  à  la  condition 
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devibfer  {dosoa  mcÂns  près  de  leur  oreille,  et  sur  un  ton  plus 
on  moing  éle?ë.  Malheureusement,  cette  £Eiculté  condition- 
nelle de  peicevoir  les  sons  doux  ou  fiables  de  la  voix  articulée 
manque  dans  l'espèce  de  surdité  la  plus  commune  :  elle  man- 
que ehei  tous  les  sourds  qui  le  sont  de  naissance  ou  qui  le  sont 
deramis  dans  Tenfimce,  dans  la  jeunesse,  et  même  dans  l'âge 
adulte.  Pendant  plus  de  trenteans  de  pratique  spéciale,  M.  Itard 
n'a  pas  vu  un  seul  sourd-muet,  même  parmi  ceux  qui  n'ont 
qu'une  dureté  d'ouïe  plus  ou  moins  prononcée,  qui  pût  s'aî-* 
der  utilement  des  instrumens  acoustiques.  Ceux-ci  sont  très 
imparfiûts,  malgré  le  soin  que  Ton  a  pris  d'appliquer  dans 
leur  construction  les  lois  d'acoustique  ;  ils  ont  pour  triple 
efiet  de  recueillir  une  plus  grande  quantité  d'ondes  sonores, 
de  les  renforcer  de  toutes  les  vibrations  qu'elles  excitent  dans 
les  parois  de  l'instrument,  et  de  les  transmettre  immédiate- 
ment an  conduit  auditif.  Le  renforcement  du  son  est  le  résul- 
tai le  plus  important;  mais  par  une  loi  d'acoustique,  il  perd 
en  netteté  ce  qu'il  gagne  en  intensité,  et  au-delà  d'une  cer- 
taine limite  de  force,  il  frappe  confusément  Fouïe.  Les  sons 
Don  articulés  sont  exceptés  de  cet  inconvénient,  leur  percep- 
tion étant  soumise  à  des  conditions  plus  simples.  En  effet,  les 
sons  des  instrumens  de  musique  peuvent  être  entendus  plus 
forts  et  de  plus  loin  sans  perdre  de  leur  précision  ;  et  plus  la 
dyaéeée  est  avancée,  plus  le  retentissement  des  sons  non  parlés 
peut  augmenter  sans  obscurcir  la  netteté  de  la  perception.  La 
forme  des  cornets  influe  sur  les  réflexions  que  le  son  y  éprouve, 
leur  substance  détermine  leur  degré  de  résonnance  :  ainsi ,  de 
la  fiMme  dépend  le  renforcement  du  son,  de  la  substance  sa 
netteté.  Certains  métaux,  donton  augmente  l'élasticité  par  l'é- 
croniasement,  la  tôle,  l'argent,  le  fer-blanc  battu,  dorment 
beaucoup  d'intensité  au  son  ;  la  forme  spiroïde,  avec  le  dér 
croissenient  progressif  de  la  cavité  infundibuliforme,  contribue 
le  mieux  au  même  but.  Plusieurs  coquilles  univalves,  appar- 
tenant à  la  classe  des  enroulées,  des  purpuriiores,  tels  que  les 
vis,  les  buccins,  les  cônes,  sont  des  cornets  acoustiques  très  re- 
tentissans:  il  suiHt  d'ouvrir  le  sommet  de  leur  spire  et. d'y 
Ajuster  un  tubesonifère  qui  s'applique  à  l'orifice  du  méat  au- 
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ditif.  Quand  le  degré  de  te  djrséoée  exige  me  matière  [^ 
Mastique  et  pitiB  vibrante  que  le  carbonate  calciqne  des  eo- 
qoîllages,  on  leur  substitoe  des  oomete  en  cuivre  oà  en  argent 
modelés  exactement  sur  la  forme  enroulée  des  umvalves  spi- 
fées.  Pour  corriger  la  résonnance  de  ces  cornets  artificiels,  on 
enduit  leur  intérieur  d'un  vernis  de  peinture,  on  y  introduit 
vn  léger  flocon  de  coton,  ou  Ton  dispose  près  de  leur  pavinon 
une  cloison  en  baudruche,  sorte  de  tympan  qui  amortit  les  on- 
des sonores.  On  construit  d'autres  cornets  avec  trois  ou  quatre 
segmens  d'un  tube  conique  réunis  «i  faisceau.  Ce  petit  sys- 
tème de  sinuosités,  outre  la  transmission  retentissante  des 
sons  qu'il  recueille,  affecte  l'oreille  d'un  murmure  continu  qui, 
dans  les  surdités  séniles,  excite  la  sensibilité  émoussée  de  l'or- 
gane et  lui  fiunlitela  perception  des  sons;  ce  murmure  inces- 
sant est  dû  au  mouvement  vibratile  de  l'air  enfermé  dans  les 
tubes  coniques  et  qui  s'échauffe  au  voisinage  de  la  tête  ou  au 
contact  de  la  main.  L'étain,  le  bois,  la  coitie,  la  gomme  âas- 
tique,  £Eiçonnés  en  odnes  droits  ou  légèrement  courbés  et  se 
terminant  par  un  pavillon  peu  évasé,  donnent  pour  les  degrés 
moins  intenses  de  dysécée  des  sons  moins  retentissans  et  plus 
nets.  Si  ces  instrumens  ont  encore  trop  de  résonnance  et  don- 
nent lieu  à  un  bourdonnement,  an  les  remplace  par  un  simple 
réceptade  des  ondes  sonores  qui  les  rassemble  sans  les  ren- 
fiircer  :  telles  sont  les  conques  appliquées  en  voâte  sur  le  con- 
duit auditif,  et  disposées  comme  la  main  dont  les  gens  à  au- 
dition dure  s'aident  pour  colliger  les  sons.  La  déviation  oo 
l'oblitération  du  conduit  auditif  s'observe  à  la  smte  de  la  tumé- 
faction considérable  des  parotides,  ou  quand  la  perte  des  mo- 
faûres  a  changé  les  rapports  des  cond3rIes  du  maxillaire  infé- 
rieur. Pour  rétablir,  dans  ce  cas,  le  libre  passage  des  ondes 
sonores,  Larrey  a  proposé  de  petits  cornets  acoustiques  en 
gomme  élastique,  enduits  d'un  vernis  couleur  de  chair,  et  pla- 
cés sans  lien  extérieur  de  telle  sorte,  que  le  rebord  coUrespondè 
aux  replis  del'anthélîx,  dutragus  et  del'antîtragus.  — Joris- 
sen  et  Winkler  ont  conseillé  l'usage  de  lattes  minces  qui, 
placées  entre  les  dents,  transmettent  les  vibrations  sonores 
par  la  trompe  d'Eustache;  M.  Itard  a  converti  cet  instrument 
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Sri  une  espace  de  porte-voix  en  bois  àe  deux  pouces  d'ëpals- 
Ktir,  dont  une  extrémité,  taillde en  bec  dé  clarinette,  est  saisie 
par  lea  dents  da  sourd,  tandis  que  l'autre, évasée en*pavitlon, 
reçoit  la  bouche  de  Vinteriocuteur.  IJ'aprfe  M.  Ddeau,  les 
meilleurs  instrumens  pour  les  personnes  affectées  de  dysécée 
qtd  s'aggrave  avec  les  années  sont  de  simples  tubes  con- 
ducteurs des  sons  ;  ils  ne  dénaturent  pas  les  sons  et  n  exas- 
pèrent point  la  sensibilité  du  nerf  acoustique  ;  les  cornets  en 
métal,  en  coquillage,  avec  ou  sans  diaphragme,  les  lattes,  leë 
grands  cornets  en  bois,  etc.,  font  partie  d'un  arsenal  propre 
seulement  auxexpériences,  non  à  l'usage  quotidien  des  sourds. 
Cette  opinion  nous  paraît  trop  absolue. 

S  V.  De  la  TM.  ] 

L*organe  de  la  vue  est  l'œil ,  appareil  très  compliqué,  dMt 
la  ferme  est  déterminée  par  une  enveloppe  fibreuse  ;  compMé 
de  mSéioL  transparens,  d'un  diaphragme  opaque,  de  nrasdteâ 
propres,  au  nombre  de  six,  qui  le  mettent  en  mouvement ,  dé 
fiascattx  veineux,  artériels  et  lymphatiques,  il  a  des  nerfs  de 
mwtvement,  de  sensibilité  générale  et  de  sensibilité  spéciale  ; 
en  outre,  il  possède  des  moyens  de  protection  accessoire,  et  un 
8y»tl*ne  sécrétoire  particulier  est  chargé  de  lubrifier  sa  surface 
qm  est  en  contact  avec  l'air  extérieur.  Si  l'ouTe  est  le  sens  in- 
Mlectud  par  excellence,  la  vue  est  celui  des  formes  et  des 
ODoleors,  le  sens  de  Tartiste  et  de  l'imagination  qui  n'opërc 
que  flur  les  impressions  transmises  au  cerveau  par  les  nerfs  op- 
tiques. 
I.  Modificateurs  de  la  \te,  leurs  efects  et  leur  emploi. 
1*  Le  modificateur  naturel  de  l'œil  est  la  lumière  solaire  ; 
naim  en  avons  exposé  les  effets  sur  l'économie  et  sur  l'œil  (t.  i, 
p.  SS6etsuiv.  ). 

2*  La  lumière  solaire  est  suppléée  par  la  combustion  de  sub- 
Ihnees  solides,  liquides  et  gazeuses  qui  sont  les  agens  de  l'é- 
dvrage  artificiel  ;  notes  les  avons  énumérés  en  parlant  de  Tal- 
témtion  qu'ils  font  subir  à  l'air  confiné  des  habitations  (i.  i, 
p.  569  et  suiv.  ).  Les  moyens  d'éclairage  les  plus  usités  sont  : 
1*  ht  chandelle  ;  Tnmière  faible,  irréguli(''re,  vacillante,  odeur 
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empyreumatiqne  très  prononcée,  viciation  considérable  de  Tat* 
mosphère;  2^  la  bougie;  lumière  peu  vive,  mais  pure,  assez 
fixe  et  d'une  intensité  uniforme  et  constante,  dégageant  peu  de 
chaleur  par  sa  combustion  dont  les  produits  sont  presque  ino- 
dores ;  3^  les  lampes  anciennes,  joignant  aux  inconvéniens  de 
la  chandelle  la  difficulté  du  déplacement  ;  4^  les  lampes  ac- 
tuelles, mécaniques,  à  double  courant,  et  en  particulier  cdles 
de  Careel  :  flamme  éclatante,  immobile,  réguhère,  combustion 
parfaite,  absence  presque  entière  d'odeur  empyreumatiqœ  ; 
&>  les  appareils  à  gaz  (v.  t.  i,  p.  572). 

Quelle  est  l'action  de  la  lumière  artificielle  sur  l'appareil  de 
la  vision  1  Elle  l'irrite  et  le  fatigue  beaucoup  plus  que  la  lumière 
sidérale.  Les  veilles  et  le  travail  de  nuit  sur  des  objets  de  très 
petites  dimensions ,  contribuent  puissamment  à  la  production 
des  phlegmasies  des  membranes  internes  de  Tceil  ^  de  l'affid- 
blissement  de  la  vue  (amblyopie)  et  de  la  paralysie  du  nerf 
optique  (amaurose).  Quand  on  subit  long-temps  l'action  delà 
lumière  artificielle,  on  éprouve  des  picotemens  et  de  la  coiaBOii 
au  bord  libre  des  paupières  et  à  Tangle  interne  de  Tceil,  une 
sensation  de  petits  graviers  entre  la  paupière  et  l'oeil  et  de 
compression  dans  Tintérieur  de  cet  organe  :  la  pupille  se  ré» 
trécit  ;  les  muscles  des  paupières  et  des  parties  voisine»  se  fati- 
guent de  la  contraction  soutenue  que  leur  impose  leur  office 
protecteur  de  l'œil.  Cette  sorte  d'excès  de  la  vision  laisse  au 
lendemain  l'œil  plus  sensible  à  la  lumière,  les  paupières  rouges 
et  plus  impressionnables  à  l'air  frais ,  et  les  cils  collés  par  une 
sécrétion  plus  abondante  des  glandes  de  Meibomius.  Le  vepoR 
de  l'organe  arrête  et  dissipe  ces  symplô,raes;  mais  la  répétition 
des  excès  visuels  propage  la  phlogose  aux  membranes  internes, 
détermine  des  conjonctivites  chroniques,  des  iritis,  des  phleg- 
masies des  membranes  du  cristallin  et  par  suite  son  opacité. 
L'intensité  des  effets  produits  par  la  lumière  artificielle  tient 
surtout  à  la  projection  directe  de  ses  rayons  sur  l'œil ,  tandis 
que  les  travaux  du  jour  ont  lieu  à  la  lumière  difiuae.  De  même 
on  ne  peut  lire  au  soleil  sans  éprouver  promptement  de  la  fa- 
tigue, de  l'irritation  dans  l'œil  et  un  éblouissement  qui  fait  que 
les  objets  ne  paraissent  plus  assez  éclairés.  La  première  indi- 
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OBtkm  est  donc  de  ne  jamais  placer  entre  Tûeil  et  Tobjet  sur  le- 
quel on  travaille,  le  combustible  qui  éclaire  artificiellement,  et 
d'amortir  ses  rayons  par  l'emploi  des  modérateurs  de  la  lu- 
mière tels  que  réflecteurs,  globes  de  verre  dépoli,  capuchons  de 
gaze.  Combien  Thygfiène  oculaire  gagnerait  à  ce  que  le  système 
d'ëdanrage  dans  les  lieux  publics  de  réunion,  fut  combiné  de 
manière  à  placer  hors  de  la  vue  toutes  les  flammes,  toutes  les  lu- 
mières directes  et  à  ne  laisser  arriver  à  l'œil  que  leur  clarté  dis^ 
pefsëepar  des  réflecteurs  disposés  eux-mêmes  à  l'écart  :  tel  est 
le  sy&tème  Locatelli  adopté  dans  quelques  théâtres  de  Venise 
et  dans  Tmie  des  galeries  du  palais  de  Fontainebleau.  L'action 
delà  Imnière  artificielle  varie  suivant  son  degré  d'intensité,  sa 
teinte,  son  mouvement,  etc.  Son  intensité  dépend  de  l'éclat  et 
des  dimensions  de  la  flamme  ;  ce  sont  les  élémcns  les  plus  éner- 
giques de  la  lumière;  plus  elle  est  vive  et  large,  plus  la  pupille 
se  resBerre  pour  protéger  la  sensibilité  de  la  rétine  ;  plus  celle-ci 
ait  exposée  a  s'enflammer  ou  à  s'épuiser.  Voici  un  tableau  de 
M.  Pédet,  complété  par  M.  Briquet,  qui  fait  connaître  les  rap- 
porta d'intensité  des  divers  genres  d'éclairages  usités;  il  per- 
met de  choisir  l'espèce  de  lumière  la  mieux  appropriée  à  la 
seBflibilité  oculaire  de  chaque  individu  : 


La  lampe  carcel  de  18  lig;nes 
de  diamètre,  étant  prise 

pMTtype. 100 

GUadettedee 10,66 

Chandelle  de  8 8,74 

Boopet  de  dre 13,61 

BMgiei  de  Uanc  de  baleine.  14,40 

fiouficft  d'acide  sléariqoe.  • .  14,80 

Lampe  à  mèche  plate 1S,05 

Lampe  astrale  de  23  miUim. .  81 
Lampe  aîmnnhie  à  rétenroir 


supérieur 41 

Lampe  de  Girard,  de  25  mill.     65,60 
Lampe  sinombre  à  réservoir 

aumilaire  de  28  milUm. ...     85 
Lampe  hydrostatique  de  Thi- 

loritr  ,  de  28  miUim 107,65 

—  —     de24millim.  •  ••     80 

—  —      delOmillim.  ...     75 

—  —      âe  17  oiillim ....     45 

Gaz  de  houille 127 

Gaz  des  huiles 127 


Les  lampes  dont  l'intensité  dépasse  60  doivent  être  placées 
à  uie  certaine  distance  des  yeux  ;  l'éclairage  du  gaz  est  trop 
vif  pour  le  travail.  Mais  si  T  j^clat  de  la  lumière  est  funeste  à 
l'œil,  l'insuffisance  de  l'éclairage  le  fatigue  par  une  tension 
d'autant  plus  forte  qu'il  a  moins  exercé  son  pouvoir  d'accom* 
tuodatioa  ;  leb  efibrtb  souvent  répétés  pour  lire  à  une  faible  lu- 
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mière,  conduisent  à  lamblyopie  et  à  Famaurose.  Qui  ne  sai^ 
combien  le  travail  du  soir  est  difficile  sur  des  objets  de  couleur 
foncéel  Les  couturières,  qui  sont  pour  la  plupart  forcées  de  tra- 
vailler à  une  faible  lumière»  forment  le  huitième  du  chiffre  des 
malades  traités  par  M.  Siebel.  La  teinte  blanche  de  la  lumièie 
JEitigae  le  plus  la  vue  et  Téblouit;  puis  vient  le  rouge.  Les 
veires  ou  capuchons  azurés ,  verdâtres ,  et  si  Ton  écrit»  Tem-r 
plâ  des  papiers  à  teintes  bleuâtres  ou  de  lilas  sont  les  corTectî& 
de  ces  effets  de  la  couleur.  Une  lumière  uniforme  et  tranquille 
convient  le  mieux  à  la  vue ,  tous  les  ocuUstes  ont  observé  ks 
suites  fâcheuses  de  l'agitation  des  flammes  ;  à  chaque  osciU^ 
lion,  Tceil  est  forcé  de  changer  son  foyer,  de  sajuster  à  uw 
portée  différente  ;  d'oii  la  fatigue  de  ses  agens  de  locomotion  s 
en  outre»  la  rétine  est  diversement  affi^tée  à  chaque  instaut» 
d'où  l'épuisement  de  sa  sensibiUté.  Les  lampes,  à  cause  de 
}'imiQpbihté  de  leur  flamme^  seront  donc  préférées  aux  bougies, 
et  plus  encore  aux  chandelles  ;  elles  ne  donnent  pas  lieu  aux 
vicissitudes  d'intensité  lumineuse  qui  résultent  de»  variatiow 
de  longueur  de  la  mèche.  Le  rttivoide  la  lumière  par  les  tur^ 
£ices  réfléchissantes  a  le  même  inconvénient  que  l*exçès  de  son 
intensité  ;  tel  est  l'effet  des  glaces»  des  dorures  daoa  les  eppar* 
temens  éclairés.  Quand  on  lit  à  la  lampe,  il  faut  tenir  le  livre 
hors  du  champ  des  rayons  réfléchis.  La  chaleur  que  les  corps 
éclairant  émettent  sous  forme  de  rayons,  et  réchauffement  de 
la  couche  d'air  ambiant,  irritent  l'œil,  dessèchent  rhumeur  k* 
crymale  et  produisent  un  afflux  de  sang  dans  les  membranes 
externes  de  l'organe.  Les  expériences  de  M.  Briquet  ont  fixé 
la  quantité  de  calorique  émise  par  les  lumières  artififlîdles  |v. 
t.  I,  p.  57T).  Certaines  matières  qui  échappent  à  la  combus- 
tion, agissent  de  la  même  manière  sur  Tceil  et  ses  annexes  ;  ]e 
gaz  sulfureux,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  lors  de  la  com- 
bustion des  allumettes,  déterminent  sur  les  paupières  une  très 
£Mrte  cuisson  suivie  de  larmoiement.  —  Ou  conclura  de  ce  qui 
précède,  que  le  meilleur  mode  d'éclairage  artificiel  s'obtient  par 
la  combustion  d'une  huile  pure  dans  une  lampe  mécanique;  des 
ressorts  analogues  à  ceux  d'une  montre  l'y  fint  monter  d'une 
maïuètt  imiibrmeetfioutinue  ;  euflanwiéeau  borddekinèobe, 


DE  LA  VUK.  99t 

die  émet  par  un  bec  de  10  lignes  de  diamètre,  une  lumière 
toBJoQVB  ëgale  et  paisible  dont  Fintensité  équivaut  à  celle  de 
onie  bougies  et  demie;  suivant  que  Yoa  veut  rassembler  la  lu- 
nikre  sur  les  objets  de  son  travail  ou  la  disperser  dans  Tappar- 
tement,  on  couvre  le  foyer  de  la  lampe  d'une  sphère  de  verre 
d^li  I  d'une  demi-sphère  de  gaze ,  de  papier  vélin ,  ou  d'un 
GspicboQ  de  tûle  vernissée  et  blanche  dans  i^  coqçavité  ;  toute- 
fois Tusage  de  ces  réflecteurs  opaques  fait  éprouver  à  l'œil  le 
contraste  d'une  lumière  très  vive  dans  leur  partie  réfléchis- 
ftinte ,  et  d'une  obscurité  complète  dans  le  reste  de  la  pièce  ; 
contraste  qui  afiècte  la  sensibilité  de  la  rétine.  U  ne  £Eiut  en- 
toeprandre  à  la  lumière  artificielle  que  des  travaux  peu  iÎBtti- 
gans  pour  la  vue;  ainsi,  mieux  vaut  écrire  que  lire  i  haute 
voix;  que  le  tronc  ne  sdt  pas  trop  penché  en  avant,  attitude 
qui  gène  la  circulation  abdominale  et  favorise  la  congestion 
sengnine  dans  les  organes  supérieurs*  Pe  temps  en  temps  il 
fait  s'arrêter,  reporter  les  yeux  sur  les  objets  environnana  de 
repp^rtement,  et  après  chaque  séance,  lotionner  les  yeux  avee 
de  r^eii  fraîche.  L'éclat  du  gaz  et  le  calorique  qu'il  émet,  le 
rendent  insuf^Kirtable  pour  les  travaux  du  soir.  L'enfent  dont 
la  Baunliîlité  oculaire  est  très  grande  sera  placé  le  soir  dans  son 
lit  à  l'abri  des  lumières  ;  le  vieillard  est  dans  le  cas  des  prea? 
bytes  ioDi  nous  parlerons  plus  loin  ;  il  ne  saurait  trop  ménager 
ai  voe.  Les  fmjets  à  yeux  bruns  supportent  mieux  la  lumière 
et  perdent  plus  facilement  la  vue  que  les  blonds  à  yeux  bleus* 
L'apparition  brusque  d'une  lumière  dans  une  chambre  à  cou- 
cher blesse  l'oâl  ;  auœi  Béer  veut  que  cette  pièce  soit  éclairée 
par  une  lampe  enfermée  dans  un  vase  d'albâtre,  et  il  recom- 
mande ne  pas  ouvrir  brusquement  le  matin  pour  l'aération  ; 
la  passage  subit  de  l'obscurité  à  la  lumière  pouvant  compro- 
mettre la  vue  ;  la  nature  est  admirable  dans  les  gradations  cré- 
pQScolaires  du  soir  et  du  matin  ;  imitons  sa  prudence.  L'obscu-  ' 
ritéprolcmgéeailaiblit  les  yeux  sains;  nous  parlerons  plus  bas  de 
est  effet  (  v.  Verres  colorés  )  ;  mais  elle  est  indispensable  au  ré- 
gime hygiénique  de  certains  malades  ;  dans  un  grand  nombre 
d'affections  des  yeux,  il  y  a  nécessité  d'intercepter  les  rayons 
lumineux  ou  de  les  amortir  par  un  interraédiaiie  avant  leur 
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transmission  à  la  rétine  ;  même  règle  pour  les  douleurs  de  tête, 
l'encéphalite,  les  inflammations  très  aiguës,  le  délire,  les  né- 
vroses convulsives,  les  phlegmasies  aiguës  de  la  peau.  La  lu- 
mière devient  parfois  un  agent  thérapeutique  d'une  utilité 
réelle;  notamment  dans  les  cachexies,  le  scorbut,  la  scrofule, 
le  rachitisme,  en  un  mot  dans  les  états  morbides  où  il  ftnt  agir 
sur  la  plasticité  (y.  1. 1,  p.  341  )  ;  il  est  très  probable  en  effet 
que  les  actes  nutritif  sont,  dans  l'organisation  animale  comme 
dans  les  plantes,  sous  la  dépendance  de  la  lumière.  La  lumière 
fournie  par  nos  moyens  d'éclairage,  agit-elle  sur  les  êtres  orga- 
nisés comme  celle  du  soleil,  à  l'intensité  près!  Nous  avons 
rapporté  (t.  i,  p.  342)  des  faits  qui  permettent  au  moins  le 
doute  à  cet  égard  ;  néanmoins  nous  pensons  que  l'on  n'a  pas 
tenu  assez  compte  de  la  lumière  artificielle  dans  l'étude  hygié- 
nique de  l'éclairage. 

II.  Variations  iNDrviDUELLBs  de  la  vue  (1  ). 

1®  Portée  de  ta  vue.  On  évalue  de  15  à  20  pouces  le  point 
de  vision  pour  les  yeux  bien  conformés  (  W.  Lawrence,  tradart. 
de  Billard,  1830,  p.  382);  Mack^zie  (traduct.  de  Laugier 
et  Richelot,  1844,  p.  616)  fixe  à  7  ou  8  pouces  environ  la  dis- 
tance la  plus  rapprochée  où  les  objets  puissent  être  vus  avec 
une  netteté  passable  par  des  yeux  ordinaires.  En  deçà  et  au- 
delà  de  cette  distance  commencent  la  myopie  et  la  presbytie. 
Cette  limitation  est  arbitraire;  rien  de  plus  variable  que  le 
point  de  vision  distincte  chez  les  diffërens  individus.  La  diffi- 
culté de  le  fixer  résulte  des  transitions  insensibles  entre  la  vue 
longue  et  la  vue  basse,  et  suivant  M.  Sichel,  on  naît  myope 
ou  presbyte,  ou  du  moins  avec  une  conformation  de  l'ceil  qui, 
à  une  certaine  époque  de  la  vie,  conduit  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
c«s  deux  états.  Mais  l'œil  possède  la  faculté  de  s'accommoder 
aux  différentes  distances,  faculté  qui  peut  servir  de  base  à  l'é- 
ducation fonctionnelle  de  cet  organe  ;  elle  s'exerce  à  l'aide  de 
changemens  intérieurs  dans  les  difi*érentes  parties  du  globe  ocu- 
laire; ses  axes  s'allongent,  se  raccourcissent;  la  cornée,  le 
cristallin,  le  corps  vitré,  la  rétine,  etc.,  changent  de  distance 

(1)  Pour  la  rtMaciion  de  cet  article,  nous  avons  profité  de  notes  ma- 
miscrjtw  qut  M*  Siebel  a  bien  voulu  nous  eommnoiqoer. 
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lédpioqiie,  de  dimension  et  de  courbure;  les  changemens  des 
diunètres  de  la  pupille,  l'inégalité  de  courbure  des  deux  faces 
du  cristallin,  sa  structure  lamelleuse,  Taccroissement  de  sa 
densité  du  dehors  au  dedans,  etc. ,  concourent  au  jeu  de  cette  &- 
eolté  que  ne  possède  aucun  instrument  d'optique.  L'action  des 
mifldes  de  l'oeil  en  est  un  élément  principal,  puisqu'on  a  vu 
dans  ces  derniers  temps  la  myotomie  oculaire  entndner  parfois 
«n  changement  notable  dans  le  foyer  de  la  vision.  La  dimi- 
imlîoii  considérable  ou  la  perte  absolue  de  la  feculté  d'ajuster 
l'oeil  aux  différentes  distances,  est  la  cause  de  la  myopie  ou  de 
k  presbytie  extrême,  ainsi  que  des  maladies  qui  succèdent  à 
l'usage  mal  réglé  et  à  i  abus  des  lunettes.  Naturellement  la 
foe  del'homme  possède  une  assez  grande  portée;  le  plus  grand 
nombre  mdt  avec  la  vue  longue  ;  la  condition  primitive  de 
l'oâl  humain  semble  être  la  presbytie  ;  la  myopie  est  rare  parmi 
les  habitans  de  la  campagne ,  les  chasseurs,  les  navigateurs, 
les  peuplades  sauvages,  etc.;  mais  l'exercice  assidu  des  yeux 
sur  des  objets  petits  et  rapprochés  ne  tarde  point  à  raccourcir 
leur  portée,  et  telle  est  malheureusement  la  fatalité  de  notre 
état  de  civilisation.  Quand  l'enfant  ne  fatigue  pas  sa  vue  sur 
de  menus  jouets,  il  est  courbé  à  l'école  sur  les  livres  et  les 
cshierB,  et  s'évertue  à  tracer  des  écritures  en  fin  ;  ou  condamné 
i  l'apprentissage  d'un  métier,  il  se  crève  les  yeux  sur  de  pe- 
tits détails  de  forme  que  la  fatigue  des  bras  l'oblige  encore  à 
en  rapprocher.  Les  professions  sédentaires,  l'habitation  dans 
des  lieux  étroits,  en  brisant  le  rayon  visuel  contre  les  obs- 
tacles très  rapprochés,  favorisent  le  développement  de  la  myo- 
pie; et  si  Rousseau  réclame  pour  son  élève  la  libre  expansion 
de  l'fime  et  du  regard  dans  les  vastes  horizons  de  la  campagne, 
e'est  qu'il  avait  remarqué  l'influence  du  séjour  étroit  des  villes, 
•  non-seulement  sur  le  développement  des  idées  et  l'imagination, 
mais  encore  sur  l'étendue  de  la  vision* 

Puisque  la  portée  normale  de  la  vue  échappe  aux  détermi- 
nations ^Lactés,  comment  dire  où  commence  la  myopie,  où  la 
presbytie  finit!  Les  moyens  que  l'on  suit  généralement  pour 
définir  la  vue  sont  insuffisans  :  il  y  a  des  presbytes  qui  voient 
deux  km  plus  k»n  que  la  majorité  de  leurs  semblables,  et  de 
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même  pour  les  myopes.  L'action  de  verres  convexes  ou  ood- 
caves  est  un  critérium  plus  sûr.  En  général,  le  presbyte  voit 
très  nettement  et  sans  fatigue  les  objets  distans:  il  voit  moins 
bien  les  objets  petits  et  rapprochés,  et  sa  vue  se  feigne  à  les 
fixer  long*temps;  encore  pour  les  bien  voir,  &ut-il  quib 
soient  vivement  éclairés  ;  que,  s'il  vient  à  considérer  ces  objeto 
avec  des  verres  cmvexes  modérément  forU,  il  les  voit  plw 
nettement,  sans  grossissement  notable,  et  sans  ks  raj^firoehflr 
de  ses  3'eux  autant  que  le  myope  ;  en  même  temps  il  éproimi 
moins  de  fatigue  oculaire.  Se  sert-il  de  verres  concaves,  il  les 
voit  plus  ou  moins  troubles,  plus  petits,  et  toujours  moins  faisB 
qu'à  Tœil  nu.  Ces  effets  augmentent  en  raison  directe  de  la 
courbure  des  verres.  —  Au  contraire,  le  myope,  à  Taida  àm 
verres  concaves,  voit  les  objets  distans  mieux  quà  Tceâl nu  et 
de  grandeur  naturelle  ;  à  l'mil  non  armé  il  les  voit  indistincts- 
n)ent.  Voï^  les  mieux  reconnaître,  il  lui  faut  une  Jium^  ip- 
tçnse  qui,  en  resserrant  la  pupille,  exdut  les  rayons  périphé- 
riques. Le  clignotement  instinctif,  çh^  les  myopes,  terni 
également  à  n'admettre  dans  Toeil  que  les  rayons  les  p]as  ^^ 
sins  de  Taxe  visuel,  les  rayons  périphériques  étant  trop  réfirao» 
tés  par  les  milieux  de  cet  organe,  et  se  réunissant  so-deraot 
de  la  rétine  de  manière  à  ne  produire  qu'une  image  confine. 
D'après  M.  Siebel ,  le  clignotement  a  encore  un  autre  bot  : 
la  contraction  des  paupières,  m  comprimant  le  g^obe  ocs-* 
laire ,  augmente  la  puissance  d'accommodation.  Les  pseod»- 
myopes ,  qui  essaient  dans  les  conseils  de  révision  les  verres 
n""  3,  clignotent  avant  et  après  Tépreuve,  d'abord  pour  acoom* 
moder  leur  vue  à  une  petite  portée,  ensuite  pour  la  réajuster 
aux  distances  ordinaires  ou  ils  1  exercent. 

2^  Des  luHedes  «n  général.  La  cause  prochaine  de  la 
presbytie  est  la  réfraction  trop  faible  des  nùlieux  peilaeidss 
du  globe  de  l'œil,  ou  la  brièveté  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur.  Dans  ces  deux  cas,  les  rayons  lancés  par  des  objets  peu 
distans  se  réunissent,  à  cause  de  leur  divergence,  en  arrière 
de  la  rétine.  Pour  les  concentrer  en  un  foyer  normal  sur  la 
membrane  qui  transmet  leur  impression  au  cerveau,  il  fint 
des  vermSoUficéifi^  c'est-à-dire  ooovexes,  d'une  courbure  pio* 
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portioppalki  w  défaut  de  puiasance  réfringente.  ï>aiMi  la 
Ajwpiei  excès  de  pouvoir  réfringent  ou  da  diamètre  antéro^ 
poatén^ar,  l'imuge  m  forme  au-devant  de  la  rétine.  On  oppoie 
i  la  eoBVWigence  prématurée  des  rayons  le  pouvoir  disperaif 
d»  verrai  cancmeê.  On  emploie  en  général  dea  verres  bi-«an- 
cevw  etU-iOonvexea^  dont  lea  éexa,  eurfacee  ont  la  même  couiw 
bwe  :  oe  aont  des  verres  dont  le  pouvoir  est  le  plus  fort,  U^ 
WHÎnation  la  plus  simple  et  le  foyer  le  plus  facile  à  calculer, 
fmpLÛ  est.  égal  au  rayon  ;  chacune  des  deux  sur&oes  de 
O0i  vems  est  le  segment  d  une  sphère  d*un  diamètre  déteri- 
irâéi  plus  il  est  court,  et  plus  la  convexité  ou  la  concavité 
OTgmgnte>  Le  rayon  de  leur  courbure,  qui  est  en  même  temps 
le  loyer  où  se  lorme  l'image,  sert  à  indiquer  leur  pouvoir  de 
féftiMrtîeia  ou  de  diffraction,  et  à  fixer  las  rapports  des  diffli^^ 
nos  varies  de  même  espèce,  afin  d'en  graduer  l'emploi.  Le 
layon  s'évalue  en  pouces  d'ancienne  jnesure.  Étant  donné  un 
verreeoiivexe  clun*4B,  chacune  de  ses  sur&ces  représente  un 
Hgmeot  d'une  sphère  dont  le  rayon  a  -48  pouces  d'étendue  ;  il 
Aflsldeoieniedesverres  concaves  du  même  numéro  ;  mais 
il  teit  wppoanr  les  deux  segmens  creusés  sur  Tune  de  leurs 
fwss  ftt  adossés  par  leur  convexité»  de  manière  i  présenter 
unp  ooneavité  vers  l'œil,  et  l'autre  vers  l'objet.  La  courbure 
d'une  sphère  étant  en  raison  inverse  du  rayon,  il  s'ensuit  que, 
1^  le  B^des  lunettes  compté  par  les  rayons  diminue,  plus 
km  puissance  augmente.  Le  numéro  de  départ  et  b  manière 
de  descendre  successivement  aux  verres  plus  forts  ne  sont  pas 
ownie  à  une  règle  uniforme.  Il  y  a  douze  ans,  on  débutait 
généralemsDt  a  Paris  par  des  numéros  trop  bas;  M*  Siebel 
y  a  introduit  avantageusement  l'usage  de  verres  qui  n'étaient 
asoployés  qu'exceptionnellement,  teb  que  les  n^'  96,  Sflt  et  72, 
ncoBseillant  de  commencer  par  ces  numéros,  surtout  pour  b 
piesbytieJLes  verres  ronds  senties  meilleurs^  plusilssont  larges, 
phiS  Ua  agrandissent  le  champ  de  la  vision  ;  ils  doivent  être  en 
mêniè  tempslimpides,  incolores,  achromatiques,  polis,  sans  iné* 
gslitéa,  ni  bulles*  nistries,  nifilamena .  On  les  fabrique  en  général 
sveelfl  verre  anglais  ou  crown-ghiss  ;  le  flintrgbiss,  emplojré  par 
quelques  opticiens,  est  trop  tendre  et  rarement  pur  ;  les  meiU 
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leures  lunettes  se  font  avec  le  cristal  de  roche  du  Bté&l  ou  de 
Bohême  ;  mais  dpuée  de  la  double  réfraction,  cette  substanee 
fournit  deux  images  pour  chaque  objet,  si  on  ne  la  taille  per- 
pendiculairement à  son  axe.  Pour  la  monture,  Tëcaîlle  légère, 
mauvaise  conductrice  du  calorique,  conviait  le  mîaix;  k 
monture  doit  encadrer  solidement  les  verres  et  foire  correa^ 
pondre  leurs  centres  aux  axes  optiques  des  yeux.  On  réserve 
le  nom  de  conserves  aux  verres  employés  pour  garantir  I'obU 
des  corps  étrangers  et  d'une  lumière  trop  vive  ;  le  mot  de  ht^ 
nettes  désignant  ceux  qui  servent  à  corriger  la  diieotion  vi- 
oieuse  des  rayons  lumineux,  ou  à  renforcer  leur  actîoQ  sur  la 
rétine  :  lespremiers  sont  plans,  colorés  ou  non.  Les  habitanada 
Nord,  pour  se  préserver  des  effets  de  la  réverbération  des  neî* 
gés,  se  peignent  le  pourtour  des  yeux  en  noir  ou  se  servent  de 
planchettes  trouées  qu'ils  adaptent  aux  yeux  ;  les  conserves 
colorées  remplissent  pour  nous  le  même  but.  On  a  oonstalé, 
par  des  expériences  d'ailleurs  fociles  à  répéter,  que  l'imprea* 
sion  des  différentes  couleurs  exerce  à  différens  degrés  l'activité 
vitale  de  la  rétine.  Si  Ton  regarde  pendant  quelques  înstaiii 
le  soleil  couchant,  et  qu'on  ferme  ensuite  les  yeux,  la  série  des 
sensations  perçues  est  une  tache  d'abord  blanche,  puis  janne; 
et  àroesureque  la  rétine  passe  au  repos,  la  tache  devient  ro^ge, 
violette,  bleue,  puis  s'e&ce  dans  l'obscurité.  Cette  gradation 
indique  celle  des  teintes  qu'il  fout  donner  aux  conserves  :  les 
bleues  sont  celles  qui  reposent  le  plus  les  yeux  ;  mais,  tn^ 
foncées,  dles  ombragent  outre  mesure  la  vue  et  roident  la 
fonction  de  l'œil  laborieuse  à  travers  cette  obscurité  foctioe. 
Les  conserves  et  les  verres  colorés  doivent  surtout  être  de 
grande  dimension  et  de  forme  ronde  ;  quand  elles  ne  couvrent 
pas  tout  le  champ  de  la  vision,  survient  un  phénomène  ai  bien 
étudié  par  M.  Chevreul,  l'apparition  spontanée  de  ooukoni 
complémentaires  à  côté  des  couleurs  primitives  ;  autour  du 
verre  bleu  se  forme  une  bordure  jaune  -,  autour  du  verre  rguge 
une  bordure  verte,  etc.  Les  conserves  trop  petites  fotigoeroat 
donc  l'œil  par  la  lumière  latérale,  et  d'autant  plus  que  leur 
couleur  sera  plus  foncée  ;  de  là  des  amblyopies,  des  irritations 
ocuUiires  aggravées,  etc. 
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s*  Hjrgième  de  la  presbytie.  Quelle  que  soit  la  portée  de 
la  vue»  il  est  très  important  que  la  feumlté  d'aocommodation  soit 
exercée  aandoment  »  mais  non  d'une  manière  permanente 
on  trop  continue  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  à  des  distan* 
ces  toujours  très  grandes  ou  très  petites  ;  il  fiiut  s'exercer  al- 
ternativement à  voir  de  loin  et  de  près.  Cette  sorte  de  gym- 
laBlîqne  visuelle  met  en  jeu  les  muscles  de  l'œil  et  deviendrait 
fatigante,  nuisible  même  en  se  prolongeant  outre  mesure.  D'un 
ntre  côté,  la  projection  soutenue  du  regard  à  des  distances 
toujours  les  mêmes  et  voisines  du  maximum  ou  du  minimum, 
file  à  Toril  le  pouvoir  de  s'ajuster  à  des  portées  moindres,  on 
pha  grandes,  peut  allonger  ou  raccourcir  le  foyer  normal  ou- 
tre mesure  et  d'une  manière  permanente.  Que  le  presbyte 
lîie  trop  long-temps  un  caractère  trop  petit  ou  trop  rappro- 
ché de  l'cril,  sa  vue  se  trouble,  ou  du  moins  il  éprouvé  dand 
l'cBil  la  sensation  d'un  effort  pénible  et  parfois  même  doulou- 
reux. S'il  prolonge  ou  s'il  renouvelle  souvent  cet  exercice,  sa 
vue  perdra  sa  portée  naturelle  pour  les  objets  éloignés,  ous'af- 
fuUira.  La  presbytie  augmentant  avec  le  progrès  de  l'âge,  ne 
lonffire  pas  l'accommodation  à  de  petites  distances  aussi  facile- 
ment et  dans  une  sphère  aussi  courte  que  la  myopie,  qui  di- 
minue naturellement  avec  les  années.  Pendant  la  lecture, 
l'écriture,  le  travail  minutieux,  le  presbyte  doit  éloigner  les 
objets  jusqu'à  la  limite  extrême  de  leur  netteté  ;  cette  distance 
qu'il  trouve  en  reculant  et  en  rapprochant  alternativement  les 
objets,  il  doit  l'observer  pendant  les  travaux  assidus  et  pressés.' 
An  contraire,  dans  les  occupations  de  loisir,  il  doit  exercer  sa 
vue  à  des  distances  moindres  ;  il  devra  interrompre  fréquem- 
ment l'un  et  l'autre  genre  d'occupation,  pour  attacher  la  vue 
•nx  points  les  plus  distans  qu'il  pourra  fixer.  Cet  exercice,  en 
alkmgeant  et  en  raccourcissant  alternativement  la  portée  de  la 
vision*  conserve  la  faculté  d'accommodation  et  le  foyer  normal, 
et  s'oppose  à  l'afiaiblissement  de  la  vue  (  amblyopie).  Plus  les 
travaux  auxquels  on  se  livre  sont  minutieux,  plus  il  est  né- 
cessaire de  les  interrompre  fréquemment  pour  porter  rapide- 
ment les  yeux  sur  des  corps  placés  à  distance  ;  une  interrupticm 
de  quelques  instans,  d'une  demi-minute  suffit  ;  mais  il  faut 
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cpi'elle  8Dit  souvent  répétée.  Cet  eitérfiioe  n'est  f^MAÏ  qn^an 
début  ;  il  est  d'ailleiirs  la  condition  dé  la  rémtanee  oeuhtàre  au 
travail,  et  le  moyen  de  Matàct  l'usage  des  hmeittes.  Les  pres- 
bytes devraient  renoncer  à  tout  travail  (foi  i^ace  ^iMà  leutt 
regards  des  objets  trop  fins  et  de  dimensions  exiguës.  Blalhett* 
reusement  beaucoup  de  professions,  Técrituré,  la  leetare,  le 
dessin,  ces  trois  nécessités  de  la  civilisation,  exéiwnt  M 
yeux  à  un  foyer  plus  rapproché  que  le  foyer  normal  des  pres»^ 
bytes.  Trop  souvent  les  enfans  enagèfent  encore  cet  effet  pat 
mauvaise  habitude  ou  laisser- allers  c'est  ainsi  qu'on  les  toit 
dans  les  écoles,  le  nez  appliqué  sur  leurs  cahiers.  Qu'on  lié 
leur  donne  à  lire  et  à  écrire  que  des  caractères  très  gros  ;  qs^ib 
se  tiennent  très  droits  et  le  {dus  éloignés  que  possible  des  ob^ 
jets  ;  même  conseil  ou  |dutdt  mâmenéoessité  hygiénique  pour 
les  tailleurs,  cordonniers,  Couturières,  mécaniciens,  bijoutiers, 
horlogers,  etc. 

Quant  au  degré  d'éclairage  des  objets,  le  presbyte  les  voH 
plus  nettement  et  exerce  mieux  sa  vue  sous  une  lumière  vive 
quesousune  lumière  douce  ;  le  travail  au  crépuscule  ou  sous  ufi 
Mairage  insuffisant,  l'habitation  dans  des  lieux  sombres,  ne  lui 
conviennent  pas  ;  aussi  l'amblyopie  presbytique  est  fréquenté 
chez  les  concierges  de  Paris,  chez  les  tailleurs  et  Cordonniers,  qui 
vivent  dans  ce  qu'on  appelle  des  loges ,  réduits  privés  d'air  et  de 
lumière.  L'éclairage  artificiel  dont  les  presbytes  ont  besimi,  est 
celui  des  lampes;  les  bougies,  les  chandelles  ont  ime  chirté  vao- 
dllante  et  faible  qui  s'obscurcit  à  mesure  que  la  mèche  se  chaf- 
bonne  et  s'allonge  ;  pour  les  moucher,  il  faut  fixer  fe  foyer  de  h 
lumière,  autre  inconvém'ent.  La  lumière  des  lampes  est  tran- 
quille, uniforme,  assezintense  ;  qu'on  les  place  de  manière  à  pré* 
server  l'œil  dé  leurs  rayons  directs,  à  gauche  par  conséquent,  ot 
même  en  arrière  ;  qu'on  les  recouvre  d'un  globe  de  verre  dépoB 
ou  d'un  abatrjour  semi-transparent ,  bleuâtre  ou  vetdâtre ,  et 
l'on  aura  le  mode  d'illomination  domestique  qui  convient  lé 
mieux  à  tous  les  yeux,  et  en  particulier  aux  presbyte»  :  méoM 
observations  relativement  aux  lunettes.  On  abuse  des  verres 
colorés  en  bleu  ou  en  vert  dans  les  amblyopies  et  tes  ophthal' 
mies;  ils  ne  remplissent  le  véritable  office  de  conserves  que 


DE  LA  VUE.  Ses 

lonqa'on  ert  forcé  de  sapporter  long-tempd  une  clarté  trës 
tdatMite»  ou  de  traTafller  sar  des  corps  qui  reflètent  vivement 
le§  ftyom  Imnineox ,  ou  dans  les  alFections  compliquées  de 
lenriMité  anormale  à  la  lumike.  Hors  ces  cas,  ils  ont  Tincon- 
tément  d'accoatmner  Tœil  à  une  obscurité  artificielle  et  de  lui 
knpoaer  des  dTorts  pour  distinguer  les  objets  extérieurs  qu'ils 
recouvrent  d'une  teinte  noirâtre  ;  aussi  leur  usage  peut-il  être 
ttivi  d'hmbljropie ,  de  photopbobie ,  de  photopsie ,  de  myo-* 
déopae,  etc. ,  ou  aggraver  ces  états  morbides  quand  ils  exis- 
tait. M.  Bichel  a  guéri  des  amblyopies ,  des  pbotophobies , 
des  rétkiites  chroniques  en  supprimant  par  degré  l'usage  des 
tûres  colorés  et  le  séjour  dans  l'obscurité.  Ainsi  les  verres 
teintés  ne  conviennent  aux  presbytes  que  dans  le  cas  d'une 
maladie  de  l'oeil  ou  d'un  travail  forcé  sur  des  objets  très  bril- 
fans;  et  c'est  la  teinte  azurée  (gris  bleuâtre  très  léger)  qu'ils 
devront  préférer.  Cest  vers  40  ans,  ou  plus  tard  que  le  pres- 
byte réclame  des  lunettes,  pour  soulager  ses  yeux  des  efforts 
d' accommodation  aux  petites  distances.  Voici  les  signes  qui  lui 
indiqueront  l'opportunité  de  ce  secours  :  la  vue  a  plutôt  gagné 
qne  perdu  en  force  et  en  portée  pour  lés  objets  éloignés;  mais 
les  otijets'plus  voisins  commencent  à  lui  paraître  troubles  et 
mal  éclairés,  d'abord  le  soir,  puis  dans  la  journée;  les  carac- 
tères d'impression,  ou  d'écriture  s'assombrissent  et  se  pressent 
indistincts  sous  son  regard  ;  s'il  essaie  de  les  rapprocher,  il  y 
voit  encore  moins  ;  ce  n'est  qu'en  les  éloignant  davantage,  par- 
fois outre  mesure,  et  en  les  plaçant  sous  la  lumière,  qu'il  par- 
vient à  les  saisir  avec  netteté.  Ces  effets  sont  passagers  au 
commencement  et  se  manifestent  après  un  travail  prolongé  : 
bientôt  ils  deviennent  constans;  se  font  sentir  au  début  du  trar 
vaîl ,  et  constituent  dès-lors  le  premier  degré  de  l'amblyopie 
presbytique.  Il  ne  faut  pas  attendre  ces  derniers  symptômes 
pour  recourir  aux  verres  convexes  ;  on  s'en  senûra  d'abord  à 
la  lumière  artificielle,  et  dans  la  journée,  pour  les  travaux  les 
plus  assidus;  on  continuera  d'éloigner  les  objets,  moins  avec 
les  lunettes  qu'à  ToDil  nu.  Le  numc'ro  est  une  circonstance 
d'appropriation  individuelle  ;  c'est  un  projugé  de  croire  qu'à 
tel  âge  rorrospond  une  courbure  invariable  des  lunettes.  Les 
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opticiens  augmentent  trop  vite  le  pouvoir  réfiringent  et  dési- 
gnent pour  chaque  âge  un  numéro  trop  élevé.  Il  y  a  dix  ans, 
les  presbytes  débutaient  souvent  par  le  n^  48  et  descendaient 
promptement  aux  n"^  36  et  24;  et  beaucoup  de  personnes  de 
50  à  60  ans,  usaient  des  n"^  12  et  3  et  sentaient  leur  vue  dé- 
cliner du  jour  en  jour.  Aux  personnes  qui  ne  se  sont  pas  en- 
core servies  de  lunettes  et  qui  les  prennent  en  temps  opportun 
(à  40 ans  ou  un  peu  plus  tard),  M.  Siebel  prescrit  pour  poîpt 
de  départ  le  n^  72  ;  aux  personnes  au-dessous  de  40  ans ,  les 
n*^  80  et  96  ;  mais  ces  déterminations  n  ont  rien  d'absolu.  En 
principe,  le  presbyte  ne  doit  demander  aux  verres  convexes 
qu'une  seule  action ,  celle  de  soutenir  sa  vue  et  de  lui  per- 
mettre un  travail  plus  prolongé  qu'à  l'oeil  nu;  tout  verre  qui 
grossit,  est  déjà  trop  fort,  afiaiblira  les  yeux  et  réduira  plot 
ou  moins  leur  pouvoir  d'accommodation,  car  il  est  dans  la  na^ 
ture  des  verres  de  lier  d'une  manière  permanente  la  vue  à  une 
distance  déterminée,  et  cette  liaison  augmente  avec  leur  force. 
De  là  l'indication  de  n'ajouter  à  leur  pouvoir  réfringent  que 
par  une  gradation  insensible,  et  d'essayer  souvent  de  se  pa»> 
ser  de  leur  secours.  Que  le  presbyte  ôte  quelquefois  ses  lu- 
nettes pour  considérer  des  objets  distans,  pour  exercer  Yaâl 
nu  et  à  la  plus  grande  portée  possible  sur  des  travaux  de  courte 
durée,  telles  que  la  lecture ,  récriture.  Jamais  il  ne  doit  user 
de  verres  convexes,  encore  moins  de  verres  concaves  pour  la 
vision  de  loin.  A  la  lumière  artificielle  ou  dans  des  endroits 
peu  éclairés,  s'il  ne  peut  s'abstenir  du  travail,  il  doit  l'inter- 
rompre plus  fréquemment ,  ou  recourir  par  intervalle  à  des 
verres  du  degré  immédiatement  supérieur  à  ceux  qu'il  porte. 
Il  faut  conserver  le  même  numéro  le  plus  long-temps  possible» 
et  ne  descendre  jamais  de  plus  de  six  pouces  à-la-fois,  pour  I9 
rayon  de  la  sphère  dont  les  lunettes  sont  des  segmens;  en  agis* 
sant  autrement,  on  imprime  des  secousses  trop  fortes  au  pou- 
voir d'accommodation.  M.  Sichel  règle  ainsi  la  succession  des 
numéros  :  96,  80,  72,  66,  60,  54,  48;  le  dernier  chiiOTre  est 
rarement  dépassé  par  les  personnes  qui  suivent  cette  échelle, 
tandis  que  les  presbytes  qui  débutent  par  48,  comme  il  arrive 
si  ordinairement,  sont  presque  forcés  de  lui  faire  succ^er  le 
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n*36.  Biai  entendUi  qu'il  faut  essayer  les  verres  séparément 
pour  chaque  œil,  le  foyer  des  deux  yeux  pouvant  différer. assez 
pour  exiger  des  verres  d'un  pouvoir  inégal. 

4®  Hygiène  de  la  myopie,  La  myopie  peut  être  congé- 
niale  ou  acquise;  la  première  n'est  le  plus  souvent  qu'une  sim* 
pie  disposition  ou  un  très  léger  degré  de  ce  mode  de  vision.  En 
général»  la  myopie  ne  se  manifeste  que  de  15  à  18  ans  (Law- 
rence) ,  et  diminue  avec  les  progrès  de  l'âge ,  surtout  si  les 
poiBGimes  qui  en  sont  affectées  exercent  continuellement  le 
pouvoir  d'accommodation  visuelle  en  éloignant  le  plus  possible 
les  objets  de  leur  travail ,  et  ne  choisissent  pas  ceux-ci  de  trop 
petite  dimension»  Qu'elles  dirigent  leur  vue  sur  des  corps  vo- 
himineux  et  distans,  qu'elles  ne  recourent  aux  lunettes  que  le 
jdu8  tard  posdble,  qu'elles  les  choisissent  d'un  numéro  faible 
qui  rende  les  objets  un  peu  plus  nets ,  sans  les  rapetisser  et 
sans  trop  les  rapprocher  de  l'œil;  qu  elles  ne  les  portent  point 
à  la  promenade,  dans  l'intérieur  des  habitations,  pendant  la 
lecture  »  l'écriture,  etc.  ;  ou ,  si  elles  ne  peuvent  absolument 
s'en  passer  pour  le  travail,  qu'elles  les  prennent  au  moins  d'un 
numéro  beaucoup  plus  faible  que  les  lunettes  dont  elles  se  ser- 
vent pour  voir  plus  loin  ;  qu'elles  évitent  l'usage  trop  fréquent 
des  autres  iostrumens  de  dioptrique,  tels  que  loupe,  micros- 
cope; etc.  On  a  nié  la  diminution  de  la  myopie  avec  l'âge: 
M.  Siebel  l'a  observée  sur  beaucoup  d'individus  et  notam- 
ment sur  lui-même.  «  Pour  moi,  dit  Lawrence  (1.  c.  ),  je  porte 
des  lunettes  depuis  vingt-cinq  ans,  et  je  ne  me  trouve  pas  plus 
myope  que  je  l'étais  dès  le  principe.  »  Moins  les  yeux  sont 
exercés  à  différentes  distances,  plus  la  myopie  augmente  :  em- 
pêchez donc  les  enfans  de  placer  les  objets  trop  près  de  l'œil, 
ne  leur  dcmnez  pas  des  jouets  trop  petits  qui  les  rendent 
à-laF>fois  myopes  et  louches.  La  vue  des  corps  peu  éloignés 
donne  lieu  à  la  convergence  des  axes  visuels,  de  là  la  fré- 
quence du  strabisme  convergent  de  4  à  6  ans^  âge  où  les  en- 
cans apprennent  à  lire. 

Quant  au  choix  des  lunettes,  les  myopes  ne  sauraient  dé- 
buter par  un  numéro  aussi  faible  que  les  presbytes,  l'excès  du 
pouvoir  réfringent  dépassant  chez  eux  la  mesure  de  la  oondi- 
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tion  inverse  chez  les  derniers.  Rarement  les  myopes  se  con- 
tentent-ils de  Tun  des  numéros  intermédiaires  entre  36  et  24, 
la  nature  de  leurs  occupations  et  leur  manière  de  s  y  livrer, 
ayant  accru  dès  le  principe  leur  infirmité  ;  c'est  entre  les  nu- 
méros 24,  16  et  14  qu'ils  choisissent.  Du  numéro  14  au  10,  il 
faut  descendre  lentement  et  s  arrêter  le  plus  couvent  à  eette 
limite  ;  les  très  jeunes  sujets  qui  ne  s'accommodent  pias  du  nu- 
méro 10  offrent  presque  toujours  un  état  pathologique  deâ 
yeux.  Les  verres  concaves  à  choisir  ne  doivent  point  rapetiâh 
ser  les  objets,  ni  les  rapprocher,  ni  les  produire  à  Tceil  aveè 
une  netteté  presque  éblouissante,  encore  moins  doivent-ils 
donner  lieu  à  une  sensation  de  gêne,  de  pression  ou  de  douleur 
dans  les  yeux  ;  au  moment  où  on  les  quitte,  on  ne  doit  éprou- 
ver aucime  fatigue  de  l'œil,  aucun  trouble  de  la  vue.  Ces  in- 
dications sont  plus  larges  que  celles  de  Weller;  suivant  cet 
auteur,  les  meilleures  lunettes  concaves  sont  celles*  qu^ ('per- 
mettent à  un  myope  de  lire  couramment  les  plus  petits  carac- 
tères d'un  livre  à  la  distance  de  15  à  20  pouces,  sans  que 
l'œil  en  soit  fatigué. 

On  croit  généralement  que  la  myopie  se  décèle  par  une 
certaine  conformation  de  l'œil,  telles  que  la  convexité  plus 
grande  et  la  saillie  de  la  cornée  transparente,  la  couleur  plus 
foncée  de  l'iris,  Tétroitesse  de  l'ouverture  papillaire,  la  proé- 
minence et  le  volume  de  l'œil  ;  mais  le  plus  souvent  la  myo- 
pie ne  se  dénote  par  aucun  signe  extérieur,  parce  qu'elle  est  le 
résultat  ordinaire  du  mode  d'exercice  de  la  vision,  c'est-à-dire 
de  l'habitude.  M.  Ware  s'est  assuré  que,  dans  Tespace  d'en- 
viron 20  ans,  10,000  militaires  de  la  garde  roytde  anglaise 
n'avaient  pas  founn  six  cas  de  réforme  pour  myopie,  tandis 
que  dans  le  collège  d'Oxford  il  a  trouvé  32  myopes  sur  127 
personnes. 

M.  Sichel  admet  deux  variétés  de  myopie  acquise  qui  exi- 
gent des  soins  particuliers  et  dont  la  distinction  est  impor- 
tante pour  la  conservation  de  la  vue  :  1°  myopie  acquise  sim- 
ple, sans  faiblesse  de  la  vision  ;  elle  survient  chez  les  presbytes 
qui  sont  forcés  d'ajuster  habituellement  leur  vue  à  des  dis^ 
tances  trop  petites  :  eUe  prélude  par  la  simple  fatigue  des 
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yeux  darent  le  trarail,  par  la  perception  moins  nette  des  ob- 
jets dist&ns,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très  volumineux.  Bientôt 
eeox-fd,  malgré  leur  dimension,  s'entourent  d'un  nuage  et  ne 
sont  bien  reconnus  qu'à  une  portée  beaucoup  plus  courte  que 
précédemment;  d'abord  des  lunettes  concaves  éloignent,  di- 
minnent,  obscurcissent  les  objets,  tandis  que  des  verres  con- 
feses,  de  force  moyenne,  facilitent  la  lectiure  et  l'écriture, 
tout  en  diangeant  le  point  visuel.  A  une  époqtleplus  avancée 
k  lecture  et  l'écritufe  à  l'aide  de  lunettes  convexes  tie  sotit 
ponUes  qu'en  se  baissant  beaucoup,  et  les  verres  concaVeë 
eommencent  à  faire  distinguei*  mieux  les  objets  distans,  sans 
les  rapetisser  :  alors  la  myopie  est  acquise,  et  d'après  M.  Si- 
did,  cette  espèce  de  myopie^  la  plus  simple,  est  aussi  la  plus 
eommmie.  On  peut  l'arrêter  au  début  en  éloignant  péu-à-peu 
les  objets,  en  exerçant  la  vue  sur  des  points  distans,  eh  inter- 
rompant très  fréquemment  le  travail  pour  porter  les  regards 
au  loin,  en  lotionnant  les  yeux  avec  de  l'eau  froide  ;  c'est  ici 
que  l'tisagé  des  lunettes  concaves  est  dangereux  :  elles  rendent 
la  myopie  définitive,  incurable.  La  proscription  doit  ë'étendrô 
aux  verres  convexes,  à  moins  qu'il  n'y  ait  complication  d'am- 
btyopie  ou  qu'il  s'agisse  d'individus  jeunes  dont  la  presbytie 
n'était  point  très  prononcée  avant  l'altération  de  leur  foyer 
visuel  :  2®  myopie  acquise  avec  emblyopie  ;  très  fréquente 
diez  les  personnes  qui  ont  fatigué  leur  vue  par  le  travail  as- 
flidn  mr  deë  objets. rapprochés,  elle  ne  difi^re  de  la  précédente 
qjte  parce  que  Je  foyer  de  l'œil  ayant  été  forcé  plus  brusque- 
ment, elle  se  développe  avec  plus  de  vitesse  et  d'intensité,  et 
s'accompagne  d'amblyopie  le  plus  souvent  asthénique.  Toute- 
fois, elle  peut  aussi  se  compliquer  d'irritation  hypérémique 
vers  l'appareil  oculaire  et  le  cerveau  ;  dans  cette  variété,  la 
vue  la  plus  presbytique  se  raccourcit  rapidement  et  décline 
d'une  manière  sensible.  De  pvbs  .comme  de  loin,  les  objets 
manquent  de  netteté ,  un  voile  sombre  les  couvre  par  inter- 
valle, le  travail  ne  peut  se  soutenir  que  coupé  par  des  temps 
de  repos;  la  vue  ,  projetée  au  loin,  donhe  lieu  à  une  fatigue 
jusqu'alors  inconnue  :  c'est  là  le  degré  le  plus  fort  d'une  série 
d'altérations  identiques  qui  sont  Tamblyopie  presbytique ,  la 
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myopie  simple  et  la  myopie  avec  amblyopie  et  suivie  d'ime 
altération  permanente  da  foyer  visuel.  Il  est  très  difficile  de 
i^médier  à  ce  dernier  état  ;  Tamblyopie  peut  persister,  se  ter- 
miner par  l'amaurose.  L'interdiction  absolue  et  prolongée  du 
travail  est  la  première  condition  du  traitement;  au  contraire» 
l'exercice  des  yeux  sur  de  gros  objets  à  distance,  et  surtout 
au  grand  air,  doit  être  recommandé  comme  dans  Tamblyopie 
preébytique,  mais  avec  des  interruptions  plus  fréquentes  pour 
qu'il  n'en  résulte  jamais  aucune  fatigue.  Toute  espèce  de  verre 
à  foyer,  convexe  ou  concave  sera  défendu;  la  lecture  et 
l'écriture  ne  seront  permises  qu  après  la  disparition  de  tons 
les  symptômes  d'amblyopie  :  encore  devra-t-on  âoigner  les 
objets  et  se  reposer  d*abord  à  chaque  minute.  Ces  exerdoes 
seront  multipliés  et  prolongés  par  gradation  avec  le  soin 
stant  d'éviter  jusqu'au  plus  léger  sentiment  de  fatigue.  L'i 
blyopie  cède  presque  toujours  à  ce  système  de  ménagemem 
auxquels  il  faut  joindre  l'usage  de  moyens  thérapeutiques, 
comme  dans  le  cas  de  congestion  habituelle  vers  la  tête;  quant 
à  la  myopie,  elle  dimmue,  mais  jamais  M.  Siebel  ne  l'a  vue 
se  dissiper  entièrement. 

AET.    II.    Db   I.'K«CKrBALB« 

Notre  intention  n'est  point  de  faire  ici  sous  prétexte  d'hy- 
giène encéphalique ,  un  cours  de  morale  ou  de  phrénologîe. 
Plus  rhygiène  a  de  connexions  avec  toutes  les  branches  de 
connaissances,  plus  nous  jugeons  qu'il  est  néoeesaire  de  circon- 
scrire son  domaine  ;  nous  avons  une  autre  raison  poior  now 
abstenir  de  controverses  et  depréceptes.relativement  à  la  na- 
ture du  principe  p^chique,  à  la  classification  et  à  la  direction 
de  ses  facultés  et  de  ses  penchans  :  c'est  tout  simplement  que 
nous  admettons  la  dualité  de  l'homme;  nous  apercevons  en  lui 
la  forme  organique  liée  au  monde  extérieur  par  des  lob  d'an- 
tagonisme et  de  mutualité ,  et  une  âme,  c'est-à-dire  le  prin- 
cipe des  manifestations  morales  et  intellectuelles.  Sans  doute, 
comme  l'a  dit  un  physiologiste  allemand,  le  monde  Mt  l'édu- 
tation  de  Tâme  par  les  sens  ;  mais  il  ne  la  crée  point ,  il  ne 
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peat  rien  créer  en  elle,  il  ne  fait  qu  exciter  les  germes  qu^elie 
récèle.  Une  fois  fécondée  par  Taction  intermédiaire  des  sens 
et  snrtont  par  la  parole  de  la  tradition  humaine,  l'âme  émet  de 
son  propre  fonds  des  prodaits  sans  analogue  avec  ceux  de  Tu- 
Divers,  matériel  :  laissons  à  chacun  sa  tâche  dans  l'œuvre  col- 
lective de  la  science  :  au  philosophe  l'analyse  des  faits  d'intui-^ 
tifm  et  de  conscience,  au  moraliste  la  pédagogie,  au  médecin, 
la  redbercfae  des  causes  qui  déterminent ,  régularisent  ou  trou- 
Hent  les  fcmctions  de  l'organisme.  Cette  recherche  conduit  à 
des  applications  précieuses  pour  l'éducation  et  la  règle  sociale 
de  l'homme  ;  mais  elles  ne  i)euvent  former  à  elles  seules  un  sy»- 
tème  de  direction  morale  et  sociale  :  l'hygiène  de  l'âme,  c'est  la 
rdigion.  Noos  nous  bornerons  à  l'examen  des  conditions  intrin^ 
sèqucB  et  extrinsèques  qui  modifient  l'encéphale  et  des  réac* 
tions  réciproques  qui  s'exercent  entre  lui  et  les  autres  organes 
de  Téccmomie. 

S  I.  ModiGciteurs  iotrinsèques  de  Tencéphale. 

De  quelque  manière  que  l'on  interprète  les  liaisons  du  sang 
avec  le  système  nerveux,  la  constitution  de  ce  fluide  universel 
de  l'économie  influe  nécessairement  sur  les  fonctions  cérébrales . 
n  est  impossible  de  méconnaître  la  correspondance  intime  qui 
existe  entre  le  sang ,  centre  de  la  vie  végétative  et  la  matière 
nerveuse,  centre  de  la  vie  de  relation  ;  et  c'est  là  ce  qui  donne 
de  la  vérité  aux  attributs  moraux  et  intellectuels  que  l'on  a  rat- 
tachés à  chaque  espèce  de  tempérament.  Rien  de  plus  cer- 
tain et  de  plus  mystérieux  à*la-fois  que  la  coïncidence  de 
certains  phénomènes  cérébraux  avec  la  diminution  et  l'augmen- 
tation de  la  masse  du  sang  :  l'affaiblissement  ou  la  perversion 
des  actions  sénsoriales,  le  trouble  des  facultés  intellectuelles 
porté  jusqu'au  déUre  ou  à  la  stupeur ,  la  prostration  de  la  vo- 
lonté, et  dans  les  cas  extrêmes  la  perte  des  sens  et  l'abolition  de 
la  conscience;  tels  sont,  avec  une  série  parallèle  de  lésions 
musculaires,  les  résultats  progressifs  de  l'anémie.  Au  con* 
traire,  que  l'afflux  du  sang  vers  le  cerveau  augmente  mé- 
diocrement, on  observe  un  excitement  plus  vif,  un  surcroît 
d'activité  de  l'âme,  une  aptitude  plus  grande  à  passer  d'une 
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idée  à  lautre  ou  à  combiner  les  idées  ensemble,  une  propenaioii 
aux  afTections  énergiques.  L'afflux  devient-il  plus  considérable, 
le»  signes  de  dépression  commencent  :  pesanteur  de  tête,  mi^ 
laise,  difficulté  de  suivre  le  fil  des  idées  et  de  rassembler  ses 
souvenirs,  disposition  à  la  tadtumité,  à  l'agitation  ou  à  l*an* 
xiété  ;  brusquerie  de  paroles  et  de  mouvemens,  somnolence 
vigile;  à  mesure  que  la  pléthore  encéphalique  augmente»  Im 
idéee  deviennait  confuses^  les  sens  sont  le  jouet  d'halluoinations, 
la  faculté  d'équilibrer  les  idées  faiblit,  riroagination  s'égare;  à 
un  plus  haut  degré,  ily  a  perte  de  la  liberté,  eto.  On  s'expliqua 
delamême  manièréraccroissemaitde  la  céphalalgie  et  du  délifs 
parl'horizontalitéducorps;  cequi  se  nmnifeateclairemeiit  dans 
la  maladie,  se  passe  ât  un  degré  moins  visible  dans  la  santé  : 
oep^dant  M.  Bricheteau  cite  un  homme  qui  n'avait  de  mé» 
moire  que  quand  il  s'ét^dait,  la  tête  très  basse  :  Saule  prsr 
fesseur  Goupil  nous  a  raconté  qu'il  élaborait  dans  oette position 
les  brillantes  leçons  qu'il  faisait  à  la  faculté  de  Strasbouiç.  Il 
n'y  a  que  le  sang  artériel  vermeil  qui  puisse  entretenir  la  vie 
dans  tous  les  orgimes  :  la  perfection  de  l'hématose  n'tist  donc 
pas  sans  influence  &xr  l'activité  du  cerveau  ;  or,  elle  est  en 
rapport  avec  le  fond  de  la  constitution  et  le  tempâramenL 
Est-il  besoin  de  rappeler  ici  les  modifications  si  remarquables 
qu'impriment  à  l'activité  cérébrale  l'hérédité ,  les  habitudes 
physiologiques  et  morbides,  les  oscillations  de  la  santé,  etc. 
Nous  les  avcHis  mentionnées  en  traitant  de  ces  différentes  Cor* 
mes  de  la  vie  individuelle  (t.  i),  et  nous  avons  insisté  sur  un 
fiait  essentiel  à  savoir,  qu'ils  supposent  toujours  la  libre  initia^r 
tive  de  la  volonté,  soit  dans  l'individu  qui  les  présente,  sûît 
dans  les  parens  dont  il  est  issu. 

$  n.  Modificateurs  extrinsèques  de  Tencéphale* 

1*  L'influence  du  climat  sur  le  développement  intdlee» 
tuel  et  moral  de  l'homme  est  une  vérité  qui  a  inspiré  Inen  des 
pages  brillantes.  Hippocrate,  et  à  son  exemple  Montesquieu, 
l'ont  exagérée  (v.  1. 1,  p.  30).  C'est  le  monde  extérieur  qui 
dirige  les  premières  excitatimis  sur  l'âme  du  nouveau-né. 
D'abord  il  existe,  puis  il  connaît  qu'il  existe  par  les  imprss* 
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sions  quil  reçoit  du  dehors,  qu  il  distingue  et  dont  il  se  distin- 
gue ;  puis,  par  la  variété  des  impressions,  il  arrive  à  connaître 
le  mode  de  son  existence.  Les  phénomènes,  saisis  d*abord  dans 
leur  isolement,  puis  dans  leurs  relations  de  simultanéité  et  de 
successioQ,  servent  de  base  première  aux  opérations  de  sou 
entendement.  Or,  tous  ces  matériaux  sont» recueillis  par  les 
sens  ;  ceux-ci  sont  donc  des  portes  ouvertes  par  lesquelles  la  na- 
ture extérieure,  c  est-à-dire  les  irradiations  du  climat,  se  pro- 
pagent Jusque  dans  le  foyer  intime  de  Têtre  humain.  L*intel- 
Ugeoce  et  Tâme  se  colorent  de  reflets  de  Thorizon  natal.  Mais 
le  cliinat  n'entraîne  pas  seulement  la  spécialité  des  premiers 
lDatérîa^x  fournis  par  les  sens  à  l'activité  de  1  ame,  il  réagit 
encore  sur  Tencéphale  par  la  modalité  qu  il  imprime  aux  fonc-^ 
tioDS d'hématose,  dénutrition,  de  génération,  etc.  Toutefois» 
et  par  la  seule  force  de  sa  spontanéité,  Tâme  arrive  à  se  consti- 
tuer en  antagonisme  avec  sa  propre  activité  sensorielle  ;  elle 
devient  apte  à  se  concevoir  distincte  de  la  vie  matérielle,  et  une 
lois  qu  elle  a  acquis  la  conscience  de  la  part  d*infini  qui  fait  sa 
propre  et.véritable  .essence  ;  elle  possède  la  faculté  de  se  dé- 
terminer par  elle-même;  elle  a  conquis  toute  sa  liberté.  A  ce 
point  culminant  du  développement  moral,  le  climat  perd  ses 
droits,  mais  les  masses  n  y  atteignent  point  ;  leur  perpétuelle 
eniSuice  perpétue  les  dissemblances  si  caractéristiques  entre 
les  peuples  du  Nord,  du  Midi,  et  des  pays  tempérés.  Le  ta- 
bleau que  les  médecins  et  les  administrateurs  des  contrées 
marécageuses  ont  tracé  des  populations  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  semble  réaliser  au  .maximum  lempire  que  les  eaux,  les 
lieux  et  Tair  exercent  sur  l'état  moral  des  hommes  (voy.  t.  i, 
p.  434  et  suiv.).  Un  pouvoir  spécifique  semble  dévolu  à  la  lu- 
mière :  a-t-elle  une  affinité  matérielle  et  directe  avec  la  sub- 
stance du  cerveau  1  Un  philosophe  qui  fut  mon  maître,  M.  Bau- 
tain,  professe  cette  opinion.  A  Tcclat  ou  à  l'absence  de  la 
kmiëre  se  Ue  l'exaltation  ou  la  sédation  de  l'activité  cérébrale  ; 
l'obscurité,  en  fermant  les  sources  de  la  perception  visuelle  « 
permet  à  l'esprit  de  se  replier  avec  plus  d'énergie  sur  les  im- 
presaiims  antérieurement  reçues,  sur  les  sujets  de  ses  affec- 
tiaDi;  de  ses  crainte»»  etc.  L  obscurité  est  la  mère  des  ùok^ 
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tomes,  des  superstitions,  des  frayears  vaines,  etc.,   parce 
qu'elle  supprime  le  contrôle  exact  de  la  vision. 

2*  Les  effets  immédiats  de  la  digestion  sur  le  cerveau  sont 
connus  de  tout  le  monde  :  tantôt  une  douce  et  pétulante  gaité» 
signe  de  stimulation  générale  ;  tantôt  la  somnolence  et  l'aflais- 
sèment  produits  par  le  labeur  excessif  et  lent  d'un  estomac  sur- 
chargé. Les  philosophes  et  les  législateurs  des  peuples  ont  mis  i 
profitrinfluenccsi  différente  queladiètevégétaleet  la  diète  ani- 
male exercent  sur  le  moral.  Pythagore,  Zenon,  Plotin,  Por*- 
phyre,  Moïse,  Mahomet,  etc.,  ont  fait  concourir  cet  ordre  de 
moyens  à  Tamélioration  des  hommes,  à  TadoucissemeDi  des 
moeurs.  La  violence  est  la  loi  des  peuples  carnivores,  tandis  que 
les  préceptes  d'une  morale  plus  pure  ont  pris  naissance  cbez  les 
nations  vouées  à  l'abstinence  des  viandes  comme  les  placides 
Indous,  ou  réglées  sévèrement  dans  leur  régime  comme  les 
Spartiates.  Galien  a  dit  :  ••  Ânimus  sanguine  et  adipe  suffi»* 
catus ,  cœleste  aliquid  pervidere  non  potest.  •  Nous  avons  si- 
gnalé (  boissons  )  l'énorme  part  qui  revient  à  l'usage  et  i  l'abos 
des  alcooliques  dans  la  production  des  maladies  mentales. 

3^  Parlerons-nous  de  l'action  morale  du  vêtement  et  des 
cosmétiques!  Le  costume  joue  un  rôle  immense  dans  la  so* 
ciété  :  il  est  le  sjrmbole  de  la  hiérarchie  sociale.  Les  attributs 
extérieurs  des  chefs  des  États,  les  insignes  du  sacerdoce,  les 
marques  distinctives  de  la  magistrature  et  de  l'armée,  etc., 
sont  des  élémens  très  réels  de  puissance  et  de  discipline.  On 
gouverne  les  hommes  par  la  vanité  ;  la  dimension  ou  la  forme 
d'un  ornement  extérieur  soulève  des  orages  :  l'habit  oblige,  la 
soutane  contient  le  prêtre  libertin,  l'humble  pa3rsan  redresse 
le  front  sous  le  casque  du  cavalier.  On  a  observé  que  le  soldat, 
vêtu  de  l'habit  à  basques,  se  respecte  plus  qu'en  petite  tenue 
de  veste  avec  le  bonnet  de  police.  Le  sauvage  lui-même  se 
pare  d'un  luxe  grotesque  de  plumes  et  de  verroterie.  Le  man- 
teau de  Diogène  couvre  la  vanité  crasseuse  d'un  philosophe 
dont  l'espèce  n'est  pas  éteinte.  Un  proverbe  cynique  dit  : 
«  L'habit,  c'est  l'homme.  •»  La  femme  l'a  pris  au  sérieux,  et 
elle  puise  dans  l'arsenal  de  la  toilette  une  grande  partie  des 
moyens  qu'elle  emploie  pour  susciter,  pour  entretenir ,  pour 
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irriter  aa  besoin  les  passions  sur  lesquelles  se  fonde  Tirrésisti- 
Ue  empire  de  son  sexe. 

4*  Le  balancement  régulier  des  excrétions  est  une  condition 
de  bien-être  moral  qui  se  lie  étroitement  au  sentiment  de  la 
santé.  Nous  avons  noté  les  phénomènes  moraux  qui  accom- 
pagnent l'apparition  première  des  menstrues,  leur  gêne, 
leur  sui^nsion,  leur  suppression  définitive;  ceux  qui,  dV 
près  Gall,  précèdent  et  suivent  des  évacuations  analogues 
chez  Thomme  ;  les  effets  de  la  continence,  des  excès  et  des  abus 
génitaux;  l'hypochondrie  des  individus  tourmentés  par  une 
oonstipaticm  habituelle,  etc.  (voy.  1. 1). 

5*  L'activité  des  sens  aboutit  au  cerveau,  réservoir  des  sen- 
aitioiis  qu  il  distribue  ensuite  dans  l'organisme  par  un  mouve- 
ment de  renvoi.  Les  sâisations ,  dit  avec  raison  Georget 
(t.  ly  p*  356),  se  confondent  avec  les  opérations  cérébrales; 
eUea  doAnent  naissance  à  des  aflTections  morales,  à  des  paa- 
flkms,  à  des  ^combinaisons  intellectuelles.  La  vue  d'un  péril 
imminent,  l'annonce  d'une  nouvelle  fâcheuse,  causent  tout-à- 
ooap  l'effiroi,  du  chagrin,  etc.  La  musique  n'est-elle  pas  le 
mobile  sensorial  le  plus  apte  à  déterminer  les  affections  mo- 
rales les  plus  vives,  les  plus  énergiques,  les  plus  opposées!  — 
U  sera  question,  dans  le  chapitre  suivant ,  des  changemens 
qu'éprouve  l'action  cérébrale  par  suite  des  exercices  et  de  la 
gymnastique.  Nous  avons  déjà  insisté  ailleurs  sur  l'efficacité 
des  diversicms  musculaires  contre  certaines  habitudes  vicieuses 
de  Tenoéphale  (  1. 1,  p.  186  )• 

$  m.  Influence  du  moral  sur  les  fonctions  de  réconomie. 

1®  Fonction  de  la  reproduction.  La  disposition  à  la  gaité 
favorise  cette  fonction  ;  les  soucis,  la  crainte,  la  -tristesse,  la 
frayeur,  la  paralysent  ;  les  travaux  d'esprit,  les  émotions  mo- 
rales éloignent  du  plaisir  sexuel  ;  la  lubricité,  dit  Burdach  (  t. 
v,  p.  27)  tient  souvent  plus  au  vide  de  la  tête  qu'à  la  plénitude 
des  testicules.  L'imagination  provoque  l'érection,  accroît  la  se* 
crétion  du  sperme,  exalte  l'activité  plastique  des  ovaires  ;  elle 
supprime  ou  augmente  la  formation  du  lait,  elle  appelle  ce 
fluide  dans  les  mamelles  desséchées,  etc.  D'ailleurs  la  volupté 
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vénénenne  est  le  produit  d'une  perception  cérébrale  ;  tous  lei 
phénomènes  qui  précèdent  et  suivent  le  coït  se  rapportent  aa 
cerveau  ;  les  feininîes  et  les  epfans  qui  n'ont  point  de  sperme, 
sont  passibles  des  mêmes  sensations  que  Tadulte.  —  2^  Fone-^ 
tions  plastiques.  La  digestion  est  à  la  merci  des  vioissitudeB  de 
Tétat  moral  ;  une  frayeur  l'interrompt  brusquement  ;  la  tristesse 
la  rend  lente  et  pesante  ;  la  gdté  l'aiguillonne  ;  en  un  mot,  la 
marche  de  la  fonction  et  le  degré  d'élaboraticm  des  matières 
ingérées  dépendent  du  mode  d'irradiation  cérébrale.  Le  docteur 
Beaumont  a  vu  de  ses  propres  yeux  la  muqueuse  de  l'estomae 
devenir  rouge  et  sèche,  ou  pâle  et  terne  par  V effet  d'une  com- 
motion morale.  Il  en  est  de  même  du  rhythme  circulatoire,  et 
r^et  des  émotions  morales  est  la  plus  forte  preuve  de  l'aetiaD 
du  cerveau  sur  le  coeur  ;  elles  rendent  ses  mouvemens  tumutr 
toeux,  et  quand  elles  sont  très  vives,  elles  causent  la  syncope. 
Dans  toutes  les  exaltations  de  l'âme ,  dans  les  énergiques  el 
libres  déterminations  de  la  volonté ,  le  coeur  domine  le  sang 
et  le  lance  avec  force  et  par  larges  ondées  dans  les  canaux  ar^ 
tériels.  Dans  les  divers  états  de  concentration  morale,  d'op- 
pression du  sentiment  ou  de  la  volonté,  le  cosur  lutte  avec 
peine  contre  le  sang  et  s'épuise  en  battemens  petits,  intermit- 
tens,  accélérés.  La  crainte  de  la  saignée  refoule  le  sang  et 
laisse  la  veine  béante  sans  écoulement  ;  un  homme  robuste,  iiv« 
suite  par  son  prince  et  qui  mourut  subitement  sous  la  compres- 
sion forcée  de  sa  juste  colère,  offrit  jà  Harvey  un  coeur  extra- 
ordinairement  dilaté.  D'après  Prout,  l'exhalation  d'acide 
carbonique  par  les  voies  respiratoires  augmente  sous  l'influence 
des  impressions  exhilarantes,  et  diminue  par  la  tristesse,  l'in- 
quiétude ;  la  transpiration  insensible  suit  les  mêmes  phases  ;  les 
aliénés  ont  presque  tous  la  peau  sèche  et  suent  di^cilement« 
Le  blanchissement  des  cheveux,  à  Tannonce  d'une  catastcophe, 
prouve  que  la  sécrétion  du  pigment  est  brusquement  modifiée. 
Le  repos  de  Tâme,  la  sérénité  de  l'esprit  favorisent  la  forma* 
tion  de  la  graisse,  les  passions  fortes  et  contrariées  la  réduisent. 
L'intestin,  paralysé  par  une  terreur  soudaine,  laisse  échapper 
en  diarrhée  les  fluides  contenus  dans  ses  foUicules.  La  salive 
coule  plus  abondamment  pendant  la  colère,  pendant  réréthisme 
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?énéhe|i,  L*60uâU>n  des  larmes,  précédée  de  rougeur  à  la  con- 
jonctive et  de  tension  dans  l'œil ,  est  la  crise  des  émotions  qui 
s'accompagnent  de  spasme  épigastrique  et  d'oppression  précor* 
diale.  La  colère  violente  produit  des  vomissemens  et  une  diar* 
rhée  de  matière  bilieuse,  l'amertume  de  la  bouche,  des  dou- 
leurs à  la  région  hépatique  ;  les  affections  tristes,  le  dépit,  la 
contrariété  abaissent  toutes  les  actions  organiques  et  par  con- 
séquent aussi  celle  du  foie  ;  c'est  pourquoi  ils  entraînent  la  con- 
stipationi  la  p^rte  de  l'appétit,  la  pneumatose  intestinale,  la 
e0lorati0n  ictérique  de  la  peau,  l'induration  du  foie ,  et  la  pro- 
ductioii  des  concrétions  biliaires.  —  3®  Fonctions  de  relation. 
Les  fortes  contentions  de  l'esprit  suspendent  ou  dénaturent 
l'activité  des  sens  ;  les  rêveurs,  les  illmninés,  les  extatiques  en 
sont  des  exemples.  Le  cerveau  subit  lui-même  le  ravage  den 
panona  et  des  idées  ;  et  c'est  ici  qu'apparaît  le  néant  des  doo^ 
trines  matérialistes  :  si  c'est  le  cerveau  qui  pense  et  qui  sent,  * 
comment  est-il  ^téré  dans  ses  conditions  matérielles  par  le 
simple  e£kt  de  ses  fonctions  ou  plutot^comment  se  fait-il  qu'une 
idée  toat-ÀAit  métaphysique ,  invisible,  intangible,  sans éten* 
due ,  sans  forme  ni  substance,  agit  néanmoins  avec  une  force, 
une  persévérance  capables  de  détruire  l'organisme  matériel  le 
plus  fortement  constitué?  «*  Un  homme  apprend  qu'à  deux  mille 
lieues  de  distance  le  vaisseau  qui  porte  sa  fortune  est  englouti 
dans  les  flots. ••  Rien  ne  le  touche,  rien  ne  l'atteint  physique- 
ment, mais  l'épine  morale  enfoncée  dans  le  cerveau  amènera 
presque  infailliblement  les  plus  graves  accidens.  Le  premier  de 
tous  est  une  commotion  extrême ,  rapide ,  fulgurante ,  qui 
ébranle  l'organe.  A  ce  premier  effet  succède  une  douleur  plus 
profonde,  plus  âpre,  dont  le  résultat  est  d'irriter  continuelle- 
ment le  cerveau  :  de  là  la  perte  du  sommeil,  l'augmentation 
de  l'irritabilité  physiologique;  puis,  au  moral,  la  disposition  à 
l'emportement ,  à  la  méfiance ,  à  la  morosité,  et  si  rien  ne  dé- 
troit ou  n  e&ce  la  cause,  la  méningite,  les  congestions  céré-t 
braies,  l'apoplexie,  les  paralysies,  les  ramollissemens  du  cer^ 
veau,  l'aliénation  mentale,  etc.,  en  sont  les  suites  plus  ou 
moins  immédiates.  Mais  oii  donc  est  la  racine  de  tant  de 
mauxl  Dans  une  idée,  et  cette  idée  commande  à  toutes  les 
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autres  (!)•*•  Sous  le  coup  des  émotions  ou  par  les  impulsons 
de  la  volonté,  Vaction  musculaire  est  paralysée,  saccadée  par 
le  tremblement,  raidie,  précipitée,  etc.  Le  sommeil  ne  sus- 
pend les  phénomènes  de  relation  qu'avec  le  consentement  de 
Tâme ,  et  quoique  la  résistance  au  besoin  du  repos  menace  l'in- 
tégrité des  centres  nerveux,  elle  n'est  pas  moins  un  acte  de 
prépondérance  du  moral  sur  le  physique. 

Ainsi,  toutes  les  fonctions,  tous  les  organes  subissent  l'em* 
pire  des  vicissitudes  de  Tâme  ;  l'influence  morale  conserve  et 
détruit,  guérit  et  tue  :  Femel,  Racine,  Fourcroy,  Fontanes» 
Dupuytren,  ont  succombé  à  sa  mortelle  atteinte  ;  la  maladie 
qui  a  terminé  prématurément  la  grande  vie  de  Napoléon,  rap- 
pelle ce  mot  du  célèbre  Ânt.  Dubois ,  que  la  cause  du  cancer  est 
dans  les  nerfs.  Le  viscères  les  plus  fréquemment  atteints  par 
.cet  ordre  de  causes,  ce  sont  le  cerveau,  qui  est  leur  siège  et  leur 
point  de  départ;  l'estomac,  sur  qui  elles  retentissent  presque 
instantanément,  le  cœur,  qui,  suivant  le  langage  commun,  à  la 
fois  pittoresque  et  vrai ,  bondit  de  joie ,  se  serre  ou  se  l^rise  de 
douleur;  le  foie  qui  est  affecté  surtout  par  les  soufirances mo- 
rales chroniques  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  les  longs  chagrins  jau- 
nissent (2).  Tous  les  fluides  de  l'économie  peuvent  être  modi- 
fiés dans  leur  quantité  et  dans  leur  qualité  par  l'action  des 
causes  morales;  leur  altération  parfois  instantanée  suppose 
nécessairement  celle  du  sang;  Borelli  affirme  que  dans  un  pa- 
roxysme de  colère  la  température  du  sang  s'élève  autant  que 
dans  un  accès  de  fièvre  ;  s  échauffer  le  sang  ne  serait  donc 
pas  une  métaphore.  Le  lait  et  la  bile  sont  les  deux  liquides  or- 
ganiques qui  se  ressentent  le  plus  souvent  des  i)erturbations 
du  rhythme  encéphalique.  Enfin,  Tefiet  des  causes  morales  ne 
se  localise  pas  toujours  dans  un  viscère,  ne  se  traduit  point  tou- 
jours par  la  lésion  d'un  liquide  ;  il  arrive  que  tout  l'organisme 
en  est  frappé  par  sidération  ou  d'une  manière  lente.  Les 
exemples  de  mort  subite  par  excès  de  colère  ou  de  joie,  quoique 
rares,  ne  manquent  point  :  Sophocle  en  est  le  plus  illustre.  Les 
affections  morales  épuisent  insensiblement  les  constitutions  les 

(1)  cl  (t)  Révcillé-Parisc,  E$$a%  de  médecine  morale  dans  Les  Études  de 
Vhomm$y  elc.i  Piris,  1846,  u  h,  p.  M, 
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plus  robustes  ;  la  jalousie  fait  tomber  certains  cnfans  dans  le 
marasme,  et  puisque  le  scalpel  ni  le  microscope  ne  peuvent 
vérifier  sur  le  cadavre  les  résultats  de  ce  tœdium  vitœ,  reste 
une  sorte  d'usure  dynanique,  une  consomption  nerveuse,  triste, 
mais  irrécusable  preuve  de  l'existence  et  de  la  puissance  du 
principe  immatériel  dont  notre  corps  est  le  réceptacle  éphémère. 

S  rv,  loflueofe  des  fonctions  sur  le  moral. 

Sans  rattacher  le  penchant  d'un  sexe  vers  l'autre  à  l'in- 
fluence immédiate  de  la  génération,  rappelons  que  les  pliéno- 
mènes  moraux  qui  font  cortège  à  la  puberté  (v.  t.  i,  ni) 
manquent  totalement  chez  les  castrats;  qu'avec  l'aflaiblisse- 
ment  de  la  faculté  procréatrice  par  les  excès  coïncident  l'i- 
nertie de  la  pensée^  l'inaptitude  au  travail,  la  diminution  de  la 
mémoire ,  une  sorte  d'imbécillité  ;  qu'une  continence  difficile 
agite  le  cerveau  ou  produit  l'embarras  de  la  pensée ,  l'ennui, 
le  dégoût^  que  la  génération  conduit  à  la  sociabilité,  à  la  vie 
de  fiunille^  etc.  Les  organes  de  la  vie  plastique  transmettent 
au  cerveau ,  par  l'intermède  du  grand  sympathique ,  des  im- 
pressions qui  modifient  les  manifestations  de  l'intellect  et  du  mo' 
rai,  car  on  ne  saurait  méconnaître  dans  le  nerf  trisplanchnique 
rm  foyer  d'incitations  pas  plus  que  la  transmission  des  incita- 
tions cérébro-spinales  à  la  fibre  musculaire  de  la  vie  organique. 
Tout  ce  qui  a  été  dit  au  §  1  de  cet  article  s'applique  à  la  dé- 
monstration de  l'influence  que  les  autres  organes  de  l'écono- 
mie exercent  sur  Tencéphale  ;  elle  peut  aller  jusqu'à  troubler 
profondément  ses  fonctions,  jusqu'à  fausser  les  résultats  de  l'ac- 
tivité sensorielle  :  le  délire  accompagne  les  inflammations  sur- 
aiguës des  principaux  \'iscères  ;  il  est  surtout  produit  fréquem- 
ment par  celles  du  tube  digestif.  «Mens  sana  in  corpore  sano» , 
cet  axiome  résume  non-seulement  les  conditions  de  l'éduca- 
tion, mais  encore  celles  du  libre  arbitre  :  M.  Cas.  Broussais  a 
raison  de  dire  que  le  libre  arbitre  n'a  rien  d'absolu  (1),  que 
l'apoplectique,  le  phrénétique,  l'endormi ,  l'idiot,  en  sont  privés  ; 
que  l'homme  le  plus  libre  est  celui  dont  les  organes  et  les  fa- 
cultés ont  acquis  leur  développement  le  plus  complet^  mais 

(i)  Hygiène  morale^  Paris,  1887,  p.  265. 
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nous  différons  de  lui  dans  Texplication  du  rapport  qm  existe 
entre  la  liberté  morale  et  la  santé  parfaite  ;  ponr  les  phrénolo- 
gistes  c'est  un  rapport  de  causalité ,  pour  nous  un  rapport 
d'harmonie;  de  même  que  tout  organe  est  approprié  à  sa 
fonction,  ainsi  la  santé  nous  semble  une  appropriation  de  l'of* 
ganisme  à  Texpressidn  parfaite  de  la  vie  morale  ;  mai^  célle*ei 
ne  dépend  pas  virtuellement  et  primordialement  de  Tétat  des 
organes.  L'apoplexie,  la  pbrénésie,  Tidiotisme  ne  sont  pas  des 
états  physiologiques,  et,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  légitimes;  la 
santé  a  été  la  dot  primitive  de  Thomme,  et  sa  liberté  n'a  connu 
d'autre  limite  que  la  nécessaire  limite  des  lois  de  1*  organisation  et 
du  milieu  ambiant;  les  cerises  qui  ont  amené  Tidiotisme,  la  phré- 
nésie,  l'apoplexie,  c'est-à-dire  l'oppression  de  son  libre  arbitre/ 
il  les  a  volontairement  mises  en  jeu,  lui  ou  ses  ascèndans  :  tous 
les  états  organiques  ou  psychologiques  qui  entraînent  rabolitîon 
delà  volonté,  sont  les  résultats  d'un  suicide  quifrappe  Tindividu 
seul  ou  la  famille  avec  l'individu.  Je  vois  dans  l'idiot  de  nais- 
sance le  spectre  de  l'intelligence  du  père  ou  de  Taieul,  ou  le 
produit  condamné  d'un  croisement  illégitime. 

S  V.  CoDsèqueaeet  hygiéniques. 

Déterminer  le  juste  balancement  des  actions  organiques  et 
des  influences  morales,  réaliser  et  faire  durer  le  «<  mens  sana  in 
corpore  sano  » ,  tel  serait  l'objet  de  l'hygiène  encéphalique  ;  tel 
est  aussi  le  but  que  poursuivent  à  travers  les  siècles  les  philo- 
sophes et  les  moralistes.  La  phrénologie,  en  substituant  à 
l'anthropologie  religieuse  ou  psychologique  ime  sorte  de  mé- 
canique cérébrale ,  simplifie  en  apparence  les  termes  du  pro- 
blème :  mais  en  mettant  la  théorie  des  phénomènes  moraux  et 
intellectuels  à  la  portée  des  plus  médiocres  esprits ,  elle  n'ôté 
rien  aux  difficultés  delà  pratique,  c'est-à-dire  de  l'éducation 
et  de  la  direction  des  hommes.  Sans  agiter  ici  en  phrases  ma- 
gistrales les  problèmes  dont  personne  ne  cherche  les  solu- 
tions dans  un  livre  d'hygiène  élémentaire,  contentons -nous 
d'avoir  spécifié  les  réactions  réciproques  qui  existent  entre  le 
physique  et  le  moral,  et  qui  mettent  à  découvert  le  côté  dyna- 
mique des  actes  de  l'économie.  C'est  au  médecin  à  combiner 
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pour  le  bat  qail  se  propose  les  élémens  de  T  organisation  et  de 
la  diététique,  les  mouvemens  spontanés  de  Tâme  et  les  im- 
pulsions qu'elle  est  susceptible  de  recevoir  par  la  voie  des  or* 
gaoes.  Les  moyens  moraux  composent  une  partie  essentielle  de 
la  thérapeutique  :  ils  sont  aussi  un  merveilleux  levier  pour 
l'hygiène;  mais  quant  à  la  manière  d'en  user,  chacun  l'entend 
diversement.  Si  la  vérité  est  dans  un  large  milieu ,  il  est  per- 
mis de  blâmer  d'une  part  la  culture  outrée  du  corps  et  cette 
sollicitude  infinie  qui  polit  le  fourreau  sans  songer  à  la  lame, 
d'autre  part  les  immolations  qu'un  zèle  mystique  imposer  l'or- 
ganisme, les  exaltations  malsaines  d'un  spiritualisme  qui  place 
une  douleur  partout  où  le  Créateur  a  mis  un  besoin,  et  qui  divi- 
nise le  suicide  sous  le  nom  de  pénitence.  L'égoïste  obèse  et  rubi- 
cond me  dégoûte  ;  le  moine  consumé  par  les  dévotions  fébriles 
delà  solitude  excite  ma  pitié  de  médecin  :  je  m'incline  devant 
le  philosophe  dont  la  verte  et  lucide  vieillesse  atteste  le  sobre 
usage  de  toutes  choses. 

En  parlant  des  tempéramens ,  des  sexes  ,  des  âges  ,  etc. 
nous  avons  esquissé  les  modifications  intellectuelles  et  morales 
qui  coïncident  avec  les  phases  de  l'organisme.  Nous  n'ajoute-* 
rons  que  peu  de  mots  en  faveur  de  l'enfance,  trop  sacrifiée  à 
la  vanité  des  familles  ou  aux  exigences  d'une  société  encom- 
brée de  talens.  L'instruction  des  enfans  commence  trop  tôt  ; 
(m,  n'attend  pas  que  leurs  organes  soient  affermis,  leur  santé 
constituée;  on  en  fait  des  êtres  mal  équilibrés;  leur  cerveau 
s*irrite  par  l'exercice  inopportun  ou  forcé  de  la  pensée ,  leurs 
organes  deviennent  pour  l'esprit  des  instrumens  imparfaits  ou 
trop  faibles.  La  conception  et  la  génération  intellectuelles  exi- 
gent la  maturité  de  la  substance  cérébrale  et  la  consolidation 
des  rapports  du  système  nerveux  avec  le  système  musculaire 
et  les  autres  organes.  Les  études  précoces,  les  contentions  de 
Tesprit ,  sont  pour  un  enfant  de  quatre  à  six  ans  ce  que  les 
excitations  génitales  sont  pour  un  impubère.  Plus  tard,  quand 
féducation  sera  en  pleine  activité,  l'œil  du  médecin  devra  veil- 
ler toujours  sur  les  effets  qu'en  éprouve  la  nutrition,  l'innerva- 
tion, la  contractilité  musculaire,  etc.  L'habitude  d'apprendre 
aux  enfans  plusieurs  langues  à-la-fois  retarde  le  développe- 
ment de  la  parole  et  compromet  la  lucidité  de  leur  cerveau. 


400  IITOIÊNF.  PRIVÉE.— GESTA. 

Quant  au  principe  qui  doit  présider  à  leur  direction  hygiénique 
et  morale,  c'est  celui  de  l'autorité ,  exercée  par  une  volonté 
douce,  mais  constante,  régulière,  inflexible  même,  car  rien  ne 
jette  plus  d'incertitude  dans  leur  tenue,  plus  de  caprices  dans 
leur  volonté,  plus  de  trouble  dans  leurs  idées,  que  les  oscilla- 
tions et  les  faiblesses  de  leurs  guides. 


CHAPITRE  VI. 

GESTA. 
Art.    I**",  —  Ds   l*£Xbrcici.  . 

L* antiquité  a  divinisé  la  force  corporelle  sous  le  nom  d'Her- 
cule, et  elle  a  inventé  la  gymnastique,  moins  dans  un  intérêt 
d'hygiène,  que  pour  former  des  athlètes  et  des  soldats.  La 
société .  moderne  aspire  à  se  gouverner  par  Tintelligence  ; 
dans  les  luttes  qu'elle  ne  peut  éviter,  elle  compte,  non  suir  la 
force  des  individus,  mais  sur  les  effets  d'une  disposition  sa- 
vante des  masses  ;  et  elle  fait  ainsi  de  la  guerre  même  un 
hommage  à  l'intelligence.  C'est  ce  qui  explique  le  luxe  des 
institutions  gymniques  chez  les  anciens  et  leur  absence  chez 
les  modernes.  En  observant  la  nature,  on  reconnut  qu'elle  a 
pourvu  par  la  perfection  des  organes  locomoteurs  à  la  perfec- 
tion des  mouvemens;  leur  structure,  leur  agencement,  leurs 
conditions  de  force,  d'action  et  de  mobilité  réalisent  l'œuvre 
de  la  mécanique  la  plus  achevée  :  •<  lorsqu'on  examine  les 
choses  de  près ,  on  demeure  bientôt  convaincu  que  les  moyens 
les  plus  efficaces  ont  été  employés  pour  procurer  un  mouve- 
ment énergique  et  rapide  en  consommant  le  moins  possible 
de  force  musculaire  (1).  »♦  A  chaque  accroissement  dans  les 
organes  correspond  un  progrès  dans  la  fonction  :  l'enfant 
n'a  besoin  d'aucun  maître  pour  exercer  ses  muscles  dans 
les  ébats  d'une  salutaire  pétulance  :  la  préhension,  la  gesticu- 
lation ,  le  redressement  de  la  tête  dès  que  les  muscles  de  la 
nuque  et  le  ligament  cervical  ont  acquis  assez  de  fermeté,  la 

(1)  Encyclop^  amtamique,  t.  n,  mécaoîque  des  org.  de  la  loet>niot.| 
par  G.  et  E.  V^eber.  Paris,  1843,  p.  296. 
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progiesBÛm  sur  le  sol  à  l'aide  des  bras  étendus  qui  tirent  eu 
avant  le  bassin  et  ses  appendices,  plus  tfird  la  station  alter- 
native sur  Tune  et  Tautre  jambe,  etc. ,  sont  autant  de  résultats 
de  la  spontanéité  organique.  A  mesure  que  l'activité  sen- 
sorielle se  renforce  et  permet  de  distinguer  les  distances,  Tom* 
hre  et  la  lumière,  à  mesure  que  les  contractions  musculaires 
88  subordonnent  davantage  à  l'empire  du  cerveau,  l'adresse, 
l'agilité,  la  grâce ,  la  force  et  la  sûreté  desmouvemens  se  pro- 
noncent; l'adulte  dont  une  éducation  vicieuse  n'a  point 
faussé  l'évolution,  présente  à  l'art  le  modèle  des  mouvemens, 
et  n'a  rien  à  demander  à  la  gymnastique.  Malheureusement 
l'état  social  oppose  mille  entraves  au  développement  et  au 
jeu  r^[ulier  des  organes;  la  vie  sédentaire  devient  trop  tôt  la 
condition  de  l'enfance  et  de  la  première  jeunesse,  soit  dans 
les  écoles,  soit  dans  les  ateliers  ;  parmi  les  professions,  les 
unescondamneitt  le  système  musculaire  à  Tinertie,  les  autres 
loi  infligent  xme  spécialité  d'exercice;,  le  plus  petit  nombre  le 
sollidtent  par  une  variété  suffisante  de  contractions.  De  là 
l'utilité  et  la  nécessité  d'une  gymnastique  nouvelle,  destinée, 
moins  à  poursuivre  l'idéal  de  la  force  et  de  l'harmonie  des  mou- 
vemens,  qu'à  suppléer  au  défaut  d'exercice  de  certaines  par- 
ties, à  corriger  les  effets  de  l'action  exagérée  d'autres  parties, 
à  contrebalancer  l'influence  funeste  de  la  stagnation  du  corps 
ou  de  ses  attitudes  tourmentées  dans  beaucoup  de  professions. 

S  I.  Des  mouf  emens  en  général. 

l**  Le  mouvement  produit  des  effets  immédiate  et  secon- 
daires, locaux  et  généraux.  L'incitation  cérébro-spinale  est  la 
cause  déterminante  de  la  contraction  musculaire  ;  le  stimulant 
physiologique  des  muscles  consiste  dans  tous  les  besoins,  dans 
toutes  les  impressions  qui  donnent  lieu  à  des  actions  céré- 
brales. Tout  mouvement  suppose  trois  temps:  innervation, 
contraction  et  relâchement.  Le  nombre  et  le  volume  des  nerfs 
que  reçoit  chaque  muscle  sont  en  général  proportionnels  à  sa 
masse,  les  nerfs  pénètrent  le  plus  souvent  dans  les  muscles 
parleur  partie  moyenne  et  fournissent  à  leurs  deux  extrémités 
11.  aô 
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des  branches  qui  marchent  entre  leurs  faisceaux  et  parallèle- 
ment  à  eux;  leurs  ramifications  les  plus  déliées  passent  en 
travers  sur  les  fibres  sans  y  pénétrer,  et  après  avoir  déorit  une 
anse  (Prévost  et  Dumas),  vont  se  réunir  aux  {dexua  dont  elles 
émanent,  et  s'anastomoser  avec  des  filets  voisins»  de  telle  aorte 
que  le  plissement  de  ces  anses  nerveuses,  sous  rinfibienee  de 
l'irradiation  cérébro-spinale  ou  d'un  courant  galvanique,  en» 
traîne  la  contraction  des  fibrilles  musculaires;  mais  les  fileta 
nerveux  ne  présentent  pas  partout  cette  disposition  (Lanth, 
Dttgès),  et  Wagner  a  même  remarqué  qu'ils  se  terminent  en 
9e  confondant  avec  le  tissu  musculaire ,  circmu^anœ  qui  £Ettl 
ressortir  encore  davantage  l'intime  union  de  l'action  Derveue 
et  dé  l'action  musculaire.  La  contraction  s'opère  par  le  rao* 
oourcissement  du  muscle  avec  endurcissement  momentané  de 
watï  tissu,  sans  augmentation  de  l'afflux  sanguin,  sans  chan* 
gement  de  couleur;  pendant  la  contraction,  les  fibrse  sont 
agitées  par  un  mouvement  continuel  (agitation  fibrillaire)  et 
qui  produit  un  bruissement  particulier,  percevaUe  àTaicfo  du 
stéthoscope  ou  par  l'application  du  doigt  sur  le  conduit  aurieii- 
laire.  On  a  établi  par  des  expériences  directes  qu'une  fibie 
contractée  se  raccourcit  d'un  quart  de  sa  longueur  ;  la  n^fûdité 
de  la  oHitraction  peut  être  très  grande  comme  dans  le  saut,  dans 
la  parole,  etc.  ;  quant  à  sa  force,  elle  peut  aller  jusqu'à  kt  rup- 
ture des  os,  des  hgamens,  des  tendons;  M.  Rameaux  (thèse  de 
Paris,  1834)  l'a  évaluée  d'une  manière  ingénieuse  :  conune 
toute  force  peut  être  représentée  par  une  certaine  masse  mul- 
tipliée par  la  vitesse,  la  force  d'un  muscle  est  égale  au  poids 
qu'il  supporte,  c'est-à-dire  à  sa  puissance,  multipliée  par  sa 
vitesse  de  contraction  ;  il  résulte  de  là  que  la  force  d'un  mus- 
cle augmente  avec  la  vitesse  de  sa  contraction;  «l'effet, les 
ruptures  des  os,  des  tendons,  etc.,  surviennent  dans  dea  dr^ 
constances  où  la  contraction  musculaire  a  plus  de  vitesse  que 
d'énergie,  comme  celles  où  il  faut  éviter  un  choc,  une  chute, 
etc.  Dans  le  relâchement  qui  succède  à  la  c<mtractiim,  le 
muscle  revient  à  ses  dimensions  et  à  sa  consistance  anté- 
rieures. Mais  d'autres  phénomènes  accompagnent  et  suivent 
les  trois  temps  élémentaires  du  mouvement  :  chaque  s^um- 
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htim  nerveuse^  dirigée  mr  les  fibres  musculairee»  détermine 
vie  aocâération  de  la  marche  du  sang,  et  une  élévation  de  la 
tfimpératare  locale;  chaque  contraction,  en  condensant  le 
tissa  mnaculaire,  exprime  le  sang  veineux  et  le  &it  refluer 
dans  les  veines  superficielles  qu'il  dilate  ;  les  artères,  pro* 
t^éea  par  des  dispositions  particulières  contre  les  efiets  de 
cette  compression,  continuent  de  recevoir  leur  part  de  Fondée 
systolique.  Les  muscles,  prenant  leurs  points  d'attache  sur  les 
pièeei  du  squelette,  exercent  sur  elles  une  traction  en  se  con-» 
tiaetant.  Cee  pièces  étant  presque  toutes  mobiles  les  unes  sur 
les  antres  et  toute  contraction  nécessitant  un  point  d'appui  so- 
lide,  il  s'ensuit  que  le  mouvement  le  plus  simple  fait  entrer 
en  jen  Tantagonisme  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
ffluoles.  Tels  sont  les  phénomènes  primitifs  et  locaux  de 
l'esercioe  ;  par  sa  répétition  fréquente  il  favorise  la  nutrition  des 
musdes,  l'accroissement  de  leur  volume,  la  coloration  de  leur 
tissa;  les  leviers  osseux,  tiraillés,  sollicités  par  l'action  mus- 
culaire, se  développent  et  leurs  saillies  se  prononcent  davan- 
tage; la  circulation,  d'abord  augmentée  dans  les  muscles  qui 
se  contractent,  s'accélère  bientôt  d'une  manière  générale  ;  la 
fi^oence  et  les  autres  qualités  du  pouls  sont  en  rapport  avec 
le  genre  d'exercice ,  les  efibrts  qu'il  nécessite,  la  vigueur  de 
laoonstitatkm  et  le  degré  d'habitude;  l'exercice,  la  natation 
agitent  extraordinairement  le  cœur  chez  les  novices  qui  n'en 
supportent  que  de  très  courtes  épreuves;  les  sujets  aguerris 
y  résistent  une  demi-heure  et  plus  sans  trouble  excessif  de  la 
drculation  :  les  évaluations  numériques  que  M.  Nick  a  faites 
du  mouvement  circulatoire  produit  par  chaque  mode  d'exer* 
dce,  n'ont  aucune  importance  en  pratique.  La  respiration  et 
la  calorification  suivent  le  rhythme  du  cœur.  La  première  de 
ces  fonctions  s'exécute  avec  plus  de  vitesse,  et  l'air  expiré  est 
plus  altéré;  la  seconde  manifeste  son  augmentation  par  la 
chaleur  générale  et  les  sueurs.  La  seule  contraction,  sans  lo« 
comotioiiy  suffit  pour  élever  la  chaleur  ;  MM.  Becquerel  et 
Brescbet  ont  constaté  que  la  température  augmente  au  moins 
d'un  demi-degré  pendant  la  contraction  d'un  muscle;  d'a*- 
près  Peart,  cité  par  de  Humboldt,  on  peut  échauffer  de  plu- 
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sieurs  degrés  Teau  d*un  bain  par  Tagitation  des  membres 
pelviens;  le  docteur  Beaumont  a  vu  que,  sous  l'influence  de 
grands  mouvemens  du  corps  entier  ou  des  membres,  la  tem- 
pérature s*élëve  d'un  degré  et  demi  dans  l'estomac  plein  ou 
vide.  Les  gens  du  peuple  luttent  contre  le  froid  en  se  frappant 
sous  les  aisselles  de  leurs  bras  croisés.  Un  exercice  soutenu, 
par  la  perte  matérielle  et  dynamique  qu'il  occasionne,  pré- 
pare une  digestion  et  une  absorption  plus  énergiques;  mais  il 
trouble  les  fonctions  s'il  coïncide  violemment  avec  leur  activité  ; 
le  docteur  Beaumont  a  vu  qu'un  exercice  modéré  élève  la  tem- 
pérature de  l'estomac  d'environ  un  degré,  et  fait  marcher  la 
digestion  avec  plus  de  vivacité.  Les  sécrétions  périphériques 
sont  activées  par  la  locomotion  aux  dépens  des  sécrétions  in- 
ternes ;  la  transpiration  cutanée,  la  synovie  sont  versées  avec 
plus  d'abondance  ;  l'urine  et  le  mucus  diminuent  en  propor- 
tion. Quant  à  la  nutrition,  elle  dépend  d'une  part  des  forces 
radicales  et  de  la  réparation  alimentaire,  et  d'autre  part  de 
la  durée  et  de  l'intensité  de  l'exercice;  il  faut  réaliser  mie 
équation  physiologique  entre  ces  deux  termes.  L'exercice  dé- 
termine une  perte  représentée  par  la  somme  des  excédans  de 
matière  transpirée  par  la  peau ,  de  substance  brûlée  par  la 
respiration,  de  chaleur  et  d'innervation;  si  la  nourriture  est 
proportionnelle  à  cette  déperdition,  il  en  résultera ime  "accélé- 
ration dans  les  phénomènes  de  l'assimilation  et  de  la  décompo- 
sition interstitielle  sans  atteinte  à  l'intégrité  de  masse  et  de 
poids.  L'exercice,  combiné  avec  le  régime,  deviendra  dans  ces 
limites  l'un  des  plus  sûrs  moyens  de  réfection  ou  de  renou- 
vellement des  matériaux  de  l'organisation.  Le  mode  d'activité 
du  cerveau  qui  met  en  jeu  les  instrumens  de  la  locomotion 
diffère  essentiellement  de  celui  qui  adapte  cet  organe  à  l'ex- 
pression des  phénomènes  psychiques;  il  semble  même  qu'il 
existe  un  antagonisme  primordial  entre  ces  deux  formes  de 
l'activité  encéphalique  ;  de  là  pour  les  hygiénistes  la  possi- 
bilité de  combattre  les  prédominances  variées  du  système  ner- 
veux par  l'exercice  el  la  direction  spéciale  du  système  mus- 
culaire. Les  phrénologistes  traduisent  ces  oppositions  de  la 
vie  animale  en  disant  que  les  exercices  actifs  musculaires 
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laûssent  dans  le  repos  les  parties  du  cerveau  qui  correspondent 
aux  affections  moraleàet  aux  facultés  intellectuelles  ;  à  ce  prix 
l'apaisement  despassions  et  la  sédation  de  la  pensée,  effets  pu- 
rement négatifs,  devraient  coïncider  toujours  avec  Texe'rcice  de 
lappareil  locomoteur  ;  cependant  nous  voyons  l'action  mus- 
culaire réunie  à  l'agitation  morale  chez  le  furieux  qui  se  pré- 
cipite. —  Les  phrénologistes  ajoutent  alors  que  les  départe- 
mois  du  cerveau  qui  président  au  mouvement  et  au  moral, 
agissent  simultanément.  Pour  nous,  nous  constatons  sans  Tex- 
pliquer  l'antagonisme  très  réel  qu  on  observe  le  plus  souvent 
entre  deux  modes  de  fonctionnalité  cérébrale,  dont  l'im  pro- 
voque la  contraction  musculaire  et  dont  l'autre  correspond  à 
l'activité  de  l'âme.  Toutefois,  comme  l'harmonie  de  toutes  les 
jSmctioiis  entre  dans  le  plan  de  l'organisation,  celles  des  sens 
et  du  cerveau  sont  loin  d'exclure  l'action  musculaire;  au  con- 
traîre,  tm  exercice  modéré  ranime  la  faculté  de  perception, 
perfectionne  les  sensations,  réveille  l'imagination  engourdie, 
rend  à  la  pensée  sa  force  et  son  élan  ;  Cicéron  et  Pline  attri- 
buaient ces  avantages  à  une  gymnastique  rationnelle  ;  les  an- 
ciens philosophes  dissertaient  en  se  promenant  sous  les  om- 
brages; beaucoup  d'écrivains  conçoivent,  élaborent  leurs 
ouvrages  en  marchant  ;  Rousseau  dit  dans  ses  Confessions  : 
•  La  marche  a  quelque  chose  qui  anime  et  avive  mes  idées  ; 
je  ne  puia  presque  penser  quand  je  reste  en  place  :  il  faut  que 
mon  corps  soit  en  branle  pour  y  mettre  mon  esprit.  •* 

2°  Quand  il  faut  imprimer  à  l'acte  musculaire  assez  d'inten- 
sité pour  vaincre  une  résistance  considérable ,  il  constitue  ce 
qn'cm  appelle  un  effort,  phénomène  fondamental  d'un  grand 
nombre  d'exercices  tels  que  la  course,  le  saut,  l'action  de 
comprimer,  d'attirer,  de  projeter  fortement  un  corps,  etc.  Le 
mécanisme  de  l'effort  détermine  la  mesure  et  le  genre  d'utilité  de 
ces  différens  exercices  ;  il  a  pour  condition  la  solidité  et  la  fixité 
de  la  poitrine,  point  d'appui  nécessaire  aux  muscles  des  parties 
qui  agissent,  et  comme  cette  cavité  est  formée  de  pièces  mo- 
biles qui,  mises  en  jeu  par  les  puissances  musculaires  de  l' in- 
spiration et  de  l'expiration ,  ne  rencontrent  aucune  résistance 
dans  le  tissu  pulmonaire ,  elle  ne  peut  se  transformer  en  mi 
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[Système  immobile  que  par  !a  rétention  momentanée  d'un  grand 
volume  d*air  dans  les  poumons.  A  cet  effet,  une  grande  in- 
spiration verse  d'abord  beaucoup  d'air  dans  les  poumons ,  les 
muscles  abdominaux  et  expirateurs  se  contractent  pour  expu(» 
ser  cet  air;  mais  les  muscles  propres  de  la  glotte,  par unecon^ 
traction  synergique,  produisent  l'occlusion  plus  ou  moins  com- 
plète de  cette  ouverture ,  de  telle  sorte  que  le  thorax  pressé 
entre  les  muscles  abdominaux  qui  le  compriment  extérieure^ 
ment  en  repoussant  le  diaphragme  en  haut,  et  entre  l'aif 
inspiré- qui  la  dilate  du  dedans  au  dehors,  est  tenu  datm  tmê 
complète  immobilité  et  présente  aux  muscles  de  la  tête,  dtt 
rachis;  des  bras,  etc. ,  un  point  d'appui  pour  leurs  contraetkmft 
les  plus  énergiques.  Les  conditions  de  Teffort  sont  donc  la  stUH 
pension  momentanée  de  la  respiration ,  la  fbrte  pression  de 
l'air  contre  les  parois  des  conduits  aériens;  ses  eonséqnencèe 
sont  la  compression  des  gros  troncs  vasculaires  situés  daw 
la  poitrine  entre  les  parois  thoraciques  et  l'air  qui  distend  lei 
poumons,  le  reflux  du  sang  veineux  dans  les  cavités  droites dtl 
cœur,  dans  les  veines  caves,  et  dans  toutle  système  veineux,  ete. 
L'abus  de  l'exercice  résulte  de  la  violence  d'un  ou  de  phi^ 
sieurs  efforts  :  on  voit  alors  les  veines  du  front  et  du  toa  se 
gonfler,  la  face  rougir  ou  se  couvrir  d'une  teinte  violacée;  d'a- 
bord la  circulation  artérielle  paraît  augmentée ,  parce  que  le 
poumon  comprimé  par  l'air  envoie  au  coeur  tout  le  ssttg  ronge 
qu'il  contient  ;  mais  pour  peu  que  l'effort  dure,  le  pouh  devient 
petit  et  irrégulier,  le  poumon  n'ayant  plus  de  sang  aftériel  à 
exprimer  dans  les  cavités  gauches  du  coeur;  le  premier  de  oei 
deux  efiets  et  le  reflux  du  sang  veineux  expliquent  l'engorg»^ 
ment  stihguin  des  systèmes  capillaires  de  tous  les  orgaties, 
leur  coloration  plus  intense ,  et  la  fréquence  des  ecchymoses, 
des  hémorrhagies  produites  par  un  effort  violent;  an  a  mètaè 
observé  la  rupture  des  cavités  droites  du  coeur  et  des  veinée 
caves  ;  d'autre  part ,  la  tension  de  l'air  emprisonné  dand 
les  voies  respiratoires  donne  lieu  à  leur  emphysème  par  ntp^ 
ture  ou  dilatation.  Le  résultat  le  plus  ordinaire  des  efforts  et^ 
cessifs  est  la  sortie  des  viscères  abdominaux  par  l'une  des 
ouvertures  naturelles  de  la  paroi  qui  les  protège  ;  de  là  te 
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synoDyinie  vulgaire  de  la  cause  et  de  l'efiet ,  et  la  multiplicité 
des  hernies  parmi  les  classes  ouvrières  qui  exécutent  de  rudes 
travaux.  La  mort  a  quelquefois  interrompu  un  effort  extrême» 
èie  à  des  lésions  diverses  telles  que  rupture  des  cavités  gau- 
ches ou  droites  du  cœur,  d'artères ,  de  l'estomac ,  de  Tceso- 
phage,  etc.  ;  elle  n'avait  été  que  hâtée,  parce  que  ces  organes 
étaient  anévrysmatiques ,  amincis ,  ulcérés ,  etc.  ;  mais  il 
arrive  aussi  que  la  respiration  restant  trop  long -temps 
suspendue,  Thématose  s'arrête  sans  retour  et  l'asphyxie  se 
léelise.  Qioant  aux  muscles  eux-mêmes,  leur  contractioB 
extraordinaire  peut  amener  la  rupture  de  leurs  fibres  ou  cdls 
ds  rap<q[»hy8e  osseuse  à  laquelle  ils  s'attachent;  le  tendon 
d'Achille ,  l'olécrâne ,  la  rotule ,  le  diaphragme ,  etc. ,  ont  été 
raptorés  de  cette  manière;  le  plus  ordinairement  une  sensa- 
tîfln  de  fiitigae  et  même  de  douleur,  jointe  au  besoin  de  respi- 
rtff  détermine  la  fin  de  l'effort,  avant  que  des  acoidens  graves 
aîant  pu  survenir;  cette  sensation  indique  l'épuisement  de 
TinfluK  nerveux  qui  produit  la  contraction. 

Une  Buooesaion  kop  prolongée  d' efforts  ou  de  contractions  or- 
dinaires donne  lieu  à  l'excès  d'exercice.  Les  effets  de  l 'exercice 
pndcmgé  sont  en  rapport  avec  la  force  des  constitutions  et  avee 
la  quotité  de  la  réparation.  Les  hommes  robustes  et  bien  nooi^ 
ris  supportent  beaucoup  de  fatigues  ;  les  athlètes  consommaioit 
une  grande  quantité  d'alimens  substantiels;  Athénée  évalue  à 
vingt  mines  de  viande  par  jour  (  18  livres)  la  nourriture  habi- 
tua de  Milon  de  Crotone  ;  Platon  nous  représente  les  athlètes 
plongés  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  le  som* 
mail  des  gloutons;  avec  ce  régime  d'alimens,  de  repos  e( 
d'exercice,  ils  parvenaient  à  un  degré  de  vigueur  qui  paraît 
presque  £Ed)uleux  ;  mais  ces  héros  de  la  force  musculaire  jouis- 
moûX  d'une  réputation  proverbiale  de  stupidité;  Tactivité  cé- 
rébrale et  sensitive  languissait  en  eux.  On  n'en  cite  aucun  qui 
ait  atteint  une  grande  vieillesse  ;  la  plupart  mouraient  jeunes 
au  rapport  de  Galien,  de  saint  Jérôme  et  de  Mercurialis.  Us  fai- 
saient de  mauvais  soldats ,  ne  pouvant  supporter  aucune  pri- 
vation sans  tomber  dans  ré|)uisement.  C'est  ainsi  que  des  forts 
de  la  halle ,  ^près  vingt-quatre  et  quarante-huit  heures  de 
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fièvre  et  de  diète,  donnaient  sur  le  dynamomètre  une  force  de 
pression  une  fois  moindre  que  Laënnec ,  affaibli  par  quelques 
jours  de  diète  absolue  (Foissac).  La  limite  de  l'excès  d'action 
musculaire  n'a  rien  de  stable  ;  elle  est  marquée  par  la  sensation 
de  la  fatigue,  plus  prompte  chez  les  gens  faiUes  et  mal  nourris 
que  chez  les  personnes  qui  jouissent  des  conditions  opposées. 
L'exercice  exagéré  détermine  l'exagération  de  tous  les  phéno- 
mènes fonctionnels  que  nous  avons  rapportés  au  n**  1  de  ce  pa-' 
ragraphe.  Autant  une  mesure  modérée  d'exercice  favorise  l'ac- 
complissement régulier  de  toutes  les  fonctions  et  procure  de 
bien-être  à  l'économie,  autant  l'excès  tend  à  l'épuiser  et  brise 
les  liens  de  l'harmonie  physiologique.  Sans  parler  de  la  fa- 
tigue musculaire ,  des  myodynies ,  des  contractures  doulou* 
reuses  des  fibres,  de  leur  inflammation ,  de  celle  des  sé- 
reuses articulaires ,  etc. ,  rappelons  que  la  disproportion  du 
travail  avec  l'aliment  et  le  sommeil  résume  peut-être  aux  trois 
cinquièmes  près  la  pathogénie  et  la  mortalité  des  classes  inft- 
rieures  :  l'épuisement  du  S3rstème  nerveux  oérébro-rachi- 
dien ,  la  débilitation  des  organes  de  relation  et  des  viscères, 
telles  en  sont  les  premières  conséquences.  Quand  cette  énerva- 
tion  générale  existe ,  on  peut  y  remédier  par  le  repos  et  une 
nourriture  reconfortante  ;  si  ces  moyens  font  défaut,  l'immi- 
nence morbide  plane  sur  le  corps,  et  ses  coups,  désormais  iné- 
vitables, sont  guidés  par  le  tempérament,  les  idioqrncrasies, 
l'hérédité,  les  conditions  de  milieu  et  d'habitation,  etc.  :  tu- 
berculisation  pulmonaire  ou  mésentérique,  diarrhée  chronique, 
chlorose  et  anémie,  accidens  nerveux  ou  fièvre  typhoïde,  toutes 
ces  affections  qui  peuplent  les  hôpitaux ,  s'échappent  du  sein 
d'une  même  étiologie,  ou  plutôt  elles  ne  forment  qu'une  seule 
maladie,  la  maladie  de  la  misère,  diversifiée  seulement  d'après 
chacune  des  lamentables  individualité!^  où  elle  s'implante. 
Toutes  ces  affections  préludent  obscurément  par  un  même  en- 
semble de  symptômes  :  malaise  général,  brisement,  contusion 
dans  les  membres ,  douleurs  sourdes  et  obtuses  dans  les  mus- 
cles, trouble  léger  de  la  plupart  des  fonctions,  besoin  impé- 
rieux de  repos;  c'est  là  ce  qu'on  désigne  par  le  mot  de  cour- 
bature ;  état  vague  et  indécis  qui  tantôt  se  dissipe  du  jour  au 
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lendemain  comme  lorsqu'il  succède  à  un  exercice  immodéré 
de  courte  période,  tantôt  couvre  d'un  voile  plus  ou  moins  épais 
desléfiioDs  qui  se  sont  lentement  élaborées  dans  la  profondeur 
des  viscères;  et  alors  la  courbature  est  en  quelque  sorte  la 
somme  de  toutes  celles  que  fait  nmtre  chaque  jour  de  labeur 
esLorbitant,  mais  que  l'ouvrier  en  présence  des  nécessités  de  la 
vie  fait  avorter  par  l'énergique  tension  de  sa  volonté.  Tout 
exercice  trop  prolongé  laisse  à  sa  suite  une  sensation  de  lassi- 
tude profonde  et  d'épuisement  général  ;  dès  qu'il  est  porté 
jusqu'à  la  sueur^  le  suc  gastrique  perd  de  son  acidité  (Beau- 
ouxnt),  et  l'effet  de  toute  fatigue  est  de  ralentir  l'action  diges- 
tive;  on  observe  en  même  temps  un  mouvement  fébrile  qui 
tient  peut-être  autant  à  une  altération  commençante  du  sang 
qja!k  la  surexcitation  de  l'appareil  circulatoire;  car  on  sait  que 
diez  l'homme  comme  chez  les  animaux,  l'emplo^  exagéré  des 
forces  musculaires  finit  par  amener  un  état  typhoïde  et  rendre 
le  sasg  incoagulable.  Ainsi ,  épuisement  des  centres  nerveux, 
prostration  du  système  musculaire ,  trouble  des  fonctions  di- 
gestivesy  altération  du  sang  due  probablement  à  l'accélération 
excessive  et  soutenue  de  son  cours ,  voilà  les  atteintes  que  le 
travail  immodéré  porte  à  l'organisme ,  voilà  les  phénomènes 
fondamentaux  des  épizooties  typhiques  qui  ravagent  les  bes- 
tiaux surmenés ,  et  des  petites  épidémies  de  forme  analogue 
qui  sévissent  parmi  les  agglomérations  d'ouvriers  mal  vêtus, 
mal  nourris  et  condamnés  à  une  trop  grande  dépense  de  forces. 
Les  marches  forcées,  les  grandes  manœuvres,  les  exercices 
militaires  trop  prolongés ,  surtout  ceux  que  les  soldats  font  le 
matin  à  jeun ,  ont  pour  résultat  une  augmentation  d'entrans 
aux  hôpitaux  militaires;  l'excitation  morale  les  soutient  pen- 
dant les  combats  et  les  expéditions  ;  mais  si  les  distributions 
de  vivres  ne  sont  abondantes  et  régulières ,  ils  sèmeront  la 
route  de  leurs  malades  après  la  victoire  comme  après  la  dé- 
fiûte.  Quand  l'exagération  de  l'action  musculaire  n'est  pas  as- 
'  sez  intense  pour  provoquer  une  telle  acuiié  de  symptômes, 
quand  l'exercice  journalier  dépasse  seulement  d'une  certaine 
quantité  la  mesure  des  forces  et  de  la  réparation  organique, 
il  agit  d'une  manière  sourde  et  chronique,  mais  il  ne  conduit 
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pas  moins  à  on  état  de  détérioration  et  d'asthénie  générale 
qui  rend  Técononoie  plus  vulnérable  aux  causes  morbifëres,  plus 
perméable  aux  agens  miasmatiques  :  de  même  qu'une  alimen^ 
tation  insuffisante  réalise  tôt  ou  tard  les  effets  de  l'inanition, 
ainsi  Texereice  peu  disproportionné,  mais  continu,  aboutit  par 
une  dégradation  lente  de  l'organisme  à  l'imminence  morbide 
que  l'exercice  très  violent  et  de  moindre  durée  fiiit  surgir  bn»» 
qoement;  la  réaction  morale  tantôt  retarde  et  tantôt  précipte 
la  marche  des  prodromes,  etc.  ;  la  maladie  une  fois  réalisée, 
elle  hii  fait  son  masque  de  fièvre  nerveuse,  de  turbulence  ataxi- 
que  ou  de  stupide  adynamie.  Les  enfans  se  ressentent  plus 
vite  de  Texcès  d'activité  musculaire;  presque  tous  maigrissent 
m  peu  dans  les  premiers  temps  dé  leur  application  à  la  gym- 
nastique ;  une  jeune  fille  de  sept  ans,  bien  constituée,  maigris- 
sait sans  cause  connue  et  de  manière  à  exciter  ma  sollicitude  de 
médecin  ;  à  force  de  questions  je  découvris  que  sa  mère  loi  6&- 
sait  faire  journellement  des  promenades  à  des  distanoes  énonnei 
pour  son  ftge;  je  les  d^endis  et  l'embonpoint  lui  revint.  L'en* 
ces  d'exeitnce  ne  peut  être  indéfiniment  compensé  par  la  mtka 
alimentaire  et  le  repos  ;  les  secousses  fréquemment  imprimées 
aux  fonctions  de  la  circulation^  de  la  calorification,  del'imieN 
vation ,  etc. ,  amènent  l'usure  générale  du  corps ,  quoi  qu'oh 
fasse  pour  la  prévenir  ;  les  chevaux  de  poste  bien  nourris  et 
bien  reposés  n'arrivent  pas  moins  à  un  état  d'émaciation  pr^ 
verbiale  ;  nous  avons  dit  que  les  anciens  athlètes  mouraient 
jeunes,  malgré  l'ordonnance  généreuse  de  leur  régime. 

3*  Le  repos  est  un  élément  de  la  périodicité  qui  régit  les 
actes  de  la  vie  de  relation  ;  il  a  pour  conditions  organiques  le 
relâchement  des  fibres  musculaires  et  la  demi-flexion  des 
membres,  pour  attitudes  la  station  assise  et  le  décubitus  pfav 
(^  moins  horizontal  ;  les  sauvages  qui  n'ont  point  de  siège  se 
reposent  dans  l'attitude  accroupie,  c'est-à-dire  acculés  sor 
leurs  talons.  Le  repos  permet  aux  centres  nerveux  de  réparer 
la  dépense  qu'ils  font  pour  la  stimulation  initiale  du  mouve- 
ment ,  aux  muscles  de  refaire  leur  contractilité  affaiblie  par 
des  altemations  trop  répétées  de  raccourcissement  et  de  rdi- 
chement,  aux  organes  de  la  respiration,  de  la  circulation,  etc.» 
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)T  le  rhythme  fébrile  que  leur  communiquent  les  se* 
coaase3  de  l'exercice  et  les  décharges  de  l'innervation  dans  le 
^rstèroe  imisoulaire.  La  sensation  de  la  fati^fue  est  le  signd 
qoe  donne  la  nature  pour  le  repos  ;  le  sentiment  de  la  réfection 
en  itidiqtie  la  mesure  :  ces  deux  limites  sont  mobiles  comme  les 
ootiditioiis  d'organisation  individuelle,  variables  comme  le  ré- 
gime, l'habitude,  etc.  Tel  sybarite  de  cabinet  sue  à  grossee 
gontlee  à  h  première  course  qu'on  lui  fait  faire,  et  succombe  à 
tDh^einiii  ;  Irait  jours  d'exercice  doublent  ses  forces  et  son  ha* 
leine  ;  dans  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen, 
on  a  temarqué  que  les  ouvriers  anglais  déployaient  beaucoup 
phtt  d'énergie  au  travail  que  les  ouvriers  français  ;  on  mit  ceux^ 
A  au  régime  substantiel  des  premiers,et  ils  accomplirent  la  même 
tldie.  La  durée  et  le  nombre  des  repos  nécessaires  sont  doue 
Aibordonnés  à  toutes  les  conditions  de  l'individualité,  ainsi  qu'à 
odlès  de  la  saison ,  des  lieux ,  du  climat ,  eto .,  et  au  genre  spécial 
de  rexerdoe.  L'insuffisance  du  repos  détermine  les  phéttomèneS 
de  la  courbature,  et  si  elle  est  habituelle,  elle  entn^e  les  mdmee 
eoiiséquenees  que  la  privation  absolue  de  repos.  De  même 
Téxereice  ineuflisant  détermine  avec  une  gradation  plus  lente^ 
mais  aussi  sûrement  les  mêmes  effets  que  le  défkut  absolu 
d'exercice.  Les  parties  inexercées  ou  non  assez  exercées  reçois 
vent  moins  d'influx  nerveux,  moins  de  fluides  sanguins  ;  leur 
nutrition  se  ralentit ,  leurs  sécrétions  cutanées  et  articulaires 
diminuent;  la  chaleur  est  moindre  dans  les  membres  paralysés 
même  alors  que  la  circulation  n'y  est  point  affaiblie  (Burdach, 
t.  IX,  p.  647),  et  ces  membres  maigrissent  ordinairement  ;  of^ 
la  paralysie  est  l'expression  exagérée  de  phénomènes  que  le 
repos  prolongé  développe  à  un  moindre  degré  ;  l'engourdisse- 
ment, le  raccourcissement  des  fibres,  quelquefois  leur  rétraction 
en  sont  les  suites  ;  la  fonction  des  parties  devient  de  plus  en 
phis  gênée  et  souvent  demeure  abolie.  L'économie  tout  entière 
se  modifie  sous  l'influence  de  l'inertie  prolongée.  Les  fonctions 
plastiques  se  ralentissent;  l'appétit  diminue,  la  digestion  est 
moins  prompte,  moins  facile  et  s'accompagne  fréquemment 
d'une  production  de  gaz  dans  les  intestins  ;  le  pouls  est  moins 
développé,  moins  fréquent  ;  le  sang  est  lancé  avec  moms  de 
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force  et  d'abondance  dans  les  parties  périphériques  dont  la 
coloration  diminue  ;  l*air  expulsé  de  la  poitrine  est  moins 
dépouillé  d^oxygène  et  moins  chargé  d* acide  carbonique  ;  les 
sécrétions,  notamment  celles  de  la  peau,  languissent;  l'oi- 
siveté engraisse  mais  ne  favorise  pas  la  nutrition  proprement 
dite.  Les  sens  perdent  de  leur  énergie,  de  leur  précision  et  de 
leur  sûreté,  parce  que  l'exercice  nous  transporte  dans  l'e^moe 
ou  ils  reçoivent  des  impressions  plus  variées  et  plus  nom- 
breuses ;  les  facultés  intellectuelles  se  concentrent  dans  le  mr 
lence  des  organes  ;  mais  elles  ne  se  perfectionnent  que  dans 
l'ordre  des  idées  abstraites  et  méditatives.  Quant  à  la  généra- 
tion, la  puberté  est  précoce  chez  les  oisifs  et  dans  les  profes- 
sions sédentaires,  tandis  que  l'exercice  appelle  sur  le  système 
musculaire  la  force  et  les  matériaux  nutritif  que  les  organes 
génitaux  détourneraient  promptement  à  leur  profit  ;  la  salutaire 
fatigue  d'une  gymnastique  opportune  Mi  taire  jusqu'au  désir; 
les  anciens  avaient  personnifié  dans  la  même  déesse  la  chasse 
et  la  chasteté  ;  l'innocence  prolongée  des  adolescens  de  la  cam- 
pagne tient  simplement  aux  occupations  plus  rudes  qui  leiivr 
sont  imposées.  Deux  classes  de  nos  populations  semblent  perpé- 
tuer le  parallèle  des  résultats  de  l'exercice  et  de  Tinaction 
musculaire  :  l'une,  vouée  à  l'oisiveté,  à  l'inertie  corporelle  des 
salons  et  des  boutiques,  aux  professions  sédaitaires,  présaiie 
en  majorité  les  types  organiques  qui  se  résument  dans  le  lym- 
phatisme  et  la  prédominance  nerveuse  ;  l'autre,  livrée  aux  tra- 
vaux des  ch&mps  et  aux  métiers  qui  exigent  4m  déploiement 
plus  ou  moins  considérable  des  forces  musculaires ,  paie  un 
moindre  tribut  aux  névroses  et  à  la  phtliisie  pulmonaire  ;  cette 
dernière  affection  suit  une  progression  décroissante  de  fré- 
quence parmi  les  professions,  suivant  qu'elles  laissent  le  corps 
dans  un  repos  complet  ou  presque  complet,  qu'elles  nécessitent 
des  mouvemens  assez  prononcés  ou  des  mouvemens  presque 
continuels  qui  mettent  en  jeu  toutes  les  parties  du  corps  (Lom- 
bard de  Genève);  mais  ces  résultats  dépendent  de  causes 
multiples ,  telles  que  les  privations  de  toute  espèce ,  le  séjour 
dans  un  air  confiné,  etc. ,  et  l'on  n'en  peut  conclure  rigoureuse- 
ment que  l'exercice  muscuUiire  est  le  correctif  de  la  phthisie, 
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quoiqu'il  oonconre  avec  d'autres  influences  à  en  diminuer  la 
fréquence.  Nous  appliquons  la  même  réserve  à  Tassertion  d'un 
hygiéniste  qui  considère  la  scrofule  el  le  tubercule  comme  les 
fléaux  des  populations  casanières ,  et  qui  rattache  l'extension 
de  ht  constitution  strumeuse  à  l'époque  ou  les  villes  se  sont 
multipliées  davantage,  où  les  habitations  ont  pris  leur  caractère 
actuel  d'étroitesse  et  de  spécialité,  où  la  renaissance  des  arts  et 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ont  créé  plus  d'habitudes 
Bédentaires. 

%  II.  Des  moiivemens  en  parliculier. 
I.    lfe«7VEMENS  VOLONTAIRES   AVEC  LOCOMOTION. 

1**  Marche.  Elle  est  le  mode  de  progression  habituelle  de 
rhomme  et  l'exercice  qui  lui  convient  le  mieux  ;  la  marche  exige 
hon-seolement  l'action  des  membres  supérieurs,  mais  encore 
oeHe  du  tronc  et  des  membres  supérieurs  ;  les  premiers  exécu- 
tent en  marchant  cinq  ordres  de  mouvemens  :  ils  s'étendent, 
s'allongent  et  poussent  le  centre  de  gravité  en  haut,  en  avant 
et  de  côté  ;  ils  se  détachent  du  sol  ;  ils  se  portent  en  avant  ;  ils 
se  rëappliquent  sur  le  sol  chacun  à  leur  tour;  enfin  celui  des 
deux  qui  se  porte  en  avant  reçoit  la  plus  grande  partie  du  poids 
du  corps  au  moment  même  où  il  pose  sur  le  sol.  Le  tronc 
n'exécute  pas  moins  de  huit  mouvemens,  d'après  M.  Grerdy 
[Physiol,  t.  I,  1"  part.  )  :  chassé  par  le  membre  qui  reste  en 
ttrrière,  le  corps  se  porte  alternativement  à  droite  et  à  gauche 
sur  le  membre  qui  se  trouve  en  avant  ;  le  tronc  s'élève  et  s'a- 
baisse chaque  fois  que  l'un  des  pieds  se  redresse  sur  sa  pointe 
pour  se  détacher  du  sol  et  y  retomber  ;  le  bassin  suit  par  sa 
moitié  correspondante  le  membre  qui  se  porte  en  avant  et 
tourne  horizontalement  par  l'autre  sur  la  tête  du  fémur  de  la 
jambe  qui  reste  fixée  en  arrière;  la  poitrine  et  les  épaules  font 
un  mouvement  de  rotation  inverse  à  celui  du  bassin,  surtout 
quand  on  balance  les  bras  ;  chacun  des  côtés  du  bassin  s'élève 
et  s'abaisse  alternativement,  en  même  temps  que  le  corps  se 
balance  en  sens,  inverse  de  manière  à  s'incliner  à  chaque  pas  du 
côté  du  bassin  qui  s'élève  et  à  infl(^chir  alternativement  des 
deux  côtés  les  axes  du  tronc  et  du  ba*«in  l'un  vers  l'autre;  en- 


414  HYGIÈNE  PRITÉEL—  GE8TA. 

fin  les  mufides  des  gouttières  vertébrales  opèrent  simultané», 
ment  deux  efforts  :  Tun  fixe  le  bassin  du  coté  dont  le  membre 
inférieur  s* élève;  l'autre  moins  énergique  et  correspondant  au 
côté  dont  le  pied  est  immobile,  a  pour  but  de  maintenir  le  corps 
dans  TatUtude  verticale  pendant  la  marche.  I^es  mouvemeoi 
des  membres  supérieurs,  dus  à  la  rotation  du  thorax  sur  te  n^ 
chis,  consistent  dans  un  balancement  d'arrière  en  avant,  et  dé» 
terminent  l'équilibre  par  leur  inversion  avec  ceux  dos  mtmbfea 
pelviens*  Cette  décomposition  du  phénomène  complaxe  de  te 
marche  fait  ressortir  sa  puissance  d'exercitaticm  musculaire; 
elle  intéresse  tous  les  muscles  de  la  vie  de  relation  ;  les  visoèrea 
eux-mêmes  reçoivent  une  secousse  plus  ou  moins  vive  à  l'in- 
stant où  chaque  pied  recentre  le  sol  ;  les  arcs  de  cercle»  décrits 
par  le  bassin  et  le  thorax,  ainsi  que  les  mouvemens  alteiMtîte 
de  latéralité  du  bassin  et  du  oorps,  impriment  aux  oigenes  in» 
ternes  un  balancement  utile  ;  la  respiration  et  te  cùtmtelMn 
s'accélèrent  en  proportion  de  la  vitesse  de  la  marche.  Yoite 
donc  un  exercice  général  que  Ton  gradue  à  volonté  dans  sa 
durée  et  son  intensité,  qui  exige  le  concours  de  deux  sens,  te 
vue  et  l'ouïe,  et  que  l'on  peut  combiner  avec  les  influences  de 
l'atmosphère  et  du  sol,  des  saisons  et  des  climats,  de  manière 
&  modifier  simultanément  l'encéphale  et  l'état  statique  des 
autres  organes^  la  jouissance  que  l'homme  éprouve  à  s'emparer 
de  l'espace,  la  succession  des  objets  extérieurs  qu'il  fait  passer 
plus  ou  moins  rapidement  sur  l'horizon  par  le  jeu  volontaire  de 
ses  muscles,  les  impressions  variées  des  sites,  di  la  lumière  et 
des  ombres,  toutes  les  puissances  de  l'univers  extérieur  aveo 
lesquelles  il  entre  en  conflit  par  les  sens,  par  le  mouvement  et 
par  la  pensée,  que  faut-il  de  plus  pour  £ure  de  te  marche 
l'exercice  par  excellence  pour  l homme  sain,  convalescent  ou 
malade  t — Les  effets  varient  suivant  te  forme  et  la  nature  du 
terrain  ;  sur  un  sol  dur,  résistant,  parsemé  de  menus  obstacles, 
chaque  pas  communique  à  la  machine  un  ébranlement  plus 
fort;  on  l'atténue  en  appuyant  d'abord  sur  le  sol  la  pointe  du 
pied  dont  les  brisures  décomposent  le  mouvement;  sur  un  ter* 
rain  uni  et  mou,  la  secousse  résultant  de'la  marche  est  à  peine 
sentie  ;  sur  un  terrain  inégal  tous  les  muscles  se  contractent 
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pour  amortir  les  comipotions  que  produirait  un  faux  pas,  c  est- 
i-dire  une  différence  inaperçue  du  niveau  du  sol  ;  en  effet,  une 
partie  du  poids  du  corps  se  porte  sur  le  membre  qui  s  avance« 
et  la  ligne  de  gravité  sort  de  Ja  base  de  sustentation  du  pied  de 
derrière,  au  moment  où  le  pied  de  devant  va  s'appliquer  sur  le 
sd;  aussi  y  retombe-tril  pesamment,  et  dans  le  cas  du  faux  pas, 
la  commotion  peut  être  assez  forte  pour  déterminer  une  entoreei 
«ne  luxation  du  pied  avec  ou  sans  fracture  de  la  jambe,  etc. 
Dans  la  marche  ascendante ,  le  premier  membre  fléchit  da^ 
vantage  aes  articulations  et  celui  de  derrière  fait  un  plus  grand 
effi)rt  pour  se  détacher  du  sol  et  ramener  le  corps  en  avant  ; 
pour  indiner  le  tronc ,  les  muscles  fléchisseurs  antérieurs  de  la 
.  tête  et  du  rachis  prennent  leur  ppint  d  appui  sur  le  thorax 
qu'une  suspension  momentanée  de  la  respiration  rend  immo- 
bile et  incompressible  ;  de  là  T  essoufflement  de  la  montée  ;  la  tar 
tiguese  fait  sentir  surtout  au  genou  de  la  jambe  portée  en  avant 
et  dans  le  mollet  du  membre  rejeté  en  arrière.  Dans  la  des^ 
cente,  lesmuscles  vertébraux hittent  contre  la  tendance  ducorps 
i  tomber  en  avant,  tandis  que  les  jambes  et  les  cuisses  denû 
fléchies  semblent  agrandir  en  avant  la  base  de  sustentation. 

2^  SiuU»  U  résulte  d  une  impulsion  assez  forte  pour  animer 
le  corps  d'un  mouvement  supérieur  à  son  poids,  et  il  met  en  ac« 
tion  les  membres  et  tout  le  corps  qui,  courbé  sur  lui-même,  se 
redresse  comme  un  ressort  ;  dans  la  projection  qui  lui  est 
imprimée  par  le  saut,  l'homme  parcourt  la  diagonale  d'une  sé- 
rie de  parallélo^ammes  construits  sur  les  diverses  impulsions 
obliques  et  ascensionnelles  que  kd  ont  communiquées  les  diffé* 
rentes  fractions  des  membres  et  du  corps  (Gerdy  )  ;  quand  la 
pesanteur  fait  équilibre  à  la  force  ascensionnelle  affaibUe,  il 
cesse  de  monter,  et  quand  cette  force  est  épuisée,  il  tombe; 
dans  le  saut  oblique,  il  décrit  une  parabole;  dans  le  saut  ver* 
tical,  il  s'élève  et  tombe  suivant  la  verticale  ;  dans  le  saut  de 
côté,  le  membre  pelvien  opposé  au  côté  vers  lequel  on  se  di- 
rige, agit  plus  que  Tautre  qui,  lui,  se  porte  dans  l'abduction; 
ce  qui  agrandit  la  base  de  sustentation  dans  le  sens  où  le  corps 
s'incUne,  augmente  l'obliquité  de  l'autre  membre  par  rapport 
au  tronc  et  par  conséquent  sa  force  d'impulsion.  Dans  le  saut 
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sur  un  seul  pied,  il  y  a  station  sur  un  seul  pied,  puis  mécanisme 
du  saut  ordinaire  ;  mais  le  ressort  moteur  étant  diminué  de 
moitié,  Tascension  aura  moins  d'étendue;  dans  lésant  sur  les 
mains,  les  membres  supérieurs  agissent  comme  les  inférieurs 
dans  le  saut  ordinaire,  mais  avec  moins  de  force  et  contre  un 
poids  plus  considérable,  puisque  le  tronc  reçoit  l'impulsion  à 
partir  des  aisselles,  et  non  plus  à  partir  des  cavités  cotyloSdes. 
En  général,  le  saut  exige  la  contraction  de  tous  les  muscles 
extenseurs  du  corps,  le  jeu  de  toutes  les  articulaticms;  mais 
les  articulations  inférieures  et  les  muscles  qui  étsndent  la  jambe 
sur  le  pied  concourent  principalement  à  sa  production;  chex 
les  animaux  la  force  du  saut  est  en  raison  du  nombre  et  de  h 
longueur  des  articulations  d<»nt  se  compose  le  membre  inférieur  - 
ou  postérieur,  de  la  vigueur  et  de  la  vitesse  de  contraction  des 
muscles  extenseurs  qui  les  déploient.  Après  l'exercicedasaiitles 
muscles  stemo-pubien  et  dorso-sous-acromien  sont  les  pins  en- 
doloris. Dans  les  sauts  que  M.  Londe  appelle  composés  et  oom» 
pliqués,  le  corps  ne  reçoit  des  membres  inférieurs  qu'une  demi- 
impulsion,  complétée  par  Teffort  considérable  des  membres 
thoraciques  qui  saisissent  avec  les  mains  un  point  d'appui  soit 
sur  un  objet  qu'il  s'agit  de  franchir,  soit  sur  le  sol  à  l'aide  de 
longues  perches.  Ces  variétés  du  saut  ont  l'avantage  de  join- 
dre à  l'exercice  des  membres  abdominaux  une  action  forte  des 
muscles  du  thorax,  des  bras,  des  avant-bras  et  des  mains*  Le 
saut  exerce  tous  les  muscles,  quoiqu'il  tende  à  renforcer  plus 
particulièrement  ceux  des  membres  pelviens  ;  il  augmente  sur- 
tout l'élasticité  de  leurs  fibres  et  la  souplesse  des  articulations; 
méthodiquement  employé,  il  donne  plus  de  précision  et  de  ré- 
gularité aux  mouvemens  alternatifs  de  flexion  et  d'extension; 
il  comporte  des  intervalles  de  repos  qui  préviennent  la  fatigue  ; 
il  est  de  trop  courte  durée  pour  déterminer  la  gêne  de  la  res- 
piration et  de  la  circulation  ;  par  la  gradation  des  hauteurs  d'où 
Ton  s'élance,  il  donne  au  regard  plus  de  sûreté,  familiarise 
avec  la  vue  des  lieux  profonds,  fait  cesser  les  vertiges  de  la 
peur  et  dispose  les  articulations  des  membres  pelviens  à  ployer 
sous  le  poids  du  tronc  de  manière  à  épargner  aux  >iscères  qu'il 
contient,  le  contre  coup  des  secousses  et  des  chutes.  Le  saut 
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pèat  nuire  par  rébranlement  du  cerveau^  de  la  moelle  spinale, 
da  foie,  etc.  ;  la  chute  sur  les  talons  peut  causer  instantané- 
ment la  mort.  On  évite  ces  dangers  en  se  laissant  tomber  dou- 
cement, toutes  articulations  fléchies,  et  en  abordant  le  sol  par 
rextrëroité  des  pieds  pour  décomposer  la  secousse.  Toutefois 
il  n'est  pas  toujours  aisé  de  gouverner  la  chute  d*un  mouve- 
ment ai  rapide  qui,  joint  à  la  force  et  à  la  brusquerie  des  con- 
tractions musculaires,  occasionne  des  hernies,  des  entorses,  des 
fractores,  des  luxations. 

3*  Courie.  Mode  de  progression  fatigant  qui  tient  à-la-fois 
de  la  marobe  et  du  saut,  la  course  se  distingue  de  la  danse  nar 
la  régularité  .de  ses  saltations  prolongées  dans  une  même  direc- 
tion ;  chaque  mouvement  complet  de  la  course  se  compose  des 
actes  suivans  :  flexion  et  extension  brusque   de  Tun  des 
membres  inférieurs,  projection  parabolique  du  tronc  en  l'air, 
monv^nent  en  avant  du  membre  inférieur  opposé  au  membre 
moteur,  application  au  sol  du  men^bre  sustentateur,  appelé 
ainsi  par  M.  Gerdy,  parce  qu'il  supporte  momentanément  le 
poids  du  corps,  pour  devenir  bientôt  à  son  tour  membre  mo- 
teur. Les  muscles  de  Tépaule,  du  bras  et  de  Tavant-bras  sont 
le  siège  d'une  contraction  forte  et  permanente  qui  consolide  le 
thorax  contre  lequel  se  serrent  les  membres  supérieurs  dont 
les  fléchisseurs  et  les  adducteurs  sont  en  action.  La  course 
exige  plus  d'eflorts  au  début  qu'au  bout  d'un  certain  laps  de 
temps,  tout  corps  qui  se  meut  dans  une  direction  horizontale 
perdant  de  sa  pesanteur  en  proportion  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  s'avance;  aussi  la  course  exige-t-elle  un  point  d'appui 
moins  solide  sur  le  sol  que  la  simple  marche,  et  les  cou- 
leurs qui  excellent  à  rendre  leurs  mouvemens  réguliers  et  uni- 
formes, laissent  à  peine  sur  un  terrain  meuble  l'empreinte  de 
leurs  pas  :  phénomène  qui  n'a  pas  échappé  à  Virgile  et  à 
Ovide  dans  la  description  de  la  course  de  Camille  et  d'Ata- 
lante.  La  vitesse  et  la  durée  de  la  course  sont  en  raison  inverse 
du  poids  du  corps  et  en  rapport  direct  avec  la  puissaHce  de  la 
respiration,  qui  se  mesure  non  par  les  proportions  du  thorax, 
mais  par  le    degré    d'altération    de    Tair  inspiré.  D'après 
M.  Maisfflat,  elle  est  avant  tout  en  raison  inverse  de  la  Ion- 

11.  «7 
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gueiir  des  membres  pelviens,  considérés  comme  pendules  (1); 
les  nègres  suivent  les  pas  rapides  d  un  cheval  ;  les  indigènes  de 
Formose ,  et  quelques  autres  peuplades  sauvages,  prennent  le 
gibier  à  la  course.  11  y  a  en  Angleterre  des  coureurs  qui  ont  ftdt 
25  milles  par  jour,  à  reculons,  pendant  six  semaines  ;  le  oon* 
reur  Toronsed  est  allé ,  de  la  même  manière,  de  Londres  à 
Brighton  (62  milles)  en  huit  heures.  Ces  hommes  sont  soumis 
à  des  préparations  dites  entraînement,  qui  ont  pour  bat  de  ré* 
.  duire  le  poids  de  leur  corps  et  d'augmenter  la  puîssance  de 
leur  respiration.  A  cet  effet,  on  débarrasse  leur  eorps  de  la 
graisse  et  du  superflu  des  liquides  qui  abreuvent  le  tissa  oeihh 
laire,  à  l'aide  des  purgatifs,  de  la  diète  et  des  sueurs  profiro- 
quées  le  matin  par  des  courses  à  jeun  et  entretenues  ensuite 
par  ringestion  de  boissons  théiformes.  Après  cette  première 
opération  qui  exprime  du  corps  les  sucs  inutiles,  on  s'occupe  à 
développer  les  muscles  et  à  donner  plus  d'énergie  aux  fonc- 
tions nutritives  par  un  exercice  graduel  et  régulier  -combiné 
avec  un  système  convenable  d'alimentation.  Indépendamment 
d^  conditions  d'organisation  qui  constituent  le  coureur  par 
excellence,  il  est  quelques  règles  dont  l'expérience  a  montré 
l'utilité  :  ainsi  il  faut  rejeter  en  arrière  la  tête  et  les  épaules, 
tant  poiu*  empêcher  le  centre  de  gravité  de  s'incliner  trop  eti 
avant,  que  pour  convertir  la  portion  cervicale  du  rachis,  les  os 
des  épaules  et  les  humérus  en  un  système  solide  qui  serve  de 
point  d'appui  à  l'action  des  muscles  auxiliaires  de  !a  respira- 
tion. Le  balancement  des  bras,  inverse  au  mouvement  des 
jambes,  corrige  les  aberrations  latérales  de  la  progressi<m  ; 
mais  il  ne  faut  point  détruire,  par  l'excès  de  leur  agitation,  la 
fixité  du  thorax  sans  laquelle  le  bassin  n'offre  lui-même  qu'on 
point  d'appui  vacillant  aux  membres  abdominaux  ;  on  ne  mal- 

(1)  Les  jambes ,  disent  G.  et  K.  Weber  dans  leur  important  ounage 
sur  la  mécanique  bumaine  (  £nci/c2.  anatomique,  i.  n»  p.  245),  peu- 

vent  osciller  sur  le  tronc  comme  un  pendule Le  nombre  des  pas 

qu^un  homme  qui  marche  fait  dans  un  temps  donné ,  ou  leur  dorée,  dé- 
pend en  premier  lieu  de  la  longueur  de  la  jambe  suspendue  au  trône  ei 
oscillant  d^arrière  en  avant^  comme  un  pendule ,  en  second  lieu  du  plus 
ou  moins  de  promptitude  ayec  laquelle  cette  oscillation  cesse  par  Tappo- 
sition  de  la  jambe  oscillante  sur  le  sol  (p.  S68). 
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tipliem  pas  les  contractions  musculaires  en  relevant  les  jam- 
bes sur  les  parties  postérieures  et  supérieures  des  cuisses;  on 
appliquera  chaque  pied  sur  le  sol  par  toute  la  plante  àrla-fois, 
car  on  ne  peut  courir  long-temps  ou  avec  force  sur  la  pointe  des 
pieds»  Ati  reste,  étant  données  la  taille  d'un  homme,  sa  force 
nmacalaîre  et  la  longueur  de  ses  membres,  on  prévoit  que  sa 
vitesse  de  loeomotion  sera  d'autant  plus  grande  que  ses  mem- 
ives,  yéritaUes  pendules,  battront  plus  vite,  ou  ce  qui  revient 
su  même,  qœ  la  longueur  d'oscillation  de  ses  pendules  propres 
sera  moindre.  Plus  donc  le  centre  de  masse  du  membre  se 
troayera  rapproché  de  l'axe  de  suspension  au  bassin;  plus  la- 
vitesse  augmentera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  M.  Mais- 
âal  qui  a  émis  des  idées  neuves  et  ingénieuses  sur  la  station  et 
la  roarehe,  précise  ainsi  les  conditions  nécessaires  à  une  vi- 
tesse supérieure  :  pied  petit  et  sec,  jarret  fin,  mollet  haut  placé 
et  de  peu  de  masse,  cuisse  forte  avec  bras  de  forme  analogue  ; 
en  un  mot,  il  faut  des  membres  sommairement  coniques ,  tels 
qu'on  les  goûte  dans  les  beaux  arts  (Mém.  de  Physique  ani- 
male^  1843,  p.  135).  L'équilibre  de  l'attitude  est  plus  diffi- 
cile à  conserver  dans  la  course  que  dans  la  marche  ;  les  chutes 
sont  fréquentes;  le  moindre  achoppement  les  occasionne;  les 
oaiffîes  s'en  trouvent  dans  la  vitesse  croissante  du  mouvement 
qui  entraîne  le  corps  en  avant,  dans  la  projection  continue  et 
alternative  de  la  hgne  de  gravité  d'un  membre  sur  l'autre,  dans 
l'étroitessedelabase  de  sustentation,  représentée  par  la  pointe 
oa  la  plante  du  pied.  La  course  est  un  exercice  violent;  elle 
accélère  la  respiration  et  la  circulation,  exalte  la  chaleur  ani- 
male, fait  couler  la  sueur;  l'essoufflement  tient  à  ce  que  le 
coureur,    impuissant  à  faire  les  inspirations   profondes  et 
prolongées  4ont  il  a  besoin  pour  la  succession  des  efforts, 
cherche  à  y  suppléer  par  la  fréquence  des  mouvemens  respi- 
ratoires, afin  de  fixer  autant  que  possible  sa  poitrine  et  sa  co- 
lonne vertébrale  ;  dès  que  ce  phénomène  commence,  il  ne  res- 
fûre  plus  que  par  les  sommets  des  poumons  dont  les  autrea 
portions  conservent  l'air  nécessaire  à  leur  distension  ;  ce  mode 
de  respiration  dure  autant  que  le  reste  de  la  çoiurse,  et  ne 
point  aussitôt  que  Ton  s'arrête.  Les  individus  débilesou  à 
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poitrine  étroite  s'essoufflent  plus  vite  ;  et  ce  serait  faire  vio- 
lence à  leur  nature  que  de  les  astreindre  à  la  course;  il  en  esl 
de  même  des  personnes  obèses,  à  ventre  proéminent;  Tem- 
physëme  pulmonaire,  des  congestions  vers  la  tête  ou  dans  les 
poumons,  les  lésions  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  seraient 
pour  eux  les  résultats  de  cet  exercice  souvent  répété.  Les  cou- 
reurs ne  tardent  pas  à  ressentir  dans  Thypocbondre  gauche  un 
sentiment  de  pesanteur  et  de  gêne  qui  se  change  en  douleur 
aiguë  et  qui  rapporté  à  la  rate,  au  diaphragme»  est  d*origin6 
et  de  siège  obscurs.  La  course  peut  devenir  cause  d'hémopty- 
sie, de  pleurésie,  de  gonflement  splénique  ;  iquand  elle  est  très 
rapide  et  soutenue,  la  respiration  a  beau  s'accélérer ,  elle  finit 
par  devenir  insuffisante,  et  le  coureur  succombe  à  la  suffoca- 
tion ou  à  la  fatigue.  La  course  modérée  développe  les  mem- 
bres pelviens,  procure  à  tous  les  organes  des  secousses  utiles, 
influe  sur  la  respiration,  fortifie  tout  le  corps;  mais  il  faut  y 
être  habitué  et  comme  dressé.  La  course  cadencée  ou  pas  gym- 
nastique remplit  ce  but;  on  s  y  prépare  par  des  mouvemens 
sur  place  accompagnés  de  la  prononciation  de  monosyllabes  à 
haute  voix  (un,  deux,  gauche,  droite,  etc.).  Ces  préliminaires 
assouplissent  les  articulations,  renforcent  les  muscles  des 
pieds,  des  jambes  et  des  cuisses,  rendent  la  dilatation  des  pou- 
mons plus  facile  et  d'accord  avec  les  mouvemens  des  organes 
locomoteurs  ;  le  rhythme  favorise  la  répétition  rapide  et  pro-: 
longée  de  ces  divers  actes,  par  l'impulsion  magique  qu'il 
donne  à  la  spontanéité  organique.  Le  pas  de  course  gymnas- 
tique ou  cadencé  est  d'un  mètre  de  long,  et  le  nombre  des 
pas  est  de  200  par  minute  ;  le  pied  doit  raser  le  sol ,  y  poser  lé- 
gèrement par  les  brisures  phalangiennes,  le  haut  du  corps  doit 
pencher  légèrement  en  avant,  et  les  avant-bras  sont  alternati- 
vement iin  peu  lancés  dans  le  même  sens  pour  donner  le  branle 
au  corps. 

4°  Danse,  Mêlée  aux  rites  des  religions  primitives,  aux 
exercices  de  la  gymnastique  militaire  des  anciens  (  danse  pyr- 
rhique),  aux  plaisirs  des  cours  les  plus  policées,  aux  festins  af- 
freux desanthropophages,  la  danse  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
parade  de  salon  ou  l'indécente  mimique  des  bals  populaires. 
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L'exercice  dont  Socrate  a  loué  Tutilitë  pour  le  développement 
de  la  force  et  de  la  grâce  du  corps,  que  le  roi  psalmiste  exécu- 
tait pieusement  devant  Tarche  sainte ,  qui  faisait  partie  des 
solennités  de  TEglise  primitive ,  que  Henri  IV  et  Louis  XIV 
aimaient  avec  prédilection ,  cet  exercicesert  aujourd'hui  d'ac- 
compagnement à  Torgie  ou  se  pratique  dans  le  méphitisme  de 
salons  encombrés,  avec  des  toilettes  qui  étranglent  les  formes 
organiques  sans  les  protéger  contre  les  vicissitudes  de  Tair, 
pendanf  les  heares  de  la  nuit  où  le  corps  affaissé  réclame  le 
bienfait  du  sommeil.  Cependant  la  danse  pourrait  contribuer 
à  l'éducation  physique  et  seconder  l'harmonie  du  développe- 
ment; elle  est  un  correctif  de  la  vie  sédentaire  qui  tient  dans 
l'inaction  les  extrémités  abdominales  :  dans  les  figures  variées 
quelle  décrit,  tantôt  elle  combine  ensemble  les  phénomènes 
de  la  marche  et  du  saut,  tantôt  elle  agite  d'un  mouvement  ac- 
céléré et  rhythmique  toutes  les  parties  du  corps  en  Tentraî- 
nant  dans  les  girons  de  la  valse  ;  elle  force  les  danseurs  à  tenir 
la  tète  droite  et  les  épaules  effacées,  et  agrandit  ainsi  leur 
thorax;  ils  répètent  avec  vivacité  les  extensions  et  les  flexions, 
ils  se  trouvent  à  tout  instant  détachés  du  sol  et  comme  sus- 
pendus dans  l'air  par  le  redressement  subit  des  articulations; 
le  choc  qu'ils  ressentent  à  chaque  retombée  se  répercute  dans 
tous  les  organes  :  la  circulation,  la  respiration  se  précipitent,  la 
chaleur  s'accroit,  la  sueur  coule,  toute  l'économie  éprouve  xme 
vive  et  agréable  excitation.  Les  danseurs  de  profession  nous 
offirent  dans  leur  structure  l'effet  spécial  de  cet  exercice  jour- 
nellement pratiqué  ;  la  nutrition  exagérée  des  muscles  du  bassin 
et  des  membres  pelviens ,  la  proéminence  de  leurs  fesses  con- 
trastent avec  la  gracilité  de  leurs  membres  thoraciques  et  la 
maigreur  de  leur  cou  ;  ces  formes  leur  communiquent  une  appa- 
rence semi-féminine.  Le  moral  est  souvent  impressionné  par 
la  danse;  le  capitaine  Cook  en  a  fait  pour  ses  équipages  un 
antidote  contre  la  nostalgie  :  elle  est  pour  la  jeunesse  des  deux 
sexes  une  sorte  de  conflit  autorisé  où  l'âme  s'inspire  de  vagues 
instincts,  où  s'exaltent  tous  le»  pencbans  qui  entraînent  la  na- 
ture de  l'homme  à  la  sociabilité  ;  sous  Taiguillon  de  l'amour 
propre  et  de  l'émulation  des  sens,  non  moins  que  par  la  direction 
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des  actes  musculaires ,  le  corps  se  redresse  avec  plus  de  grâce, 
de  ressort  et  d'agilité.  L'influence  physique  et  morale  de  la 
danse  est  une  ressource  thérapeutique  pour  provoquer  la  mena* 
truation  en  retard  ou  pour  en  combattre  les  irrégularités  ;  mais 
elle  est  pleine  de  périls  d'un  autre  genre;  trop  répétée,  die 
surexcite  les  organes  de  la  circulation  si  mobile,  ai  irritaUe 
chez  la  jeune  fille  à  peine  pubère,  et  la  crainte  d'être  sevrée 
d'une  jouissance  favorite  fait  taire  la  douleur ,  aigiial  d'une 
lésion  grave  qui  débute  et  qui  s'installe  sous  le  prestige  d'une 
pâleur  intéressante  et  sous  les  coquettes  splendeurs  de  la  mode  ; 
quelques  personnes  ne  supportent  point  le  roulis  de  la  valae  ; 
des  symptômes  très  analogues  à  ceux  du  mal  de  mer,  tels  que 
maux  de  tête,  vertiges,  nausées,  vomissemens,  syncopes  même* 
les  en  éloignent  irrésistiblement. 

5^  Escrime.  L'exercice  du  pieu,  auquel  s  appliquait  FinfiuH 
terie  romaine  dans  le  champ  de  Mars,  est  l'origine  de  rescrime 
dont  le  Vénitien  Marozzo  a  le  premier  formulé  les  principes 
(Modène,  1636).  La  fureur  des  combats  singuliers  attirai 
Paris  vers  le  milieu  du  xvi''  siècle  un  essaim  de  maîtres  d'armes; 
Henri  III  les  érigea  en  corps  de  communauté  :  Louis  XIV 
leur  accorda  la  noblesse  après  vingt  ans  d'exercice  à  Paris. 
Quant  à  l'instrument  de  l'escrime ,  c'est  Tépée  avec  les  roo» 
difications  que  le  temps  lui  a  fait  subir  :  courte,  forte  et  tran- 
chante sous  les  Francs  et  les  rois  des  deux  premières  races  » 
longue  sous  saint  Louis  (estocade) ,  courte  et  large  sous  Henti  IV 
(braquemart),  ou  large  et  grande  aupoint  d'exiger  le  maniement 
à  deux  mains  (espadon),  moyenne  et  plate  sous  Louis  XIII  ou  à 
trois  côtés  formant  triangle  (carrelet).  L'escrime  nécessite  une 
grande  variété  d'attitudes,  la  souplesse  des  articulations,  de 
rapides  alternatives  dans  les  mouvemens  de  flexion  et  d'ex- 
tension, de  pronation  et  de  supination  dans  tous  les  muscles 
des  jambes,  des  cuisses,  des  bras,  dans  plusieurs  muscles  du 
torse  et  de  la  tête,  etc.  Conune  c'est  la  main  qui  porte  et  pare 
les  coups ,  on  perfectionne  les  mouvemens  partiels  de  la  main 
(parades)  et  ceux  de  Tavant-bras  (bottes) ,  on  les  combine,  on 
les  mêle  pour  tromper  l'adversaire  par  de  fausses  attaques 
(feintes);  l'assaut  est  l'image  d*une  lutte  à  outrance.  Dans  la 
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défensive,  les  fnuscles  de  Tavant-bras  et  de  la  main  sont  les 
seuls  qui  agissent  avec  force  ;  dans  la  fente,  le  corps  supporté 
par  les  membres  inférieurs  fléchis,  se  projette  brusquement  en 
avant  par  l'extension  d'un  des  membres  pelviens  et  rabaisse- 
ment simultané  du  membre  thoracique  du  même  côté  ;  pour  la 
reprise  de  la  position  dite  en  garde ,  le  tronc  est  vivement  re- 
porté à  sa  place  par  TefTort  combiné  d'un  bras,  des  muscles  pos- 
térieurs du  tronc  et  des  deux  membres  inférieurs.  II  n'est  pas 
d'exercice  qui  exige  autant  de  force,  de  vivacité  et  de  précision 
dans  les  actes  musculaires;  la  rivalité  prolonge  la  résistance  à 
la  fatigue;  l'imprévu  de  l'attaque  varie  à  l'infini  les  contrac- 
tions musculaires  et  les  poses  du  corps.  L'excitation  de  la  lutte 
tend  tous  les  ressorts,  supplée  à  la  force,  fait  taire  la  sensation 
de  la  fittigue  :  aussi  les  anciens  recommandaient  l'escrime  pour 
&ire  maigrir.  Cet  exercice  développe  surtout  les  muscles  des 
membres  moins  les  jambes  que  les  cuisses,  assouplit  les  liga- 
mens  articulaires,  distend  la  poitrine  et  agrandit  ses  diamètres, 
donne  à  tous  les  mouvemens  plus  de  prestesse  et  de  sûreté,  aux 
attitudes  plus  d'aisance  et  de  fierté,  imprime  au  tronc  et  aux 
viscères  des  commotions  saccadées  qui  activent  la  circulation, 
applique  les  yeux  à  la  juste  mesure  des  distances  et  renforce 
leurfSaculté<l'accommodation ,  réagit  sur  les  facultés  cérébrales 
en  accélérant  les  déterminations  et  en  procurant  à  tout  homme  le 
sentiment  de  ses  forces.  L'inconvénient  de  l'escrime,  habituelle- 
ment pratiquée,  est  de  produire  un  excès  de  nutrition  dans  la 
cuisse,  l'avant-bras  et  le  bras  droit  ou  gauche,  suivant  que  le 
tireur  est  gaucher  ou  droitier;  le  membre  thoracique  du  côté 
opposé,  servant  seulement  de  balancier,  n'exécute  que  des 
mouvemens  de  totalité  par  l'articulation  scapulo-humérale  ou 
de  légers  efforts  d'extension  et  de  flexion;  même  inégalité 
d'exercice  et  partant  de  nutrition  entre  les  membres  pelviens  : 
celui  qui  est  porté  en  avant,  supporte  le  poids  du  corps  dans  la 
£ente  et  repousse  le  sol  avec  force  pour  le  replacement  en  garde, 
tandis  que  le  membre  opposé  ne  joue  que  pour  de  faibles  alter- 
natives d'extension  et  de  flexion.  Les  effets  partiels  de  l'es- 
crime n'affectent  toutefois  que  les  tireurs  de  profession  et  sont 
corrigibles  par  l'exercice  à  deux  mains  :  en  se  faisant  droitier 


424  HYGIÈNE  PhlVÉE.  —  GE5TA. 

et  gaucher  à  tour  de  rôle,  on  recueille  tous  les  avantages  de 
l'escrime,  sans  compromettre  la  symétrie  de  forme,  de  force 
et  d'adresse  des  deux  moitiés  du  corps. 

6°  Billard.  Il  occupe  sans  fatigue  Tesprit  et  le  corps,  per- 
fectionne la  faculté  d'accommodation  optique  et  l'adresse  ma- 
nuelle; on  marche,  on  se  penche,  on  se  redresse;  tous  les 
muscles  participent  alternativement  à  cet  exercice,  qui  n  est 
pas  assez  violent  pour  troubler  la  digestion  ;  la  conversation 
qui  l'accompagne  y  joint  l'exercice  des  organes  vocaux  et 
l'expansion  heureuse  du  moral  ;  mais  il  doit  être  pris  dans  un 
local  vaste ,  bien  aéré ,  et  que  n'empoisonne  point  un  mélange 
d'émanations  animales  et  de  vapeur  de  tabac. 

V  Chasse,  Elle  constitue  un  ensemble  d'exercices  aussi 
variés  que  mal  réglés;  elle  oblige  à  marcher,  à  courir,  à  sau- 
ter, à  se  pencher,  à  se  tenir  debout  ou  sur  les  genoux,  i 
crier,  etc.  ;  elle  aiguise  la  vue  et  l'ouïe  ;  elle  met  en  jeu  l'a- 
dresse, la  ruse,  l'amour-propre.  Portée  souvent  jusqu'à  la 
passion,  elle  fait  oublier  le  boire,  le  manger,  les  devoirs  de  la 
vie  :  voilà  pour  son  action  directe  sur  l'homme.  Ensuite  elle 
l'expose  et  l'aguerrit  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère;  elle  le 
conduit  dans  les  marécages,  dans  les  profondeurs  humides  des 
forêts,  sur  les  crêtes  balayées  par  les  vents,  etc.  Lâchasse  exige 
donc  la  force  plutôt  qu'elle  ne  la  développe  ;  leshommesâdbles 
ne  peuvent  braver  la  violence,  la  diversité,  l'imprévu  desépreu- 
ves corporelles  qu'elle  multiplie,  sans  compter  les  intempéries 
du  ciel,  les  difficultés  du  sol  et  les  dangers  du  maniement  irré- 
gulier des  armes  à  feu.  Pris  à  de  certains  intervalles,  cet 
exercice  fait  une  utile  diversion  aux  habitudes  de  stagnation 
sociale  qui  enchaînent  tant  d'individus  et  dissipe  l'excédant  de 
matière  organique  qu'ils  amassent.  Ceux  qui  s'y  livrent  oon- 
stament  finissent  par  éprouver  les  effets  du  mouvement  exa- 
géré :  tandis  que  leurs  membres  thoraciques  souffrent  par 
insuffisance  d'exercice,  leurs  membres  abdominaux  s'affaiblis- 
sent par  la  contmuité  des  contractions  et  la  persévérance  de 
la  station  verticale.  La  jambe  du  danseur  de  profession  est 
luxuriante  de  vigueur  et  de  force,  parce  qu'il  entremêle  ses 
exercices  de  justes  intervalles  de  repos;  celle  du  vieux  chas« 
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seur  est  souvent  amaigrie  et  variqueuse,  comme  il  arrive  aux 
roaliers,  aux  fantassins  vétérans,  aux  distributeurs  de  lettres. 
Enfin  Tinégalité  des  pertes  organiques  que  la  chasse  détermine 
entndne  l'inégalité  de  la  réparation  et  du  régime  ;  le  mouve- 
ment nutritif  est  accéléré  artificiellement  par  Tabondance  des 
excrétions  et  celle  de  l'alimentation  ;  de  là  la  constitution  se- 
die  des  chasseurs  et  parfois  leur  vieillissement  prématuré. 

II.     MOUVEMENS    VOLONTAIRES    SANS   LOCOMOTION  ,    OU  STA- 
TION. On  entend  par  station  le  maintien  du  corps  dans  une 
pose  quelconque  sans  déplacement  total  ni  partiel  ;  les  forces 
musculaires   n'agissant   que   pour  empêcher  la  chute  d'à* 
voir  lieu  ,  elle  diii%re  du  repos  où  le  corps  est  retenu  en  place 
par  son  propre  poids.  Les  stations  de  l'homme  sont  très  va- 
riées. Dans  toutes,  le  centre  de  gravité  passe  entre  le  pubis 
et  le  sacrum  (  Borelli  ) ,  et  tombe  dans  la  base  de  sustentation  ; 
•les  muscles  se  contractent  instinctivement  pour  le  retenir  dans 
les  limites  de  cette  base,  ou  pour  l'y  ramener  lorsqu'il  en  dé- 
vie. Dans  toutes,  le  rachis  supporte  la  tête  ;  et ,- grâce  à  la 
cohésion  de  ses  particules  osseuses  et  de  ses  ligamens^  il  résiste, 
au  poids  des  parties  suspendues  autour  de  lui..  Néanmoins 
l'homme  est  moins  grand  debout  que  couché,  moins  grand  sous 
on  fardeau  qu'il  porte  plusieurs  heures.  Ce  raccourcissement, 
qui  peut  aller  à  1  pouce  et  demi,  est  dû  à  l'élasticité  des  corps 
intervertébraux  qui  cèdent  à  une  compression  momentanée 
et  reprennent  leur  épaisseur  quand  cette  cause  a  cessé  d'agir. 
La  force  de  résistance  du  rachis  est  égale  au  carré  de  ses  trois 
courbures  plus  un,  et  se  trouve  augmentée  par  la  cavité  dont 
les  vertèbres  sont  creusées  ;  le  bassin  résiste  par  son  incom- 
pressibilité et  par  la  cohésion  de  ses  ligamens.  Les  membres 
inférieurs  joignent  à  ces  moyens  de  résistance  la  conformation 
du  fémur  en  colonne  courbe,  et  du  pied  en  voûte.  Les  stations 
prolongées  produisent  dans  les  muscles  les  mêmes  effets  que 
l'excès  d'exercice  :  fatigue,  roideur,  contracture,  etc.  Ce  sont 
surtout  les  muscles  érecteurs  qui  les  ressentent.  Les  sta- 
tions peuvent  déformer  les  os  quand  elles  sont  prématurées , 
quand    la  constitution  du  sujet  est   mauvaise,   quand  les 
effuris  agissent  dans  une  direction  vicieuse,  ou  que  les  for- 
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ces  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  poids  à  sapporter.  Bien  des 
enfans,  pour  avoir  été  exercés  trop  tôt  à  la  mardie,  ont  les 
jambes  arquées  ou  déviées;  d'autres,  qui  ont  été  mal  tenus 
dans  les  bras  de  leurs  nourrices,  ont  une  épaule  trop  élevée  ou 
saillante  en  arrière .  Le  travail  sur  des  tables  trop  hautes  ou  trop 
basses,  dans  des  attitudes  incorrectes,  détermine  les  dépre»^ 
sions  stemales,  les  incurvations  rachidiennes,  etc.  Dans  pres- 
que toutes  les  stati(His,  des  vaisseaux  sanguins  sont  comprimés 
par  la  flexion  ou  par  Textension  persévérante  de  telle  ou  tdle 
partie  du  corps;  de  là  des  engourdissemens,  des  tuméfiu^tioDS, 
des  colorations  en  rouge  ou  en  violet,  et  par  la  répétition  fré* 
quente  de  la  posture  qui  produit  ces  phénomènes,  des  varices, 
desanévrysmes,  etc.  Les  douleurs,  les  accidois,  les  lésions  qui 
résultent  de  ces  gênes  de  la  circulation  atteignent  plus  partî- 
oulièrement  les  sujets  débiles,  cacochymes  et  valétudinaires. 
1'  Station  verticale.  La  ligne  de  gravité  aboutit  a  Tespaoe 
couvert  et  intercepté  par  les  pieds  ;  si  elle  sort  de  ce  polygone» 
réquilibre  est  rompu,  et  la  chute  ne  peut  être  empêdiée  que 
par  un  efiort  musculaire  ou  un  secours  étranger  qui  ramène  k 
centre  de  gravité  dans  la  base  de  sustentation;  oelle-ci  aug- 
mente par  l'écartement  des  pieds.  L'attitude  verticale,  icurt 
complexe,  résulte  de  la  station  des  différentes  fractions  du  corps 
les  unes  sur  les  autres.  Nous  n'avons  pas  à  la  discuter  :  rap- 
pelons seulement  que  le  pied ,  moulé  sur  le  sol,  sert  de  point 
d'appui  à  la  jambe  maintenue  verticalement,  et  tout  le  reste 
de  l'édifice  humain  repose  sur  le  tibia,  de  manière  à  représen- 
ter un  système  de  leviers  du  premier  genre,  superposés  et  oon» 
solides  lesuns  sur  les  autres  par  des  puissances  faisant  équilibre 
à  des  résistances  placées  en  sens  inverse.  C'est  aux  muaclea 
contractés  que  l'on  attribue  généralement  le  rôle  principal  dans 
l'assiette  rigide  et  invariable  des  différentes  parties  du  corps 
humain  debout.  M.  Maissiat  nie  que  la  contraction  musculaire 
persiste  aussi  long-temps  que  nous  pouvons  conserver  certaines 
poses  de  station  :  l'extension  du  bras  devient  intolérable  après 
un  temps  fort  court  ;  il  est  d'ailleurs  d'observation  que  Thomme, 
en  station  paisible,  se  tient  sur  un  seul  membre  ;  cette  attitude, 
que  les  physiologistes  ont  considérée  comme  exceptionnnelle, 
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comme  un  artifice  de  soulagement ,  M.  Maissiat  a  démontré 
qu'elle  est  naturelle  et  s'effectue  parnn  mécanisme  dont  le 
ressort  est  une  bande  fibreuse,  appelée  par  lui  ilio-trochan- 
téro-tibiale,  et  limitant  la  distance  maxima  du  tibia  à  la  crête 
iliaque,  ou  du  grand  trochanter  à  la  crête  iliaque.  Des  recher- 
ches de  M.  Maissiat  il  résulte  que  la  station  en  attitude  non 
symétrique,  sur  un  seul  membre,  Tautre  restant  souple,  fléchi 
et  pendant  du  tronc  au  sol,  est  celle  qui  procure  à  Thomme  le 
{dus  grand  repos  musculaire.  Déjà  Léonard  de  Vinci  avait 
averti  les  peintres  que  la  pose  sur  un  seul  membre  est  le  ca- 
ractère de  l'attitude  naturelle  de  station.  L'installation  de 
lappareil  optique  est  liée  au  mécanisme  de  la  station  comme  à 
oehii  de  la  locomotion.  La  vue  fait  la  sécurité  de  l'homme  en 
repoBv  comme  elle  précise  la  trace  et  le  lieu  où  il  se  porte  par 
locomotion  ;  la  convergence  des  yeux  lui  vaut  la  perception 
exacte  des  distances ,  leur  divergence  lui  permet  la  surveil- 
lance latérale,  ambiante  ;  et  portée  jusqu'à  l'opposition,  elle 
loi  donne  la  perspective  simultanée  de  tout  l'horizon.  Quand 
la  station  bipède  se  prolonge,  la  fatigue  se  fait  sentir  partiou- 
hèrement  dans  le  cou,  le  dos  et  les  lombes,  qui  soutiennent  la 
tête  et  le  thorax,  dans  les  muscles  des  fesses  et  des  mollets  qui 
s'opposent  à  l'abaissement  du  ventre  sur  les  cuisses,  et  à  kl 
flexion  des  cuisses  sur  les  jambes.  La  durée  de  la  station  ver* 
ticale  dépend  du  rapport  entre  la  puissance  des  organes  éreo- 
teors  et  le  poids  des  parties  à  soutenir  ;  elle  fatigue  vite  les 
iemmes  enceintes^  les  individus  à  ventre  proéminent  ou  char- 
gés d'un  &rdeau;  les  individus  à  pieds  plats,  c'est^-dire  sans 
concavité  plantaire,  ce  qui  les  empêche  de  se  mouler  sur  les 
inégalités  du  sol,  et  de  lui  transmettre  le  poids  du  oorpepar  le 
mécanisme  d'une  voûte.  Des  ceintures  )arges  et  bien  appli- 
quées aident  à  soutenir  le  poids  des  viscères  abdominaux,  de 
l'obésité  ventrale,  de  l'utérus  distendu  par  le  produit  de  la  con- 
ception. L'attitude  verticale  est  une  cause  de  stase  sanguine, 
de  tuméfaction,  quelquefois  de  picotemens  incoDfmiodes  aux 
pieds ,  de  varices  aux  membres  et  d'ulcères  que  l'on  guérit 
souvent  par  la  situation  horizontale;  elle  contribue,  par  l'effet 
de  la  pesanteur  des  parties,  à  la  déviation  des  membres  et  de 
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la  colonne  vertébrale  chez  les  enfans,  chez  les  rachitiques,  etc.; 
elle  favorise  les  syncopes,  surtoaC  après  la  saignée,  et  elle 
augmente  la  douleur  et  Tinâammation  dans  toutes  les  parties 
qu  elle  rend  déclives. 

2^  Station  sur  les  genoux.  Elle  est,  à  bon  droit,  une  pos- 
ture de  pénitence  et  de  mortification,  car  le  poids  du  corps  porte 
surtout  sur  les  genoux  mal  disposés  pour  le  soutenir,  et  le  corps 
tend  à  tomber  en  avant.  Aussi  ne  peut-on  la  prolonger  qu*en 
s* appuyant  en  avant  sur  un  prie-Dieu,  ou  en  s'acculant  sur  les 
talons  :  le  malaise  commence  dans  le  cou,  le  dos  et  les  lombes. 
La  peau  des  genoux,  comprimée  entre  la  rotule  et  le  sol,  s'en- 
dolorit d'abord,  puis  s'endurcit  et  devient  calleuse.  Quand  le 
siège  porte  sur  les  talons,  la  fatigue  initiale  atteint  les  pieds 
et  particulièrement  les  orteils;  des  brayers  sont  nécessaires 
aux  personnes  qui  sont  obligées  de  rester  long-temps  sur  les 
genoux. 

3*  Station  assise.  Sur  un  siège  sans  dossier,  elle  ne  repose 
que  les  cuisses  et  les  jambes  ;  le  mécanisme  de  station  de  la 
tête  et  du  tronc  restant  à-peu-près  le  mêmequeMans  l'attitude 
debout.  L'équilibre  est  assuré  par  la  situation  plus  basse  du 
centre  de  gravité  et  par  l'étendue  de  la  base  de  sustentation 
comprise  entre  la  pointe  des  pieds  et  les  fesses.  Comme  cette 
base  se  prolonge  plus  en  avant  qu'en  arrière,  la  âttigue  sur- 
vient à  cause  de  la  tendance  du  tronc  à  se  renverser  en  arrière. 
Dans  un  fauteuil  à  coussins  moelleux ,  à  dossier  concave^  sou- 
ple et  plus  élevé  que  la  tête,  le  corps,  légèrement  incliné,  peut 
reposer  presque  aussi  bien  que  la  position  horizontale,  si  ce 
n'est  que  les  parties  supérieures  du  tronc  fatiguent  un  peu  les 
parties  inférieures  par  la  quantité  de  leur  poids,  qui  n'est  pdnt 
transmise  au  dossier  du  siège.  On  corrige  cet  effet  en  donnant 
au  plan  du  dossier  plus  d'inclinaison.  Les  sièges  trop  bas  con- 
damnent les  membres  inférieurs  à  une  flexion  excessive;  les 
sièges  trop  élevés  laissent  les  jambes  pendantes,  et  alors  la 
circulation  veineuse  s'y  fait  mal,  ou  elles  touchent  le  sol  et  se 
fatiguent  à  partager  le  poids  du  corps.  Les  personnes  maigres, 
dont  les  tubérosités  ischiatiques  ne  sont  recouvertes  que  par  la 
peau,  ne  peuvent  rester  en  station  assise  sur  dés  corps  durs 
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et  inégaux.  Les  fauteuils  trop  doux,  garnis  de  laine,  de  coton, 
déplumes,  etc.,  accumulent  un  excès  de  calorique  sur  les  fes- 
ses, y  déterminent  des  démangeaisons,  des  éruptions  de  vësicu* 
les,  des  pustules,  favorisent  la  production  des  héraorrhoïdes,  etc. 
Les  coussins  mobiles,  en  forme  de  couronne,  exercent  une 
compression  circulaire  qui  refoule  le  sang  vers  la  marge  de  l'a- 
nus.  Les  meilleurs  sièges  pour  les  gens  de  cabinet  sont  des 
oouaûns  élastiques,  garnis  de  crins,  et  posés  sur  des  chaises 
de  jonc  ou  de  paille  ;  et,  pour  les  voyageurs,  des  coussins  gar- 
nis de  crins  et  bombés  au  milieu. 

IIL    MOUVEMENS   COMMUNIQUES   OU  GESTATIONS. 

1*  Fectation.  Les  mouvemens  communiqués  au  corps  par 
un  véhicule  dans  lequel  il  est  placé ,  s  accompagnent  toujours 
de  quelques  contractions  volontaires  qui  ont  pour  but  de  réta- 
blir Téquilibre,  momentanément  détruit  par  des  secousses 
inégales ,  violentes ,  de  multiplier  les  points  d'appui ,  de  varier 
les  attitudes,  etc.  Mais  cette  action  volontaire  d'un  certain 
nombre  'de  muscles  est  purement  accessoire ,  accidentelle , 
subordonnée  aux  effets  du  véhicule  mu  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse  par  une  force  étrangère  ;  elle  ne  constitue  qu'une  réac-; 
tion  très  secondaire,  non  un  exercice  du  système  musculaire. 

La  vectation  agit  par  le  mode  de  suspension  des  véhieules» 
par  les  conditions  d'aération  du  réceptacle ,  par  le  degré  de 
vitesse  et  la  durée  de  l'exercice ,  par  la  nature  du  terrain  et 
de  la  force  motrice.  Les  voitures  mal  ou  non  suspendues  im- 
priment des  commotions  très  fortes  qui  produisent ,  suivant 
les  individualités,  des  céphalalgies,  des  dyspnées»  des  dou- 
leurs abdominales,  des  nausées ,  etc.  ;  en  même  tesips,  le 
corps  ballotté  et  soulevé  dans  tous  les  sens ,  ne  se  maintient  en 
équilibre  qu'à  l'aide  d'efforts  vigoureux  qui  épuisent  les  forces 
musculaires;  les  ressorts  trop  élastiques  et  les  soupentes  peu 
tendues  ôtent  à  la  vectation  le  caractère  d'un  exercice  et  y  at- 
tachent les  mêmes  inconvéniens  qu'à  l'inertie  musculaire.  Les 
voitures  médiocrement  suspendues  épargnent  au  corps  des 
chocs  trop  rudes ,  et  le  soumettent  à  une  succession  rhy  thmi- 
que  de  secousses  légères  qui  favorisent  tous  les  actes  molécu- 
laires de  l'organisme  et  par  conséquent  l'assimilation ,  sans  lui 
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imposer  en  retour  aucune  dépense  de  force  et  de  substance. 
Une  voiture  fermée  devient  au  bout  d'un  certain  temps  une 
habitation  méphitique  ;  quand  elle  est  ouverte  et  bien  percée, 
elle  détermine  en  roulant  une  ventilation  qui  varie  suivant  sa 
vitesse  et  le  volume  d'air  qu  elle  déplace;  cet  effet  est  bien 
sensible  dans  les  malles-postes  et  dans  les  vagons  des  rail- 
ways;  le  mouvement  que  l'air  reçoit  de  ces  véhicules  lancés 
avec  vitesse ,  procure  au  voyageur  une  sensation  de  fraîcheor 
très  marquée  par  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été.  La  nature 
du  sol  renforce  ou  diminue  les  effets  du  mode  de  suspension. 
La  vectation  de  courte  durée  dansuTie  voiture  spacieuse,  aérée, 
convenablement  suspendue ,  est  un  exercice  toujours  innocent, 
souvent  utile  ;  très  prolongée ,  elle  nuit  par  le  vice  et  la  fatigue 
des  attitudes  auxquelles  elle  astreint  le  corps  ;  et  de  plus,  elle 
équivaut  alors  à  la  stagnation  sédentaire ,  Tinsuffisance  d'ac- 
tivité musculaire  entraînant  les  mêmes  conséquences  que  i'iner* 
tie  de  l'appareil  locomoteur  ;  aussi  les  conducteurs  des  diligen- 
ces, les  courriers  de  la  malle,  les  cochers  et  receveurs  des  om- 
nibus, etc.  acquièrent  un  embonpoint  que  Ton  nepeatattribuer 
an  moins  chez  ces  derniers  à  l'abondance  de  la  noorritore.  Les 
dieming  de  fer  donnent  lieu  à  une  spécialité  de  gestation: 
leur  influence ,  encore  peu  étudiée ,  se  résume  toutefois  dans 
l'accélération  du  mouvement ,  dans  la  ventilation  plus  énergi- 
que qui  en  résulte ,  dans  la  médiocrité  et  l'uniformité  des  se* 
cousses ,  dans  les  alternatives  plus  ou  moins  intenses  de  lu- 
mière et  d'obscurité  que  le  parcours  des  tunnels  rend  inévita- 
bles ,  dans  l'action  de  la  fumée  que  les  courans  atmosphériques 
abattent  fréquemment  sur  le  convoi ,  dans  la  succession  verti- 
gineuse des  sites  et  des  points  de  vue ,  dans  les  émotions  sou- 
daines qui  naissent  des  incidens  et  dans  l'espèce  d'attente 
anxieuse  qui  travaille  en  secret  la  plupart  des  voyageurs  de* 
puis  le  départ  jusqu'à  l'arrivée.  Les  oscillations  isochrones  en 
sens  transversal  que  l'on  éprouve  sur  les  chemins  de  fer ,  -se 
font  aussi  sentir  dans  les  bateaux  à  vapeur  sur  mer  ;  elles  aug- 
mentent avec  l'usure  des  rails,  et  sur  les  rail-ways  les  plus  an- 
ciens de  la  Belgique  elles  vont  jusqu'au  roulis  :  elles  détermi- 
nent chez  beaucoup  de  personnes  des  nausées ,  des  vomituri- 
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lions ,  une  sorte  de  mal  de  mer  qui  affecte  par  idiosyncrasie 
d'autres  voyageurs  même  dans  la  vectation  ordinaire.  II 
arrive  aussi  que  les  voyageurs  craignant  de  manquer  l'heure 
des  départs ,  accourent  en  sueur  et  se  refroidissent  soit  dans  un 
embarcadère  accessible  aux  vents ,  soit  dan:3  les  vagons  décou- 
verts ;^cette  cause  a  occasionné  à  Colmar  bon  nombre  d'aifec- 
tions  catarrhales  que  les  médecins  de  cette  ville  ont  comprises 
on  ne  sait  pourquoi  sous  la  dénomination  de  maladie  du  chemin 
de  fer ,  puisqu'elles  se  développent  sous  l'influence  d'une  cause 
qui  n'est  pas  inhérente  à  ce  mode  de  progression  et  qu'il  est 
aisé  de  supprimer. 

2*  Navigation.  Elle  s'accompagne  »  comme  la  vectation, 
de  mouvemens  volontaires  dont  l'énergie  et  la  multiplicité  va- 
rient saivantla  marche  du  navire  et  le  degré  de  participation 
tu  manœuvres  qui  s'y  exécutent.  L'influence  de  la  naviga- 
tion se  compose  d'ailleurs  de  tous  les  élémens  hygiéniques  des 
âlés  flottantes  ou  s'entassent  les  hommes  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long  (v.  Professions,  Marins).  Nous  ne  parlerons  ici 
que  d'un  e^et  spécial  de  la  navigation ,  quoique  d'autres  mo- 
des de  progression  le  développent  également  chez  quelques 
personnes.  Le  mal  de  mer  ne  respecte  aucune  constitution,  au^ 
eon  âge;  un  très  petit  nombre  de  personnes  en  sont'Aflran- 
chies;  l'habitude  l'amortit  par  degré  et  en  prévient  le  retour; 
quelques  individus  ne  recueillent  point  le  bénéfice  du  temps  et 
ne  s'amarinent  jamais  ;  d'autres  ne  sont  malades  que  par  les 
très  gros  temps  ;  il  en  est  qui  échappent  au  mal  pendant  leurs 
premières  navigations  et  qui  en  sont  atteints  plus  tard  ;  nous 
ivons  fait  six  traversées ,  les  deux  premières  à  la  distance  de 
450  lieues  marines ,  avec  rafales  et  grains  ;  le  mal  de  mer  ne 
nous  a  pris  qu'à  la  sixième.  11  débute  par  un  malaise  épigas- 
trique  et  quelques  voyageurs  privilégiés  n'éprouvent  que  ce 
phénomène  ;  le  plus  souvent  il  s'y  joint  l'anorexie ,  le  dégoût , 
les  nausées ,  les  vomissemens,  faciles  pour  les  uns ,  convulsifs 
el  navrans  pour  les  autres  ;  entre  deux  éjections  par  en  haut,  la 
prostration  est  extrême  ;  plus  ils  se  répètent ,  plus  augmentent 
la  faiblesse  générale ,  le  brisement  des  membres  ;  bientôt  on 
tombe  dans  une  insensibilité  si  grande  qu'on  se  laisserait  fou- 
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1er ,  tuer  sans  faire  aucun  effort  de  défense.  Le  pouls  est  lent, 
petit,  concentré  ou  large  et  roou,  suivant  que  les  spasmes  re- 
doublent ou  s*apaisent  par  intervalle  ;  le  malade  éprouve  des 
alternatives  de  chaleur  et  de  frisson  ;  sa  peau  est  décolorée  et 
couverte  d'une  sueur  froide  ;  les  émanations  de  Tintérieur  du 
navire  révoltent  son  odorat  ;  Taspect  des  mets ,  les  laissons 
même  provoquent  son  dégoût  et  un  surcroît  de  nausées ,  etc. 
Quand  les  passagers  sont  nombreux ,  le  spectacle  des  malades 
qui  gisent  épars  et  gémissans ,  est  fait  pour  troubler  les  bien- 
portans ,  et  sans  des  soins  vigilans  de  propreté ,  l'accumula^ 
tion  des  déjections  peut  devenir  une  cause  d'infection  typhi- 
que;  nous  avons  pu  apprécier  les  inconvéniens  d'un  pareil 
encombrement  à  bord  de  la  frégate  la  f^ictoire  où  nous  avons 
été  embarqué  avec  un  bataillon  du  24^  de  ligne.  Il  est  rare  que 
le  mal  de  mer  entraîne  des  dangers  ;  néanmoins  M.  Alard 
cite  un  cas  d'encéphalite ,  et  M.  Mesnard ,  de  Rocbefort ,  un 
cas  de  gastro-entérite ,  dus  au  mal  de  mer  et  suivis  de  mort  ; 
rhématémèse  est  souveni  produite  par  les  convulsions  de  l'es- 
tomac à  vide.  Partir  par  un  beau  temps ,  afin  de  s'habituer 
graduellement  aux  oscillations  du  navire ,  comprimer  légère- 
ment les  viscères  abdominaux  à  Taide  d*une  ceinture  (ceinture 
de  Vasse) ,  se  distraire  à  bord  par  la  conversation  et  l'exercice 
sur  le  pont  du  navire  et  en  plein  air ,  telles  sont  les  seules  me- 
sures de  prophylaxie  à  prendre.  Dès  les  premiers  prodromes 
du  mal ,  il  faut  se  placer  au  voisinage  du  grand  mât  où  les 
mouvemens  se  îcmt  sentir  avec  moins  d'intensité  qu'aux  extré- 
mités du  navire ,  et  prendre  des  aliroens  en  dépit  de  la  répu- 
gnance qu'ils  inspirent  ;  le  peu  de  chyle  qu'ils  fournissent  dans 
l'intervalle  des  vomissemens ,  soutient  l'organisme  ;  le  reste 
offre  prise  aux  contractions  convulsives  de  l'estomac,  le  vo- 
missement étant  beaucoup  plus  douloureux  dans  l'état  de  va- 
cuité que  pendant  la  réplétion  de  ce  viscère.  Les  sucs  acidulés 
apaisent  un  peu  les  crampes  d'estomac  et  modèrent  la  sensa- 
tion du  besoin  qu'on  ne  peut  souvent  satisfaire  pendant  une 
longue  traversée.  Quant  aux  spécifiques  dont  les  inventions 
industrielles  se  succèdent,  il  n'en  existe  qu'un  seul  contre  le 
mal  de  mer,  c'est  de  mettre  pied  à  terre.  Le  col  lapsus,  les 
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angoisses  qu*il  occasionne ,  cessent  comme  par  enchantement 
dès  que  l'on  a  touché  le  sol  ;  on  dirait  une  revivification.  Le 
mal  de  mer  a ,  dit-on  ,  servi  de  moyen  thérapeutique  contre 
rbypochondrie,  certaines  monomanies  ;  il  est  probable  que  les 
gaérisons,  si  elles  sont  réelles ,  ont  été  opérées  par  le  concours 
de  toutes  les  influences  physiques  et  morales,  qui  se  lient  à  la 
navigation  ;  nul  doute  qu  elle  ne  constitue  une  ressource  pré- 
cieuse de  perturbation  morale  :  les  spectacles  imposans  ou 
terribles  qu'elle  déroule,  les  tableaux  mobiles  de  la  vie  du  bord , 
les  manœuvres  hardies  de  l'art  nautique,  les  succussions  que  1q 
tangage  et  le  roulis  impriment  au  corps ,  la  spécialité  de  Tat- 
moqphère,  du  régime  et  de  Texercice ,  Témotion  sans  fin  qui 
domine  les  hôtes  passagers  de  ces  frêles  édifices  que  la  vapeur 
ou  le  vent  pousse  sur  les  abîmes ,  etc.,  vSilà  de  quoT  remuer 
l'âme ,  de  quoi  changer  la  direction  des  actes  cérébvaux  et 
^-.^D^g^e^le  âks  autres  fonctiftis.  Quant  à  la  cause  du  mal  de 
mer,  MM.  Keraudren  etLegrand  l'attribuent  aux  secousses 
qu'éprouvent  les  viscbres  et  qui  tiraillent  les  nerfs  du  plexus 
solaire  ;  Darwin ,  au  trouble  de  la  vue  par  la  succession  rapide  et 
continuelle  des  objets  extérieurs ,  trouble  qui  s'étend  à  l'encé- 
phale et  réagit  sur  l'estomac;  Wollaston,  au  trouble  cérébral, 
produit  par  la  stase  du  sang  au  cerveau ,  cette  stase  résultant 
des  oscillations  du  sang  dans  les  tubes  vasculaires,  analogues 
à  celles  du  mercure  qui  s'élève  dans  le  tube  barométrique  que 
l'on  abaisse  brusquement,  etc.  L'explication  la  plus  vraisem- 
blable est  celle  qui  réunit  ces  trois  causes  :  trouble  de  la  circu- 
lation ,  secousse  des  viscères  ,  perturbation  visuelle. 

IV.  MOUVEMENS   COMMUNIQUÉS   ET  VOLONTAIRES. 

1"  Equitation.  On  a  dit  que  l'homme  reçoit,  comme  un 
corps  privé  de  vie,  la  somme  de  mouvement  que  le  cheval  lui 
communique  à  chaque  déplacement;  il  n'en  est  rien,  et  l'art 
du  cavalier  consiste  précisément  à  rompre  les  colonnes  de  mou- 
vement transmis  par  le  cheval,  à  neutraliser  par  les  attitudes 
les  effets  du  choc,  à  se  lier  au  cheval  de  manière  à  suivre  les 
contractions  et  les  ondulations  de  son  corps,  sans  en  recevoir  trop 
d'ébranlement  par  réflexion  et  conflit.  11  faut  considérer  dans 
l'équitation  deux  ordres  do  mouven^ens,  ceux  que  le  cheval 
II.  a» 
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exécute  et  ceux  que  fait  le  cavalier  pour  se  maintenir  en  équili- 
bre sur  une  base  mobile  et  pour  gouverner  sa  monture,  les  pre- 
miers dépendent  de  la  nature  du  cheval,  de  ses  allures  et  de  là 
qualité  du  sol.  Chaque  race  équine  a  ses  propriétés,  déter* 
minées  parla  conformation;  les  chevaux  limousins,  haut  jam- 
bes et  long  jointes,  ont  des  allures  très  douces  ;  il  en  est  de 
même  des  chevaux  arabes,  aridalous,  portugais,  tandis  que 
les  chevaux  anglais,   normands,  ttlecklembourgeois ,  hano- 
vriens,  etc. ,  impriment  à  Ceux  qui  les  montent  des  secousses 
très  fortes.  Quant  aux  allures  du  cheval,  trois  lui  sont  natu- 
relles, le  pas,  le  trot  et  le  galop  ordinaire.  Dans  lé  pas,  les 
jambes  du  cheval  se  meuvent  alterhativement  et  en  diagonale, 
et  elles  se  posent^de  même,  o'est-à*dire  qu  à  la  droite  de  de* 
vant  qui  se  lève  la  première,  succède  la  gauche  postérieure,  à 
celle-ci  la  gauche  de  devant,  ^t  enfin  la  dernière  du  droite 
postérieure  ;  cette  marche,  où  le  centre  de  gravité  n0^^fgnni'0 
dérangé,  est  la  plus  douce  et  peut  être  accélérée  à  Volmité. 
Dans  le  trot  les  extrémités  se  meuvent  aussi  eh  diagonale, 
mais  leur  lever  et  leur  poser  sont  simultanés;  il  n'en  résulte 
qu  une  seule  battue  quand  le  trot  est  franc)  cette  alldre  occa- 
sionne des  succussions,  des  saUtillemens  continuels,  et  ne  con* 
vient  point  aux  malades  ni  aux  valétudinaires.  En  Angleterre 
où  les  chevaux  ont  le  trot  très  dur,  on  a  adopté  une  méthode 
dite  à  l'anglaise,  et  qui  consiste  à  briser  chaque  heurt  du  che- 
val par  im  mouvement  alternatif  de  flexion  et  de  redressement 
du  tronc.  Le  galop  ordinaire  est  produit  par  Tenlèvé  de  Tavant 
surl'arrière-main,  suivi  ou  accompagné  du  transport  en  avant 
de  toute  la  masse,  au  moyen  de  l'ouverture  des  angles  articu- 
laires des  extrémités  postérieures  précédemment  fléchies  et 
plus  ou  moins  engagées  sous  le  corps;  c'est  l'allure  naturelle  la 
plus  élevée,  la  plus  rapide,  la  plus  propre  à  gêner  la  respira- 
tion. Les  allures  que  le  caprice  ou  la  mode  imposent  aux  che- 
vaux, sont  le  petit  galop  dit  allure  des  dames;  le  galop  de 
course  ou  ventre  à  terre,  allure  dangereuse  et  fatigante  pour 
le  cheval  et  pour  l'homine  ;  et  l'amble,  allure  très  allongée  et 
très  peu  détachée  de  terre  dans  laquelle  l'animal  s'élance  d  un 
bipède  latéral  sur  l'autre,  de  manière  à  n'imprimer  au  cavalier 
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qu'un  léget  roulis  de  droite  à  gauche.  Le  traquenard  qui  rem- 
place aujourd'hui  l'amble,  balance  aussi  le  corps  de  droite  et 
de  gauche,  et  l'agite  par  des  trémoussemens  vifs  et  répétés. 
Le  sol  influe  beaucoup  sur  la  quantité  et  la  qualité  des  ébran- 
lemens  que  le  cavalier  subit;  la  terre  molle  absorbe  une  portion 
du  mouvement  à  l'instant  où  le  cheval  y  pose  ;  un  terrain  dur, 
compacte  et  résistant  rend  la  répercussion  du  mouvement  plus 
complète  et  plus  eilicace.  La  station  de  l'homme  sur  la  mon- 
Infe  détermine  en  grande  partie  les  effets  de  l'équitation  ;  les 
maîtres  de  cet  art  disputent  sur  le  plus  ou  moins  de  verticalité 
adonner  au  corps,  sur  la  courbure  des  reins,  sur  les  points 
d*appui  de  l'assiette  et  la  direction  des  cuisses.  Dans  les  cours 
d'équitation  militaire,  le  corps  du  cavalier  est  divisé  en  trois 
parties  :  deux  mobiles,  le  corps  et  les  jambes,  et  une  immo* 
bile,  les  cuisses.  Dans  Téquitation  ordinaire,  l'homme  a  besoin 
d'efforts  musculaires  d'autant  plus  énergiques,  qu'il  a  moins 
d'expérience  ;  ils  se  passent  dans  la  partie  postérieure  du  tronc, 
dans  la  partie  interne  des  cuisses,  dans  les  muscles  lombo  et 
iliaco-trochantiniens ,  dans  les  bras  et  les  jambes  ;  tout  le 
tronc  est  dans  un  état  de  contraction  fixe,  nécessaire  à  la  demi- 
station  ;  les  muscles  des  membres  agissent  tant  pour  le  main- 
tien ou  le  rétablissement  de  l'équilibre  sur  une  base  mobile  que 
pour  la  direction  du  cheval.  Dans  la  méthode  anglaise,  les 
porte-étriers  sont  très  courts,  les  jambes  et  les  cuisses  fléchies, 
les  tubérosités  ischiatiques  touchent  à  peine  la  selle,  et  le  tronc 
s'élève  et  s'abaisse  sur  les  membres  pelviens  qui  prennent 
par  le  pied  un  point  d'appui  fixe  sur  l'étrier.  La  méthode 
française,  par  la  longueur  des  porte-étriers,  fait  du  bassin  le 
point  d'appui  principal,  et  met  surtout  en  action  les  muscles 
du  tronc  et  de  la  partie  interne  des  cuisses  ;  elle  prête  mieux 
au  déploiement  des  grâces  équestres  et  à  la  noblesse  des  atti- 
tudes, mais  elle  agite  aussi  les  organes  des  trois  cavités  splan- 
chniques  par  des  succussions  plus  fortes  que  le  tronc  reçoit  di- 
rectement. La  fatigue  qui  survient  chez  le  cavalier  novice  ou 
après  l'exercice  prolongé  de  l'équitation,  provient  et  des  se* 
coasses  passives  et  des  contractions  qu'on  exécute  pour  en 
amortir  l'effet.  L'influence  générale  que  l'équitation  exerce  sur 

a8. 
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réconomie  est  Vi^rilablement  tonique;  grâce  aux  ébranle- 
niens  répétés  qu  elle  imprime  à  tous  les  organes,  elle  y  favo- 
rise la  progression  des  fluides  et  Tégale  répartition  des  maté- 
riaux nutritifs;  d'un  autre  côté,  elle  entraîne  peu  ou  point  de 
pertes  :  «  equitatio  pulsum  parûm  auget,  »  a  dit  Haller,  et  tandis 
que  la  marche,  la  course,  la  danse  produisent  une  excitation 
que  ce  grand  physiologiste  compare  à  un  mouvement  fébrile , 
le  cavalier  qui  se  porte  bien,  et  dont  les  forces  sont  proportion- 
nées aux  mouvemens  du  cheval,  n'éprouve  point  d'augmenta- 
tion notable  dans  l'activité  de  la  circulation  et  des  sécrétions  ; 

• 

la  nécessité  de  réitérer  incessamment  les  efforts  musculaires, 
l'oblige  à  faire  des  inspirations  plus  profondes  qui  rendent 
l'hématose  plus  parfaite;  l'appétit,  rendu  plus  actif,  invite  à 
une  alimentation  plus  abondante,  qui  mieux  élaborée,  fournit 
avec  luxe  à  l'assimilation.  Ainsi,  réduction  des  pertes  orga> 
niques,  accroissement  de  la  nutrition,  tel  est  le  résultat  défi- 
nitif de  l'exercice  équestre.  Si  l'on  objecte  la  maigreur  et  la  fin 
prématurée  des  postillons,  des  courriers,  etc.,  que  Ton  se  rap- 
pelle que  ces  individus  abusent  de  Téquitation,  qu'ils  sont  fré- 
quemment privés  de  sommeil,  adonnés  aux  excès  d'alcooliques, 
en  butte  aux  intempéries  de  l'air,  etc.  On  trouve  parmi  les  of- 
ficiers de  cavalerie  des  exemples  de  l'influence  heureuse  de 
l'équitation,  employée  avec  ordre  et  méthode;  ils  acquièrent 
généralement  une  constitution  pléthorique  et  replète.  Cesten 
développant  cette  forme  de  santé  et  en  augmentant  tous  les 
actes  delà  vie  nutritive,  que  Texercice  du  cheval  peut  remédier 
à  l'excitabilité  morbide  du  système  nerveux,  à  des  affections 
spasmodiques,  etc.;  aussi  l'a-t-on  recommandé  dans  les  cas 
d'hystérie,  d'hypochondrie,  de  céphalalgie  chronique,  de  toux 
et  de  palpitations  nerveuses,  de  chorée,  etc.  C'est  qu'il  y  a 
dans  la  plupart  des  névroses,  deux  éldmens  tellement  combmés 
qu'en  neutralisant  l'un,  on  guérit  l'autre,  savoir  :  éréthisme  et 
faiblesse  5  en  donnant  de  la  tonicité  à  tous  les  systèmes  vas- 
culaires,  en  faisant  pénétrer  plus  aisément  le  sang  dans  tous 
les  tissus  et  jusque  dans  les  derniers  ramuscules  capillaires,  en 
sollicitant  par  la  succussion  des  viscères  abdominaux  la  sécré- 
tion des  fluides  gastrique,  biliaire  et  pancréatique,  Téquitation 
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relève  les  forces  organiques  ;  en  même  temps  Teî^pèce  de  gym- 
nastique qu'elle  commande,  contribue  au  développement  et  à 
la  vigueur  des  muscles,  particulièrement  de  ceux  du  tronc  et 
des  extrémités  thoraciques  ;  c'est  ce  que  tous  les  voyageurs  ont 
remarqué  chez  lesGaoachos,  ces  Scythes  du  Nouveau-Monde, 
qui  passent  leur  vie  à  cheval.  Le  moral  est  modifié  par  Téqui- 
taticm,  d'abord  en  vertu  de  la  réaction  que  l'état  matériel  des 
organes  exerce  sur  lui,  ensuite  en  raison  des  excitations  di- 
rectes qu'il  reçoit  :  l'émotion  timide  du  noviciat  dans  les  ma- 
nèges, l'étude  inquiète  des  mouvemens  du  cheval,  l'espèce  de 
lutte  qui  s'établit  entre  lui  et  le  cavalier,  les  élans  et  les 
prouesses  de  l'émulation,  l'attachement  même  que  lui  inspire 
ranimai  qu'il  monte  habituellement,  les  impressions  plus  ra- 
pides et  plus  variées  que  procure  cet  exercice,  la  fierté  qu'on 
éprouve  involontairement  à  dominer  l'espace  de  plus  haut  et 
avec  une  plus  grande  puissance  de  locomotion,  voilà  autant  de 
sensations  inconnues  du  piéton  pour  qui  la  promenade  n'est 
souvent,  comme  l'a  dit  Voltaire,  que  le  premier  des  plaisirs 
insipides.  L'équitation  entraîne-t-elle  l'afifaiblissement  de  l'ac- 
tivité génitale,  l'impuissance!  Ceux  qui  ont  attribué  cette 
opinion  à  Hippocrate,  ne  l'ont  pas  lu  ;  en  parlant  des  Scythes, 
il  signale  leur  constitution  lymphatique,  froide  et  molle,  peu 
propre  à  la  génération  :  »  De  plus,  harassés  par  une  perpétuelle 
équitation,  ilsperdentde  leurpuissance  virile  (Trad.Iittré,  1. 1[, 
f.l5)'j  »  plus  loin,  il  revient  sur  les  effets  de  cet  exercice  exa- 
géré :  «  Là  où  l'équitation  est  un  exercice  journalier,  beau- 
coup sont  affectés  d'engorgement  des  articulations,  de  scia- 
tique,  de  goutte,  et  deviennent  inhabiles  à  la  génération  (p. 81) .  *• 
Brown  a  fait  la  même  remarque  sur  les  Mameluks,  et  l'on  a  signalé 
l'atrophie  des  testicules  chez  le  roi  Charles  XII,  de  Suède,  qui 
avait  passé  sa  vie  à  chevaucher.  Rien  d'étonnant  que  la  surac- 
tivité permanente  d'un  certain  nombre  d'organes  ou  de  sys- 
tèmes organiques  fasse  taire  les  fonctions  d'un  autre  :  pre- 
mière explication  que  rend  encore  plus  vraisemblable  l'ensem- 
ble des  mauvaises  conditions  de  la  vie  des  Scythes  ;  ensuite  il 
est  reconnu  que  l'assiette  du  cavalier,  le  frottement  du  périnée, 
réchauffement  et  le  ballottement  des  organes  génitaux,  entre- 
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tiennent  en  eux  une  surexcitation  permanente  ;  de  là  des  excès, 
des  pollutions  qui  dégénèrent  plus  tard  en  pertes  séminales  in- 
volontaires :  aijtre  cause  din  virilité,  d'autant  plus  prompte  à 
s'établir  que  Téquitation  est  plus  assidue;  M.  Lallemand  n'a 
garde  de  l'oublier,  et  nous  croyons  qu'elle  explique  en  partie 
le  passage  d'Hippocrate,  applicable  seulement  à  l'excès  jour- 
nalier de  l'exercice  équestre.  Il  y  a  excès,  non-seulement 
quand  l'équitation  se  prolonge  journellement  outre  mesure, 
mais  encore  quand  il  existe  ime  disproportion  entre  les  mou- 
yemens  du  cheval  et  les  forces  de  l'individu.  I^'équitation  a 
d'ailleurs  ses  incoax^éniens  ;  elle  prononce  le  ventre,  diminue 
parles  secousses  des  viscères  le  ressort  des  anneaux  inguinaux, 
donne  lieu  à  des  hernies  dont  la  production  est  encore  favorisée 
par  la  compression  que  les  ceintures  ou  les  pantalons  ei^eroent 
f^VLT  l'abdomen  ;  le  trot  en  faisant  retomber  le  tronc  sur  la  ^le, 
expose  les  testici^es  à  des  froissemens  qui  souvent  répétés, 
agissent  sur  leur  texture  ;  les  efforts  nécessaires  pour  dompter 
on  cheval  rétif,  l'émotion  fréquente  du  danger  précipitent  les 
b^ttemens  du  cœur;  les  mouvement  alternatifs  de  flexion  et 
d'extension  du  tronc  occasionnent  des  maux  de  rein9,  Théroa- 
tune  ;  quant  aux  hémorrhoïdes,  Larrey  nç  les  a  pas  observées 
plus  fréquemment  chez  les  cavaliers  que  chez  les  fantassins  ;  au 
contraire  il  a  vu  l'exercice  du  cheval  guérir  cette  maladie. 
L'équitation  à  titre  d'agent  prophylactique  et  curatif  a  trouvé 
d'enthousiastes  fauteurs  :  désobstruant  pour  les  viscères  ab- 
dominaux, grâce  à  l'activité  qu'il  imprime  à  la  circulation  de 
la  veine-porte,  plus  efficace  contre  la  phthisie  (jue  Je  mercure 
et  le  quinquina,  contre  la  syphilis  et  la  fièvre  intermittente 
(Sydenhain),  emménagogue,  anti-scrofuleux,  anti-chlorotique, 
spécifique  des  névroses  et  des  diarrhées  atoniques,  etc. ,  cet  exer- 
cice ne  constitue-t-il  pas  aux  yeux  de  Sydenham  le  traitement 
de  la  plupart  des  affections  chroniques  (op,  cit,  p.  469),  et  un 
moyen  de  régénération  du  sangî  "  quid  quod  sanguis  perpetuo 
hoc  motuindesinenter  exagitatus  ac  permistus  quasi  renovatur 
ac  \igescit"  [Dissert.  epistoL  p.  414).  Sans  discuter  ici  l'uti- 
htoiet  l'opportunité  de  l'équitation  dans  l'imminence  des  ma- 
ladies, disons  que  ses  effets  salutmres  s'exiiliquent  l"*  par  les 
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mooveinens  expansifis  qu'elle  procure  et  qui  opèrent  une  ré- 
vulsion sur  les  organes  internes  ;  2**  par  l'énergie  qu  elle  donne 
à  la  nutrition;  3®  par  la  tonicité  générale  qu'elle  communique 
à  1  organisme;  4^  par  les  modifications  de  l'intellect  et  du 
moral. 

2^  Natation,  L'homme  n'est  pas  organisé  pour  nager,  puis- 
que sa  station  naturelle  eât  la  verticale,  et  l'extrémité  la  plus 
lourde  de  sop  corps,  celle  oii  se  trouve  l'entrée  des  voies 
aériennes;  le  poids  de  l'encéphale  est  au  poids  total  du  corps 
QDiBine  1  à  35  (Chaussier  et  Cuvierj  ou  comme  1  à  40,  50  et 
même  60  (Gall);  la  pesanteur  spécifique  de  l'encéphale,  com- 
parée àreau  distillée,  est  dans  l'homme  adulte  :  :  1310  :  1000. 
(Chaussier).  Dans  cet  exercice ,  il  exécute  des  mouvemens  vo- 
lontaires sans  lesquels  il  iie  pourrait  se  soutenir  à  la  surface 
de  Teau;  en  même  temps  il  subit  l'impulsion  du  courant  plus 
ott  moms  r^ide,  les  chocs  de  la  vague,  les  douches  de  l'eau 
qu'il  divise  et  qui  reflue  sur  lui,  etc.  Les  individus  riches  en 
tissu  lamineux  et  graisseux  ont  moins  de  pesanteur  spécifique 
que  le  vdume  d'eau  qu'ils  déplacent  ;  ils  ne  se  servent  de  leur^ 

9 

membres  qu'en  guise  de  rames,  pour  régler  leur  direction  ;  pour 
eoK  la  natation  est  à  peine  un  exercice.  Dans  le  mode  de  na- 
titiiHi  le  plus  ordinaire  dit  en  brasse,  les  membres  ^upérieurs 
et  inférieurs,  préalablement  fléchis  jusqu'à  jonptign  des  mains 
vers  le  menton  et  des  talons  vers  les  fesses,  se  déploient  brus- 
quement par  un  mouveipent  d'eij^tension  isochrone  ;  les  mains 
qui  étaient  assemblées  en  pointe,  rompent  le  fil  du  liquide,  les 
pieds  le  repouss&ut  ;  et  pendant  que  }es  talons  sont  de  nouveau 
F^>procbés  des  fesses,  les  extrémité^thoraciques  s'écartent  en 
arrière  pour  repousser  l'eau;  il  y  a  donc  extension,  flexion, 
ibduction,  adduction  des  membres,  inspiration  prolongée  pour 
finer  le  thorax  et  augmenter  la  légèreté  spécifique  de  la  masse 
humaine,  contraction  soutenue  des  muscles  postérieurs  du  cou 
pour  relever  la  tête  au-dessus  de  l'eau.  La  natation  sur  le  dos 
met  surtout  en  action  les  muscles  des  membres  inférieurs  et 
ceux  de  la  partie  antérieure  du  cou,  l'occiput  plongeant  \m  peu 
dans  l'eau  ;  dans  une  variété  de  la  natation  dorsale  dite  en 
pUmehe,  la  poitripe  f^t  fortement  distendue  par  une  grande 
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quantité  d'air  dont  le  renouvellement  est  retardé  autant  que 
possible,  et  le  corps,  maintenu  dans  l'immobilité  par  les  exten- 
seurs, flotte  horizontalement  sur  l'eau  au  gré  du  courant  ;  l'eau 
plus  dense  de  la  mer  se  prête  mieux  à  ce  mode  de  natation  et 
le  rend  plus  actif  par  le  jeu  de  la  vague.  La  natation  appelée 
la  coupe,  fatigue  plus  et  exige  une  grande  vigueur  :  le  nageur 
domine  l'eau  de  sa  tête,  agit  par  les  membres  pelviens  comme 
dans  le  premier  mode,  moins  l'isochronisme  de  leurs  mouve- 
mens  ;  mais  de  ses  membres  thoraciques  il  décrit  alternative- 
ment un  demi-cercle  hors  de  l'eau,  projetant  l'un  en  avant  pour 
rompre  le  fil  du  liquide  qu'il  repousse  en  arrière  avec  Tautre. 
U  est  beaucoup  d'autres  allures  de  natation  qui  ont  pour  effet 
d'exercer  plus  particulièrement  un  certain  nombre  de  muscles, 
sans  que  les  autres  portions  du  système  musculaire  y  restent 
étrangères.  L'influence  de  ces  mouvemens  diversement  oorobi- 
nés  se  croise  nécessairement  avec  d'autres  influences  qui  dé- 
rivent de  la  température  des  eaux,  de  la  durée  de  l'immer- 
sion, etc.  Le  grand  bienfait  de  la  natation  est  d* apaiser  les 
centres  nerveux  par  ime  révulsion  soutenue  sur  les  muscles  et 
de  fortifier  ceux-ci  sans  frais;  en  effet,  l'exercice  à  Tair 
libre  occasionne  chaleur,  sueur,  etc.  ;  dans  l'eau  des  rivières  ou 
dans  la  mer,  l'excédant  de  calorique  que  l'action  musculaire 
développe,  est  enlevé  directement  au  corps  à  mesure  qu'il  se. 
forme,  sans  dépense  de  matière  organique  par  évaporation', 
nous  avons  vu  que  la  transpiration  cutanée  est  au  moins  fort 
réduite  dans  Teau  froide;  aussi  la  natation  est-elle  pres- 
que le  seul  exercice  possible  dans  les  régions  tropicales 
dont  les  indigènes  vivent  en  partie  dans  les  flots  de  la  mer  et 
sont  renommés  comme  les  plus  merveilleux  nageurs.  Le 
mécanisme  fondamental  de  toutes  les  façons  de  nager  indi<|iie 
un  autre  résultat  qu'elles  réalisent  :  c'est  l'ampliation  de  la 
poitrine  qu'elles  obligent  à  gonfler  et  à  maintenir  dilatée  à 
l'aide  d'inspirations  profondes  et  soutenues.  Lanatation  est  l'un 
des  meilleurs  exercices  à  prescrire  dans  l'adolescence  et  dans 
la  jeunesse  ;  elle  convient  surtout  pour  combattre  l'onanisme 
et  ses  conséquences.  Quant  aux  précautions  qu'elle  exige, 
elles  sont  celles  que  nous  avons  indiquées  pour  les  bains  froids. 
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V.  MouvEMENS  SPÉCIAUX.  Nous  Comprenons  sous  cette  dé- 
nomination Texercice  des  organes  de  la  voix  et  les  méthodes 
de  gymnastique. 

I*  Phonation.  L'exercice  des  organes  de  la  voix  a  lieu  par 
la  conversation/ par  la  lecture  à  haute  voix,  par  le  chant  et  la 
déclamation  ;  les  effets  de  ces  divers  modes  de  phonation  por- 
tent sur  les  poumons,  sur  le  larynx  et  les  organes  accessoires  de 
la  parole,  sur  les  organes  abdominaux,  sur  le  système  nerveux 
et  sur  le  moral.  Les  poumons,  réservoirs  de  F  air,  en  reçoivent 
davantage  par  des  inspirations  plus  fréquentes  et  plus  pro- 
fondes; ils  sont  directement  exercés,  ils  augmentent  de  vo- 
lume et  le  thorax  se  prononce  en  proportion  ;  Texercice  modéré 
de  la  lecture  à  haute  voix  et  du  chant  doivent  faire  partie  du 
système  de  gymnastique  qui  tend  à  compléter  chez  les  jeunes 
gens  le  développement  plus  ou  moins  arrêté  de  la  poitrine  et 
des  poumons.  Le  larynx  représente  une  sorte  d'embouchure 
éhstique  et  mobile  du  porte- voix  cylindroïde,  flexible,  dila- 
table, que  constituent  la  trachée-artère  et  les  bronches;  il  se 
fortifie  et  se  prononce  chez  les  chanteurs  ;  en  est-il  de  même  du 
reste  du  canal  aérien!  3°  Les  muscles  de  la  respiration,  les  pa- 
rois de  la  poitrine,  le  diaphragme  qui  agissent  comme  un  souf- 
flet, participent  aux  avantages  de  T exercice;  le  diaphragme 
imprime  des  secousses  successives  aux  organes  abdominaux 
dont  elles  faciUtent  les  fonctions;  de  là  Topinion  de  Celse,  ac- 
créditée par  Texpérience,  que  la  lecture  à  haute  voix  après  le 
repas  favorise  la  digestion;  mais  le  chant  et  la  déclamation, 
exigeant  des  mouvemens  plus  étendus  du  diaphragme,  auraient 
à  soufinr  de  la  plénitude  de  l'estomac  et  menaceraient  l'encé- 
phale ;  les  avocats  et  les  chanteurs  le  savent  bien,  et  ils  se  con- . 
tentent  d'une  légère  collation  avant  de  se  rendre  au  palais  et 
au  théâtre.  Les  organes  précités,  le  pharynx,  le  voile  du  palais 
qui  agissent  surtout  dans  les  cris  et  les  sons  aigus  ;  les  piliers  et 
la  luette  qui  servent  à  briser  l'air;  l'épiglotte,  vraie  soupape, 
les  fosses  nasales,  les  sinus  maxillaires,  la  langue,  les  lèvres,  les 
joues,  les  arcades  dentaires,  l'ouverture  antérieure  de  la  bouche 
etdesnarines  sont  en  quelque  sortelacaisse,  les  touches,  les  clefs 
etle  pavillon  de  l'instrument  vocal  et  contribuent  plus  ou  moins 
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à  la  production  f  à  Tintensité  et  aux  diverses  modifioations  de  la 
voix  (Colombat).  Toutes  ces  parties  ressentent  les  effets  de  la 
phonation  ;  si  cet  exercice  ne  dépasse  point  les  bornes  convenar 
blés,  elles  se  perfectionnent  dans  leur  jeu  et  la  voix  acquiert  plus 
d'étendue,  de  fermeté  et  de  souplesse  ;  le  simple  parler  fatigue 
peu;  le  chant  davantage;  la  déclamation  le  plus;  dans  tous, 
la  voix  se  fatigue  d'autant  plus  vite  qu  elle  sort  plus  de  son  mé-; 
dium,  qu'elle  veutacquérir  plus  d'intensité  ou  passerplus  subite- 
ment des  notes  très  basses  aux  notes  très  aiguës.  Est-41  besoin  de 
rappeler  ici  le^  sympathies  de  la  voix  avec  les  organes  aexudi 
et  le  système  nerveux  t  Elle  se  nuance  ou  s'éteint  sous  le 
coup  des  émotions  mora)e^  ;  en  retour,  la  simple  émission  de 
|a  voix  agit  sur  l'âme  et  la  parole  articulée  lui  apporte  les  mstr 
téfiaux  4e  son  activité;  c'est  pourquoi  l'on  ne  peut  apprécii^ 
sainement  les  effets  de  la  phonation  oi;  du  silence  sans  prendrfi 
^n  considération  la  part  qu'en  reçoit  l'être  moral. 

L'excès  dans  le  parler,  le  chant,  les  cris,  la  déclamatioii| 
provoque  dans  la  gorge,  le  larynx  et  les  bronches,  un  état  d'i^rv 
ntatioq  marqué  d'^rd  par  )e  dessèchement  de  la  muqueuse  ^ 
quis'élèvefacilementaudegréphlegnsasique  :  de  làdesfangipes, 
des  nuances  de  laryngite  avec  altération  du  timbre,  dç  la  flexi- 
bilité et  d^  retendue  de  la  voix.  Si  l'excès  de  pboQatûm  est  hft* 
bitue},  on  doit  craindre  des  hémoptysies,  l'aphonie,  la  p)^tbisi^ 
laryngée ,  ^  affections  àe^  gros  vaisseaux  et  du  cœur,  l'em- 
physèi^e  pulmonaire,  les  congestions  vers  la  tête,  etc.  ;  cette 
imipinençe  morbide  se  rapporte  aux  individualités  avec  leiirs 
différences  de  prédi^positipn,  de  structure,  etc.  M.  Benoistoii 
de  Çhâte^uneuf  (i^/i/i-if/f/^.  t.  vi)  n'a  pas  trouvé  en  dix  ans, 
si^r  les  registres  de  quatre  hôpitaui^  de  Paris,  un  seul  décès  par 
phthisie  appartenant  aux  professions  de  crieurs  publics,  chaa^ 
teurs,  etc.,  lesquelles  passent  pour  être  fatales  à  la  poitrine; 
on  ne  voit  point,  dit-il,  les  prédicateurs,  les  avocats,  les  co- 
médiens être  moissonnés  par  la  phthisie.  Mais  ces  faits  qui 
sont  loin  d'être  suffisamment  démontrés,  n'établissent  la  pré- 
somption d'innocuité  des  efforts  considérables  de  la  voix  que 
pour  les  poumons  robustes;  les  individus  faibles,  à  respiration 
çffwct§  ougMfii  l»^âi«PPP^  «|3|  a|fep(io^§  de  poitrine  p^ 
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tiendraiept  Ip^  ces  professions;  ils  s'en  éloignent  après  les 
avoir  essayées,  et  tel  doit  être  Tayis  du  médecin  à  leur  égard  ; 
car  si  les  efforts  de  la  voix  sont  supportés  par  les  gens  bien 
constitués^  si  le  chant  et  la  déclamation  favorisent  chez  eux  le 
parfait  développement  des  poumons,  ceux  qui  présentent  quel- 
ques signes  de  prédisposition  tuberculeuse  ou  d'irritation  pul- 
monaire ne  pourraient  gagner  à  ces  exercices  que  des  irritations 
^Icbeuses,  promptes  à  récidiver  et  à  s'aggraver. 

L'abstinence  du  parler,  le  silence  absolu  et  prolongé  entraîne 
l'allanguissement  des  fonctions  digestives,  débilite  les  organes 
de  1^  respiration  et  de  la  voix,  prédispose  à  la  tuberculisation 
pulmonaire,  engourdit  les  facultés  cérébrales  (Coindet,  uénn, 
(THjrg,  %,  XIX,  p..  296).  Toutefois  le  silence  doit  produire  des 
effets  différens,  suivant  qu'il  est  volontaire  ou  imposé,  ou  qu'il 
comcide  ^vec  l'interruption  de  toute  relation  sociale  comme 
dans  la  réclusion  cellulaire,  où  la  parole  est  suppléée  par  un 
Wtte  mode  d'expression  comme  chez  les  sourds-muets. 

L^  voix  présente  des  différences  plus  ou  moins  stables  qui 
d^ndent  des  conditions  de  l'organisme  ou  du  dehors  :  faible 
et  aiguë  chez  les  enfans,  d'un  timbre  puéril  chez  les  femmes, 
modifiée  par  l'état  actuel  de  l'âme,  par  les  habitudes  et  les 
professions,  elle  est  d'autant  plus  forte,  en  général,  que  la 
larynx  a  plus  de  développement  et  la  poitrine  jplus  de  capacité  ; 
après  un  repas  copieux,  la  distension  de  l'estomac  détermine 
l'ascension  du  diaphragme  et  le  raccourcissement  de  la  cavité  tho- 
radque  ;  il  en  résulte  que  la  voix  paraît  alors  plus  faible.  Elle 
est  plus  belle,  plus  aiguë  dans  la  saison  chaude,  plus  grave  et 
plu^  rauque  en  hiver;  c'est  le  midi  qui  fournit  les  voix  de  la 
sonorité  la  plus  pure  et  la  plus  claire,  tandis  que  les  basses 
viennent  en  majorité  du  nord  ;  l'harmonie  de  l'organisation  hu- 
maine avec  le  milieu  climatérique  fait  la  différence  des  idiomes 
et  détermine  le  goût  musical  des  nations.  Les  moyens  de  per- 
fectionnement de  la  voix  sont  la  lecture  à  haute  voix,  le  chant, 
la  déclamation;  mais  ces  exercices  doivent,  comme  tous  les 
autres,  être  proportionnés  et  appropriés  à  la  constitution  des 
individus.  Les  vices  de  la  parole  ont  été  divisés  par  M.  Co- 
lombat  en  cacomuthies,  résultat  de  )'a}0ri^(i^n  di}  gop  ^e 
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certaines  lettres,  ou  de  la  substitution  d  une  articulation  à  une 
autre  (grasseyement,  blésité,  lallation,  jotacisme,  sessaye- 
ment  ),  et  en  dyslalies,  résultant  du  défaut  de  coordination  des 
mouvemens  des  organes  phonateurs  (bredouillement ,  bégaie- 
raens  divers,  choréiforme,  épileptiforme ,  etc.);  ces  différens 
vices  de  la  parole  sont  idiopathiques  ou  symptomatiques  d'une 
foule  d'états  morbides,  d'altérations  mécaniques  ou  organi- 
ques des  organes  de  la  parole  ou  de  Tencéphale,  etc.  ;  c'est  ce 
diagnostic ,  souvent  difficile ,  qui  doit  servir  de  base  à  leur 
traitement;  ceux  qui  ne  dépendent  pas  d'une  cause  interne 
organique  ou  mécanique,  ont  donné  naissance  à  une  gymnas- 
tique spéciale,  connue  sous  le  nom  d'orthophonie;  MM.  Co- 
Ipmbat,  Amolt,  Malebouche,  etc.,  ont  proposé  des  méthodes 
diverses  dont  l'examen  ne  doit  point  trouver  place  ici  (1). 

La  conservation  de  la  voix  exige  un  régime  bien  adapté  à  la 
constitution  de  l'individu,  l'abstinence  des  mets  salés,  épicés, 
des  condimeus  forts,  des  liqueurs  alcooliques,  la  modération 
dans  les  plaisirs  vénjriens,  l'entretien  soigneux  de  la  peau, 
l'usage  des  boissons  douces,  sucrées,  onctueuses,  non  froides 
pendant  ou  après  un  exercice  long  ou  forcé,  des  précautions 
contre  les  refroidissemens  subits;  le  lait,  le  blanc  d'œuf  sem- 
blent surtout  bienfaisans  au  larynx.  Pendant  le  chant,  la  dé- 
clamation, le  cou  doit  être  affranchi  de  tout  lien,  de  toute  com- 
pression, ainsi  que  le  thorax,  et  particulièrement  à  sa  base: 
la  voix  perd  de  sa  force,  de  son  étendue,  de  son  agrément 
toutes  les  fois  que  les  parties  qui  concourent  à  sa  production, 
sont  gênées  dans  leurs  mouvemens;  de  plus,  le  sang  s'accu- 
mule pendant  l'effort  du  cri,  du  chant  ou  delà  déclamation  dans 
les  poumons,  le  cœur,  les  gros  vaisseaux,  les  jugulaires^  etc.  ; 
et  pour  peu  que  le  sujet  soit  âgé,  pléthorique  ou  porteur  d'une 
lésion  naissante  de  l'un  de  ces  organes,  des  accidens  subits  le 
menacent  ;  une  erreur  de  toilette  lui  vaudra  une  rupture  vas- 
culaire,  une  apoplexie  foudroyante,  etc.  Une  nouvelle  espèce 
de  voix,  récemment  introduite  dans  l'art,  la  voix  sombrée, 
couverte,  ou  voix  en  dedans,  a  des  inconvéniens  graves  :  si 

(1)  Voyez  Magendie ,  art.  Blgaiemuit  du  Dictionnaire  de  méihcmc  et 
de  chirurgie  pratiques ,  t.  iv,  p.  es. 
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l'on  observe  le  chanteur  qui  remploie,  surtout  à  la  suite  d  un 
passage  où  le  chant  a  été  soutenu,  ou  à  loccasion  d'une  note 
très  aiguë  qu'il  a  fallu  enlever,  la  coloration  du  visage,  le 
gonflement  des  jugulaires,  la  véhémence  des  gestes,  témoi* 
gnent  de  la  puissance  qu'il  a  dû  déployer  pour  atteindre  le 
but:  c'est  queTefTort  et  la  voix  sombrée  ont  la  plus  grande 
analogie  dans  leur  mécanisme  ;  pour  Tun  et  Vautre,  il  faut  ac- 
eomuler  beaucoup  d*air  dans  la  poitrine,  puis  le  chasser  avec 
f<MPce  et  sans  interruption  vers  une  ouverture  rétrécie  ou 
fermée;  de  là  distension  des  poumons,  retard  dans  le  renou- 
vellement de  l'air,  langueur  de  l'hématose,  obstacle  au  cours 
du  sang,  etc.;  c'est  ce  qui  fait  que,  pour  certains  chanteurs, 
le  théâtre  est,  de  leur  propre  aveu,  un  champ  de  bataille; 
en  efTet ,  les  principales  fonctions  souffrent  de  ces  efforts 
répétés  et  soutenus ,  la  circulation  veineuse  s'embarrasse , 
les  systèmes  capillaires  s'engorgent ,  etc.  (Diday  et  Petre- 
quin). 

2^ .  Gymnastique,  Les  gymnases  étaient  l'une  des  grandes 
afiaires  de  l'antiquité  (V.  t.  i.  Historique])  Athènes  en 
avait  trois:  le  Lycée,  le  Cynosarque  et  l'Académie,  placés 
sous  la  surveillance  d'un  magistrat  élu  par  le  peuple,  le  gym- 
nasiarque  ;  chaque  gymnase  avait  un  directeur  ou  gymnaste, 
diargé  de  la  direction  méthodique  des  exercices  et  de  leur  ap- 
propriation à  l'âge,  à  la  force  des  élèves,  qui  trouvaient  dans 
lepédotribe  un  guide  pour  le  détail  des  manœuvres;  en  outre, 
des  palestres  (TToXri,  lutte)  servaient  à  former  des  athlètes 
deprofession.  La  gymnastique  était  militaire,  athlétique  et 
médicale,  suivant  le  but  que  l'on  se  proposait;  la  première 
avait  pour  base  l'oplomachie  ou  le  maniement  du  javelot,  de 
l'épée,  de  la  lance,  de  l'arc,  de  la  massue,  etc.  :  la  seconde  les 
jeux  du  stade,  tels  que  la  course,  la  lutte,  le  pugilat,  le  pan- 
crace, le  disque  ou  palet,  le  saut,  le  pentathle  ;  la  dernière, 
fondée  par  Iccus  de  Tarente  et  par  Herodicus,  contemporain 
d'Hrppocrate,  n'était  autre  chose  qu'une  sage  combinaison 
d'exercices  gymnastiques  et  de  préceptes  diététiques  ;  préco- 
maée  par  Hippocrate,  Galien,  Celse,  Oribase,  Dioclès,  As- 
dépiode,  etc.,  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  observations, 
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elle  est  la  seule  qui  mérite  d*être  conservée.  La  force  physique, 
véritable  dieu  de  Tantiquité,  avait  ses  solennités  dans  les  jeux 
olympiqties,  qui,  fondés  par  Hercule  et  renouvelés  en  Tan 
796  avant  J.-C.  par  Iphitus,  roi  d*Élide,  en  l'honneur  de  Ju- 
piter, duraient  cinq  jours  et  recommençaient  tous  les  quatfë 
ans  poui*  finir  à  la  pleine  lutte  qui  précédait  l6  solstice  d'été  ; 
dans  lés  jeux  néméens,  institués  â  Némée,  pr^  d'Argos,  ert 
rhôrtneur  d'Hercule  ;  dans  les  jeuX  Pythiens»  célébrés  à  Del* 
phes,  et  dans  les  jeu)t  isthmiques,  fondés  par  Sisj^phe,  roi  de 
tiorinthe.  Chez  les  tlomains  de  la  république,  le  C9iam{hde' 
Mars,  les  camps  des  armées,  les  e^cercices  d*apt)rentissagè 
militaire  auxquels  s'y  livraient  les  soldats,  les  marchés  qu'on 
leur  faisait  faire ,  les  travaux  publics  auxquels  ils  étaient  Bp^ 
pliqués,  remplaçaient  les  étàblissemens  gymnastiques  de  la 
Grèce;  gràcé  à  son  éducation,  le  soldat  romaiti  parvenait  à 
faire  20  milles  en  cinq  heures  avec  un  poids  de  60  livfes  ;  en 
campagne,  il  portait,  outre  ses  armes,  des  vivres  pour  quinze 
jours,  son  bagage  et  des  instf umens  de  campement,  ^us  la 
décadence  impériale,  le  Cirque  du  Champ  de-Mars  servit  de 
théâtre  aux  danses  des  Cdurtisans  et  aux  jeux  sanglans  des 
gladiateurs  dont  l'institution,  empruntée  aUx  Étrusques,  n'a- 
vait primitivement  pour  but  que  le  déploiement  innocent  de  la 
force  et  de  l'adresse.  Aux  assassinats  du  cirque,  prohibés  par 
Constantin  et  abolis  sous  Honorius,  succédèrent  les  jeux  mi«- 
miques,  les  danses,  les  courses.  Dans  le  moyen  âge,  la  cheva- 
lerie avec  ses  joutes,  ses  tournois,  ses  champs  clos  et  ses  exer- 
cices spéciaux  d'équitation,  d'escrime  et  de  lance,  semblé 
une  image  et  comme  une  dérivation  de  la  gymnastique  ati^ 
tique.  L'invention  de  la  poudre  à  canon,  qui  modifia  le  sy»* 
tème  de  la  guerre,  F  affranchissement  des  communes  sous 
Louis  XI,  la  valeur  croissante  de  la  vie  individuelle,  enuli 
mot,  le  progrès  de  la  civilisation,  a  clos  la  carrière  de  tous  les 
champions  de  la  force  physique,  féodaux  et  autres  ;  il  tie  reste 
que  le  duel  qui  finira  à  son  tour.  Mais  dans  ce  triomphé  des 
idées  d'égalité  civile  et  de  fraternité  humaine  qui  mènent  les 
sociétés  modernes,  le  mépris  do  la  forcc^brulale  a  conduit  à 
l'indifférence  pour  Téd^ication  corporelle.  Ce  n'est  que  vers  la 
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ihî  du  slëde  dernier  qufï  Ton  vit  s'élever  des  gjmfiàses  des^ 
iinësl  à  fiivdriser  le  développement  des  organes  et  à  perfec- 
tkmner  lés  actes  de  locomotion  ;  le  premier  (lit  fondé  en  1776  à 
Dessàti,  le  second  en  17il5  à  Schepfenthal;  parSàItzmann. 
Dë»-lor8  ils  se  multiplièrent  en  Suède,  dans  la  Prusse,  le 
Danétnârk,  la  Suisse  et  rAllemagne  ;  Péstalozzi,  Felleitibf^rg, 
Jflhn,  Clids,  Wemer,  ont  contribué  à  formuler  les  prindipes 
d'une  pratique  rationnelle  et  à  les  ihettre  en  exécution  ;  bien- 
tôt le  oolcmel  Amoros  transporta  de  l'Espagne  en  France  une 
gjrmnastique  qui  se  distingua  de  toutes  les  autres  par  l'adjonô- 
Utm  du  fhytbme  et  de  la  musique  ;  son  établissement ,  que 
hoùs  avons  soigneusement  visité,  présente  une  heureuse  gra- 
dation d'exercices  et  la  réunion  des  moyens  qui  développent 
les  fiirces  organiques  et  les  qualités  morales  de  Tenfance:  le 
chant  gouverne  les  mouvemens,  marque  Ie.<s  intervalles  de 
tepoB,  fortifie  les  organes  de  la  voix  et  de  là  respiration,  s'a- 
dresse aux  sentimens  nobles  et  élevés  par  le  choix  des  hym- 
nes ;  les  yeux  sont  frappés  par  des  images  qui  rappellent  de 
bdles  actions  bu  qui  éveillent  l'idée  du  beau  ;  c'est  par  ces 
èxcitationB  morales  que  M.  Amoros  cherche  à  corriger  dans  ses 
âèves  le  sentiment  naissant  de  la  supériorité  de  fercé,  si 
voisin  de  l'abus  et  du  combat. 

Quant  aux  exercices  en  eux-mêmes,  ils  se  rapportent  aux 
membres  supérieurs,  aux  membres  inférieurs,  à  la  totalité  du 
corps  :  1«  bras  tendus  en  ligne  droite,  horizontale  ou  verti- 
cale, croisés  devant  ou  derrière  la  poitrine,  armés  d'un  bfitoil , 
qui,  tenu  par  les  deux  bouts ,  est  porté  successivement  de- 
vant, par  dessus  ou  derrière  le  corps,  etc.  ;  uri  bâton  soutenu 
dans  l'air  par  les  deux  extrémités  au  moyeti  de  deux  cordes^ 
des  barres  parallèles  et  horizontales  servent  à  faire  soutenir 
tout  le  poids  du  corps  par  les  bras,  la  progression  en  avant  ou 
à  recul  s' exécutant  à  l'aide  des  mains  ;  les  bras  soulèvent  le 
prids  du  corps  en  empoignant  alternativement  des  cordes  ver- 
ticales avec  ou  sans  nœuds,  pendantes  ou  fixées  verticalement^ 
ou  des  échelle^  de  dimensions  diverses  et  placées  dans  leur  si- 
tuation ordinaire  contre  ce  que  l'on  appelle  le  grand  portique  j 
de»  roues  à  tourner,  des  poids  à  tirer,  des  dynamomètres  com- 
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plètent  les  exercices  des  membres  thoraciques  ;  2^  position  des 
pieds  et  marches  diverses  ;  évolutions  d'ensemble  dirigées  par 
im  rhythme  musical;  piafiemens  ou  sautillemens  sur  plaœ; 
danses  diverses  ;  courses  avec  ou  ^s  fardeau  sur  le  dos  oa 
sur  les  épaules  sur  diverses  espèces  de  terrain  et  sur  des  plans 
opposés;  sauts,  vertical  en  hauteur  ou  en  profondeur,  horizon- 
tal avec  ou  sans  perche  à  la  main,  les  mains  libres  ou  munies 
de  fardeaux  ;  3"*  les  exercices  plus  généraux  sont  des  luttes  va- 
riées, Tascension  aux  mâts,  l'escrime,  la  natation,  les  jeux  du 
disque,  des  boules,  etc. 

n  ne  convient  ni  d'exagérer  ni  d'amoindrir  les  services  que 
peut  rendre  la  gymnastique  moderne;  si  une  définition  pouvait 
fixer  le  rang  d'un  art,  nul  ne  l'emporterait  sur  la  gymnastique 
qui  est,  d'après  M.  Amoros,  la  science  raisonnée  de  tous  nos 
mouvemens,  de  leurs  rapports  avec  nos  sens,  notre  intelligence, 
nos  sentimens,  nos  mœurs  et  le  développement  de  nos  facul- 
tés... mais  nous  l'avons  dit,  la  nature  a  dispensé  l'homme  de 
science  pour  croître  et  se  développer  :  non-seulement,  quand 
la  conformation  du  squelette  est  réguhcre  et  symétrique , 
l'exercice  varié  des  muscles  qui  meuvent  ses  différentes  piè- 
ces ne  peut  altérer  d'une  manière  durable  leurs  rapports  res- 
pectifs, mais  encore  le  jeu  alternatif  des  forces  qui  se  balancent 
dans  les  conditions  d'un  parfait  équilibre  autour  d'un  système 
de  points  d'appui  rendus  tour-à-tour  fixes  et  mobiles,  a  une 
tendance  certaine  à  maintenir  et  à  consolider  la  forme  et  la 
coordination  normale  de  toutes  les  parties  du  corps  (Pravaz). 
La  gymnastique  n'est  donc  pas  indispensable  à  l'évolution 
complète  et  régulière  des  organes  \  quant  à  son  utilité  dans 
l'orthopédie,  nous  n'avons  pas  à  la  discuter  ici.  On  a  trop  fait 
valoir  les  exercices  spéciaux  de  la  gymnastique  et  le  pouvoir 
qu'elle  aurait  de  développer  telle  partie  du  corps,  tel  membre, 
tel  muscle  en  laissant  dans  l'inertie  les  muscles  antagonistes; 
les  synergies  musculaires  s'opposent  souvent  à  cette  localisa* 
tion  de  l'exercice,  laquelle  est  d'ailleurs  rarement  de  quelque 
avantage  pour  l'ensemble  de  la  constitution  ;  celle-ci  ne  gagne 
que  par  les  exercices  qui  mettent  en  jeu  tous  les  muscles.  On  a 
dit  que  l'action  forte  et  répétée  des  muscles  qui  des  parois  tbo* 
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rBciqiiesvcmtVinsérerà  rhuméraa  ou  au  scapnlum,  augmente 
l'élnifae  des  axes  costal  et  stemo-costal  de  la  poitrine,  et 
donne  ainm  plus  d'amplitude  au  champ  respiratoire  ;  on  attri- 
bôe  ee  rëstiltat  à  l'escrime,  aux  exercices  gymnastiques  des 
membres  supérieurs,  etc.  ;  mais  les  relevés  d'observation  faits 
par  M.  Voiliez  (Rech.  surlinspect.  de  la  poitrine,  p.  352) 
semblent  indiquer  que  l'ampliation  de  la  poitrine  tiendrait  plu- 
tôt à  l'activité  du  système  musculaire  en  général,  qu'à  celle 
des  oniscles  du  thorax  et  des  membres  supérieurs;  les  profes- 
wxoB  qui  sollicitent  le  concours  de  tous  les  muscles  sont,  en 
effist,  odtes  qui  ont  coïncidé  le  plus  souvent  avec  le  dévelop- 
pement complet  et  régulier  de  la  poitrine  :  plus  que  les  profes- 
âons  qui  exercent  particulièrement  les  membres  supérieurs, 
dks  paraissent  exiger  des  poumons  un  surcroit  de  fonctim 
qui  fiivorise  leur  développement  et  réagit  sur  la  cavité  thora- 
dque,  en  vertu  de  cette  loi  de  physiologie  que  les  organes  con- 
tenans  se  mettent  en  rapport  de  volume  avec  les  organes 
contenus.D'aprèsces données,  la  gymnastique  générale,  l'exer* 
ciee  modéré  de  la  course,  du  chant,  de  la  lecture  à  haute  voix, 
de  la  déclamation  seraient  les  meilleurs  moj^ens  pour  provo- 
quer l'expansion  de  la  poitrine.  MM.  Benoiston  de  Château- 
neuf  et  Lombard  ont  cherché  quelle  influence  exercent  sur  la 
production  de  la  phthisie  les  secousses  imprimées  à  la  poitrine 
par  les  mouvemens  continuels  des  bras  ;  le  premier  a  conclu 
qu'elles  diminuent  plutôt  qu'elles  n'augmentent  la  fréquence 
de  cette  maladie;  le  seconda  trouvé  que  les  grands  mouve- 
mens des  bras  la  diminuent  dans  les  états  sédentaires  et  l'aug- 
mentent dans  les  professions  actives.  Beaucoup  d'autres  exer* 
dces  des  gymnases  sont  trop  partiels,  trop  exclusifs  aux 
parties  antérieures  du  corps  ;  d'autres  enfin,  tels  que  la  course, 
le  saut,  etc.,  n'appartiennent  pas  en  propre  à  ces  établisse- 
mens.  L'habitude  de  bien  porter  la  poitrine  et  de  l'épanouir 
dans  le  maintien,  de  respirer  profondément,  et  même  de  s'y 
eiercer  pendant  quelques  momens  de  la  journée  (Foumet), 
l'usage  journalier  et  modéré  de  la  déclamation  et  de  la  lecture 
à  haute  voix,  la  course  légère  et  souvent  répétée  suffisent  pour 
aasorer  le  développement  libre  et  complet  dos  organes  pukuo- 
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miîreir  L'eierime,  l'équitation,  les  promenadeiy  l'aelkm  de 
ritmer,  la  natation,  les  jeux  de  billard,  de  balle,  da  qirifli^'de 
ceroeau,  d*escarpolette,  de  volant,  etc.,  forment  un  antearide 
d'exercices  suffisant  pour  développer  les  différantas  parties 
des  sjfstèmes  musculaire  et  osseux.  La  gymnastique  n'a  donc 
{laa  à  nos  yeux  les  caractères  d'une  nécessité  ;  et  noua  ne  la  re- 
connaissons vraiment  utile  à  Torthomorphie  que  lorsqu'elle  est 
fénérale,  c  est*à->dire  lorsqu'elle  varie  i  l'infini  les  mouvemens 
et  les  poses  de  manière  à  exercer  le  système  rauseulaîra  dans 
son  entier»  Ces  restrictions  n'empêchent  point  que  la  gymnas* 
tique  spéciale  n'ait  aussi  son  mérite  et  son  opportonité;  die 
lutte  par  un  antagonisme  de  mouvemens  contre  le  vice  des  at* 
(itudes  permanentes  ou  d'une  série  d'actes  muscuhdree  ton* 
jours  les  mêmcH,  auxquelles  condamnent  certaines  professions; 
elle  procure  l'adresse,  Tagiliiéy  la  fermeté,  la  résistance,  la 
hardiesse  avec  la  sécurité,  la  présence  d* esprit  dans  le  danger  ; 
elle  renforce  ces  qualités  chez  ceux  qui  les  possèdent  natu- 
rellement; en  un  mot,  elle  crée  et  discipline  la  force. 

S II,  P«  l'emploi  bjgiéoiqtte  dfls  dtfertet  espèces  de  nosvemsit. 

1.  PaioAimoNs  o^nârales. 

L'exercice  se  doit  prendre  autant  que  possible  à  Tair 
libre,  à  l'ombre  pendant  l'été,  en  hiver  à  l'abri  des  intempé^ 
ries;  quelques  exercices  (escrime,  danse)  ont  lieu  dana  des 
espaces  dos  ;  il  y  faut  réunir  toutes  les  conditions  de  salubrité 
et  prévenir  l'encombrement;  même  recommandation  pour  les 
gymnases.  Les  anciens  procédaient  à  leurs  exercices,  le  corps 
nu,  et  pour  emp^her  les  sueurs  excessives,  se  frottaient  d'huile 
ou  se  roulaient  dans  la  poussière;  ces  pratiques  ne  sont  pas  de 
notre  temps  ni  de  notre  climat  ;  des  vêtemens  légers ,  amibes , 
extensibles,  se  prêtent  à  la  variété  des  mouvemens  sans  sur- 
charger le  corps  d'un  excès  de  calorique;  point  de  liais,  point 
de  compressions  qui  puissent  gêner  le  jeu  des  muscles,  le  cours 
du  sang,  l'expansion  des  cavités  splanchniques;  une  ednture 
lai^  et  souple  est  le  seul  contentif  qui  convienne  ;  l'excré- 
tion des  f^s,  des  urines,  du  mucus  nasal,  etc.,  précédera 
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r«6tm  muieulAire.  On  ne  fem  point  succéder  sans  transition 
iUkOMreioea  videng  le  repos  absolu,  et  avant  de  le  prendre,  on 
m  Qoayrim  un  peu  plus  chaudement,  afin  de  ne  pas  supprimer 
hrqsquefn^t  la  fluxion  sudorale  qui  s  opère  vers  la  peau  pour 
rélimination  d*un  excédant  de  chaleur,  et  dont  TintemipUoil 
donnerait  lieu  à  une  congestion  ou  à  une  phlegmasie  inteifie. 
On  ne  mangera  pas  immédiatement  après  s  être  livré  à  un 
esercice  violent  ;  après  le  repas»  point  d'exercices  ;  cette  règle 
ne  fiouffire  d'exception  qu'en  faveur  des  personnes  sédentaires 
ou  adonnées  aux  travaux  de  l'esprit  ;  chez  celles-là,  un  peu  de 
mouvement  facilite  l'action  des  organes  digestifs;  on  leur 
preaorira  la  promenade  à  pied  ou  en  voiture  ou  à  cheval  au 
petit  pas;  une  lecture  récréative  à  haute  voix,  le  jeu  du  tro- 
lant»  etc.  Pris  sans  ménagement  après  le  repas,  l'exercice  ré«» 
duit  l'estomac  a  l'impuissance  en  appelant  la  force  sur  d'autres 
oiganea,  et  par  les  secousses  réitérées  du  diaphragme,  le  pro- 
voque à  se  vider  de  son  contenu  :  deux  chiens  ayant  été 
gorgés  d'alimens  on  fit  courir  l'ui^,  on  laissa  l'autre  dans  le  re- 
pos; puis  on  les  tua  :  l'autopsie  fit  voir  chez  le  premier  les  ali« 
mens  passés  dans  les  intestins  sans  avoir  subi  une  élaboration 
convenable,  et  chez  l'autre  la  pâte  chymeuse  encore  dans  l'es- 
tomac et  achevant  de  se  perfectionner  sous  l'influence  du  sue 
gastrique  (  1  )•  Le  régime  sera  proportionné  à  la  quantité  du 

(1)  Le S3 janvier  de  cette  année  un  garde  municipal  rentre  après  plu- 
sieurs  heures  de  marche  vers  huit  heures  du  soir  au  quartier  ;  sans  se  rc- 
poser,  il  mauge  gloutonnement  de  la  viande  de  mouton,  des  pommes  de 
terre,  des  haricots,  des  pruneaux  ;  il  arrose  ce  repas  d^une  forte  quantité 
dTeau  et  se  remetincontinent  en  marche  pour  se  rendre  à  pas  accélérés  du 
quai  des  Célestins  à  la  place  de  la  Madeleine  où  il  était  de  service  (envi- 
TOD  trois  quarts  de  lieue)  ;  à  peine  arrivé  à  son  poste,  il  est  pris  de  coli- 
qnrs  eidevomituritions;  ramené  au  quartier,  il  passe  la  nuit  dans  des 
soaftrances  atroces  ;  le  malin  on  le  transporte  au  Val-de-Gràce  où  Je  dla-^ 
gnoatique  chez  lui  Texistence  d'une  invagination  ou  d'un  étranglement  in- 
terne, consécutif  au  brusque  passage  des  alimens  indigérés  de  Testomac 
dans  rtntesUn  grêle  et  aux  ballottemens  imprimés  à  la  masse  des  viscères 
abdominaux  ;  les  douleurs  ne  discontinuent  point  Jusqu'à  la  mort  qui 
arrive  le  .lendemain  vers  midi,  sans  agonie  ;  il  n'y  avait  pas  eu  de  vomisse- 
meas^rii  constipation  n'avait  cédé  à  aucun  moyen;  le  ventre^  ballonné, 
pioiioiiçait  les  reliefs  des  circonvolutions  intestinales.  A  l'autopsie,  l'es- 
tomac est  vide,  exsangue,  sans  aucune  trace  de  lésion  ;   même  état  de^ 
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mouvement;  la  ration  de  liquide,  plus  forte  qu'aux  jonni  de 
repos,  ne  doit  pas  cependant  fournir  trop  à  la  sueur  ;  l'ean  {we 
convient  moins  après  l'exercice  qu  une  boisson  légèrement  al* 
coolisée,  et  pendant  l'action  musculaire,  on  ne  doit  user  que 
d*un  breuvage  légèrement  fortifiant. 

n.  Conditions  de  L'iNDiviDUAUii. 

P  Tempérament,  constitution.  Les  exercices  les  plus  ae» 
ti£i  conviennent  aux  individus  lymphatiques,  pâles,  fidblet, 
bouffis,  disposés  aux  scrofules  ;  la  chasse,  la  lutte,  la  ooorse» 
Tescrime,  la  gymnastique  sous  toutes  les  formes  produinmt 
chez  eux  l'absorption  des  fluides  blancs  qui  surabondent  dans 
leurs  tissus,  prononceront  les  systèmes  musculaire  et  sanguin» 
redonneront  à  leur  teint  la  fraîcheur  et  la  vivacité,  à  leur  fibre 
la  force  et  la  résistance,  corrigeront  l'inertie  et  la  langueur  h»* 

deax  tiers  sapériears  de  Tintastin  grêle  dont  les  valrales  connlvenles 
sont  pres(iae  effacées,  si  ce  n^est  quUls  contiennent  one  giiantité  lo* 
table  de  liquide  jaunâtre,  dans  lequel  nagent  en  grand  nombre  des  dé* 
bris  d^alimens  non  digérés  et  très  reconnaissables,  tels  que  des  morceaux 
de  viande,  des  flragmens  de  pommes  de  terre,  des  haricots  entiers,  des 
pellicules  de  pruneaux  ;  au-devant  et  sur  le  côté  droit  de  la  4«  vertèbre 
lombaire  existe  un  étranglement  produit  par  un  diveriiculum  intesiliial 
qui  naît  du  bord  libre  de  Tiléon,  k  i  mètre  environ  de  la  valvule  iléo- 
coecale  ;  ce  diveriiculum,  ou  prolongement  intestinal ,  constitué  par  les 
trois  tuniques  de  Tintesiin,  forme  un  nœud  embrassant  en  manière  de 
8  de  chifflre  une  double  anse  qui,  développée,  présente  t  mètres  de 
long  et  constituée  par  toute  Textrémité  inférieure  de  Tiléon  moins  les 
ia  derniers  centimètres  qui  tiennent  è  la  valvule  iléo-cœcale  (Y.  Gasr 
zetie  méd.f  mars  1845).  Deux  litres  d^un  liquide  poisseux  et  bnmâtre 
(  sérosité  et  sang  non  réuni  en  caillots }  dans  la  cavité  péritonéale. 
Tous  les  autres  organes  sains.  Quel  exemple  saisissant  des  effets  de 
Texercice  violent  pris  avant  et  après  un  repas  qui  d'ailleurs  était  fort 
Indigeste!  L^estomac,  dont  le  système  musculaire  en  action  avait  dé- 
tourné le  sang ,  n^avait  pu  chymifier  la  masse  énorme  des  aUmens  qu^U 
avait  reçus  ;  transmis  à  Tintestin  sur  lequel  ils  ont  fait  impression  de  corps 
étrangers;  ils  ont  provoqué  des  mouvemens  périslaltiques  que  les  soecos- 
sions  de  la  marche  ont  rendus  tumultueux,  désordonnés;  et  quand  par  le 
repos  du  lit ,  par  TingesUon  des  boissons  théiformes ,  par  les  appli- 
cations chaudes  sur  le  ventre  et  surtout  par  la  phlogose  des  anses  compri- 
mées, la  circulation  est  devenue  prépondérante  vers  TintesUn,  le  sang  a 
trouvé  un  obstacle  insurmontable  à  son  cours  dans  le  norad  de  rétian* 
glement  ;  il  s>st  accumulé  au-dessus  de  Tobstacle  dans  la  portion  la  plus 
déclive  de  Tinleslin  grêle  et  il  a  transsudé  par  compression  dans  les  deux 
sens  à  travers  les  paroisvasculaires  pour  se  répandre  dans  la  cavité  de 
riniesiin  et  dans  celle  du  péritoine. 
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UtoèHes  de  tontes  leurs  fonctions.  Les  personnes  chez  qtii 
llléliitose  est  très  énergique  doivent  s'abstenir  des  gestations 
plus  oa  moins  passives,  et  des  efforts  violens  qui  leur  font 
risque  d'anévrysmes,  d'hémorrhagies,  de  congestions  céré- 
brales ;  mais  les  marches  prolongées,  la  course  modérée,  la 
danse,  les  professions  qui  nécessitent  l'activité  de  tous  les 
mosclee  en  plein  air,  les  préserveront  de  la  pléthore  sanguine 
qui  les  menace  et  fixeront  sur  les  organes  du  mouvement  Texu- 
bérance  des  fluides  plastiques,  toujours  prêts  à  se  déverser  en 
ooDgestion  sur  les  organes  internes.  Tous  les  exercices  sans 
eseeptkm  sont  utiles  aux  sujets  nerveux,  et  l'on  peut  assurer 
que  ce  tempérament,  poussé  même  jusqu'au  degré  patholo- 
gique, retire  de  la  gymnastique  les  plus  précieux  avantages  de 
prophylaxie  et  de  curation  :  développer  les  muscles  et  les  for- 
tifier, activer  la  circulation  générale  jusque  dans  les  capillaires 
les  plus  ténus,  amplifier  le  champ  de  la  respiration,  détruire  les 
concentrations  viscérales,  l'excès  d'irritabilité  du  système  ner- 
veux, tdles  sont  les  indications  du  tempérament  nerveux  et  de 
lanévropathie;  la  gymnastique  Ite  remplit  à  elle  seule;  pour 
les  hystériques,  pour  les  névropathiques,  pour  les  hypochon- 
driaqoes,  etc.,  elle  est  le  meilleur  calmant,  l'antispasmodique 
le  {dus  certain.  Aux  bilieux  secs  et  maigres  les  gestations,  la 
promenade  à  pied  et  en  bateau,  en  un  mot  les  exercices  mo- 
dérés qui  n'ajoutent  point  au  type  accéléré  de  leurs  fonctions  ; 
la  gymnastique  employée  avec  mesure  augmentera  leur  force 
de  résistance;  développera  leurs  muscles  ;  l'équitation  fiEuâlitera 
diez  eux  la  circulation  abdominale  et  contribuera  à  les  préser- 
ver des  stases  splanchniques,  si  fréquentes  chez  leurs  pareils. 
La  combinaison  du  régime  et  des  exercices  peut  avoir  pour 
r^oltat  le  même  changement  des  formes  de  la  constitution. 
Depuis  long-temps  la  gymnastique  est  considérée  comme  le 
correctif  de  cette  forme  de  santé,  caractérisée  par  la  prép<m- 
défanœ  viscérale  et  l'accumulation  de  la  graisse  :  Galien  fit 
di^Nuraitre  l'énorme  embonpoint  d'un  client  en  lui  prescrivant 
de  courir  tous  les  matins  jusqu'à  ce  qu'il  iut  baigné  de  sueurs  ; 
*  notts  avons  mentionné  la  méthode  suivie  en  Angleterre  pour 
bçonner  des  coureurs.  Les  constitutions  primitivement  d Ailes 
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acquièrent  par  la  g3rmnastique  une  vigueur  et  une  force  remar- 
quables :  Thémistocle,  Alcibiade,  Socrate,  Pélopidas,  les  deux 
Caton,  César,  Adrien,  Marc-Aurèle,  etc.,  lui  durent  leur 
puissance  de  résistance  aux  fatigues;  Démosthènes,  frêle  et 
maladif,  se  livra  pendant  son  enfance  à  des  «xerdoes  conti-« 
nuels  qui  préparèrent  son  corps  aux  luttes  et  aux  travaux  de 
rbomme  d'état;  Agésilas,  né  boiteux  et  si  faible  qu'il  eût  péri 
dans  le  Taygète  sans  la  pitié  de  sa  mère,  devint  grâce  i  la  gym^* 
nastique  l'un  des  plus  vigoureux  et  des  plus  illustres  capitaîneg 
de  son  siècle.  «  Cœteris  vero  omnibus,  quee  ad  impediendam 
humonim  indigestionem  et  ad  sanguinem  idcirco  oorroboraiw 
dum,  ac  firmitudinem  partibus  condliandam,  fadunt,  exerei- 
titun  corporis  facile  palmam  prœripit  (Sydenh.,  Tract,  de 
podagra,  op.  c.  p.  467).  t  Les  boxeurs  anglais  de  profession 
possèdent  une  force  prodigieuse,  une  adresse  rare,  une  insensi- 
bilité aux  coups  qui  passe  toute  croyance,  et  en  même  tCTips 
une  parfaite  santé  :  dans  une  lutte  célèbre  de  4  heures  46  mi- 
nutes entre  les  boxeurs  Maffey  et  Maccarthy,  l'un  des  deux 
tomba  étourdi  196  fois;  ce  n'est  point  l'habitude  qui  produit 
ces  qualités,  car  les  débutans  valent  les  vétérans  ;  mais  on  les 
a  soumis  à  une  éducation  spéciale  appelée  condition  ou  entrât- 
nement  et  qui  a  pour  effet  de  renouveler  les  matériaux  de  l'or* 
ganisation  et  d'en  changer  les  caractères  :  le  boxeur  formé 
présente  des  membres  plus  volumineux,  des  muscles  durs, 
saillans,  élastiques  au  toucher,  l'abdomen  efihcé,  le  thorax 
prononcé  en  avant,  la  respiration  ample  et  profonde,  la  peau 
exempte  de  toute  éruption,  ferme,  lisse  et  transparente,  d'une 
eoloration  uniforme,  ne  tremblotant  pas  à  la  région  axillaire  el 
aux  cdtés  de  la  poitrine  pendant  les  mouvemens  do  bras,  maïs 
parfaitement  adhérente  aux  muscles  sous-jacens  ;  d'après  sir 
John  Sindair,  l'entraînement  donne  aux  os  plus  de  rédstanee; 
quoique  la  sensibilité  soit  diminuée  par  cette  gymnastique 
athlétique,  les  boxeurs  ont  la  vue  plus  nette,  l'ouïe  plus  fine, 
l'eqyrit  phs  libre,  un  sentiment  général  de  bien^re  et  de  con- 
fiance en  eux-mêmes  :  ce  qui  fait  dire  aux  Anglais  que  l'en- 
traînement modifie  le  moral  aussi  bien  que  le  physique.  Voilà 
doM  un  type  d'organisation  (|ue  l'on  erée  à  l'aide  de  moytm 
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qui  06  résument  dans  wi  emploi  spécial  de  l'aliment  et  dé- 
TeKsiciGe;  les  coureurs,  lesjokeys  sont  façonnés  sur  un  autre 
tjpe  par  une  combinaison  différente  de  ces  moyens  ;  im  %yn** 
tème  particulier  d*entrdneraent  sert  à  former  des  plongeuri 
(kmt  on  développe  la  force  respiratoire  par  un  exercice  préa« 
Ubie  et  qui  pour  des  travaux  de  quelque  durée  au  fond  de  la 
mer  tM>nt  soumis  à  la  diète  végétale  et  à  Teau  pour  boisson  i 
d'après  l'observation  faite  par  l'ingénieur  Spalding  qu'avec  ce 
régime  on  consomme  moins  d'air  dans  la  cloche  à  plongeur.  De 
ces  fiûts  auxquels  s'ajoutent  les  tentatives  heureuses  de  Bake- 
vell  (  V.  1. 1,  p.  138)  et  beaucoup  de  faits  empruntés  aux  deux 
rftgnea  organiques,  il  est  permis  de  conclure  avec  M.  H«  Roye^• 
OsHard  qu'il  est  un  art»  trop  négligé  des  médecins,  qui  oomssti 
à  s'emparer  du  mouvement  nutritif,  à  le  diriger  vers  un  but 
détimiiné,  à  changer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  la  struo^ 
tme  intime  des  organes  ;  déjà  les  méthodistes  ont  pratiqué  cet 
art  de  retraneher  les  mauvaises  chairs  et  d'en  faire  de  neuvei, 
ph»  siioee  et  plus  fermes  i  ils  purgeaient  et  saignaient,  ptdi 
ilt  presorivaient  une  bonne  nourriture  et  l'exercice.  Oet  art  qui 
n'ira  jamais  jusqu'à  détraire  l'essence  propre  de  chaque  oon« 
Btituticm,  sera  puissant  à  relever  certains  états  de  santé  incom- 
plMOi  à  corriger  bon  nombre  d'états  morbides  s  reste  à  le  fon-* 
der  sur  des  observations  plus  étendues,  plus  variées,  sur  des 
e)q)ériences  moins  spéciales  et  moins  restreintes  que  les  rou* 
tines  d'ailleurs  ingénieuses  de  l' entraînement  anglais. 

3*  jége.  A  la  naissance ,  les  muscles  sont  pâles ,  minces  et 
mous ,  les  tendons  rougeâtres  et  ternes ,  les  os  en  grande  par« 
lie  cartilagineux  ;  partant  point  de  locomotion ,  mais  déjà  la 
besoin  du  mouvement  existe  et  les  oscillations  du  bercement 
y  rendent  ;  vers  la  fin  de  la  première  année  l'enfant  essaie  de 
se  tenir  debout ,  et  dès  que  ses  muscles  extenseurs  lui  permet- 
tent cette  station  avec  les  genoux  demi  fléchis ,  il  cherche  à 
changer  de  place  ;  sa  première  translation  volontaire  dansTea* 
paoeest  une  course  précipitée,  par  disproportion  de  force 
d'impulsion  initiale  avec  la  distance  du  but  qu'il  veut  attein- 
dre ;  i^u  commencement  de  la  troisième  année,  les  rotules  coffi- 
menoent  à  s'osmfier ,  les  muscles  extenseurs  ont  acquis  plus  de 
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force  :  TenfEuit  réussit  à  marcher.  Jusqu'à  ce  moment,  on  se 
contentera  de  le  laisser  s'agiter  à  l'aise  sur  une  natte  ou  sor  un 
tapis  étendu  à  terre;  qu'il  s'y  roule ,  qu'il  s  y  tourne  et  le- 
tourne  à  son  gré  :  les  efforts  qu*il  fait  pour  se  soulever  et  se 
redresser,  exercent  tous  ses  muscles;  qu'il  lui  soit  permis  de 
se  traîner  sur  ses  mains ,  sur  ses  pieds ,  tant  que  ce  mode  de 
progression  est  le  seul  possible  pour  lui.  Pour  la  promenade,  la 
mère  ou  la  nourrice  le  tiendra  à  demi  couché  sur  les  deux 
bras ,  de  manière  à  prêter  un  large  dossier  à  sa  colonne  verté- 
brale qui  sur  un  seul  avant-bras  serait  exposée  à  des  dévia* 
tionb.  Que  l'on  sïabstienne  d'exciter  à  la  marche  les  enfims 
encore  inhabiles  à  la  simple  station  verticale ,  la  déviation  la- 
térale du  genou  ou  de  l'articulation  tibio-tarsienne  pourrait  en 
être  la  conséquence  ;  qu'on  ne  les  suspende  point  par  les  hrms 
à  Taide  de  lisières  ou  dans  l'intérieur  d*un  charriot  roulant» 
pour  leur  faire  raboter  le  sol  avec  leurs  pieds;  ces  appareils 
étreignent  la  poitrine ,  haussent  les  épaules ,  compriment  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  axillaires,  diminuent  le  diamètre  antéro» 
postérieur  du  thorax.  L'enfant  qui  a  appris  spontanément  à 
marcher ,  étudie  mieux  ses  pas,  les  terrains,  sait  tomber  avec 
souplesse  sur  les  mains  ou  sur  les  fesses,  tandis  que  l'en&nt 
dressé  à  la  locomotion  se  laisse  choir  lourdement ,  coamienne 
ipasse  inerte  et  compte  ses  chutes  par  autant  de  contusions. 
Une  fois  qu'ils  marchent  et  courent ,  n'abusez  pas  de  leaisk 
faibles  jambes  :  jamais  nous  ne  voyons  sans  un  serrement  de 
cœur  des  mères ,  des  bonnes,  battre  et  traîner  par  les  mains  de 
pauvres  petits  enfans  qui  refusent  avec  des  pleurs  et  des  cris 
de  continuer  les  marches  prolongées  auxquelles  on  a  la  sottise 
ou  la  barbarie  de  les  obliger.  A  quel  âge  peut-on  appliquer  les 
enfans  à  la  gymnastique  !  Dans  l'établissement  de  M.  AmoRis 
on  voyait  il  y  a  quelques  années  une  section  composée  d'en- 
fans  de  deux  à  huit  ans  et  qui  rivalisaient  entre  eux  ;  mais  nous 
pensons  qu'il  ne  faut  pas  commencer  ces  exercices  avant  l'âge 
de  cinq  ans ,  tant  à  cause  de  la  difficulté  d'en  proportionner 
la  mesure  et  l'intensité,  que  pour  ne  pas  fatiguer  le  cerveau  de 
préceptes  et  de  l'attention  qu'on  exige  ;  mais  à  cette  époque 
on  ne  doit  permettre  qu'une  gymnastique  générale ,  propre  à 
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solliciter  dans  une  égale  mesure  toutes  les  parties  du  squelette 
et  tous  les  muscles  :  nous  connaissons  une  jeune  fille  qui,  sou- 
mise dans  un  âge  trop  tendre  aux  exercices  spéciaux  des  mem- 
bres supérieurs,  présente  une  difformité  de  Tépaule,  quoi- 
qu*eUe  soit  née  de  parens  sains  et  bien  constitués.  Dans  lado- 
ksoence,  la  gymnastique  retarde  heureusement  la  puberté; 
chez  la  jeune  fille  elle  préviendra  les  maladies  que  l'oisiveté  du 
corps  et  l'activité  de  l'imagination  multiplient  dans  cette  pé- 
liode  de  délicate  transition.  Il  est  très  important,  pour  le  dé- 
vekppement  régulier  et  la  santé  ultérieure  des  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  de  bien  distribuer  leurs  exercices  physiques  et  in- 
telleetttels;  le  premier  inconvénient  des  maisons  d'éducation, 
c'est  Tunité  de  règlement  ;  les  travaux  qui  conviennent  aux 
constitutions  fortes  fatiguent  beaucoup  les  organisations  frêles 
et  impressionnables  ;  l'intelligence  ne  peut  fonctionner  impuné- 
ment dans  un  corps  mal  afiermi  ;  attendez  qu'il  soit  en  bonne 
voie  de  développement  et  toujours  faites  coïncider  avec  les 
exercices  de  l'esprit  ceux  du  corps.  Nous  ne  prétendons  pas 
âever  des  Spartiates  ;  mais  que  peut  espérer  la  patrie,  l'huma- 
nité f  la  science  elle-même  de  ces  êtres  étiolés  et  rabougris 
que  dévore  une  fièvre  d'émulation ,  qui  torturent  leurs  pou- 
mons dans  les  attitudes  vicieuses  de  la  méditation  et  du  tra- 
vail, qui  surexcitent  leur  sjrstème  nerveux  par  les  veilles  et 
l'ambition  t  Quand  l'accroissement  s'opère  avec  une  sorte  d'a- 
cuité et  s'accompagne  de  débilité,  les  exercices  violens  sont 
de  trop.  Dans  l'âge  adulte,  l'action  musculaire  prévient  les 
concentrations  viscérales  ;  il  est  difficile  de  préciser  l'époque 
où  les  exercices  gymnastiques  ne  sont  plus  de  saison  ;  chez  les 
Grecs  »  jeunes  et  vieux  allaient  au  gymnase  ;  Pompée,  au  dire 
de  Salluste ,  allait  encore  au  Champ-de-Mars  à  l'âge  de  68  ans 
et  ne  le  cédait  point  dans  les  exercices  au  plus  robuste  soldat 
de  son  armée  ;  Galien  se  luxa  l'humérus  à  trente-cinq  ans  en 
s'escrimant  à  la  palestre  ;  des  hommes  plus  âgés  ont  pratiqué 
an  gymnase  de  M.  Amoros  des  exercices  propres  à  combattre 
qodque  infirmité,  et  s'en  sont  fort  bien  trouvés  (Cas.  Brous- 
lais).  Ceux  qui  arrivent  à  la  vieillesse  après  une  vie  de  labeur 
et  de  aiouvement,  ne  sauraient  s'en  départir  sans  danger;  la 
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gymnastique  professionnelle  ,  continuée  jusque-là  i  ne  doit 
plus  être  interrompue,  à  moins  qu'elle  ne  soit  suppléée  par  une 
autre  série  d'exercices,  tels  que  la  marche,  Téquitation,  le 
billard,  les  voyages,  le  jardinage  :  sinon,  obésité,  goutte,  lé- 
sions organiques  des  viscères,  apoplexie ,  etc.;  la  plupart dei 
exemples  de  longévité  surprenante  appartiennent  à  la  clasM 
des  hommes  dont  une  gymnastique  active  a  entretenu  la  vi« 
gueur  :  tels  sont  les  soldats,  les  matelots,  les  agriculteuni. 

3®  Sexe.  Avant  la  puberté,  les  mêmes  modes  d'activité 
musculaire  conviennent  aux  deux  sexes;  vers  cette  époque  la 
gymnastique  doit  être  dirigée  de  manière  à  ne  pas  empêcher 
le  molimen  dont  Tutérus  va  devenir  le  siège,  tout  en  préve^ 
nant  une  concentration  trop  énergique  sur  ce  viscère  :  les  phé- 
nomènes chlorotiques  et  anémiques,  les  palpitations,  les  mi^ 
graines,  les  épistaxis,  les  accès  convulsifs,  choréiformesi  eto»t 
qui  compliquent  cette  période  de  crise ,  se  dissipent  sous  Tin^ 
fluence  d*un  régime  convenable  et  de  la  gymnastique.  Atirës 
rétablissement  de  la  menstruation ,  la  femme  a-t*eUe  besoin 
de  gymnastique!  Espère-t-on  dompter  en  elle  par  TexagitatMO 
du  système  musculaire,  les  incessantes  suggestions  de  cet  or- 
gane qu  Aristote  appelle  brutalement  un  animal  indocilel  Lci 
exercices  du  portique  feront-ils  taire  en  elles  la  voix  des  pas* 
sions  naissantes?  Et  nous  qui  ne  recherchons  pas  des  Lacédé- 
moniennes  sans  modestie ,  sans  amour  maternel ,  paorqnoi 
voudrions-nous  étouffer  dans  nos  femmes  la  sensibilité  qui  fiût 
de  leurs  personnes  le  centre  attrayant  de  la  famillet  Lear  or- 
ganisation repousse  les  trop  rudes  travaux,  la  force  musculaire 
masque  et  dénature  leur  sexualité  ;  la  servante  de  ferme  qu 
arrose  de  ses  sueurs  les  sillons  de  son  maître  doit-elle  fidre 
envie  par  le  volume  de  ses  muscles  aux  jeunes  citadines  donl 
la  stature  riq)pelle  les  plusélégans  modèles  de  Tart  antique f 
Les  virago  qui  brillent  dans  Fescrime,  dans  Thippodrôme,  dans 
le  pugilat  •  et  qui  usurpent  jusqu'au  cigare ,  s  isolent  entre 
deux  sexes  et  jouent  aux  dépens  de  la  nature  ime  comédie  de 
virilité.  La  gymnastique  ne  sera  donc  pour  les  femmes  qu'une 
ressource  de  thérapeutique  ;  mais  à  leurs  habitudes  sédentaires 
il  faut  opposer  par  intervalles  firéquens  la  promenade,  la  veo- 
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taticnn,  lebiUard,  le  cerceau,  le  volant,  léchant,  la  mnsicJtMl^ 
la  danse  qn'eUes  aiment  d'instinct,  la  natation,  les  occupations 
de  la  campagne,  etc. 

4*  Maladie  et  com^alescence.  Il  est  inutile  de  revenir  sur 
les  effets  préservatifs  de  l'exercice  ;  ils  se  manifestent  sur- 
tout eontre  l'imminence  des  névroses ,  de  la  phthisie ,  etc. 
PoisqQS  le  repos  prolongé  annule  les  forces ,  il  est  toujours 
sage  de  prescrire  l'exercice,  à  moins  qu'il  n'occasionne  de  la 
iàtigiie  ou  n'augmente  celle  qui  existe  ;  cette  proposition  ré- 
same  le  régime  musculaire  de  la  convalescenoe  et  des  mala- 
dies. L'exercice,  pris  à  propos  et  dans  la  mesure  convenable» 
contribue  à  ranimer  l'appétit^  les  forces  digestives  ;  pris  à  con- 
tretemps, il  renouvelle  la  fièvre,  exaspère  les  symptômes  : 
on  T0it  alors  la  face  rougir,  le  cœur  battre  avec  violence  ^  la 
pesn  se  couvrir  de  sueur,  etc.  Dans  les  affections  nerveuses 
et  spasmodiques,  il  détermine  à  la  longue  la  sédation  indi- 
recte du  système  nerveux  en  rappelant  suf  les  organes  de 
Ioc(»iiotion  l'excitabilité  qui  s'était  concentrée  en  lui  ;  chez  les 
hémorrhdidaires  et  dans  tous  les  cas  où  les  organes  supérieurs 
sont  habituellement  menacés  d'hypérémie,  les  succussions  ré- 
pétées qu'il  produit  ont  pour  effet  d'égaliser  la  répartition  des 
fluides  sanguins  entre  toutes  les  parties  du  corps*  Les  douleurs 
névralgiques,  rhumatismales,  arthritiques  disparaissent  parfois 
par  Texercioe  des  parties  qui  en  sont  le  siège  ;  les  secousses 
réitérées  du  mouvement  ont  contribué  à  dissiper  certains  en- 
gorgemens  des  viscères;  néanmoins  le  repos  est  indispensable 
dans  les  affections  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  dans  la  pé* 
riode  aiguë  des  phlegmasies ,  et  en  général  tout  ofgane  qui 
iouffire,  réclame  le  premier  bienfait  de  l'inaction.  La  station 
est  intermédiaire  entre  la  verticale  et  le  eoucher  ; 
d  les  malades  commencent-ils  par  cette  posture  le  re- 
tour à  l'exercice;  chez  eux  l'influence  de  la  pesanteur  sur  la 
circulation  est  plus  marquée;  quand  ils  sont  débilités  ou  de- 
puis hmg-temps  au  lit ,  des  défaillances  accompagnent  leurs 
premiers  dforts  de  station  verticale ,  et  pour  peu  qu'elle  se 
prolonge,  on  la  voit  amener  l'œdème  des  membres  infërieurs, 
des  dilatations  variqueuses ,  etc.  Les  gestations  qui  jeignent 
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aux  effets  de  la  station  assise  ceux  du  choc  répété  et  reflbrt 
musculaire  de  l'équilibration  du  corps,  peuvent  être  utilement 
employées  pour  la  guérison  de  quelques  états  morbides 
et  ont  toujours  l'avantage ,  pour  le  malade  comme  pour  le 
convalescent ,  de  le  transporter  dans  un  air  pur,  au  miliea 
de  la  campagne.  L'équitation  peut  aocrdtre  les  lésions  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux  »  T  hépatite  chnmique ,  les  her- 
nies irréductibles ,  les  tumeurs  hémorrhoïdales ,  les  aflfections 
de  la  vessie  et  des  testicules ,  la  spermatorrhée  diurne ,  eie. 
La  promenade  en  bateau  sur  une  eau  tranquille  est  de  toutes  les 
gestations  celle  qui  ressemble  le  plus  au  repos.  L'exerdoe  esl 
souverainement  contre-indiqué  dans  toutes  les  maladies  ou  l'on 
doit  craindre  d'accélérer  les  phénomènes  de  la  respiratiaii  el 
de  la  circulation.  Quant  aux  applications  de  la  gymnastique  à 
lorthomorphie ,  leur  but  a  été  formulé  comme  il  suit  :  conàir 
ner  Imfluence  physiologique  du  mouvement  spcmtané  avec  Tae* 
tion  mécanique  d'une  force  prise  hors  du  sujet,  et  destinée  i 
rétablir  les  leviers  solides  dans  leurs  rapports  naturels.  Il  s'a* 
git  de  faire  fonctionner  le  système  musculaire  dans  les  condi» 
tion^  qui  rapprochent  davantage  le  moteur  et  le  mobile  de  leurs 
rapports  normaux  et  la  guérison  d'une  difformité  n'est  défini- 
tive que  si  elle  se  ijo^intient  dans  l'état  de  mouvemait  du  corps 
comme  dans  l'état  de  repos.  La  gynmastique  peut  suflKre  pour 
le  redressement  des  déviations  légères  du  rachis  dues  au  rdfi* 
chement  des  ligamens,  à  la  faiblesse  et  à  la  paralysie  incom- 
plète des  muscles  du  côté  opposé  à  l'inclinaison,  et  à  la  prédo- 
minance, au  raccourcissement,  à  la  rétraction  des  musdas 
antagonistes  du  côté  de  l'inclinaison,  etc.  Jamais  les  machines 
et  appareils  ne  suffisent.  Indépendamment  du  secours  spécial 
qu'elle  fournit  pour  le  traitement  de  la  difformité,  la  gymnas» 
tique  concourt  à  l'œuvre  de  restauration  organique  en  forti- 
fiant tout  le  système  musculaire,  en  augmentant  l'énergie  des 
viscères,  en  régularisant  toutes  les  fonctions. 

m.  PiBiQDîCîTÉ  EXTÉEiEUBB.  Évitez  Ics  exerdices  très  vio* 
lens  dans  les  deux  saisons  extrêmes;  ils  épuisent  ra|Hde- 
ment  l'organisme  déjà  énervé  par  les  chaleurs  de  l'été  ;  la 
transpiration  qu'ils  provoquent  en  hiver ,  expose  à  des  ao- 
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ddens  de  rétrooesmon  subite.  Dans  les  bcalités  infestées  par 
des  loyers  miasmatiques ,  Tinertie  et  l'excës  de  mouvemens 
sont  également  nuisibles  ;  le  repos  livre  l'organisme  désarmé 
i  Tatteinte  des  effluves  ;  la  fatigue ,  comme  toutes  les  causes 
dAilitantes ,  dispose  à  Tinfection  ;  c'est  pourquoi  les  grands 
tmvaox  de  déblayement,  de  terrassement  et  de  défrichement 
cot  Bouvent  donné  lieu  à  des  mortalités  effrayantes,  alors  qu'on 
n'avnt  pas  pris  assez  de  précautions  hygiéniques.  Dans  les 
climats  humides,  une  gymnastique  rationnelle  peut  rendre  de 
grands  services  en  fortifiant  la  fibre  pâle  et  flasque  et  en  dé- 
vdofqNmt  la  puissance  de  réaction.  Les  régions  méridionales, 
ne  permettent  point  à  leurs  habitans  des  efforts  prolongés,  des 
exerdoes  d'une  grande  énergie;  néanmoins  une  gymnastique 
modérée  et  à  laquelle  ils  se  livreraient  soir  et  matin  dans  des 
lieux  frais  y  corrigerait  peut-être  Ténervation  de  leur  corps  et 
la  mollesse  de  leurs  organes  de  locomotion  ;  la  saison  d'hiver  de 
ces  contrées  a  cela  de  précieux  qu'elle  permet  l'exercice  pres- 
que journalier  à  l'air  libre,  grâce  à  la  tiédeur  de  l'atmosphère, 
i  la  sécheresse  du  sol,  à  la  pureté  du  ciel  et  à  la  fugacité  des 
météores  qui  en  troublent  l'aspect;  c'est  peut-être  là  la  meil* 
leure  raison  que  Ton  a  de  prescrire  aux  personnes  suspectes  de 
tuberculisationrémigration  hivernale  vers  ces  pays  privilégiés; 
puisqu'il  est  constant  que  l'exercice  général  à  l'air  libre  est  l'un 
des  meilleurs  préservatifs  de  laphthisie  et  qu'il  est  impossible 
dans  nos  climats  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver, 
comment  hésiter,  pourquoi  controverser  l'action  des  climats 
chandsl  Aux  doux  rayons  d'un  soleil  d'Italie,  de  Grèce  ou 
d'Afrique,  la  promenade,  la  vectation,  l'équitation  est  pos- 
sible en  hiver;  dans  nos  froides  et  brumeuses  cités  du  Nord  et 
de  l'Est,  l'hiver,  c'est  la  réclusion,  c'est  la  déambulation  mo- 
notone dans  un  espace  clos  de  toutes  parts  et  de  quelques  pieds 
d'étendue ,  sans  horizon ,  sans  sérénité ,  sans  les  impressions 
variées  et  charmantes  d'une  nature  inconnue,  souvent  sans 
autre  clarté  que  cette  lueur  blafarde  qui  tombe  des  nuages  à 
travers  le  givre,  la  neige  et  la  pluie. 
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Art.  II.  Db  la  vbii.i.ii  bt  du  fOMMUii». 
$  I.  De  U  vcUl«. 

Le  flux  et  le  reflux  de  la  vie  donne  lieu  à  l'état  de  veilla  et  à 
Vétat  de  sommeil  i  dwis  le  premier,  T homme  est  en  eonAit 
avec  les  forées  extérieures  par  le  mouvement  et  ractivité  dt 
ses  sens  ;  s'il  ne  tient  aucun  compte  de  la  loi  primordiale  de 
périodicité  qui  ramène  la  vie  sur  dle-même  après  une  certaine 
durée  d'expansion  ;  s'il  prolonge  outre  mesure  les  YÔUes,  il 
ne  tarde  point  à  ressentir  tous  les  effets  d'un  exerciee  immo- 
déré,  d'une  surexcitation  soutenue  de  toutes  les  fonotmia,  La 
&tigue,  la  lassitude,  la  courbature  l'avertissent  par  une  pio<- 
gression  aggravante  de  symptômes  que  l'équilibre  efet  ronopu 
entre  la  dépense  et  la  réparation  ;  Tinfluence  des  vdUes  se 
combine  avec  celle  de  la  lumière  artificielle,  du  mépbitieme 
des  salons  ou  des  ateliers,  des  vicissitudes  nocturnes  de  l'at- 
mosphère ,  etc.  De  Candolle ,  par  un  éclairage  eontina  »  déter- 
minait dans  les  sensitives  des  mouvemens  très  fréqueos  d'ou- 
verture et  de  dôture,  une  sorte  de  fièvre  \  elles  se  colomient  en 
vert,  mais  sans  dégagement  d'oxygène  comme  au  soldl;  telle 
est  aussi  l'action  de  la  lumière  fieuîtice  sur  les  hommes  ;  plus 
elle  est  intense ,  plus  elle  les  agite  ;  mais  les  actes  de  la  vie 
plastique  se  dérangent;  les  digestions  deviennent  difficiles»  la- 
borieuses, un  sentiment  d'ardeur  et  de  picotement  travaille 
l'épigastre;  la  circulation  s'accélère,  il  y  a  des  palptaticm^  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux  tendent  à  s'bypertrophier,  la  cîr* 
culation  veineuse  des  membres  inférieurs  est  gênée,  Tbaleine 
devient  brûlante,  la  gorge  se  dessèche  et  s'irrite  ainsi  que  la 
muqueuse  des  bronches  et  des  fosses  nasales  ;  la  peau  est  le 
siège  d'une  chaleur  acre  surtout  aux  mains  ;  le  visage  est  tiré, 
les  yeux  s'injectent,  la  vue  s'émousse,  la  peau  perd  sa  fraî- 
cheur; la  constitution  s'affaisse  et  présente  les  signes  d'une 
usure  prématurée  :  faiblesse,  amaigrissement,  sénescence,  tel 
est  le  résultat  des  veilles,  et  si  le  sommeil  manque  totalement, 
fièvre,  délire  ot  mort.  Les  circonstances  même  qui  entraînent 
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les  voUes,  précipitent  la  série  de  leurs  pernicieux  eflets  :  les 
ouvriers  qui  travaillent  la  nuit  doublent  la  déperdition  de 
leurs  forces  sans  doubler  la  réparation  alimentaire  ;  le  plus  sou- 
vent ils  demandent  aux  boissons  alcooliques  une  stimulation 
funeste  qui  leur  donne  Tillusion  de  la  vigueur  ;  ils  prolongent 
aussi  les  stations  irréguliëres  aux.quelles  les  assujettissent  leurs 
professions  et  qui  torturent  les  organes  de  la  circulation  et  de 
k  mpiration  ;  quelques  classes  d'ouvriers  paraissent  mieux 
supporter  les  insomnies;  ainsi  les  vidangeurs,  quoique  très 
piles,  se  portent  bien;  mais  cela  tient  à  ce  que  les  individus 
qui  adoptent  ce  rude  métier  sont  généralement  très  robustes  ; 
ks  boulangers  dont  Tétat  exige  moins  force  se  portent  moins 
bieii  et  meurent  en  grand  nombre.  Dans  les  réunions  mon- 
daineB  où  l'on  fait  de  la  nuit  If  jour,  la  chaleur  du  local ,  les 
émanations  des  corps,  des  fleurs  et  des  lampes,  la  provocation 
tamaltueuse  des  sens  par  la  musique ,  les  parfums  ,  les  toi- 
lettes, les  émotions  de  tout  genre,  hâtent  l'épuisement  que 
la  privation  du  sommeil  produirait  à  elle  seule.  Que  dire  de 
tant  d'hommes  qui  demandent  à  la  nuit  l'inspiration  littéraire 
on  le  recueillement  nécessaire  aux  recherches  de  la  science  ! 
Habitude,  imitation  ou  nécessité,  peu  importe;  excepté  quel- 
ques intelligences  lucifuges  qui  s'épanouissent  de  préférence 
pendant  la  nuit,  ils  tombent  tôt  ou  tard  dans  l'énervation  qui 
résulte  du  défaut  de  réparation  et  de  la  permanence  de  l'exci- 
tation cérébrale  $  le  pire  est  qu'une  fois  montés  sur  ce  ton,  ils 
perdent  leurs  droits  à  un  sommeil  franc ,  calme ,  complet , 
e'est-A-dire  au  plus  puissant  moyen  de  ralentissement,  de  res- 
tauration et  de  conservation  de  la  vie  (Réveillé-Parise)  ;  exal- 
tation maladive  de  la  sensibilité ,  insomnies  habituelles ,  voilà 
leur  lot;  le  cerveau  est  le  théâtre  de  la  guerre  qu'ils  font  à  la 
nature  ;  c'est  aussi  cet  organe  qui  en  paie  les  frais  ;  les  tristes 
annales  de  l'aliénation  mentale  l'attestent  assez  ;  plus  souvent 
fhjrpochondrie  sous  toutes  ses  formes  marque  la  limite  des  per- 
turbations cérébrales  qu'ils  éprouvent  ;  mais  d'autres  viscères 
8'altèrent  en  même  temps,  notamment  l'estomac,  le  cœur,  les 
poumons ,  que  l'insuffisance  habituelle  du  sommeil  menace  de 
phthisie  (Fournet)  ;  et  c'est  ainsi  que  des  maladies  diverses, 
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mais  préparées  par  la  même  cause ,  enlèvent  avant  l'âge  tant 
d'esprits  rares  ou  de  travailleurs  éminens,  Bayle,  Bichat, 
Laennec,  Bédard»  Dance,  Lauth,  Delaberge,  etc. 

$  II.  Du  iommeiL 

Le  besoin  de  dormir  s'annonce  par  une  sensaticm  partka* 
liëre  dans  la  partie  antérieure  de  la  tête,  par  la  lassitude  des 
membres,  par  l'abaissement  du  pouvoir  calorifique;  tous  les 
muscles  qui  obéissent  à  la  volonté,  s'engourdissent;  les  maint 
laissent  échapper  ce  qu'elles  tiennent ,  les  bras  retombent  sur 
les  cotés  du  corps ,  les  jambes  fléchissent ,  la  paQjnère  sapé-* 
rieure  s'abaisse,  les  muscles  de  la  nuque  se  relâchent,  le  men- 
ton s'applique  sur  la  poitrine,  la  mâchoire  inférieure  devient 
pendante ,  le  tronc  lui-même  se  courbe  en  arc;  les  sensations 
s'obscurcissent,  la  vue  se  trouble,  l'œil  perd  son  éclat,  la  papille 
se  dilate  et  se  porte  en  haut  et  en  dedans;  l'ouïe  tarde  plusi 
s'assoupir,  mais  le  son  paraît  de  plus  en  plus  Imntain;  bientôt 
il  n'est  plus  perçu  qu'en  simple  bruit;  les  idées  s'entremâent, 
s'efiacent,  la  voix  hésite,  balbutie;  plus  de  perceptions  inter- 
nes, plus  de  douleur  ni  de  plaisir;  la  conscience  du  moi  cît 
suspendue ,  le  sommeil  existe.  Cette  scène  marche  plus  oa 
moins  vite  ;  le  besoin  du  sommeil  est  en  rapport  avec  la  durée 
et  les  fatigues  de  la  veille,  avec  la  quotité  des  déperditions 
diurnes;  si  Alexandre ,  Pompée ,  Napoléon ,  ont  dormi  pen- 
dant la  nuit  qui  précédait  une  bataille  décisive ,  cela  tenait 
peut-être  moins  à  la  quiétude  de  leur  âme  qu'aux  travaux  pré* 
paratoires  de  telles  journées  ;  c'est  ainsi  que  dans  les  campa- 
gnes de  l'empirei  des  soldats  profitaient  de  la  plus  petite  halte 
de  nuit  pour  se  livrer  au  sommeil  dans  la  boue,  sur  la  neige; 
en  Espagne,  de  1808  à  1812,  le  risque  de  la  captivité  ou  plur 
tôt  d'une  mort  cruelle  n'empêchait  pas  des  militaires  de  s'é- 
carter de  leurs  colonnes  et  de  se  cacher  pour  dormir  quelques 
instans.  C'est  au  début  que  le  sommeil  est  le  plus  profond;  il 
devient  ensuite  calme  et  paisible  ;  plus  léger  vers  la  fin,  il  s'in- 
terrompt par  la  moindre  cause.  Nous  avons  fait  connaître  (  1. 1» 
p.  388)  les  modifications  qu'éprouvent  les  fonctions  pendant 
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la  nuit;  leur  résultat  sommaire  est-îl ,  comme  le  pensent  Hip- 
pocrate  et  beaucoup  de  médecins ,  une  augmentation  de  tous 
les  actes  de  la  vie  plastique,  tandis  que  ceux  de  relation  sont 
sospendust  Mais  nous  avons  vu  (t.  i,  p.  3S9)  que  la  respira- 
tion, la  circulation,  la  calorification,  les  sécrétions  sont  dimi- 
nuées, et  Broussais  observe  avec  raison  que  la  suspension 
d*aetivité  d'un  organe  souverain  comme  le  cerveau  doit  ame- 
na* plutôt  une  dépression  des  fonctions  de  la  vie  végétative  ; 
ajoutons  que  si  Ton  engraisse  en  dormant  beaucoup,  c'est  parce 
qoeTon  respire  moins;  d*oii  la  prédominance  des  matériaux 
hydrogénés  et  carbonés  dans  l'économie  ;  le  relâchement  dans 
lequel  se  trouvent  les  parties  y  favorise  l'accumulation  des 
fluides  et  partant  leur  accroissement  en  substance.  Les  diverses 
fonctions  de  la  vie  de  relation  ne  dorment  pas  d'un  sommeil 
^jalement  profond  :  les  plus  faciles  à  exciter  sont  celles  de 
l'intellect  et  les  affections  ,  puis  les  sens  du  tact  et  de  l'ouïe , 
enfin  le  sens  de  la  vue  et  les  actions  musculaires.  L'ouïe  est  le 
sens  de  lanuit;  plus  elle  est  fine,  plus  le  sommeil  est  léger;  une 
forte  impression  sur  l'odorat  peut  réveiller;  le  sens  le  plus  en- 
gourdi est  le  toiicher,  qui  ne  peut  s'exercer  sans  le  concours 
du  mouvement  musculaire  spontané.  Le  sommeil  ne  détruit 
point  toute  communication  entre  le  cerveau  et  le  monde  exté- 
rieur,  autrement  le  réveil  serait  impossible  ;  ce  qui  prouve  la 
persistance  de  la  faculté  de  percevoir  et  de  sentir,  c'est  que  le 
réveil  est  déterminé ,  non  toujours  par  l'intensité  de  Timpres- 
non,  mais  souvent  par  le  rapport  qu'elle  a  avec  les  habitudes, 
les  passions ,  etc.  :  la  mère  se  dresse  dans  son  lit  au  moindre 
cri  de  son  enfant  ;  les  rêves  sont  eux-mêmes  ou  des  intuitions 
sensorielles  ou  les  produits  de  l'exercice  partiel  et  désordonné 
de  quelques  fitcultés  de  l'âme. 

Le  réveil  est  dû  au  retour  progressif  de  l'activité  sensorielle 
et  du  mouvement  volontaire  ;  il  s'accomplit  par  une  gradation 
de  phénomènes  inverses  de  ceux  qui  amènent  le  sommeil  com- 
plet :  les  muscles  soumis  à  la  volonté  recouvrent  leur  ressort 
par  des  pandiculations,  ceux  de  la  respiration  par  des  soupirs 
et  des  bâillemens  ;  les  yeux  ont  besoin  de  froltemeiis  légers 
pour  reprendre  leur  vivacité  ;  les  perceptions  de  l'ouïe  sont  in- 
ii.  30 
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distinctes,  les  idées  confuses  et  vagues,  etc.  Presque  toujours 
après  le  réveil  consommé,  on  éprouve  le  besoin  dès  exonéra- 
tîcms,  le  besoin  d'uriner,  d'expectorer,  d'étemuer  et  d'aller  à 
la  selle.  Le  réveil  a  lieu  en  vertu  de  la  loi  de  périodicité  :  mais 
il  dépend  aussi  de  la  durée  du  sommeil  et  surtout  de  Thabitude 
prise  de  s*  éveiller  à  une  certaine  heure  ;  du  reste  les  excitations 
du  dehors  se  multiplient  vers  le  matin  et  contribuent ,  avec 
l'accomiilation  des  matières  excrémentitielles,  à  rétablir  les 
mouyemens  excentriques  de  l'organisme. 

L'influence  bienfaisante  du  sommeil  s'étend  à  toute  l'éooDO* 
mie;  il  la  retrempe,  il  la  régénère.  Chaque  réveil  semble  une 
édosion  nouvelle  à  la  vie  :  Le  sommeil ,  dit  Burdach  (1) ,  fût 
cesser  les  tensions  et  diminue  les  antagonismes;  il  réta- 
blit l'équilibre  des  organes  ou  les  y  ramène  autant  que  le 
permet  l'état  actuel  de  la  vie.  Aussi  la  plupart  des  crises  sur- 
viennent pendant  le  sommeil;  il  tend  i  conserver  plus  qu'à 
détruire  ;  car  il  réduit  les  prises  du  monde  extérieur  sur  Tor- 
ganiçme  ;  en  ralentissant  les  fonctions  de  la  plasticité,  il  di- 
minue Ifi  consommation  ;  en  amortissant  l'action  du  cerveau, 
il  met  pour  un  certain  temps  la  vie  nutritive  à  l'abri  de  mille 
causes  de  perturbation  qui  sont  d'origine  intellectudle  et  mo- 
rale. Mais  pour  être  salutaire,  il  doit  être  complet  et  d'une 
certaine  durée.  Nous  avons  signalé  les  ravages  qu*exeroent  sur 
l'organisme  lesveUIes  démesurées.  Le  sommeil,  trop  prdongé, 
produit  l'obésité,  la  bouffissure,  l'atonie,  la  pesanteur  de  tite, 
l'émoussement  des  facultés  sensorielles  et  morales,  la  paresse, 
la  morosité.  Le  sommeil  n'est  complet  que  durant  les  pre- 
mières heures;  les  différens  organes  se  r^arent  avec  une  vi- 
tesse inégale,  les  uns  répondent  plus  tôt  que  les  autres  aux 
excitations  internes  ou  extérieures  qui  les  atteiignent.  Tout 
sommeil  qui  seprolonge  finit  donc  par  devenir  incomplet  ;  mais 
suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  profond  au  début,  il  restaure  à 
des  degrés  divers. 

L'hygiène  de  la  nuit  se  déduit  des  circonstances  qui  modi- 
fient le  sommeil. 

(i)  Trwté  de  Physiohgkf  Paris,  im^  t.  v,  p.  983. 
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L  Conditions  extérieures.  1®  Ce  qui  concerne  la  disposi- 
tkm  du  local  où  Ton  passe  la  nuit  a  été  indiqué  à  l'article  Habi-- 
tathn;  les  règles  relatives  au  lit  ont  été  exposées  plus  haut 
(yoy.  Fetemens). —  2°  Périodicité  extérieure.  Les  fluctuations 
de  l'activité  fonctionnelle  durant  la  période  nycthémëre  (  1. 1, 
p.  889)  indiquent  clairement  que  la  nuit  doit  être  dévolue  au 
sommeil.  Dormir  le  jour  et  veiller  la  nuit,  c'est  déterminer  une 
inversion  violente  dans  la  marche  naturelle  des  phénomènes  or- 
ganiques ;  c'est  les  exalter  au  moment  où  ils  tendent  à  leur 
minimum  d'intensité,  et  les  déprimer  à  l'époque  ordinaire  de 
leur  ascension;  c'est  remplacer  les  stimulations  légitiipes  du 
jour  par  les  excitations  factices  de  la  nuit  ;  il  n'est  point  d'a- 
gression plus  directe,  plus  hostile  contre  les  lois  conservatrices 
de  Torganisme,  que  la  subversion  de  Tordre  fixé  pour  lé  repos 
et  pour  l'activité  :  la  décoloration,  Tétiolement,  TaffaibUsse- 
ment  ou  les  troubles  de  la  nutrition,  l'exagération  morbide  de 
la  sensibilité  nerveuse;  telles  en  sont  les  conséquences.  La 
saison  des  chaleurs  et  les  climats  ardens  autorisent  seuls  quel- 
ques infractions  à  cette  règle  ;  la  sieste  ou  sommeil  diurne  est 
parfois  une  nécessité  là  où  l'élévation  excessive  de  la  tempéra- 
ture épuise  rapidement  la  force  de  réaction,  et  rend  tout  tra- 
vail impossible,  tandis  que  la  fraîcheur  et  la  sérénité  des  nuits 
font  des  veilles  une  jouissance  et  restaurent  la  vitalité  de  tous 
les  organes.  Néanmoins,  même  en  ces  circonstances,  le  som- 
meil diurne  laisse  après  lui  des  symptômes  de  réfection  incom- 
plète qui  persistent  jusqu'à  la  fin  du  jour  :  tels  qu'un  peu  de 
pesanteur  de  la  tête,  la  paresse  des  sens,  l'amertume  ou  l'em- 
pâtement de  la  bouche,  etc.  ;  et  l'on  n'accomplit  point  pen- 
dant la  nuit  les  travaux  qu'on  aurait  fait  le  jour,  par  la  raison 
même  que  le  sommeil  diurne  a  moins  réparé  l'organisme.  Au 
mois  dé  juin  1833,  le  bataillon  du  24"  de  ligne  auquel  j'étais 
attaché,  se  rendit  d'Ajaccio  à  Corté.  Acause  des  chaleurs  déjà 
très  vives,  le  commandant  fit  commencer  les  étapes  à  minuit, 
et  reposer  la  troupe  durant  le  jour.  On  ne  tarda  point  à  re- 
connwtre  qu'il  y  avait  plus  de  fatigiie,  et  moins  de  vitesse  et 

de  régularité  dans  la  marche. 
II.  Conditions  indhiduelles.  Les  gens  faibles,  dé  constitu- 

30. 
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tion  molle  et  maladive,  dorment  plus  que  la;  sujets  robustes  ; 
les  personnes  pléUioriques,  obèses,  à  col  court,  à  tête  volumi- 
neuse, à  épaules  larges,  ont  une  grande  propension  au  sommeil 
et  doivent  s'en  défendre  comme  d*une  cause  prédisposante  aux 
congestions  cérébrales,  aux  apoplexies.  Les  femmes  dorment, 
en  général,  plus  que  les  hommes  ;  quant  à  l'âge,  voici,  pour 
renseignement  plutôt  qu'à  titre  de  règle,  le  tableau  où  Fried- 
landcr  a  calculé,  suivant  les  diiférens  âges,  la  proportion  con- 
venable de  sommeil,  d'exercice,  d'occupation  et  de  repos  : 


AOU. 

fOMMIIL. 

■XIECICI. 

OOCUPATXORf. 

«IHM. 

7  ans. 

9  à  10  heures* 

10  heures. 

2  heurrs. 

4  heures. 

8 

9 

9 

S 

9 

9 

8 

8 

iO 

8à9 

8 

4 

11 

8 

7 

5 

12 

8 

6 

6 

18 

8 

5 

7 

14 

7 

5 

K 

15 

7 

4 

9 

En  général  l'homme  mûr  dort  moins  que  l'adulte ,  le  vieil- 
lard moins  que  l'un  et  l'autre  ;  l'enfant  nouveau-né  ne  fait  que 
dormir  et  téter  ;  à  mesure  qu'il  se  développe  et  multiplie  ses 
rapports  avec  le  monde  extérieur,  il  exige  moins  de  sommeil. 
Il  est  indispensable  de  coucher  les  enfans  de  bonne  heure,  car 
ils  font  pendant  le  jour  une  énorme  dépense  de  forces  ;  que  l'on 
se  garde  de  les  agiter  avant  le  coucher,  soit  par  des  jeux  ex- 
cessifs, soit  par  une  prolongation  de  veille  au  milieu  d*unc 
réunion  bruyante  ;  c'est  une  habitude  nuisible  que  de  les  endor- 
mir sur  les  genoux  ou  dans  les  bras  de  leur  nourrice,  de  leur 
mère  ;  la  chaleur  du  contact  les  échauffe  ;  l'attitude  vicieuse 
qu'ils  reçoivent  peut  gêner  leur  développement  régulier,  et  dès 
qu'ils  se  sentent  placés  au  berceau,  ils  s'éveillent  avec  des  cris. 
Jusque  vers  l'âge  de  dix-huit  mois  à  deux  ans,  les  enfans  dor- 
ment quelques  heures  le  jour  ;  beaucoup  conservent  cette  ha* 
hitude  au-delà  de  ce  terme  ;  et  comme  ils  la  satisfont  au  milieu 
du  jour,  ils  sont  privés  des  heures  les  plus  bénignes  de  prome- 
nade et  d'exposition  à  l'air  Ubre,  au  soleil  ;  de  là  vient  qu'ils 
s  étiolent,  s'amollissent,  restent  chétifs,  passent  de  mauvaises 
nuits  ou  deviennent  sujets  dans  leur  vie  de  réclusion,  à  des  in- 
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commodités  qu'un  régime  mieux  ordonné  éloignerait  d'eux  ; 
le  bercement  est  nuisible,  si  les  secousses  sont  violentes,  ra- 
pides et  long-temps  continuées  ;  dans  le  cas  contraire,  il  agit 
parle  rbythme  des  oscillations  ;  mieux  vaut  n'y  point  accoutu- 
mer les  en&ns,  et  Ton  y  renonce  généralement.  Le  sommeil 
dore  plus  dans  la  convalescence  que  dans  l'état  de  santé  ;  mais 
il  estimer  et  s'interrompt  aisément  ;  les  sujets  qui  ne  reçoivent 
point  une  alimentation  suffisante  dorment  moins  :  les  conva- 
lescens  ne  commencent  à  goûter  le  délice  d'un  sommeil  durable 
et  profond  que  lorsqu'ils  prennent  de  l'exercice  ;  jusque-là ,  le 
défiiut  de  mouvement  et  le  séjour  au  lit  font  qu'ils  n'éprouvent 
pas  un  grand  besoin  de  dormir  et  leur  sommeil  est  court, 
agité  ;  s'ils  abusent  de  l'exercice,  de  la  lecture  ou  de  la  conver- 
sation, leur  pouls  s'accélëre  et  la  fièvre  chasse  le  sommeil.  Le 
sommeil  isole  le  malade  et  lui  vaut  mieux  que  soins  et  drogues  ; 
l'apaisement  qu'il  détermine  dans  toutes  les  fonctions  com- 
mence la  guérison  de  toutes  les  souffrances  qui  ont  pour  fond 
un  état  d'irritation  de  phlegmasie  ou  d'hypersthénie  ;  la  répa- 
ration qu'il  procure  au  système  nerveux  permet  à  celui-ci  de 
réagir  avec  une  nouvelle  puissance  ;  mais  on  n'endort  pas  les 
malades  et  l'on  ne  peut  qu'éloigner  de  leur  sphère  tout  ce  qui 
pourrait  les  empêcher  de  s'endormir. 

L'habitude  règle  la  durée  et  l'époque  du  sommeil  ;  un  an- 
cien a  dit  :  septem  horas  dormisse  sat  est  pueroque  senique. 
D  faut  consulter  pour  cette  fixation  l'âge,  la  constitution,  etc. 
En  général,  le  besoin  du  sommeil  est  en  rapport  avec  le  degré 
d'exaltation  du  système  nerveux.  Il  y  a  des  personnes,  sur- 
tout parmi  les  professions  savantes,  qui  s'appliquent  à  réduire 
leor  sommeil  à  la  plus  stricte  mesure  qu'exige  leur  santé  :  La- 
cépède  ne  dormait  qu'environ  quatre  heures  :  d'abord  de  neuf 
à  onze  heures  du  soir,  puis  de  trois  à  cinq  du  matin  ;  mais  après 
cette  agitation  des^  centres  nerveux ,  peut-on  attendre  un 
sommeil  calme  î  II  est  préférable,  pour  l'intégrité  de  la  vue 
comme  pour  la  santé  générale,  de  travailler  trois  heures  le  soir 
et  trois  heures  le  matin  que  six  heures  de  suite  pendant  la 
nmt  :  on  a  calculé  qu'en  se  levant  deux  heures  plus  tôt,  on  se 
trouve  au  bout  de  quarante  ans  avoir  vécu  vingt  mille  deux 
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cents  heures  de  plus,  =  3  ans  121  jours  16  heures,  =  8  heu- 
res de  plus  par  jour  pour  dix  ans.  L*  habitude  étend  son  empire 
sur  les  époques  du  retoxu*  du  sommeil  ;  on  ne  peut  prendre 
pour  guide  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  la  meilleure  distri- 
bution de  la  journée  est  celle  qui  fixe  le  lever  et  le  coucher  à 
des  heures  également  distantes  de  minuit;  on  ne  doit  pas 
s* endormir  plus  tard  en  été  qu'en  hiver.  Les  actions  rhyth- 
mique3  créent  des  habitudes  qui  influent  sur  l'invasion  et  la 
durée  du  sommeil  :  tel  le  bercement,  tel  encore  le  bruit  d'une 
chute  d'eau,  d'un  moulin,  un  chant  monotone. 

Quant  aux  moyens  propres  à  amener  le  sommeil ,  ceux  qui  n'é» 
manent  pas  de  Thygiëne  sont  dénués  de  toute  efficacité,  mais 
non  de  péril  ;  suivant  la  dose  de  leur  emploi  ou  l'état  de  l'orga- 
nisme, l'opium  et  le  tabac  tantôt  excitent,  tantôt  enivrent  et 
font  dormir;  la  jusquiame,  la  belladone,  etc.,  peuvent  être 
administrées  de  manière  à  produire  une  détente,  un  cahne  plus 
ou  moins  durable,  ou  l'insomnie  et  l'ivresse  furieuse  ;  l'usage 
modéré  des  liqueurs  alcooliques  augmente  la  tension  ;  ce  n'est 
qu'à  dose  élevée  qu'elles  plongent  l'honune  dans  le  sommeil  en 
accumulant  le  sang  dans  son  cerveau.  Les  vrais  moyens  de 
maintenir  et  de  rappeler  le  sommeil ,  c'est  la  régularité  des 
heures  qu'on  lui  consacre,  c'est  la  tempérance,  la  proportion 
entre  l'exercice  et  l'alimentation,  l'abstention  de  travaux  in- 
tellectuels, de  lectures  ou  d'entretiens  émouvans  quelque 
temps  ayant  de  se  mettre  au  Ut,  l'éloignement  des  stimulans 
sensoriels,  l'habitude  de  se  lever  matin. 

La  position  dans  le  lit  dépend  encore  de  l'habitude  ;  la  meil- 
leure est  celle  que  chacun  se  fait  à  son  insu  aprës  quelques 
mouvemens  instinctifs  qui  ont  pour  but  de  procurer  au  corps 
la  plus  grande  somme  de  repos  ;  c'est  dans  la  situation  hori- 
zontale qu'il  la  trouve  ;  elle  n'exige  aucun  effort  pour  le  main- 
tien de  Téquilibre  et  elle  permet  au  corps  de  toucher  par  le 
plus  grand  nombre  possible  de  points  la  surface  sur  laquelle  il 
est  étendu  ;  moins  cette  double  condition  est  remplie,  plus  le 
sommeil  est  difficile.  Les  personnes  à  épaules  efiacées  et  à  cla- 
vicules longues  se  couchent  plus  commodément  sur  le  dos  :  at- 
titude moins  supportable  à  ceux  qui  ont  les  épaules  rondes  et 


DU  SOMMEIL.  471 

les  davicnles  courtes  ;  là  position  la  plus  commune  est  le  dé- 


en  cela  tes  animaux  qui  se  pelotonnehi  pour  iié  point  disperser 
leur  chaleur  sur  une  grande  surface  ;  mais  il  se  place  de  cette 
manière  même  en  été,  sans  doute  parce  que  la  demi-flexion, 
met  tous  les  muscles  dans  un  état  de  relâchement  moyen  qui 
les  repose  tous,  tandis  que  l'extension  complète  relâche  seule- 
ment les  muscles  correspondant  aii  sens  de  1*  extension  des  ar- 
ticulations et  distend  les  autres  autant  que  possible.  Le  décu- 
bitus sur  le  côté  droit  facilite-t-il  le  passage  des  alimens  de 
Testomac  dans  le  duodénum  1  eropêche-t-il  que  le  foie  contenu 
de  toutes  parts  n'exerce,  comme  dans  le  décubitus  à  gauche, 
TOi  tiraillement  douloureux  sut  le  diaphfiigme  et  une  pression 
incommode  sur  l'estomac  t  On  l'a  nié  ;  mais  que  l'on  consulte 
les  personnes  obèses,  à  gros  ventre ,  et  le  doute  cessera.  Le 
coucher  dorsal  sur  un  lit  dur  a  l'inconvénient  de  provoquerdes 
éreetions  et  de  favoriser  les  ^bllutiôné  nocturnes.  Les  indivi- 
dus pldthdriquës;  disposés  aux  coiigestions  cérébrfles,'  dotvëiit 
8vdr  la  tête  plxis  élevée  ;  chez  lès  vieillards;  l'eîiîpire  flëla  pe- 
santeur sur  là  citculàtioh  se  prononce  ;  on  sait  avec  qtlëllë 
promptitude  leurs  poùinons  s'engouent  (iar  hypdstàèe  ;  il  en 
est  de  même  des  convàlescens^  affaiblis  par  des  malacliës  très 
a%iiëb  ou  de  le^gue  durée  ;  de  là  Je  précepte  dé  né  ^iht  pla- 
cer en  déclivité  les  parties  menacées  de  ces  àccdhiulafîofiô  pai^ 
stves  du  sang. 
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SECTION  I. 

DES  DIFFÉRENCES  COLLECTIVES. 


CHAPITRE  I. 

.DBS  RAGBS. 

Les  races  sont  dans  runiversalité  du  genre  bumain  ce  que 
la  constitution  est  dans  l'individu  ;  elles  expriment  rinfluenoe 
de  rhérédité  déployée  sur  les  masses ,  sur  des  groupes  plus  ou 
moins  étendus.  Nous  n'avons  point  à  discuter  ici  le  nombre  et 
les  caractères  des  races  humaines,  ni  à  rechercher  si  elles  repré- 
sentent à  travers  les  siècles  autant  d'espèces  primitives,  ou  si 
elles  ne  sont  que  les  variétés  d'un  type  unique,  lesquelles  se 
perpétuent  avec  les  modifications  secondaires  qu'elles  ont  ac- 
quises accidentellement  :  ces  questions  sont  du  ressort  de  l'his- 
toire naturelle;  l'hygiène  publique  n'envisage  les  races  que 
sous  le  rapport  de  leur  force  de  réaction  organique  dont  la 
connaissance  expérimentale  permet  seule  d'apprécier  le  mé- 
rite ou  le  désavantage  des  croisemens  entre  des  familles  ou 
des  populations  d'origine  différente.  Malheureusement  il  ne 
nous  est  guère  donné  que  d'énoncer  le  problème  sans  solu- 
tion; il  se  complique  de  toutes  les  considérations  que  l'on 
peut  déduire  relativement  à  la  force  organique  des  races ,  de 
leurs  diversités  de  régime,  d'habitudes,  de  climat,  de  migra- 
tions, etc. ,  etc.  Essayons  de  poser,  en  guise  de  jalons,  quel- 
ques indications  qui  ressortent  de  la  structure,  de  l'état  det» 
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foncticHis,  de  la  puissance  rausculaire,  de  la  taille  et  de  ladnrée 
de  la  vie  dans  les  différentes  portions  de  Tespëce  humaine. 
1*  Tjrpê  organique.  Les  différentes  races  d'hommes,  dit  Pri- 
chard  (  1  ),  ne  se  distinguent  point  les  unes  des  autres  par  des 
caractères  fortement   marqués ,    uniformes  et  permanens , 
comme  se  distinguent  entre  elles  les  diverses  espèces  d'un 
genre  quelconque  d'animaux.  Les  caractères  qu'elles  présen- 
tent, varient  dans  la  même  race  ;  par  les  nuances  presque  in- 
sensibles de  leur  gradation,  ils  semblent  réaliser  les  phases 
d'une  transformation  progressive  ;  et  beaucoup  d'entre  eux, 
on  en  a  la  preuve  historique ,  sont  le  produit  du  temps  et  des 
agens  extérieurs.  Ceci  s'applique  même  aux  diversités  les  plus 
fondamentales  des  races  :  ainsi  chez  plusieurs  (nations  indo- 
chinoises )  qui  ont  originairement  le  crâne  pyramidal  et  la  face 
élargie  du  type  mongol,  Prichard  a  vu  la  forme  ovale  de  la 
tête  et  les  traits  du  type  européen  apparaître  non-seulement 
comme  variété  individuelle,  mais  très  souvent  comme  carac- 
tères distinctifs  d'une  tribu  ;  dans  l'hémisphère  austral,  sur  le 
plateau  de  la  Cafrerie,  on  trouve  des  Africains  noirs,  à  cheve- 
lure laineuse,  avec  des  traits  presque  européens,  tandis  que  les 
Hottentots  nomades  des  plaines  basses  reproduisent  presque 
tous  les  caractères  physiques  des  nomades  de  la  Haute -Asie  ; 
en  un  mot ,  une  seule  nation  pr^nte  la  réunion  de  plusieurs 
types  crâniens,  et  le  même  type  se  rencontre  chez  des  nations 
appartenant  à  des  races  tout-à-fait  distinctes.  Quant  à  la  cou- 
leur de  la  peau,  elle  est  en  relation  avec  le  climat  :  la  zone 
torride  est  le  siège  des  races  noires,  les  zones  tempérées  celui 
des  races  blanches  \  dans  les  climats  qui  avoisinent  les  tropiques 
sans  en  faire  partie,  existent  des  nations  dont  les  teintes  sont 
intermédiaires  entre  la  couleur  la  plus  foncée  et  la  couleur  la 
plus  claire.  Les  différences  les  plus  notables  dans  le  système 
pileux  des  animaux  ne  peuvent  servir  de  base  à  des  distinctions 
spécifiques  :  la  laine  crépue  du  nègre,  les  petites  mèches 
courtes  et  collées  contre  le  péricrâne  de  la  tête  ratinée  du 
Cafire,  les  boucles  à  grosse  frisure  du  Berbère,  la  chevelure 

(1)  Hisl.  naturelle  de  /Twmme,  Paris ,  1843,  iraducl.   du  D'  Roulin, 
t.  IX,  p  JS4. 
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ondée  du  Tibou ,  ne  sont  que  les  variétés  d'aspect  d'une  pro- 
duction épidermique  dont  la  texture  intime  est  la  même  chez 
tous  les  hommes.  La  considération  du  type  organique  d^  races 
humaines  conduit  à  Tidée  de  lunité  de  leur  origine,  idée  que 
fortifie  l'examen  de  leur  modalité  fonctionnelle  et  de  leur 
psychologie.  Leur  organisation  primordiale  ne  fournit  dcme 
pas  à  elle  seule  la  raison  des  quantités  inégales  de  force 
qu'elles  développent  ;  et  quoique  les  déviations  dans  les  formes 
du  corps  et  les  proportions  des  parties  aient  une  valeur  plus 
grande  pour  la  détermination  de  la  force  que  pour  la  distinctioti 
spécifique  des  races,  on  n'en  peut  déduire  d'une  manière  oer* 
taine  la  mesure  de  leur  puissance  de  réaction  organique  ;  odle- 
ci  réside  autant  dans  le  milieu  physique  et  moral  où  chaque 
race  existe  et  se  développe,  que  dans  les  conditions  de  sa  struc- 
ture et  de  sa  conformation  ;  ou  plutôt  l'organiaatioD,  une  et 
identique  dans  son  essence,  se  diversifie  sous  l'empire  des 
causes  extérieunes  et  surtout  de  la  civilisation  laquelle  agit  sur 
les  groupes  de  la  famille  humaine  plus  profondément  Que  ]k 
domestication  sur  Tes  animaux. 

2*  Type  physiologique.  Il  existe  chez  toutes  les  races  ho* 
maines  une  remarquable  uniformité  relativement  aux  princi- 
pales lois  de  r  économie  et  aux  grandes  fonctions  phyaido- 
giques  ;  mais  pour  l'apercevoir ,  il  ^ut  fairç  la  part  des 
modifications  qui  leur  sont  imprimées  l""  en  vertu  des  nécessî- 
tés  d'adaptation  au  milieu  extérieur  ;  2^  ep  vertu  de  l'hérédilé 
qui  fixe  ces  modifications  et  les  habitudes  acquises  dans  la 
descendance,  quand  plusieurs  générations  y  ont  participé.  La 
température  propre  du  corps  est  à- peu-près  la  même  dans 
toutes  les  branches  de  la  famille  humaine  ;  la  fréquence  dn 
pouls  n'oflre  chez  elles  que  des  variationâ  très  restreintes.  Hal* 
1er  a  accrédité  Topinion  que  le  climat  détermine  l'époque  de 
la  nubilité  et  la  durée  de  la  fécondité  des  femmes  ;  on  a  expli- 
qué la  dépravation  morale  et  la  polygamie  de  TOrient  par  la 
proportion  plus  grande  des  naissances  du  sexe  féminin  et  par 
la  précocité  du  développement  et  de  la  vieillesse  des  femmes  ; 
les  recherches  de  Niébuhr  établissent  qu'il  ne  naît  pas  plus  de 
feinmes  eh  Orient  qu'en  Europe  ;  et  celles  de  Roberton  que  les 
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époques  des  révolutions  physiologiques  qui  s'opèrent  dans  la 
vie  des  femmes  sont  à-peu-prës  les  mêmes  danâ  les  divers 
climats,  de  telle  sorte,  ajoute  Prichard,  que  devant  les  grandes 
lois  de  l'économie  animale  tous  les  membres  de  la  famille  hu- 
maine sont  égaux.  Mais  si  le  naturaliste  se  contente  de  saisir 
dans  ces  rapprochemens  la  preuve  de  Tunité  de  l'espèce  hu- 
maine, Tbygiéniste  a  besoin  de  poursuivre  au-delà  l'analyse  de 
l'état  des  fonctions  dans  les  diverses  races,  et  il  y  découvre  des 
divergences,  des  inégalités,  qui  pour  être  le  résultat  des 
influences  extérieures ,  n'affectent  pas  moins  l'ensemble  de  la 
constitution  et  font  à  chaque  race,  à  chaque  nation  leur  mesure 
de  résistance  vitale  et  leur  imminence  morbide,  leur  physio- 
nomie normale  et  pathologique..  Quelques  dattes  et  un  peu 
d'eau  suffisent  à  la  nourriture  journalière  de  l'Arabe,  tandis 
que  TEsquimaux  se  repaît  d  une  énorme  ration  de  lard  de  ba- 
leine ;  cette  différence  d'alimentation  est  nécessitée  par  le  cli* 
nuit;  mais  les  habitudes  qui  en  dérivent,  modifient  l'état 
matériel  et  l'activité  vitale  des  organes  ;  de  la  des  résultats 
organiques  qui  se  transmettent  à  leur  tour  par  la  génération  ; 
les  modifications  acquises  par  les  ancêtres  deviennent  ainsi  les 
traits  congéniaux  de  la  constitution  de  leur  progéniture; 
l'Arabe  est  de  père  en  fils  svelte,  agile,  musculeux  quoique 
maigre  ;  TEsquimaux  trapu ,  gras  et  pesant  j  les  peuples  qui 
habitent  depuis  des  siècles  les  hauteurs  des  Andes  de  l'Amé- 
rique méridionale  (les  Quichuas  et  les  Aymaras)  ont  la  poitrine 
plus  développée  et  les  poumons  plus  larges  que  les  tribus  du 
plat  pays  ;  vivant  dans  un  air  très  raréfié,  ils  sont  obligés  de 
compenser  cette  circonstance  par  le  volume  de  Tair  inspiré  ; 
leurs  ancêtres  qui  vinrent  les  premiers  se  fixer  dans  ces  régions 
élevées,  ont  eu  à  supporter  le  conflit  dangereux  de  l'organisme 
avec  un  milieu  pour  lequel  il  n'était  point  créé  ;  le  résultat  de 
cette  tentative  d'adaptation  qui  a  sans  doute  coûté  plus  d'une 
vie,  est  devenu  le  caractère  héréditaire  de  leur  postérité.  L'ac- 
climatement d'une  race  ne  s'achève  qu'après  plusieurs  générar 
tiens  ;  en  d'autres  termes,  les  changemens  qui  ont  pour  objet 
d'adapter  l'organisme  au  milieu,  s'opèrent  graduellement; 
mais  une  fois  réalisés,  ils  se  gravent  en  traits  permanens  sur 
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la  race.  Le  climat  de  Sierra-Leone,  fatal  aux  Européa», 
épargne  les  naturels  ;  que  si  Ion  y  transporte  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  des  nègres  libres  dont  les  ancêtres  ont  habité  pendant 
quelques  générations  un  climat  très  différent ,  ils  éprouvent  i  ' 
leur  arrivée  les  mêmes  maladies  que  les  Européens  :  preuve 
que  l'immunité  dont  jouissent  certaines  races  dans  des  climats 
funestes  à  d'autres  provient,  non  d'une  condition  originaire, 
d'un  antagonisme  inné,  mais  d'une  disposition  acquise  parles 
ancêtres  et  transmise  par  hérédité.  Concluons  que  les  races 
humaines^  quoique  issues  d*un  seul  et  même  type,  ont  revêtu 
pour  ainsi  dire  la  forme  physiologique  des  climats  ou  elles  se 
sont  établies;  que  la  civilisation  e^t,  avec  le  climat,  la  cause  la 
plus  active  de  leurs  métamorphoses  ;  que  les  efiets  combinés 
de  ces  deux  ordres  d'influences  s'impriment  en  caractères  hé- 
réditaires dans  les  générations  suivantes  ;  que  l'unité  primor- 
diale de  l'espèce  humaine  disparaît  aux  yeux  de  l'hygiéniste 
dans  la  multiplicité  des  transformations  quelle  subit  suivant 
les  lieux  et  les  temps  et  par  conséquent  dans  les  dif!i$rences  de 
force  organique  qu'elles  possèdent. 

3®  Force  musculaire.  La  puissance  d'action  du  système 
musculaire  est  l'un  des  élémens  de  la  force  organique'!  y.  t.  i, 
Constitution  )  ;  mais  outre  que  l'on  n'a  pas  comparé  soos  œ 
rapport  les  différentes  races  entre  elles ,  on  trouve  encore  ici 
une  complication  d'influences  qui  embarrasse  le  jugement.  S'il 
est  certain  que  chaque  race  doit  à  sa  constitution  propre  une 
mesure  déterminée  de  puissance  musculaire,  celle-ci  varie 
néanmoins  en  raison  du  régime,  du  climat  et  du  degré  de 
civilisation.  Les  nations  qui  vivent  d'aUmens  empruntés  au 
règne  végétal  et  en  quantité  à  peine  suflSsante  déploient  moins 
de  vigueur  que  celles  qui  sont  mieux  nourries,  et  il  semble  que 
les  proportions  de  leurs  membres  soient  différentes  (  Prichard  )  ; 
les  Indous  ont  les  bras  et  les  jambes  proportionnellement  plus 
longs  et  moins  musculeux  que  les  Européens  ;  les  sabres  de 
soldats  indiens,  apportés  en  Angleterre,  avaient  la  poignée  trop 
.  petite  pour  des  mains  anglaises.  Coulomb  a  remarqué  que  la 
quantité  moyenne  d'action  musculaire  varie  suivant  le  climat  : 
•«  J'ai  fait  exécuter  de  grands  travaux  à  la  Martinique  par  des 
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troupes  ;  le  thermomètre  y  était  rarement  au-dessous  de  20^  ; 
j*ai  fiût  exécuter  en  France  les  mêmes  genres  de  travaux  par 
ces  mêmes  troupes,  et  je  puis  assurer  que  sous  le  12«  degré  de 
latitude,  où  les  hommes  sont  presque  toujours  inondés  de  leur 
transpiration,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la  moitié  d'action 
journalière  qu'ils  peuvent  fournir  dans  nos  climats  n  (  Mem.  de 
FInstit.  V*  classe,  t.  u,  p.  429  ).  On  se  repr^nte  les  sauvages 
avec  les  attributs  de  la  force  physique  et  l'on  accuse  la  civilisar 
tion  d'énerver  le  corps  par  les  passions  qu'elle  entretient  ou  fait 
naître  ;  c'est  là  ime  double  erreur  qui  ressort  des  expériences 
de  Péron  sur  la  force  musculaire  des  naturels  de  Timor,  de  la 
Noavelle-Hollande  et  de  la  terre  de  Diémen  ;  les  individus  les 
phis  robustes.de  cette  dernière  île  n'ont  pu  faire  avancer  l'ai- 
guille du  dynamomètre  de  Régnier  au-delà  du  60*  degré,  le 
terme  moyen  des  observations  a  été  de  60,  6  kilogr.  — Les 
matelots  de  l'équipage  l'ont  toujours  emporté  dans  ces  épreuves 
sur  les  insulaires.  Quatorze  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande 
n'ont  donné  en  moyenne,  pour  force  de  pression,  que  51  kilo- 
grammes ;  le  plus  fortatteignit  62;  le  plus  faible  ne  put  dépas- 
ser 40  ;  comparez  ces  résultats  avec  ceux  qui  sont  consignés 
dans  le  tableau  p.  241  du  t.  i  :  la  différence  est  énorme.  Les 
Malais  de  l'ile  de  Timor,  un  peu  plus  civilisés  que  les  précé- 
dens,  ont  fourni  à  Péron  une  moyenne  de  58,7  kilogr.  -pour  la 
finrce  manuelle,  et  de  11 ,6  myriagrammes  pour  la  force  rénale. 
D'après  Mackensie,  Lewis  et  Clark,  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique offrent  la  même  infériorité  de  force  physique;  Volney 
observe  que  dans  les  combats  de  troupe  à  troupe,  ou  d'homme 
à  homme,  les  Virginiens  et  les  Kentuckiens  ont  toujours  l'a- 
vantage sur  les  Américains  sauvages  ;  les  races  sauvages  ont 
donc  moins  de  force  musculaire  que  les  races  civilisées.  Mais, 
nous  le  répétons,  si  profonde  que  soit  la  triple  action  du  climat, 
du  régime  et  de  la  civilisation,  chaque  race  possède,  avec  des 
conditions  différentes  de  conformation ,  une  mesure  différente 
de  force  intrinsèque  :  dans  toutes  les  autres  races  comparées 
à  la  race  européenne,  les  membres  présentent  ime  plus  grande 
courbure  des  os  longs,  et  des  formes  moins  parfaites;  chez 
les  nègres ,  les  os  des  jambes  sont  dojotc^s  en  dehors ,  le 
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tibia  et  le  péroné  plus  convexes  en  avant,  les  mollets  plus 
hauts,  les  pieds  très  plats  (Sœmmerring  ),  etc.  Ces  détails  de 
structure  rentrent  dans  Tinfluence  de  l'hérédité;  ils  ont  UA 
rapport  manifeste  avec  la  vigueur  et  la  perfection  des  mouve- 
mens  ;  dans  la  race  gît  donc  la  donnée  primordiale  de  la  force 
musculaire. 

4^  Tbi/fe.  La  taille  moyenne  derhomme  est  d^environSpieds, 
s=l  mètre  62  centimètres  (1)  ;  mais  elle  varie  beaucoup  en  deçà 
comme  au-delà  de  cette  limite  :  certaines  peuplades  de  la  Pa* 
tagonie,  les  Caraïbes,  etc.,  atteignent  à  plus  de  1  mètre  8  à  9 
décimètres  (5  pieds  9  à  10 pouces};  les  Esquimaux  et  les 
Bochismans  montagnards  n'ont  guère  plus  de  1  mètre  3  centi- 
mètres =  4  pieds.  Chez  les  peuples  de  moyenne  stature,  les 
femmes  sont  d'environ  1/16  moins  grandes  que  les  hommes; 
cette  différence  diminue  chez  les  peuples  très  petits  et  s*élève 
chez  ceux  qui  se  font  remarquer  par  la  hauteur  verticale  du 
corps.  Ce  qui  prouve  Tinfluence  de  la  race  sur  l'élévation  de  la 
stature,  c'est  que  dans  le  même  pays,  comme  dans  la  Patago- 
nie,  on  trouve  des  peuplades  d'une  taille  très  élancée  à  côté 
d'autres  peuplades  de  stature  médiocre,  et  à  une  bien  petite 
distance,  dans  la  Terre-de-Feu,  des  peuplades  au-dessous  de 
la  taille  moyenne.  Si  les  Francs-Comtois  actuels,  dit  M.  Lélut 
(Ânn.  dHyg,  t.  xxxi,  p.  315),  ont  une  stature  élevée,  c'est 
d'abord  que  leurs  ancêtres,  les  Séquanais  étaient  de  grande 
race  et  de  grande  taille;  c'est  ensuite  que  cette  racé  s'est  mé- 
langée avec  les  Bourguignons  qui  ont  envahi  la  Séquanie  an 
commencement  du  v*  siècle  ;  or  ces  derniers,  d'origine  ger- 
maine, étaient  aussi  une  nation  forte  et  grande  par  la  taille 
comme  par  le  courage  :  ainsi  l'attestent  Procope,  Orose,  Am- 
mien-Marcellin,  etc.,  dont  M.  L\51ut  évoque  doctement  l'au- 
torité. En  Angleterre  la  taille  pour  l'infanterie  est  celle  que 
nous  exigeons  pour  le  génie,  et  le  recrutement  s'y  fait  sans 
peine  :  or,  l'Angleterre  n'est-elle  pas  le  plus  grand  foyer  de  Tin- 

(i)  M.  Lélat  a  posé  le  chiflTIrc  1657  milUm.  =  5  pieds  i  ponce  S  lignes, 
comme  Texpression  de  la  taille  moycnoc  à  Tàge  adulie  des  cla3se8  de 
Français  peu  éclairées  et  peu  aisées,  cVst-à-dirc  do  Timmcnse  majorité 
de  la  nation. 
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dnstrie,  c'est-à-dire  de  la  cause  qui  abâtardit  le  plus  l'espace 
humainel  D'où  Ton  voit  que  non-seulement  la  racé  influe  sur  là 
taille,  mais  encore  qu'elle  l'emporte  jusqu'à  un  certain  point 
sur  d'autres  causes  qui  modifient  la  marche  de  la  croissance 
honmine.  Au  premier  rang  de  ces  causes  il  faut  mentionner 
avec  MM.  Yillermé  et  Quetelet,  les  circonstances  favorables 
ou  défiivorables  résultant  de  la  nature  du  climat,  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  des  alimens,  ainsi  que  des  autres  nécessités 
de  la  vie.  Le  rapport  de  la  taille  avec  le  climat  se  manifeste 
même  dans  les  différentes  zones  de  la  France  :  M.  P.  A.  Du- 
bu  a  partagé  quant  à  la  taille  le  territoire  français  en  17 
groupes  composés  chacun  de  5  départemens;  pour  les  17 
groQjpes  la  taille  moyenne  est  de  1657  millimètres  ;  parmi  les 
8  groupes  du  Nord,  6  atteignent  ou  dépassent  cette  moyenne, 
tandis  que  parmi  les  9  groupes  qui  forment  la  France  méri- 
dionale, 8  restent  au-dessous  de  cette  moyenne  ;  le  8*  groupe 
(  Lorraine- Alsace  )  est  celui  des  groupes  septentrionaux  où  la 
taille  est  la  plus  élevée  :  la  moyenne  y  est  de  1677  millim. 
Les  peuples  les  plus  grands  habitent  pour  la  plupart  l'hémis- 
phëré  atjstral,  soit  dans  l'Amérique  du  sud,  soit  dans  plusieurs 
archipels  de  T Océan  austral  ;, les  peuples  les  plus  petits  existent 
en  général  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'hémisphère 
boréal  ;  on  en  trouve  aussi  sous  Féquateur  et  dans  le  voisinage 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  les  deux  hémisphères,  les 
contrées  les  plus  froides  ne  présentent  que  des  races  extrême- 
ment petites;  en  Europe,  c'est  la  Suède,  la  Finlande,  la  Saxe, 
l'Ukraine,  etc.,  qui  offrent  les  plus  hautes  statures.  Les 
classes  riches  et  cultivées  de  la  société  ont  une  stature  plus 
haute  que  ne  l'ont  les  classes  pauvres  et  ignorantes  ;  la  popu- 
lation des  villes  a  une  taille  plus  élevée  que  celle  des  cam- 
pagnes; la  croissance  s'achève  d'autant  plus  vite  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  le  pays  est  plus  salubre,  plus  aisé  et 
que  les  privations  pendant  la  jeunesse  ont  été  moins  grandes. 
5*  Mortalité  et  durée  de  la  vie.  D'après  Burdach 
(t.  v,  p.  386),  la  race  exerce  une  influence  incontestable 
sur  la  mortalité  ;  M.  Virey  attribue  à  la  race  caucasique  une 
plus  longue  durén  do  vio  qu'aux  races  mongole  et  malaise.  En 


48p  HYGIÈNE  PUBUQUK. 

Asie,  les  Indous,  les  Arabes,  les  Perses  et  les  Turcs  paraissent 
être  ceux  qui  poussent  le  plus  loin  leur  carrière.  £n  Afrique,  les 
Égyptiens^  les  Maures,  les  Marocains  atteignent  un  âge  plus 
avancé  que  les  habitans  de  la  Guinée ,  du  Congo  et  de  Mo- 
sambique.  Les  Mexicains  deviennent,  dit-on,  fort  vieux,  etc.; 
mais  il  est  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  le  dimat, 
la  nourriture,  la  civilisation  et  autres  circonstances  analogues 
interviennent  dans  ces  résultats;  si  Ton  en  fait  abstraction,  on 
trouve  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  à-peu-prës  la  même 
chez  les  différentes  races  d'hommes  ;  elle  ne  varie  que  parce 
que  les  causes  extérieures  qui  amènent  des  catastrophes  aoàr 
dentelles  et  prématurées,  ou  celles  qui  nuisent  i  la  santé  et 
altèrent  l'organisation,  sont  plus  communes  et  plus  puissantes 
dans  un  climat  que  dans  l'autre  (Prichard).  La  durée  ordinaire 
de  la  vie  chez  l'homme  paraît  être  de  70  à  80  ans  ;  c'est  ce 
qui  ressort  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
temps ,  et  les  tables  de  mortalité  démontrent  que  l'époque 
normale  de  la  mort  coïncide  avec  cet  âge.  Beaucoup  d'indi- 
vidus atteignent  les  années  comprises  entre  80  et  100  ;  les 
cas  de  longévité  qui  outrepassent  cette  limite  sont  exception- 
nels; en  France,  d'après  des  calculs  récens,  on  a  trouvé  sur 
32,414,993  décès,  439  personnes  réputées  centenaires  =1  sur 
5,500  décès  environ.  Notons  que  la  plupart  des  centenaires 
signalés  par  les  auteurs  (  v.  Burdach,  1.  c.  p.  339)  ont  trans- 
mis à  leurs  enfans  le  même  privilège  de  longévité.  M.  Raston 
a  rassemblé  de  nombreux  exemples  de  longévité  parmi  les 
Européens;  Prichard,  parmi  les  nègres,  et  l'on  trouve  dans  un 
ouvrage  de  ce  médecin  (Rech.  sur  Ihist.  phys.  du  geàre  hunL\ 
la  preuve  que  les  cas  de  longévité  ne  sont  ni  moins  fré- 
quens,  ni  moins  remarquables  chez  les  autres  races  d'hommes, 
tant  Je  l'ancien  que  du  nouveau  continent  ;  de  Humboldt  cite 
un  Péruvien  qui  vécut  jusqu'à  143  ans.  Relativement  à  la  du- 
rée de  la  vie,  toutes  les  nations,  toutes  les  races  auraient  donc 
à  subir  les  mêmes  lois ,  sauf  l'intervention  des  influences  cli- 
matologiques  :  nouveau  témoignage  de  l'égaUté  des  honunes 
devant  la  nature  et  de  l'unité  de  leur  origine. 

6"  Dégénération,  Les  races  humaines  ne  se  maintien- 
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ocût  pmnt  dans  le  temps  Bt  dans  l'espace  avec  des  caractères 
immiuibles  ;  il  en  est  d'elles  comme  des  espèces  animales  qui 
sont  modifiées  par  le  déplacement  du  climat  natal  dans  un 
antre,  et  par  les  circonstances  de  Tétat  de  domestication  ;  les 
aniaiaux  subissent  des  variations  dans  leur  couleur,  dans  la 
nature  de  leur  tégument  et  de  leur  pelage,  dans  la  structure 
4e  leure  membres ,  dans  les  proportions  des  diverses  parties 
de  leurs  corps,  dans  leurs  fonctions,  dans  leurs  habitudes, 
dans  leurs  facultés  intellectuelles,  etc.  Ces  changemens  se 
fixent  dans  la  race  et  y  persistent  aussi  long-temps  quelle  se 
propage  sans  croisemens,  toutefois  sans  altérer  jamais  le  type 
de  l'espèce.  L'homme  subit  des  influences  analogues  qui  le  pé- 
nètrent plus  profondément  encore;  à  l'action  des  climats  s'a- 
joute celle  de  la  vie  sociale,  des  passions,  des  intérêts,  des 
agitations  politiques,  des  idées  religieuses,  etc.  ;  plus  ses  fa- 
coltés  s(mt  étendues,  plus  il  est  apte  aux  transformations  phy-> 
BÎques  et  morales.  L'histoire  nous  le  montre  doué  d'une  apti-» 
tode  spéciale  qui  manque  aux  animaux  ,  la  perfectibilité  ;  et 
tandis  que  les  habitudes  propres  à  chaque  espèce  animale  se 
transmettent  avec  une  constante  uniformité  de  génération  en 
génération,  l'homme  manifeste  une  tendance  aux  changemens 
qui  peut  avoir  quelquefois  pour  résultat  temporaire  un  recul 
dans  le  passé,  mais  qui,  en  général,  le  fait  avancer  dans  les 
vmes  de  la  civilisation.  Les  conquêtes  qu'il  fait  dans  cette  di- 
rection, les  trophées  de  l'intelligence  et  de  l'industrie  sont-ils 
payés  par  la  décadence  du  corps,  par  l'affaiblissement  pro- 
gressif de  la  constitution  physique  t  L'irritation  excessive  que 
l'instruction  prématurée  communique  au  système  nerveux,  la 
corruption  des  mœurs,  Textension  des  industries  nuisibles,  ont' 
elles  pour  effet  consécutif  l'épuisement  des  complexions  f  (Des- 
euret,  Médecine  des  passions^  p.  166).  Dans  l'espace  de  25 
ans  (1816-1840),  sur  7,321,609  jeunes  gens  appelés  à  faire 
paHie  de  l'armée,  1,416,527  ont  été  réformés  pour  défaiit  de 
taille  ou  pour  infirmités  diverses  ;  c'est  presque  le  cinquième 
du  nombre  total  ;  en  comparant  les  deux  totaux  extrêmes^ 
1816  et  1840,  on  voit  que  le  chiffre  des  exemptés  a  plus  que 
doublé  pendant  l'intervalle,  quoique  la  taille  exigée  autrefois 

II.  3t 
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(1  mètre  67  ôenlim.  )  ait  été,  en  1S33,  réduite  à  1  mètre  6â 
eentim.,  réduction  qui  a  eu  pour  résultat  de  diminuer  de  pria 
d*un  quart  le  nombre  des  exemptés  pour  défaut  de  taille  (Ehn 
&U,  Traité  de  Statistiq.,  1840) ,  mais  ces  faits  et  quelques 
autres  ont  reçu  une  interprétation  trop  générale;  ils  n'ont 
qu  une  signification  partielle,  relative  à  certaines  localités,  à 
certaines  populations  ou  à  certaines  années;  pour  quelques 
classes  de  jeunes  gens  compris  dans  les  calcula  ci-dessus,  il 
iiE^ut  tenir  compte  des  guerres  de  TBmpire ,  qui  ont  amené  une 
foule  de  mariages  précoces  dont  les  produits  ont  dû  être  infé- 
rieurs en  stature  et  en  force;  Tenon  a  prouvé  que  les  guerres 
déterminent  un  ahurissement  dans  la  taille  moyenne  des  gêné-* 
rations,  parce  qu'elles  écrément  la  population  virile  et  enlèvent 
i^  la  procréation  régulière  de  l'espèce  les  individus  de  haute 
stl^ture.  D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  foroa 
moyenne  des  races  augmente  avec  leur  degré  d'amâioratioii 
sociale  ;  donc,  la  civilisation,  malgré  ses  abus,  ses  vices  et  ses 
fxcès»  contribue  finalement  à  prolonger  la  vie  moyenne  rt  k 
vie  probable  des  hommes  ;  en  imprimant  plus  d'activité  aux 
esprits,  elle  développe  les  facultés  et  agrandit  la  sphère  de 
l'existence  ;  en  créant  de  laborieuses  et  fécondes  industries, 
elle  accroît  l'aisance  des  masses,  laquelle  produit  plus  de  diffé- 
rence dans  la  mortalité  des  quartiers  d'une  grande  cité  que 
l'air,  l'eau,  le  sol  et  le  logis  (Villermé).  M«  Melier  a  prouvé 
que  la  mortalité  dans  les  divers  départemens  de  la  France  est 
en  raison  inverse  du  degré  d'instruction  publique  (Aixk,  gé» 
Ji^.,t.  xvii).  D'après  M.  Villermé,  la  mortalité  relative  en 
France  était  en  1780  de  1 :  39  )  en  1802,  de  1 :  30;enl8ao, 
de  1 :  39  ;  M,  Baioiston  de  Cbâteauneuf  a  ccmstaté  la  même 
amélioration  pour  Paris,  J.  Marschall  pour  Londres,  Cahier 
pour  Berlin,  CMKer  pour  Genève,  Schubler  pour  Stuttgard  et 
le  Wurtemberg,  Ch.  Bœrsch  pour  Strasbourg,  etc.  C'est  la 
la  mortalité  des  enfans  qui  a  diminué  le  plus,  grâce  à  la  vae* 
cine  et  au  perfectionnement  des  méthodes  d'éducation  et  de 
pédiatrie.  La  vie  est  donc  plus  assurée  aujourd'hui,  nonobstant 
les  chiffres  du  recrutement,  et  ce  bienfait,  on  le  doit  à  l'exten^ 
sien  des  lumières,  au  développement  de  l'industrie,  aux  pro« 


gfte  de  lu  toëclecine,  ^  l'adoption  d'un  genre  de  vie  plus  ratioi^ 
nd»  etc.,  c'est-à-dire  à  la  civilisation. 


CHAPITRE  II. 


DIS  A0B8. 


%  I.    Fécondité. 


Les  redierdies  statistiques  de  MM.  Sadler,  Flnlajraon  et 
Quetdet  ont  conduit  à  des  conséquences  impoKantes  relative-» 
ment  à  Tinfluence  que  l'âge  exerce  sur  la  fécondité  :  1*  les 
mariages  trop  précoces  amènent  la  stérilité  et  produisent  des 
enbns  qui  ont  moins  de  chances  probables  de  vie;  HP  un  ma* 
rmge,  s'il  n'est  point  stérile,  produit  le  même  nombre  de  nais? 
sanoes,  quel  que  soit  l'fige  auquel  il  a  eu  lieu,  pourvu  que  cet 
âge  ne  dépasse  pas  33  ans  environ  pour  les  hommes,  et  1M 
pour  les  femmes;  après  ces  âges,  le  nombre  des  enfans  qu'on 
peut  produire  diminue  ;  3*  du  résultat  préc&lent  et  de  la  con-» 
«dérsUon  des  probabilités  de  vie,  on  peut  déduire  que  c'est 
avant  33  ans  pour  l'homme  et  avant  26  pour  la  femme  que 
l'on  observe  la  plus  grande  fécondité  ;  4'*  si  Ton  tient  compte 
des  figes  re^^pectib  des  mariés,  on  trouve  que,  toutes  choses 
^aleSi  les  mariages  les  plus  productifs  sont  ceux  où  Thon^mç 
a  an  moins  l'âge  de  la  femme,  ou  plus  que  cet  âge,  sans  ce- 
pendant l'excéder  de  beaucoup  (1).  Ces  résultats  varient  par 
l'action  de  causes  perturbatrices  telles  que  le  climat,  la  nouiw 
riture,  etc.;  ainsi  les  tables  de  population  de  la  Suède,  pen- 
dant seize  ans,  et  embrassant  plus  d'un  million  et  demi  de 
naissances,  font  voir  que  dans  cette  contrée  la  plus  grande  fér 
condité  des  femmes  coïncide  avec  les  âges  de  30  et  35  ans.  En 
.général  la  femme  demeure  féconde  pendant  25  ans  environ, 
et,  chaque  grossesse  avec  l'allaitement  durant  18  mois,  elle 

(i)  QOBtalvtf  Btsai  de  Physique  êôdaUf  Paris^  1885,  1. 1,  p,  SI. 
3(. 
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peut  mettre  au  monde  16  enfans,  abstraction  faite  des  gros- 
sesses multiples.  Nous  avons  indiqué  (t.  ii)  Tâge  moyen  de 
Taptitude  à  la  reproduction  dans  les  deux  sexes  et  celai  de  la 
ménopause. 

L'homme  se  conforme-t-il  aux  lois  que  la  nature  parait 
avoir  attachées  à  la  fécondité  et  choisit-il  pour  la  reproduction 
de  son  espèce  1*  époque  la  plus  convenable  de  la  vie  !  M.  Que- 
telet  croit  pouvoir  répondre  à  cette  question  en  consultant 
rage  où  les  mariages  ont  lieu,  et  il  trouve  que  le  plus  grand 
nombre  des  mariages,  pour  les  hommes  comme  pour  les  fem- 
mes, est  compris  entre  26  et  30  ans  ;  le  nombre  des  imions 
diminue  très  sensiblement  aprës  35  ans,  et  devient  presque 
nul,  du  moins  pour  les  femmes,  après  40  ans.  Il  est  ronar- 
quable,  ajoute  le  statisticien  de  Bruxelles  ,  que  les  mariages 
ne  deviennent  fréquens  que  lorsque  Thomme  a  franchi  Tâge 
orageux  des  passions  et  du  plus  grand  penchant  au  crime,  qui 
tombe  vers  24  ans  ;  c'est  aussi  Tâge  où  le  développement  de  ses 
qualités  physiques  est  terminé,  et  où  ses  qualités  intellectuel- 
les tendent  à  acquérir  une  plus  grande  énergie. 

Quant  à  leur  origine,  les  naissances  se  distribuent  en  trois 
groupes  :  enfans  légitimes,  enfans  naturels,  enfEuis  trouvés. 
Un  tableau  officiel  qui  embrasse  une  période  décennale,  de 
1824  à  1833,  partage  ainsi  le  nombre  total  des  naissances  en 
France: 

Aiméct.  Enhni  légitimcl.  BnfuM  «tturtU.     Eaiuu  irouvéi  et  thimémmtÊ, 

DeiSSiàim.  4,558,563  $54,509  165,199 

De  1829  à  1883.  4,478,045  849,154  171,082 

Total  de  10  années...   9,031,908  703,663  836,281 

D*où  Ton  déduit  pour  les  cinq  premières  années, 

1  naissance  illégitmie  sur  18,8S/100  naissances  totales, 

i  abandon  d'enfant  sur  29,71/100  naissances  totales  et  sur  2,ifl^00  naiss.  illèg. 

Et  pour  les  cinq  dernières  années, 

i  naissance  illégitime  sur  18,83/100  naissances  totales. 

i  abandon  d!*en[ant  sur  28,2^00  naissances  totales  et  sur  2,04/190  ntiti.  tUég.' 

Les  louangeurs  du  temps  passé  reprochent  à  notre  époque 
l'augmentation  progressive  du  nombre  des  enfiuM  trouvés; 
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mais  loin  que  ce  fait  prouve  la  licence  et  la  corruption  crois- 
sante des  mœurs,  il  se  rattache  à  une  cause  dont  la  société  ac* 
taelle  aie  droit  de  se  glorifier  :  Tabbé  Gaillard,  MM.  Terme 
et  Monfalcon  (1) ,  M.  Villermé  (2)  ont  prouvé  que  Taccroia- 
sèment  du  chifire  total  des  enfans  trouvés  en  France  dé- 
pend ,  non  d*un  plus  grand  nombre  d'admissions  annuelles 
dans  les  asiles  qui  leur  sont  ouverts,  mais  de  la  diminution 
de  la  mortalité  parmi  ces  pauvres  êtres  qui  profitent,  eux 
aussi,  du  progrès  de  l'aisance  publique. 

S  II.  Vie  probable  et  mortalité. 

Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances,  calculé  d'aprës  la 
statistique  de  huit  capitales  de  TEurope,  donne  en  moyenne  1 
mort-né  pour  22  naissances  environ  ;  à  Berlin,  il  est  de  1  sur 
19, 8,  rapport  qui  s'est  maintenu  à-peu-près  invariablement 
le  même  pendant  plus  de  soixante  ans;  pour  une  période  de 
dix  ans,  Paris  a  fourni  en  moyenne  (  Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes)  1  mort-né  sur  17, 7  naissances,  rapport  qui  s'éloi- 
gne peu  de  ceux  d'Amsterdam  et  de  Berlin.  D'après  Casper,  le 
nombre  des  mort-nés  est  plus  grand  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes  ;  les  garçons  y  entrent  pour  une  proportion 
plus  forte  que  les  filles  :  pour  Paris  le  rapport  est  de  12, 2  à 
10.  Casper  a  reconnu  que  les  maladies  vénériennes,  l'abus  des 
boissons  fermentées,  les  conceptions  illégitimes ,  etc.,  aug- 
mentent le  chiffre  des  mort-nés  ;  la  part  d'influence  de  l'illégi- 
timité aéié  généralement  constatée;  à  Grcettingue,  on  compte 
3  mort-nés  sur  100  pour  les  naissances  légitimes  et  15  sur  100 
pour  les  naissances  illégitimes;  à  Berlin,  les  mort-nés  de  la 
dernière  catégorie  sont  aussi  trois  fois  plus  nombreux  que  ceux 
de  la  première.  Dugès,  à  l'hôpital  des  vénériens  de  Paris,  a 
noté  2  naissances  prématurées  sur  6  ou  7  accouchemens.  Les 
circonstances  de  l'accouchement  et  le  sort  des  mères  contri- 
buent à  l'accroissement  de  la  mortalité  des  enfans  naissans  : 
.  elle  est  plus  grande  dans  les  hospices  ;  mais  à  mesure  que  ces 

(I)  Histoire  des  Enfans  trouvés ,  Pari»  18*0. 

(S)  Annales dliygiéne publique,  Paris,  1838,  t.  xix,  page  47. 


établiBsettiefis  se  sont  amélioréd,  elle  a  été  en  diminuant  :  à  la 
fin  du  mècle  dernier»  rHôtel<-Dieu  de  Paris  comptait  1  déoèa 
sur  15  mëres,  et  1  mort-né  pour  13  naissances;  en  1832  la 
Maternité  de  Paris  ne  perdait  plus  que  1  mère  sur  30.  &t4l 
besoin  de  mentionner  les  causes  plus  nombreuses  qui  tendent 
à  détruire lenfant  naturel  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  dont 
les  chiffres  précités  sont  une  laconique  expression  t  Les  aouois, 
la  honte  »  les  artifices  dangereux  qui  sont  employés  pour  oéler 
une  grossesse  illégitime»  la  condition  précaire  ou  miaérablf 
des  femmes  qui  se  trouvent  dans  cet  état,  les  privations,  les 
maladies,  etc. 

Le  tableau  suivant  indique  combien  il  faut  d'individus  de 
chaque  âge  pour  donner  lieu  à  un  décès  en  dix  ans,  et  en  cinq 
ans  pour  les  deux  premières  périodes  de  la  vie  ;  les  moyennes 
qu4l  présente  ont  été  calculées  sur  les  documens  sulvans  :  relevi 
des  décès  de  1820  à  1857  à  New-York,  Philadelphie,  BalU- 
more,  Boston  ;  de  1809  à  1818  à  Philadelphie  ;  en  1828  à 
Londres;  en  1817,  1830-3l-;)3-34  à  Paris;  en  1802  pour 
toute  la  France. 

DeOà  IS  tus,  i  décès  sur  2,77indiv.        De  40  à  50  ans,  i  décès  tUT  4,11  tadhr. 
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Voici  maintenant  les  nombres  des  années  probables  ou  qui 
restent  à  espérer  aux  diiférens  âges*,  nous  les  reproduisons 
en  quatre  tables  dressées;  la  première  par  Duvillard  en  1786 
sur  la  généralité  des  Français;  la  seconde  par  de  Parcteux» 
en  1746,  dont  les  résultats  un  peu  faibles  sont  encore  aujonr» 
d'hui  assez  exacts;  la  troisième  par  la  société  anglaise  de»  as- 
surances dite  Y  Equitable^  de  1762  à  1829,  et  dont  les  assu- 
rés sont  choisis;  la  quatrième  par  Domitius  Ulpianus»  d'après 
les  registres  tenus  chez  les  Romains  par  les  censeurs  depuis 
Servius  Tullius  jusqu'à  Justiiiien  : 
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En  général,  il  meurt  1/4  ou  1/6  des  enfans  pendant  la  pm* 
Biière  année  de  la  vie  :  la  proportion  est  plus  considérable  chei 
les  enfims  naturels  ;  des  recherches  étendues  et  fondées  sur  des 
chiffres  authentiques  ont  conduit  Baumann  et  Sussmilch  (GœU'» 
Uche  Ordnungj  undâerenAn/iang]  aux  conclusions  suivantes  : 
P  dans  le  premier  mois  après  la  naissance,  il  meurt  10  en« 
fans  sur  100  légitimes,  et  24  sur  100  naturels;  ^  dans  le 
deuxième  et  troisième  mois,  il  meurt  proportionnellement  deux 
fois  {dus  d*enfans  naturels  que  d* enfans  légitimes;  3®  dans  le 
deuxième  trimestre  la  mortalité  des  eniÎEms  naturels  dépasse 
des  deux  tiers  celle  des.  enfans  légitimes  ;  elle  est  double 
du  sixième  au  douzième  mois;  4®  dans  la  seconde  année,  il 
meurt  deux  cinquièmes  plus  d' enfans  naturels,  et  dans  la  troi*- 
sième  et  la  quatrième  année,  un  tiers  de  plus  que  d'enfans  lé- 
gitimes ;  5"*  de  la  cinquième  à  la  septième  année,  la  différence 
proportionnelle  est  encore  d*un  quart  ;  elle  s  efface  et  disparaît 
plus  tard.  Les  calculs  plus  récens  de  Casper  ont  confirmé  cea 
résultats.  Les  enfans  trouvés  supportent  une  large  part  de  la 
Bsortalité  qui  sévit  sur  le  premier  âge.  Il  résulte  d'un  documeni 
oflBcid  (Rapport  au  roi  par  Laine ^  m'uiisire  de  tUUi" 
rkur,  1818),  qu'en  1787,  1788  et  1789  il  mourait  90  à  81 
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enfans  sur  100  enfans  trouvés  ;  de  1815  à  1618  la  proportion 
était  de  75  sur  100  ;  en  1824,  60  sur  100  (BenoistondeChâ- 
teauneuf  )  ;  en  1838  pour  Paris, 50  sur  100  (  Villerraé  ).  Parmi 
les  circonstances  qui  concourent  à  cette  effrayante  mortalité , 
on  doit  compter  la  suppression  des  tours,  la  mesure  prise  par 
le  gouvernement  depuis  1834  et^qui  consiste  à  envoyer  les  en- 
fans trouvés  d*un  arrondissement  ou  d*un  département  dans  on 
autre,  et  surtout  Tallaitement  au  biberon  ou  au  petit  pot  dans 
les  établissemens  consacrés  aux  enfans  trouvés.  Déjà  la  seule 
mise  en  nourrice  augmente  la  mortalité  des  enfans  dans  le  rap- 
port de  5  à  3  (Sussmiich)  ;  à  Paris  sur  100  enfans  nourris  par 
leurs  mères  il  en  meurt  18  dans  la  première  année,  tandis 
qu'il  en  périt  29  sur  100  allaités  par  un  sein  étranger  (Benois- 
ton  de  Chat.).  L'allaitement  artificiel  appliqué  aux  enfans 
trouvés  et  réunis  dans  le  même  hospice  est  si  désastreux,  qu'un 
écrivain  courageux  a  proposé  d'inscrire  sur  la  porte  de  ces  éta- 
blissemens :  «  Ici  on  fait  mourir  les  enfans  aux  frais  du  public  ;  • 
multiplier  les  maisons  où  les  nouveau-nés  seraient  reçus  sans 
distinction  et  sans  limites,  tel  serait,  pour  un  homme  indiffé* 
rent,  le  plus  sur  moyen  d'arrêter  la  population  (Malthus). 
Friedlander  rapporte  d'après  sir  John  Baquare  ,  que  de 
1789  à  1805,  on  a  reçu  à  la  maison  de  Dublin,  12,786  en- 
fans trouvés  dont  il  ne  restait  cinq  ans  après  que  135.  En  gé- 
néral, la  mortalité  est  beaucoup  plus  considérable  pendant  la 
première  moitié  de  la  vie  que  durant  la  seconde,  et  dans  la 
première  moitié,  la  plus  forte  mortalité  pèse  sur  le  premier  tri- 
mestre  de  la  première  année  ;  elle  diminue  beaucoup  plus  pen- 
dant le  second,  moins  pendant  le  troisième  et  se  relève  un  peu 
dans  le  quatrième  (  Quetelet,  Struyk,  Sussmiich,  Annuaire  du 
bureau  des  longit,^  etc.).  La  mortalité  diminue  ensuite  pen- 
dant les  premières  années  et  atteint  son  minimum  en  France  à 
onze  ans,  dans  les  Pays-Bas  à  douze,  dans  le  Valais  à  treize  ; 
puis  elle  s'accroît  de  nouveau  à  la  puberté.  Depuis  l'invasion 
de  la  puberté  jusqu'au  commencement  du  grand  âge,  c'est-à- 
dire  depuis  16  jusqu'à  69  ans,  la  mortalité  s'élève  jusqu'à  son 
second  maximum  qui  n'égale  pas  le  premier  ;  c'est  pendant  les 
huit  ou  neuf  premières  années  de  cette  seconde  période  (de  15 
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OQ 16  à  23  ans)  que  la  mortalité  s'accroît  le  plus  rapidement. 
Dans  la  troisième  période  qui  comprend  le  grand  âge,  elle  re- 
descend à  son  second  minimum.  D'après  les  calculs  immenses 
de  Burdaich,  sur  1  million  d*hommesil  en  meurt  459^271  pen- 
dant  les  16  premières  années,  405,411  pendant  les  53  années 
suivantes,  et  135,318  pendant  le  40  dernières  années  jus- 
qu'au  terme  desquelles  la  vie  peut  s'étendre. 

n  est  remarquable  que  les  révolutions  d*âges  n'exercent 
point  d'influence  sensible  sur  la  mortalité  ;  à  l'époque  de  la 
dentition  elle  est  moins  grande  qu'auparavant  ;  et  de  la  sep- 
tième à  la  huitième  année ,  c'est-à-dire  lors  de  la  seconde  den- 
tition, elle  baisse  notablement;  si  elle  augmente  vers  la  pu- 
berté» c'est  en  proportion  moindre  qu'entre  vingt  et  trente 
ans  ;  à  l'âge  où  la  faculté  procréatrice  s'éteint,  la  mortalité  ne 
crmt  point  plus  rapidement  que  dans  les  années  précédentes, 
et  n'est  pas  plus  forte  que  dans  les  années  qui  suivent.  Ces  ré- 
sultats s'expliquent  de  deux  manières  :  ou  chaque  âge  a  ses 
maladies  propres  qui  excluent  celles  d'un  autre  âge  et  restrei- 
gnent les  effets  des  crises  de  l'évolution  physiologique,  ou  ces 
crises  atteignent  la  vie  moins  par  leurs  conséquences  immé- 
diats que  par  leurs  vestiges,  sources  d'une  mortalité  qui  se  dis- 
sémine sur  les  années  subséquentes,  et  se  dérobe  dans  la  corn** 
plexité  des  élémens  statistiques. 


CHAPITRE  III. 

DBS   SEXES. 

* 

S  I.  Fécondité. 

Quelles  sont  les  causes  qui  interviennent  dans  la  détermina- 
tion sexuelle  des  produits  de  la  conception  t  Parmi  celles  que 
l'on  a  invoquées  (dispositions  anatomiques,  force  relative  des 
deux  époux,  climat,  etc.),  une  seule  nous  parmt  digne  de 
mention,  savoir  :  l'âge  relatif  des  par^s.  Hofacker  a  déduit 
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de  Tétat  civil  de  2,000  enfans  nés  à  Tubingue,  les  rapporta 
suivans  : 

Père  plus  jeune  que  la  mcré 298  filles,  S70  garons  =  100  :  90,0. 

— >    du  même  Age  qu'elle.  ....•«••    70  7S  =  IM  :  9B,S. 

—  plut  âgé  d'un  à  trois  ans •  168  IM  :=  101: 116,6. 

—  plus  âgé  de  trois  à  six  ans 229  S37  =100:103,4. 

—  plus  âgé  de  six  à  neuf  ans 85  106  =  100  :  124,7. 

-~    plus  âgé  de  neuf  à  doute  ans.  • .  Ht  161  =  100  :  141,7. 

D*où  il  résulterait  qu'à  égalité  d'âge  des  deux  parens»  ou 
quand  la  mère  est  plus  âgée,  il  naît  moins  de  garçons  que  da 
filtos  ;  mais  plus  Tâge  du  père  l'emporte  sur  celui  de  la  mère  g 
plus  le  nombre  proportionnel  des  garçons  augmente.  Sadleri 
en  compulsant  les  registres  de  naissance  des  paûrs  d'Aii|^ 
terre  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  ;  il  a  trouvé  de  plus 
que  les  veufis  ont  plus  de  tendance  à  produire  des  naîaumces 
féminines.  S'il  est  définitivement  démontré  un  jour  que  l'âga 
est  le  régulateur  qui  fixe  la  grandeur  du  rapport  entre  les  naîa*- 
sances  des  deux  sexes,  qui  ne  saisit  l'importance  toute  sodals 
des  indications  qui  en  découleront  { 

En  général,  on  compte  104  à  106  naissances  masculines 
pour  100  naissances  féminines;  parmi  les  quatorae  milUonset 
demi  d'enians  venus  au  monde  de  1817  à  1831,  la  proportioii 
sexuelle  a  été  de  100  :  106, 38  (Quetelet,  op*.c.  1. 1,  p*  41  )# 
Pendant  une  période  de  25  ans  (de  1817  à  1841  ),  il  est  né  en 
France  13,466,660  garçons  et  11,726,602  fiUes,  =  17/16) 
les  naissances  moyennes  annuelles  des  garçons  excèdent  donc 
d*im  seizième  celles  des  fiUes  (^jinnuaire  de  1842).  La  race 
fait-elle  varier  cette  proportion!  Les  relevés  de  la  monarchie 
prussienne  attribuent  aux  Israélites ,  113  naiss.  fém.  pour 
100  naiss.  mascul.  Pour  les  Israélites  de  Livoume ,  Valentin 
fixe  la  proportion  à  IQO  :  120 ,  tandis  qu'elle  n'est  que  de 
100  :  104  parmi  les  chrétiens  de  cette  cité.  C'est  à  tort  que 
l'on  a  considéré  la  polygamie  des  Orientaux  comme  une  cause 
d'accroissem^t  des  naissances  féminines.  Le  nombre  desnai»* 
sances  masculines  est  moins  considérable  parmi  les  enfimsua* 
tureU  :  cela  tient-il  à  ce  que  les  rapprochemens  complets  sont 
plus  rares  dans  les  unions  illégitimes  et  à  la  proportion  plus 
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grande  de  premiers-nés  parmi  les  enfans  naturels!  Il  naît  un 
peu  moins  de  garçons  dans  les  villes ,  surtout  dans  les  cités  po- 
puleuses, que  dans  les  campagnes.  M.  Girou  a  noté  qu  il  naît 
moins  de  garçons  dans  nos  départemens  voués  au  commerce 
et  à  l'industrie  que  dans  nos  départemens  agricoles. 

S  It.  MoHaKtê. 

A  la  naifisance  et  pendan  t  la  première  année  de  la  vie  la  mor- 
talité est  plus  forte  chez  les  hommes  que  chess  les  femmes ,  et 
cette  différence  se  uuûntient  pendant  les  dix  premières  années 
de  la  vie,-  quoique  plus  prononcée  dans  la  première  péri«ida 
quinquennale.  Vers  le  temps  de  la  puberté  i  c^est'à-Kiire  de  10 
à  16  anS|  la  mortalité  l'emporte  parmi  les  femmes;  mais  de 
16  à  30  ans ,  le  rapport  devient  inverse  ;  d'où  l'on  voit  que  Isa 
préparatifs  de  la  puberté  compromettent  plus  la  vie  des  femmes 
que  rétaUisaement  définitif  de  cette  phase  organique.  La  groa» 
lessa  »  l'aoeouchem^t ,  l'allaitement  n'interviennent  pas  non 
^us  d'une  manière  déoisive  dans  la  mortalité  du  sexe  féminin  ) 
nais  oeUe*ci  est  généralement  plus  forte  depuis  la  vingtième 
jusqu'à  la  trente-cinquième  année.  La  menteuse  est  moins 
critique  que  l'on  ne  croit  (  v.  1. 1 ,  p.  270 1  ;  ses  préludes  le  scml 
peut^tre  plus  que  son  établissement  définitif»  car,  tandis  que 
la  mortalité  des  femmes  s'élève  de  30  à  40  ans ,  elle  est  faible 
ds  46  à  66  ans  comparativement  à  celle  des  hommes.  Parmi 
I»  individus  qui  franchissent  la  90"  année  »  on  compte  plus  de 
femmes  que  d'hommes.  Le  nombre  des  veufs  est  à  celui  des 
veuves  comme  100  à  160  (  Sussmilch  )  ;  il  est  vrai  que  le  mari 
est  ordinairement  plus  âgé  et  que  les  unions  en  secondes  noces 
sont  plus  communes  chez  les  hommes  que  ches  les  femmes  ; 
toutefois  cette  différence  tient  surtout  à  la  plus  longue  durée  de 
la  vie  des  femmes.  En  somme»  les  décès  masculins  remportent 
sur  tes  décès  féminins;  pendant  une  période  de  25  ans  les  pro- 
mieim  eont  représentés  en  France  par  61 ,  les  autres  par  60 
(Àmfmair$  da  Bw^eau  dés  hngiUidei  de  1844  ). 


HTGIÈNB  PURLIQUE. 


CHAPITRE    IV. 

POPULATION. 

Les  économistes  admettent  que  la  population  crdtrait  sui- 
vant une  progression  géométrique  en  Tabsence  de  tout  obstacle 
à  son  développement;  mais  dans  les  circonstances  les  plus  fàr 
voraUes ,  dit  Malthus ,  les  moyens  de  subsistance  ne  pouvait 
jamais  augmenter  que  selon  une  progression  arithttiétiqiie.  Ce 
qui  s'oppose  donc  au  progrès  de  la  population ,  c'est  le  manque 
de  l'aliment  ;  quand  elle  est  parvenue  dans  son  accroissement 
au  niveau  de  ses  moyens  de  subsistance,  il  faut  qu'elle  s'ar* 
rête  ;  ou  si  elle  dépasse  cette  limite  fatale ,  un  excès  de  mor- 
talilé  l'y  ramène.  Mais»  sous  l'empire  d'un  état  social  qui  ne 
change  point,  au  milieu  des  obstacles  de  toute  espèce  qui 
agissent  d'une  manière  uniforme ,  la  population  n'augmente 
pas  d'une  manière  indéfinie  (Quetelet);  ses  oscillations  ne 
sont  en  rapport  qu'avec  le  climat  et  la  quantité  essentielle- 
ment variable  des  subsistances  ;  de  plus»  comme  il  est  donné 
à  l'homme  de  forcer  la  production  du  sol  et  d'élever  la  somme 
de  ses  moyens  de  subsistance ,  il  fournit  par  son  activité  et  son 
intelligence  une  latitude  proportionnelle  à  l'extensicm  de  son 
espèce.  Il  suit  de  là  que  si  tous  les  pays  de  l'Europe  présen- 
taient les  mêmes  circonstances  physiques ,  la  densité  de  leur 
population  donnerait  la  mesure  de  leur  producticm  et  de  leur  in- 
dustrie ;  les  conditions  du  sol ,  de  l'atmosphère ,  du  climat ,  de 
l'expoâtion,  etc.,  détruisent  en  partie  ce  rapport.  La  popula- 
tion spécifique  résume  non-seulement  tous  les  élémens  actuels 
d'im  pays ,  mais  encore  les  influences  qui  ont  agi  sur  elle  dans 
les  siècles  antérieurs;  le  nombre  d'habitans  par  lieue  carrée 
dans  les  principales  cmitrées  est  donc  une  donnée  importante 
pour  rhygiène  publique  ;  nous  le  rapportons  d'après  Balbi  et 
Quetelet  : 


POPULATION. 

Babil,  par  licM  etrrr«  ^abii.  par  Umm  eanéa 

de  15  au  d.  de  25  »u  d. 

Pays-Bas 1,829         Monarchie  prussienne 792 

Royaume  Lombardo-Vénit.  i,711        Suisse 788 

WorCenbeig ....  1,502         Hongrie 750 

Angleterre  propre ,  1,457  Iloy^  de  Naples  et  de  Sicile. . .  747 

Royaume  de  Saxe 1,232        Espagne 641 

ÉUtsdeSardaigne 1,122        Danemark 616 

Fhmce 1,062         Portugal 446 

Étals  de  l'Église 1,043         Turquie 824 

Bavière • 968         Russie 161 

Suède  et  Norwége 82 

Hors  de  l'Europe ,  de  Humboldt  (  Foy.  aux  rég.  équin,  )  a 
fourni  les  indications  suivantes  : 

Imérîiiue  septentrionale. . .  • .  82  Russie  d'Asie. 4 

Amérique  méridionale 2t  Chine 1,173 

Brésil* 15  Péninsule  de  Tlnde KS 

RépobUque  de  Buenos- Ayres.  18  Egypte  cultivée 1,767 

Élats-Unia 58 

La  population  est  en  raison  inverse  des  décès  et  en  raison 
directe  des  naissances  :  1®  Le  rapport  des  décès  aux  naissances 
a  diminué  ;  toujours  variable  puisqu'il  est  assujetti  à  des  causes 
très  diverses,  il  s'est  rapproché  de  sa  valeur  moyenne;  il  peut 
en  différer  aujourd'hui  soit  en  plus ,  soit  en  moins ,  de  la  quin- 
zième partie  de  cette  valeur,  tandis  que  vers  la  fin  du  xvii' 
siècle  il  n'était  point  rare  que  la  différence  fut  d'un  quart , 
d'un  tiers  et  elle  pouvait  être  de  moitié  (  Fourier ,  Rech.  sta- 
tut, sur  Paris,  etc. ,  t.  ii,  p.  25  ) ;  2°  les  différ^ces  dans  les 
quantités  annuelles  des  décès  ont  graduellement  diminué  dans 
les  temps  antérieurs,  et  jusqu'à  nos  jours ,  du  moins  lorsqu'on 
examine  les  différences  par  périodes  décennales;  c'est  ce 
qu'ont  vérifié  Fourier  pour  Paris,  Marschal  pour  Londres, 
Ch.  Boersch  pour  Strasbotu*g  ;  3*"  le  rapport  des  décès  à  la  po- 
pulation s'est  graduellementabaissé  dans  toute  l'Europe;  toutes 
les  statistiques  administrent  la  preuve  de  ce  fait  ;  M.  Moreau 
de  Jonnès  a  trouvé  les  résultats  suivans  :  Paris  ;  1660, 1  décès 
sur  25  habitans;  1829, 1  sur  32;  Londres  :  1690,  1  sur  24; 
1828.  1  sur  55  ;  Genève  :  1560,lsurl8;  1821,  lsur43; 
4*  quant  aux  mariages  ils  ne  présentent  pas  de  rapport  con- 
stant avec  les  naissances ,  mais  ils  sont  généralement  en  raison 
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inverfifi  de  la  mortalité  (Caspcr,  Ch.  Boerach);  cette  obser- 
vation s  applique  aux  temps  comme  à  Tespace  ;  elle  ressort  de 
la  comparaison  des  périodes  d* années  et  de  celle  de  différena 
pays;  en  d'autres  termes  :  «  quand  la  mortalité  diminue ,  que 
les  moyens  de  subsistance  deviennent  moins  abondans»  ou  que 
la  main  d  œuvre  est  plus  ehère ,  T  homme  a  besoin  de  plus  de 
forces  et  d'énergie  pour  pourvoir  à  ses  propres  besoins ,  et  se 
bâte  moins  de  contracter  mariage.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  les  limites  de  la  production  sont  les  limites  na- 
tareUen  de  1»  pQ[ialation.  Quand  au  contraire  la  mortalité  est 
plus  -considérable  et  que  des  décès  plus  nombreux  ont  laissé 
plus  de  places  vides  dans  la  société ,  une  tendance  naturelle  et 
poîflWite  pousse  Thomme  à  remplir  ces  lacunes  faîtes  par  la 
mort«  et  le  nomfaft  des  mariages  augmente  de  nouveau  (  Cb. 
Boersoh ,  1.  c.  p.  186  ).  »  En  présence  de  cette  loi  d'éeeiUHme 
divine  qui  se  dégage  des  chiffres  de  la  statistique  comparée,  il 
devient  inutile  d'inscrire  dans  la  législation  positive  làfruJfiice 
daM  les  mariages,  recommandée  par  Malthus,  et  la  liberté  des 
mariages  se  passe  des  restrictions  proposées  par  M.  Dochâ- 
lel  (1)  et  quelques  autres  économistes. 

De  oe  qui  précède,  l'on  peut  déduire  théoriquement  que  l'an- 
eroissement  des  pc^ulations  ne  s'effectue  que  dans  une  certaine 
mesure ,  c^est  en  eflfet  ce  que  l'on  observe  :  on  l'a  évalué  par 
an  pour  la  France  à  0,63  (Rau)  ou  0,66  (  Ch.  Dupin  ) ,  pour 
la  Lombardie  à  0,46  ;  pour  la  Suède  à  0,58  ;  pour  le  royaume 
de  Naples  à  0,83 ,  pour  les  Pays-Bas  à  0,94,  etc.  ;  d'après 
ees  ohifflpes,  la  population  serait  doublée  dans  œsËtata  en  110 
ou  106  ans,  I6âans,  118  ans,  83  ans,  74  ans;  etc.;  mais 
beaucoup  de  ces  calculs  ne  reposent  pas  sur  une  période  suffi- 
sante d'années  ;  et  quant  aux  dangers  du  doublement  »  ils  s'é- 
TanouisBeiit  devant  les  résultats  de  compensation  providentidle 
qui  se  révèlent  dans  l'étude  du  mouvement  de  la  population  à 
travers  le  temps  et  l'espace ,  résultats  dont  le  balanoement  des 
mariages  avec  la  mortalité  n'est  pas  le  moins  remarquable  et 


(i)  De  la  charité  dam  ses  rapports  avec  Yèiat  moral  et  le  Uen^tre 
des  claises  inférieures  de  ta  sonétéy  Paris,  1«9. 
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dont  nous  trouverons  d'autres  exemples  en  recherchant  Fin- 
fluence  des  disettes  et  des  épidémies. 

Le  seul  fait  de  l'accroissement  d*une  population  n'indique 
point  son  degré  d'aisance  :  il  est  nécessaire ,  dit  M.  Quetelet , 
de  connaître  non-seulement  de  combien  d'individus  une  popu- 
lation se  compose ,  mais  encore  de  quelle  manière  chaque  in- 
dividu parvient  à  pourvoir  à  ses  moyens  d'existence  :  témoin 
l'Irlande  qui  s'accroît  annuellement  de  2,45  et  n'exigerait  que 
28 ,  6  ans  pour  doubler  sa  population  ;  un  seul  individu  de 
telle  nation  consomme  autant  que  trois  individus  dételle  autroi 
De  même  un  peuple  peut  gagner  en  lumières,  en  industrie, 
en  bien-être  sans  que  son  mouvement  annuel  témoigne  de  ce$ 
progrès,  la  consommation  de  chaque  individu  augmentant  en 
proportion.  La  qualité  de  l'accroissement  mérite doncd'être  con- 
sidérée autant  que  la  quantité  :  s'il  est  dû  à  une  exubérance  de 
naissances  coïncidant  avec  une  forte  mortalité  des  adultes ,  il 
n'a  aucune  valeur ,  puisque  la  population  perd  des  hommes 
qui  produisent  et  qui  contribuent  au  bien-être  général  et  ne 
gagne  en  échange  que  des  enfans  hors  d'état  de  se  rendre 
utiles. 

Pendant.une  période  de  25  ans ,  l'accroissement  moyen  an- 
nuel de  la  population  en  France  a  été  de  161,788;  la  durée 
moyenne  de  la  vie  qui  était  avant  la  révolution  de  28  ans  3/4 
(Duvillard) ,  est  aujourd'hui  de  33  ans;  ce  qui  donne  une  aug- 
mentation d'environ  4  ans.  La  comparaison  de  ces  deux  ré- 
sultats fixe  la  valeur  du  premier.  Tous  les  États  de  l'Europe 
ont  marché  dans  cette  double  voie.  Le  sol  n'a  rien  acquis  en 
étendue;  mais  la  main  de  l'homme  Ta  remué  avec  plus  de  vi- 
gueur et  d'industrie  ;  la  production  s'est  élevée ,  avec  elle  les 
populations  et  leur  bien-être  et  leur  moyenne  de  vie.  Telle  est 
l'œuvre  de  la  civilisation  qui  est  aux  masses  ce  que  le  libre 
arbitre  est  à  l'individu  ;  pour  les  nations  comme  pour  l'homme 
isolé,  la  vie  est  au  prix  du  travail;  leur  activité  a  sa  libre 
sphère ,  comprise  dans  les  desseins  de  la  Providence. 
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SECTION  II- 


DES  MODIFICATEURS  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 


Les  causes  qui  modifient  les  masses  humaines  se  rattachent, 
les  unes  aux  lois  immuables  de  la  nature ,  les  autres  à  Tinter- 
vention  de  l'homme  lui-même  ;  de  la  synergie  ou  de  Tanta- 
gonisme  de  ces  deux  ordres  de  causes  résultent  les  phases 
de  l'état  social  ;  mais  quoique  celui-ci  ne  se  ressemble  pas  à 
deux  époques  difiérentes ,  il  porte  en  lui  tous  les  principes 
de  conservation  qu'on  observe  dans  les  phénomènes  naturels. 
L'action  perturbatrice  que  l'homme  exerce  sur  lui-même  et 
sur  tout  ce  qui  l'entoure ,  est  d'autant  plus  énei^que  qu'il 
avance  plus  en  intelligence  et  en  civilisation  ;  faible  et  nu , 
il  possède  des  forces  morales  qui  le  distinguent  des  ani- 
maux et  lui  soumettent  le  monde  extérieur.  Néanmoins  ses 
conquêtes  sont  lentes  :  s'il  assainit  des  régions  inhospitalières, 
s'il  dompte  le  monstre  des  épidémies,  s'il  ajoute  quelques  an- 
nées à  la  vie  moyenne  de  sa  race,  c'estavec  le  secoursdu  temps 
et  presque  des  siècles.  L'hygiène  publique  formule  les  leçons 
de  cette  douloureue  expérience  des  générations  qui  ont  pré- 
cédé la  nôtre. 


CHAPITRE  I. 

CIRCUMFUSA. 
Aat.  I.  De  l'atmosfbIab. 

L'atmosphère  exerce  une  influence  très  étendue  sur  les  po- 
pulations :  1*  par  la  périodicité  de  ses  phénomènes ,  2^  par  les 
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modifications  qu'elle  subit  dans  ses  qualités  météorologiques 
ou  dans  sa  composition  ;  d*où  naissent  les  constitutions  épidé- 
miques ,  les  maladies  infectieuses  et  contagieuses  ;  le  propre  de 
ces  affections  étant  de  se  propager  à  un  .grand  nombre  d'indi- 
Tidus,  nous  les  désignerons  par  l'expression  générique  d'épi- 
démies, laquelle  ne  préjuge  rien  sur  leur  mode  de  production 
et  d'extension. 

$  I.  Périodicité  atmosphérique. 

1®  Périodicité  diurne.  D'après  les  observations  d'Osiander, 
Quetelet,  Bueck,  etc.,  le  plus  grand  nombre  des  naissances 
s'effectue  pendant  la  nuit  (1)  et  dans  la  matinée;  et  par 
une  autre  coïncidence ,  c'est  le  plus  grand  nombre  d'accour 
chemens  heureux  qui  ont  lieu  à  ces  époques.  La  presque 
minorité  des  décès  survient  après  minuit  et  de  grand  ma- 
tin ,  par  conséquent  à  l'époque  des  crises  et  du  plus  grand 
nombre  des  naissances.  —  2°  Périodicité  mensuelle  et  an- 
nuelle.  Le  soleil ,  par  ses  diverses  positions  relativement  à  la 
terre,  exerce  une  influence  marquée  sur  la  distribution  par  mois 
des  conceptions  et  par  suite  des  naissances.  En  1824,  M.  Que- 
telet  avait  constaté  pour  la  Belgique  que  le  nombre  des  nais- 
lumces  atteint  son  maximum  en  février  et  son  minimum  en 
juillet  ;  ce  qui  suppose  le  maximum  des  conceptions  au  mois 
de  mai ,  alors  qu'après  la  période  d'hivemation  la  force  vitale 
reprend  toute  son  activité.  Depuis,  M.  Villermé  a  mis  hors  de 
doute  le  rapport  qui  existe  entre  les  conceptions  et  la  révolution 
annuelle  de  la  terre  autour  du  soleil  ;  cette  révolution  agit  sur- 
tout par  les  grandes  variations  de  température  qu'elle  déter- 
mine et  par  certaines  constitutions  météorologiques;  aussi 
les  époques  du  maximum  et  du  minimum  des  conceptions 
avancent  dans  les  pays  chauds  et  retardent  dans  les  pays 
iroids;  la  succession  inverse  des  saisons  dans  Thémisphère 
austral  ne  change  rien  à  cette  loi  :  à  Buenos- Ayres ,  les  plus 
grands  nombres  mensuels  des  naissances  tombent  en  juillet, 
août  et  septembre ,  c'est-à-dire  en  hiver  ;  et  leurs  moindres 
nombres  en  janvier  et  mai ,  c'est-à-dire  en  été.  Les  habitudes 

(i)  Traité  de  physiologie,  Paris,  1839,  t.  v,  p.  245. 
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dai  pwiplai  tt  la  flivilintion  na  yont  pu  juaqn'à  itwitfiihil» 
ûÊf  cm  infloMioes  périodiquas  que  rhomma  fotnt  Matî  hm 
que  i#B  fiûmauiL  et  les  plantes  ;  toutefois  ellaa  aont  moine  proi- 
neAoéei  dane  lea  villes  que  àtm  les  eanipagiies ,  nà  Vaa  pasr 
aèide  inoi^  de  moyens  dç  se  gar^tir  cratie  la  (empÉratuM  des 
aaisens.  liOsosoiUations  de  la  nort|d}t4  (sont  égalfoiei^t  liées  à 
celles  du  thermomètre  ;  d'après  la  statistique  de  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe  »  le  ma^^TOttin  d#4  déoès  se  présente  assez 
régulièrement  ^  la  fin  de  Thiver ,  jet  le  minimum  vers  le  milieu 
de  Tété^  l'élévation  de  la  chaleur  durant  les  mois  d'été  met  la 
vie  en  danger ,  tandis  qu'elle  lui  estfavonible  pendant  les  m^ 
d*hiver.  Quelc^ues  causes  altèrent  ces  résultats ,  telles  sont  les 
épidémies,  les  travaux  d'assainissement,  l'âge.  Les  épidémies, 
nées  de  la  diçette ,  exercent  leurs  principaux  ravages  aux  épo- 
ques annuelles  où  les  alimens  sont  les  plus  rares,  leâ  plus  dif- 
ficiles à  se  procurer  ;  où  les  maladies  qui,  pour  un  grand  nombre 
d*bommes  dépendent  des  conditions  pénibles  de  la  vie,  sont  le 
plus  multiplia  ou  le  plus  aggravées;  l'abondance  qui  suit  la 
moissoQ  9  les  éteint.  Les  épidéoiies^  non  liées  aux  disettes, 
coïncident  d'ordinaire,  au  moins  dans  nos  climats,  avec  les  cha- 
leurs de  Tété  ou  avec  la  première  moitié  de  l'automne  (Vil- 
lermé^  Friedlander).  La  civilisation  déplace  les  termes  ms^ 
ipum  et  minimum  de  la  mortalité  en  détruisant  }es  causer 
locales  qui  engendrent  les  maladies  épidémiques  :  les  amélio- 
rations opérées  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  dans  l'ét^ 
sanitaire  de  Paris  et  dans  la  condition  de  ses  habitans ,  ont  eu 
pour  effet  de  réduire  progressivement  la  fréquence  et  l'inten- 
sité des  épidémies  qui  jadis  désolaient  si  souvent  la  capitale,  et 
de  reporter  au  printemps  le  maximum  des  décès ,  qui  tombait 
au  XVII*  siècle  en  automne,  tandis  que  le  minimum  qui  coïn- 
cidait avec  le  début  de  l'été ,  s'observe  maintenant  un  peu  plu9 
tard  :  ces  changemens ,  M.  Villermé  a  reconnu  qu'ils  tiennent, 
non  à  un  surcroît  de  mortalité  pendant  la  saison  qui  en  ofllre 
aujourd'hui  le  maximum,  maisàune  diminution  de  décès  durant 
la  saison  qui  autrefois  en  comptait  le  plus.  Sous  le  rapport  de 
l'âge,  laplusgraiide  mortalité  dans  la  première  annéequi  suitla 
naissance  9  soi  serve  pendant  i'bivi:r|  diminue  au  jMÙDtan^) 
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aégiMiite  ou  peu  pendant  les  chaleurs  de  Tété  et  baisse  de 
Aosveaii  jusqu'aux  approches  de  l'hiver;  ainsi  une  tempéra- 
tore  douce  est  celle  qui  convient  le  mieux  à  la  première  enfimce  ; 
Texôës  de  chaleur  et  surtout  Texeës  de  froid  lui  sont  funestes. 
Après  la  première  année ,  on  n*observe  plus  qu'un  seul  maxi* 
mum^  fiprès  Thiver  et  un  seul  minimum  en  été.  De  huit  i 
douze  ans,  le  deux  termes  avancent  dans  l'ordre  des  mois,  le 
maximum  se  présentant  en  mai,  le  minimum  en  octobre.  Après 
la  puberté,  le  maximum  rétrograde  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  et  vient  se  fixer  en  février,  invariablement  jusqu'aux 
âges  les  plus  reculés;  le  minimum  ne  quitte  plus  le  mois  d'oc- 
tobre, etils'en  établit  un  second  au  mois  de  juillet;  entre  ces 
deux  minima,  septembre  présente  un  maximum  secondaire 
peu  prononcé  (Quetelet,  Lombard,  Villermé,  Edwards,  etc.). 
D'où  Ton  voit  qu'après  Tachèvement  de  la  croissance  (après 
vingt-cinq  ans  ) ,  l'homme  et  la  femme  courent  le  plus  de  chan- 
ces de  mort  après  les  chaleurs  de  l'été ,  et  surtout  après  les  ri<* 
gueurs  de  l'hiver.  A  aucun  âge ,  l'influence  des  saisons  sur  la 
mortalité  ne  se  manifeste  plus  activement  que  dans  la  vieil- 
lesse; à  aucun  âge  elle  n'est  moindre  qu'entre  vingt  et  vingt* 
cinq  ans,  période  de  force  et  de  plénitude  vitales.  En  rejurenant 
ces  recherches ,  Moser  est  arrivé  à  une  conclusion  judicieuse  ; 
les  registres  mortuaires  de  Kœnigsberg  lui  ont  montré  le  mois 
de  février  comme  le  plus  dangereux  pour  les  jeunes  enfans  et 
pour  les  adultes  qui  ont  passé  leor  quarantième  année,  mars 
et  avril  comme  les  mois  les  plus  funestes  pour  les  âges  inter- 
médiaires. Ces  différences  n'étonnent  point,  si  l'on  réfléchit 
que  l'influence  de  la  température  sur  la  vie  ne  réalise  tout  son 
effet  qu'après  un  certain  laps  de  temps  ;  la  durée  du  retard  ex- 
prime les  inégalités  de  résistance  vitale  aux  diiférens  âges  ;  or, 
û  résulte  des  nombres  même  de  M.  Quetelet,  envisagés  sous 
es  point  de  vue ,  que  la  plus  grande  mortalité  tombe  en  janvier 
de  0  à  â  ans,  en  mars  de  2  à  3  ans,  en  avril  de8  à  12ans,  êii 
mai  de  12  à  ]6  ans  ;  c'est-à-dire  que  plus  la  force  vitale  se  d** 
veloppe,  plus  le  maximum  de  la  mortalité  recule  dans  l'année. 
Les  phénomènes  de  la  vie  moi^ale  et  intellectuelle  ne  se  déro» 
bent  pas  entièrement  à  l'action  de  la  périodicité  annuelle  ;  B»» 
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quirol  a  constaté  que  la  manie  est  plus  fréquente  en  été»  la 
monomanie  et  la  démence  plus  uniformément  répandues  dans 
les  différensmois  de  l'année:  ce  senties  mois  de  juin,  de  juil- 
let et  d'août»  époque  des  plus  grandes  chaleurs,  qui  présen- 
tent le  plus  grand  nombre  de  suicides.. M.  Quetelet  a  trouvé 
qu'en  hiver  il  se  commet  plus  de  crimes  contre  les  propriétés^ 
et  en  été  plus  de  crimes  contre  les  personnes  :  résultats  qui 
s'expliquent  en  partie  par  l'augmentation  de  la  misère  et  des 
besoins  en  hiver ,  par  l'exaltation  cérébrale  et  les  rapports  plus 
multipliés  entre  les  hommes  durant  Tété. 

S II.  Épidémies. 

I.  Infection,  contagion,  endémie,  ipToium. 

V  Infection.  Ce  mot  exprime  le  mode  de  propagation  ûe 
certaines  maladies  dont  la  cause  est  l'action  toxique  exercée 
sur  rhomme  par  un  air  contaminé  :  l'infection  suppose  1**  un 
foyer  d'émanations  délétères,  2*^ le  rôle  intermédiaire  de  l'air 
qui  leur  sert  de  véhicule ,  3^  chez  ceux  qui  en  sont  pathdogi- 
quement  affectés  une  aptitude  spéciale  à  en  subir  l'influ^ice. 
La  matière  toxique  a  été  appelée  effluve ,  quand  les  marais 
sont  le  foyer  qui  la  dégage ,  miasme  quand  elle  s*  échappe  du 
corps  de  l'homme  malade  ou  d'une  substance  animale  en  pu- 
tréfaction. Fréd;  Hoffmann  désignait  l'agent  toxique  par  le 
mot  ferment,  qu'un,  chimiste  contemporain,  M.  Dumas,  em- 
ploie dans  le  même  sens.  Indiquons  rapidement  les  sources  de 
l'infection  et  les  principales  maladies  qui  se  rattachent  à  cha- 
cune d'elles.  —  A.  Matières  végétales  en  macération  (  v.  1. 1, 
Eaux  stagnantes)  :  les  résultats  de  l'intoxication  marécageuse 
sont  les  fièvres  intermittentes,  rémittentes,  sub-continues, 
c'est-à-dire  à  stades  fébriles  si  rapprochés  que  l'apyrexie  s'ef- 
face ,  pseudo-continues  ou  pyrexies  qui ,  dès  leur  invasion  ou  vers 
leurs  dernières  périodes ,  revêtent  la  forme  continue  ;  la  fièvre 
jaune  dont  Chervin  a  démontré  l'origine  infectieuse  et  dont  Va- 
lentin,  Devèse,  Dalmas  à  Saint-Domingue  et  dans  l'Améri- 
que du  Nord ,  Lefoulon ,  Rouvier  à  la  Guadeloupe ,  Gilbert, 
Decourt,  Guyon  aux  Antilles ,  etc.,  avaient  signalé  la  coïnci' 
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denoe  oa  l'alternation  avec  les  endémies  de  fièvres  intermitten- 
tes, rémittentes  et  sub-continues.  D'après  un  relevé  de  196  épi^ 
démies  de  fièvre  jaune,  106  se  sont  manifestées  entre  Téquateur 
et 30»  latit.  nord;  76  entre  30^  et  40»;  13  entre  40  et  50»; 
1  entre  50"  et  60  ;  point  entre  60<»  et  90>.  Enfin  la  dysenterie 
qui  règne  dans  les  pays  à  marais  concurremment  avec  les  fiè- 
vres intermittentes  ,  paraît  reconnaître  la  même  origine ,  l'ac- 
tion élective  des  miasmes  de  marais  s'exerçant  alors  sur  le  gros 
intestin.  — B .  Matières  animales  en  putréfaction  :  principes  toxi- 
ques fournis  par  le  corps  de  Thomme  ou  des  animaux  vivans 
et  malades.  Ces  deux  causes  agissent  séparément  ou  se  confon- 
dent pour  la  production  des  mêmes  effets^.  Les  exemples  abon- 
dent de  l'influence  pernicieuse  des  exhalaisons  qui  se  dégagent 
de  la  matière  animale  morte  et  altérée  par  la  fermentation  pu- 
tride  :  des  diarrhées ,  des  dysenteries ,  des  fièvres  malignes 
ont  firappé  un  grand  nombre  de  personnes  lors  de  l'exhumation 
des  cadavres  enterrés  dans  le  cimetière  des  Innocens;  Vaidy 
rapporte  que  des  hommes  chargés  quelques  jours  après  une 
bataille  d'ensevelir  les  cadavres  de  soldats  morts»  furent  at- 
teints de  fièvres  graves  ;  les  fossoyeurs  sont  exposés  aux  mêmes 
dangers  s'ils  procèdent  sans  précaution  à  l'exhumation  de  ca- 
davres enterrés  depuis  long-temps.  On  objecte  la  santé  des 
bouchers  et  des  charcutiers  ;  on  cite  les  raffineries  de  sucre  où 
l'on  emploie  du  sang  de  bœuf ,  les  tanneries ,  les  mégisseries» 
lesbojrauderies»  qui  ne  portent,  dit-on ,  aucune  atteinte  à  la 
santé  des  ouvriers  et  des  habitans  ;  il  en  est  de  même  du  dos 
d'équarrissage  de  Montfaucon;  mais  Parent-Duchâtelet  et 
M.  Waren  n'ont  pas  tenu  assez  compte  des  conditions  suivan- 
tes :  il  ne  suffît  pas  que  l'agent  toxique  soit  répandu  dans  l'at- 
mosphère; il  faut  encore  que  l'organisme  soit  apte  à  en  subir 
l'influence;  la  question  d'opportunité  domine;  l'habitude  peut 
neutraliser  plus  ou  moins  complètement  les  propriétés  toxi- 
ques de  telles  ou  telles  émanations  ;  à  l'air  libre  ou  dans  des 
locaux  où  l'aérage  est  suffisant ,  elles  manifestent  moins  d'ac- 
tivité; enfin  le  régime,  l'aisance,  les  dispositions  du  moral 
contribuent  à  l'annulation  de  leur  nocuité.  L'encombrement 
produit  la  pourriture  d'hôpital,  le  typhus  des  prisons,  des 
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vaisieilQX»  des  hôpitaux  ;  des  que  le  nombre  des  malades  eX^ 
eèda  les  proportions  du  cube  atmosphérique  d  un  hôpital ,  on 
vent  les  maladies  se  modifier  gravement  dans  leur  a^ot  et 
dans  leur  marche,  des  complications  insolites  surgir  tdles  que 
ks  gangrènes,  les  phlébites ^  les  érysipèles,  les  aeoidens  de 
réKuption  purulente  ;  la  viciation  du  sang  se  manifeste  par  les 
phénomènes  de  stupeur,  d'ataxie,  de  prostration  des  forces, 
en  un  mot  par  l'état  typhoïde  qui  marque  d*un  sceau  commun 
les  affections  les  plus  diverses  par  leur  siège  et  leur  forme  ini- 
tiale. L'encombrement  n'est  pas  étranger  à  l'extension  de  Té- 
fysipèle ,  du  croup ,  de  la  coqueluche ,  et  surtout  l'ophibalmie 
dies  les  jeunes  sujets  admis  à  l'hôpital  des  enfans»  La  morve 
se  développe  particulièrement  dans  les  écuries  de  fisûble  capa- 
joité ,  humides  et  difficiles  à  aérer  :  peut-être  l'infectioti  ou  sont 
plongés  les  chevaux  morveux  soffit-^lle  pour  communiquer 
à  rhomme  œtte  maladie  terrible,  quoiqu'elle  se  propage  le 
plus  souvent  par  contagion  et  par  inoculation.  L'atmosphère 
des  grandes  villes  se  rapproche  des  conditions  de  l'air  confiné 
par  les  émanations  incessantes  de  toute  espèce  dont  elle  s'im- 
prègne :  la  hauteur  des  édifices ,  Tétroitesse  et  la  sinuoailé  des 
rues ,  l'existence  des  égouts ,  la  dissipation  quotidienne  des 
excréta  d'une  population  immense ,  les  résidus  des  vastes  mar- 
chés, etc.,  que  faut-il  de  plus  pour  déterminer  une  perpétuelle 
imminence  d'épidémies  miasmatiques  t  Pendant  le  choléra,  les 
quartiers  du  centre  de  Paris ,  les  rues  étroites  et  abritées  ont 
fourni  une  proportion  démesurée  de  victimes  ;  Glasgow ,  mal- 
gré sa  prospérité  et  la  civilisation  de  ses  habitans ,  subit  le 
fléau  de  l'encombrement  ;  les  statistiques  de  Rob  Corvan  nous 
montrent  cette  ville  en  proie  à  une  mortalité  croissante  par 
fièvre  typhoïde  :  en  1835,  6180  attaqués,  412  morts  =  1  sur 
15  de  la  population  ;  en  1837 ,  21800  attaqués ,  2180  morts 
SS9  1  sur  10.  Londres,  ravagée  parla  peste  e^  1666,  brûlée, 
puis  rebâtie,  a  vu  remplacer  ses  cloaques  par  des  rues  larges 
et  bien  alignées ,  et  jouit  aujourd'hui  d'une  sorte  d'immunité 
contre  les  épidémies.  Nous  avons  signalé  plus  haut  l'amâiora* 
tion  de  la  santé  publique  à  Paris.  Faut-il  s'étonner  si  les  villes 
antrefins  sales,  basses^  humides,  tortueuses,  étroites,  ont 


été  ^fkHim  par  1m  màbdies  pestilentielles  i  le»  eotlstnietiofis 
éUSfém  fÊt  les  Bumpéens  sur  les  eotes  de»  Antilles  et  de» 
ÉI«to*Uni»,  n'otiV*elle»  pas  cdntribiié  i  donner  an  esso^  épidé* 
nnqtté  à  k  fiferfe  jihine  i  qui  ire  s'est  montrée  sous  cette  forme 
q»0  deux  Bièdes  après  lem*  établissemetit  aux  Antilles,  et  qui 
JB»^'alor»  s*4tait  confondue  à  F  état  sporadiqûeayeo  lesfiërres 
rémittentes  du  paysi 

V  Contagion*  Tandis  que  les  maladies  infeôtietises  sont  en* 
gendres»  par  un  }nincipe  qtii  se  dégage  d'un  foyer  commun  e€ 
qu'en  s'éloignent  de  ce  dernier  on  se  soustrait  è  leur  atteinte  » 
le»  imiladie»  contagieuses  se  transmettent  d'individu  à  individu^ 
à  de  grandes  distance»  ^  et  par  le  contact  immédiat  ou  médiat* 
SI  l'on  tout  éritet  les  hypothèses  et  se  borner  à  Ténofieiation 
soflunaire  de»  fait»  observé»  >  on  dira  qu'il  y  a  contagion  lor»* 
(fïiUk  individtt,  affecté  d'une  maladie^  lacornmtmique  à  d'autre» 
mdrvidui  qui  se  trouvent  dan»  des  conditions  d'aptitude  spé- 
cial» fpoor  la  recevoir  f  et  qui  à  leur  tour  la  propagent  avec  le» 
mMiM  earaotère»  et  dans  les  mêmes  circonstances  ;  la  conta- 
gion n'a  donc  rien  d'absolu  «  d'mévitable.  Quel  est  l'élément 
contagieux»  l'agent  reproducteur  de  la  maladie!  La  matière 
pathligéniquè  qui  le  constitue ,  a-t*ellë  la  im>priété  de  se  régé*- 
nér»raaséin  de»  organes,  etlamaladiei  une  fois  produite,  n'a^ 
t^^ile  phis  besoin  pour  se  propager  de  l'intervention  desdause» 
qui  \vi  ont  donné  naissance  1  Dirart^on  avec  Dupuytren  qu'il 
8»  développe  aU'<dedatis  de  chaque  malade  une  espèce  d» 
gemoi  de  virus ^  ou  qu'il  se  forme  autour  de  lui  une  atmos^ 
pbër»  diargée  du  principe  de  la  maladie ,  et  que  par  l'ihter^ 
médiaire  de  œ  germe,  de  èe  virus  ,  de  ce  principe  t  le  mal 
peut  i^étendre  k  d'autres  individus  !  Xja  solution  rigoitreuse  de 
ce»  problème»  est  impossible  ;  cdntentons-hous  de  recoflmutre 
qn^à  la  finreur  des  conditions  individuelléii  d'opporttmité ,  cer- 
taine» maladies  se  communiquent  d'homÈfie  à  homme  y  imiflé- 
diatement  ou  médiatement ,  sans  aucun  rapport  de  causalité 
probable  avec  les  circonstances  de  saisoti ,  de  météorologie  «  de 
dinmt^  d'ififection  locale,  de  réginréi  ete.*— A.  Corttagioft  im- 
médiate :  elle  a  Heu  par  simple  attouchement)  la  rougeole,  la 
varide  #  hl  scarlatine ,  1»  gale  i  le  porrige^faVIn  i  etc.  t  peuveiit 
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se  transmettre  ainsi  ;  ou  par  frictions  entre  une  surlace  ccmta* 
minée  et  une  surface  intacte  ;  nul  doute  que  les  frottemens  du 
coït  ne  favorisent  Timprégnation  du  virus  syphilitique;  ou  par 
inoculation,  c*est-à-dire  par  insertion  sous-épidermique d'une 
matière  virulente  qui  n'aurait  point  prise  sur  la  peau  revêtue 
de  son  enveloppe  inorganique  (  rage ,  vaccine  ). — B.  La  conta- 
gion médiate  s'effectue  à  Taide  de  diverses  substances  qui 
transportent  l'élément  virulent  de  l'individu  malade  à  celui  qui 
s'en  est  tenu  plus  ou  moins  éloigné.  Les  substances  qui  servent 
de  véhicule  au  principe  contagieux ,  ont  été  divisées  en  deux 
catégories  :  1^  étoffes  de  laine ,  soie ,  coton ,  chanvre  et  lin  ; 
paille,  papier,  plumes,  fourrures;  2<^ pierres,  métaux,  bois, 
verre.  Cette  classification  ne  comprend  pas  les  personnes  qui 
sont  en  relation  avec  les  malades ,  quoique  le  corpa  humain  en 
raison  de  sa  température  propre  possède  le  plus  de  capacité  et 
de  conductibilité  pour  les  principes  contagieux ,  ni  les  pro- 
duits animaux  (sang ,  salive ,  venin)  ni  les  débris  anatomiques. 
Telle  peut  être  cependant  la  source  de  la  contagion  :  deux  fo^ 
soyeurs ,  ayant  exhimié  le  cadavre  d'un  homme  mort  de  va- 
riole depuis  dix  ans  furent  attaqués  de  cette  maladie  qui  (nit 
chez  eux  un  caractère  de  malignité  (Ozanam ,  Épid. ,  t.  i, 
p.  65 ,  2^  éd.  )  ;  du  virus  de  vipère ,  conservé  pendant  trois  ans 
dans  des  vessies  et  apporté  de  l'Inde  à  M.  Breschet,  fit  périr 
presque  instantanément  des  pigeons  auxquels  on  l'inocula  dé- 
layé dans  un  peu  d'eau  avec  la  pointe  d'une  lancette;  et 
n'existe-il  pas  plus  d'une  analogie  entre  les  venins  et  certains 
principes  contagieux  t  Que  l'air  lui-même  puisse  se  charger  des 
principes  contagieux  et  les  présenter  pour  ainsi  dire  à  nos  or- 
ganes ,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  nier  :  que  de  fois  nous  avons 
vu  après  l'arrivée  d'un  varioleux,  d'un  rubéoleux  dans  une 
salle  d'hôpital ,  ces  fièvres  exanthématiques  se  communiquer 
à  d'autres  malades;  le  voisinage  d'une  coqueluche  expose  à 
ses  ravages  tous  les  enfans  placés  dans  la  même  salle  ;  et 
quand  le  t3rphus  des  hôpitaux  frappe  des  médecins  qui  n'ont 
que  des  relations  presque  fugitives  avec  les  malades  qui  en 
sont  atteints,  on  ne  peut  y  voir  un  résultat  d'infection.  La 
distance  à  laquelle  les  matières  virulehtea  peuvent  agir  par 
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rintennédiaire  de  l'air ,  dépend  de  la  températ|ii% ,  de  Thy- 
gramme ,  du  repos  ou  de  la  ventilation  de  Tair  :  dans  l'Orient, 
durant  le  règne  de  la  peste  ,•  les  Européens  se  préservent  par 
la  rëdusion;  les  couvens  y  jouissent  dune  immunité  qu'ils 
doivent  à  l'élévation  de  leurs  murs  et  à  l'interruption  des  rap- 
ports extérieurs  ;  Desgenettes  va  jusqu'à  dire  qu'un  fossé  de 
quelques  pieds  entre  un  pestiféré  et  un  homme  sain ,  met  ce 
dernier  à  l'abri  de  la  contagion.  Reconnaissons  avec  Fodëré 
(  Traité  de  méd.  lég,  et  d!hyg.  publ.  t.  v ,  1813  )  que  la  sphère 
de  propagation  efficace  des  principes  contagieux  ne  peut  être 
dâimitée  à  priori  ;  en  la  réglant,  même  d'après  les  faits  observés, 
on  risque  de  la  faire  trop  grande  dans  certains  cas ,  trop  petite 
dans  d'autres.  A  part  les  degrés  variables  de  l'aptitude  indivi- 
duelle à  subir  l'action  de  l'élément  contagieux,  les  maladiesqu'il 
caractérise  peuvent  se  classer  comme  il  suit  :  1®  évidemment 
contagieuses  :  gale,  petite-vérole,  vaccine,  rage,  syphilis, 
rougeole,  scarlatine,  teigne  faveuse,  coqueluche,  typhus, 
pustule- maligne,  charbon  épizootique,  morve;  2«  vraisem- 
blablement contagieuses  :  choléra,  peste,  fièvre  jaune,  dysen- 
terie ^idémique ,  fièvre  typhoïde ,  suette ,  vrai  croup ,  angine 
gangreneuse ,  muguet  malin  ou  confluent  des  nouveau-nés  ; 
3*  peu  probablement  contagieuses  :  choléra ,  dartres ,  phthisie 
pulmonaire  (Requin ). 

3^  Endémies,  Les  endémies  sont  l'expression  pathologique 
des  localités  et  il  devrait  en  être  question  à  ce  mot;  mais 
comme  l'atmosphère  est  l'agent  direct  ou  le  véhicule  du  prin- 
cipe de  beaucoup  d'endémies  et  qu'il  est  utile  de  les  comparer 
aux  épidémies ,  nous  en  parlerons  ici.  Les  causes  des  endémies 
varient  et  souvent  échappent  à  l'analyse;  mais  les  maladies 
qu'elles  produisent ,  ont  un  caractère  commun ,  savoir ,  d'ap- 
partenir en  propre  à  certains  pays  et  d'y  être  permanentes , 
quoique  plus  actives  à  certaines  époques  de  l'année.  Les  épi- 
démies au  contraire,  régnent  passagèrement  et  se  généralisent 
davantage.  Les  premières  naissent  pour  la  plupart  de  condi- 
tions météorologiques  et  cosmiques  que  Ton  peut  apprécier 
jusqu'à  un  certain  point;  les  autres  se  développent  sous  l'em- 
pire de  modifications  presque  toujours  inconnues  de  l'air.  Cette 
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diitinction  ehtrelM  deux  gfodptfsdetnaladied  pfécitëé*  wt  con- 
sacrée par  les  anciens  et  les  moderned  (  Hippoorate ,  Qali«i , 
Van-Swieien,  Fodéréf  etc.  ) ,  et  nous  TadmettonSé  ToutefoiA 
des  endémies,  circonscrites  à  leur  naissance,  telle»  que  la 
peste ,  la  fièvre  jaune ,  le  typhus  «  peuvent  s'ét^dre  sous  ftHrma 
épidéinique ,  sans  que  leur  diflusion  s'explique  toujours  par 
l'addition  d  un  élément  contagieux. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  endémies  (  Finke,  Scbnui^ 
rer,  Virey)»  les  ont  classées  par  ordre  géographique;  mftia 
leurs  tableaux  comprennent  des  maladks  qui  ne  sont  point  1* 
résultat  oonstant  des  influenees  locales;  et  il  nous  sera  difficile 
d'éviter  entièrement  le  même  inconvénient  dans  l'éDumératioii 
saivante  qui  retifefme  des  renseîgnemena  nécessaires  k  Tfay* 
giène  publique  2  —  P  Europe^  Norwége,  Buëde^  FiidaUdoi 
Bosaie,  Danemark,  Poméranie,  Oourlande  i  soorbuii  pm»^ 
monie»  rhumatisme,  pblegmasies  catarrhales;  rophthalnm 
règne  en  Ijapoilie  ^  le  nome  (  espèw  de  gangrène  soorbntîqve)  # 
en  Suède;  le  raddesyge  (espèee  de  syphilis)  en  Buède  el  en 
Norwége ,  le  ginklOse  ou  tétanos  des  ndbvetta-^nés  en  IdaUfto; 
le  làbri-sulcium  ou  chancre  de  la  bouche  en  Irlande  ;  les  fièvrei 
pernicieuses  avec  pourpre  et  miliaire  ea  Hongrie;  la  pliqw 
(trichoma)  dans  la  Pologne ,  la  lithuanie ,  la  TntfwylvBniai  hl 
Hongrie  ;  le  spleen  (hypochondrie  ) ,  la  fièvre  intermittente,  la 
diabète,  la  dysenterie  en  Angleterre  ;  en  Hollande,  outre  les 
maladies  des  pays  froids  et  humides  qui  y  sévissent  comme  eb 
Angleterre,  les  aphthes,  les  tubercules  pulmonaires,  le  loor^ 
but,  la  scrofule,  la  suette  miliaire  ^  etc.  Datts  notre  France,  kl 
suette  (département  de  Seine-et-Oise ,  de  TOise ,  la  Picardie)  ) 
le  goître  (  Lorraine ,  FAllier  )  ;  Tichthyose ,  la  gale ,  les  dartm 
(côtes  de  la  Bretagne ,  Champagne);  la  gangrène  sëdw  avea 
nécrose  (Orléanais,  Sologne) }  la  pustule  maligne  (Bourgogne); 
les  convulsions  du  pays  d'Auge  (Noi^andie);  le  mahrali 
éruption  carbonouleuse  (Languedoc);  diplitérite  (Touraine); 
fièvres  de  marais  (v.  t.  i,  p«  418).  Dana  le  Piémont,  lés 
mêmes  fièvres ,  dues  aux  rivières ,  avec  ou  sans  értiptiens  mi* 
liaires  et  pétéchialesi  Dans  la  Suisse ,  le  Valais ,  la  haute  et  k 
bosse  Maurienae»  eiétioisnie,  grttrei  screfidei  i«dhittaBie<  La 


tafmtaiÎBtMi'olMervë  dans  k  Fouille,  la  Calabrd  el  I*Abramt 
là  pellagre  dans  le  bas  Milanais ,  le  Paveftan  )  le  Lodes^  et  le 
Nftvarroie.  La  fégra  ou  fëgafite  qui  règne  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  consiste  dans  des  ulcëf es  de  mauvais  oaractère  et 
siégeant  dans  la  bouche  ;  Madrid  est  en  proie  à  une  colique 
quii)orte  son  nom. — 2f  Asie.  D'après Pallas,  Thy^térie,  Thy- 
poohondrie ,  la  folie  sont  fréquentes  dans  les  régions  les  'p\nB 
septentrionales  de  l'Asie.  Les  maladies  du  foie  et  dn  système 
nenrenx  »  les  dysenteries ,  le  choléra,  les  ophthalmies  sont  en^^ 
démiqnes  dans  l'Asie  australe  ;  le  vomissement  bilieux  règne  à 
Goa ,  les  flux  dysentériques  sur  la  côte  du  Malabar  ^  du  Coro* 
mandel ,  à  Java  ;  la  calenture  sous  la  zone  torride  »  la  colique 
nerveuse  et  la  lèpre  au  Japon  et  à  la  Chine;  l'éléphantiaAs 
ébet  les  C%ingulais.  -^8^  Afrique.  Les  endémies  derÉgypté 
sont  la  peste,  la  lèpre  ^  l'ophthalmie ,  les  dartres,  le  scorbut,  la 
scrofole ,  le  tétanos;  la  filaire  celle  deMédine*^  le  dragonneau 
celle  des  lies  du  golfe  Persique ,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge 
et  chez  les  peuples  répandus  sur  un  sol  argileux  et  imprégné 
d'eau  de  mer  (Kœmpfer,  Smyttam,  Andefson).  A  MarOô, 
en  Guinée  et  dans  le  Sennaar ,  on  mentionne  le  tétanos  et  les 
névroses  ;  à  Loango  et  à  Bengùela ,  une  espèce  de  tarentii-< 
Hsme ,  la  jaunisse  et  les  cachexies  bilieuses  ;  l'élép^antiasis  à 
l'île  Bourbon  ;  l'hématurie  à  rHe  de  France. — 4*  Amérique.  Le 
nord  de  ce  continent  répète  la  plupart  des  endémies  du  nord  de 
l'Europe  (scorbut,  rhumatismes,  gangrènes,  affections  cU-* 
tanées,  etc.).  Dans  les  États-Unis,  fièvres  intermittentes, 
dysenterie ,  etc.  Dans  le  Mexique ,  fièvre  jaune  ;  au  Pérou , 
syphilis  et  maladies  de  la  peau  ;  aux  Antilles ,  fièvre  jaune  et 
dysenterie;  à  Cayenne,  fièvres  intermittentes,  pian,  rirtg- 
worm,  tétanos;  à  Surinam,  coliques  analogues  à  celles  des 
côtes  du  Malabar;  au  Brésil ,  chiques  ou  maladie  produite  par 
un  insecte  qui  pénètre  dans  les  chairs  (pulex  penetrans }. 

Nous  n'avons  signalé  que  les  endémies  les  plus  saillantes  Att 
globe ,  car  elles  sont  extrêmement  nombreuses  dans  le  setiS 
trop  étendu  de  ce  mot  ;  et  surtout  elles  sont  loin  d'avoir  été 
suffisamment  scrutées  dans  leurs  conditions  génératrices ,  datm 
leurs  analogies  ou  leurs  dissesiblaneet.  On  à  oonfondu  les  àf- 
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fections  qui  semblent  être  un  produit  de  locaiifé  avec  la  paiho*- 
logie  plus  générale  des  climats ,  les  résultats  temporaires  de 
Tinfection  ou  de  l'extension  épidémique  et  même  avec  eaux 
d'une  contagion  spécifique  !  Le  pian ,  le  sibbens ,  le  raddesyge 
ne  sont-ils  pas  des  formes  de  la  syphilis!  La  lèpre  squameuse 
qui  s'est  propagée  dans  toutes  les  îles  de  l'Océanie,  accuse  en 
partie  la  même  origine  (  Lesson ,  Foy.  de  la  Coquille  1822  i 
1826).  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  endémies  étant  déterminées  par 
la  ^écialité  d'un  ou  de  plusieurs  modificateurs  hygiéniques 
(air,  sol,  nourriture ,  etc.  ),  on  doit  les  retrouver  partout  où 
la  même  cause  ou  le  même  ensemble  de  causes  agit  d'une  ma* 
nière  prononcée  :  c'est  ce  que  l'observation  confirme.  Le  mal 
de  ventre  sec  du  Malabar ,  la  colique  du  Poitou ,  celles  des  As- 
turies ,  de  Madrid ,  de  Surinam ,  de  Béribéri ,  etc. ,  ayant  pour 
caractères  communs  la  brusquerie  de  l'invasion ,  des  aocidens 
convulsiis,  etc. ,  appartiennent  aux  localités  élevées  ou  voi- 
sines des  montagnes  neigeuses ,  exposées  à  de  grands  refiroidis- 
semens  périodiques  de  l'atmosphère.  M.  Rayer  (1)  a  rapproché 
le  mal  de  la  rosa  des  Asturies  et  la  pellagre  de  la  Lombardie.  Le 
goitre  que  l'on  croyait  confiné  dans  les  vallées  sub-alpines,  a  été 
observé  par  M.  de  Humboldt  dansquelques  cantonsduMexique; 
on  le  voit  à  Java ,  à  Sumatra ,  sur  les  bords  du  Niger ,  etc.  ;  on 
trouve  le  crétinisme  dans  la  Carinthie ,  la  Tartane  chinoise ,  à 
Staunton ,  dans  les  parties  montueuses  de  la  Chine  ;  la  scrofule 
existe  dans  les  Contrées  les  plus  chaudes  comme  dans  les  pays 
les  plus  froids ,  ce  qui  implique  pour  elle  un  autre  agent  patbo- 
génique  que  les  qualités  de  l'air.  La  plique  appelée  polonaise 
se  rencontre  en  Suisse ,  dans  la  Prusse ,  dans  la  Tartane  »  dans 
la  Hongrie ,  dans  la  Transylvanie ,  etc.  Les  fièvres  paludéennes 
sont  semées  sur  le  globe  comme  la  cause  qui  les  engendre. 

La  prophylaxie  hygiénique  des  endémies  ne  peut  reposer 
que  sur  la  connaissance  exacte  des  influences  qtd  les  font  naître  ; 
malheureusement  leur  étiologie  est  peu  avancée,  remplie 
d'obscurités  et  de  controverses  :  là  même  où  le  rapport  de  cau- 
salité que  l'on  recherche,  se  prononce  jusqu'à  Tévidence,  on 
ignore  et  l'on  ne  découvrira  peut-être  jamais  certains  élémens 

(1)  TraiU  dw  maladks  de  h  peau^  Paris,  1895,  t.  lu,  p.  874  H  88S. 
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nécessaires  à  la  solution  du  problème.  Nous  savons  bien  que  la 
oompoâtion  géologique  des  terrains ,  leur  exposition ,  la  quan- 
tité et  le  mode  de  distribution  des  eaux  qui  les  arrosent ,  la 
nature  des  végétaux  qui  y  croissent ,  jouent  un  rôle  dans  la 
production  de  certaines  maladies  ',  mais  pour  expliquer  ce  rôle , 
que  se  présente-t-il  t  des  hypothèses.  Quelques  auteurs  attri- 
buent au  lait  les  maladies  lymphatiques  et  le  rachitisme  qu'ils 
prétendent  être  très  communs  chez  les  peuples  pasteurs  des 
montagnes  ;  et  les  expériences  de  MM.  Guérin  et  Trousseau 
ont  démontré  que  le  lait  guérit  les  rachitiques.  Quelle  endémie 
est  plus  étroitement  liée  avec  les  conditions  de  localité  que  le 
goitre,  et  combien  il  importerait  à  Thygiène  publique  de  pré- 
ciser l'origine  de  cette  affection  ou  plutôt  de  cet  état  général 
dont  le  gcSire  est  le  prodrome  ou  Taccompagnement,  et  qui  a 
pour  terme  le  crétinismet  On  Ta  attribué  à  l'atmosphère  mal 
renouvelée  des  vallées  obscures,  smueuses,  humides  où  on 
Tobserve  particulièrement;  mais  on  le  retrouve  dans  des  pays 
plats  tels  que  la  Lombardie*,  le  Milanais,  le  Soissonnais ,  etc. , 
dans  les  plaines  élevées  de  la  Colombie  où  il  se  propage  de  plus 
en  plus  (Roulin).  Il  serait  banal  d'en  accuser  la  mauvaise  ali- 
mentation ou  les  excès  de  hqueurs.  La  constitution  du  sol , 
d  après  Mac-Lelland ,  donnerait  la  clef  de  Ténigme  :  ce  voya- 
geur qui  a  visité  de  village  en  village  la  population  goitreuse 
d'tme  province  indienne  dite  Kemaou ,  a  vu  que  partout^  dans 
le  fond  des  vallées  comme  au  sommet  des  montagnes ,  le  goitre 
coïncide  avec  le  terrain  calcaire  et  qu'il  disparait  là  où  les 
sources  d'eau  s'échappent  d'un  sol  argileux  ou  de  roches  sili- 
ceuses, quels  que  soient  d'ailleurs  le  niveau  des  localités  au- 
dessus  de  la  mer ,  et  l'état  de  stagnation  de  Tair  ou  des  eaux» 
D'autres  au  contraire  admettent  une  zone  orographique  dans 
laquelle  se  renferme  l'endémie  du  crétinisme;  dans  les  Alpes 
noriques,  celui-ci  stationne  entre  1,394  et  3,600  pieds  au- 
dessus  du  niveau  normal ,  et  le  Dr.  Berchtold  guérit ,  dit-on , 
des  enfans  crétins  en  les  élevant  simplement  sur  l'Abendberg 
au-dessus  de  cette  limite.  De  son  coté ,  le  Dr.  Roesch  (  Un^ 
tersuchungen  ueber  den  Kretinismus ,  Erlangen  ,  1844  ) 
n'accorde  qu'une  importance  très  secondaire  à  la  présence  de 
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la  oh|Ai«  eftfbonatée  dans  Teau ,  quoiqua  Teianioii  la  pliia  gi« 
nérolo  rapporta  aux  eaux  sélénitauseï  le  développamant  da 
gdtre.  M.  Bousiingault  {Jmudêê  de  Physique  e$  de  Cki^ 
wdêf  t.  xLvin)  en  a  oherohé  anasi  la  eauaa  dan»  Teatt  ;  eeUe 
qui  le  prodiût,  (Kiiyant  lui,  n*est  pas  oxygénée  ou  Teet  à  peÎM. 
Oetla  théorie  concilie  assez  bien  lea  faits  en  appareaoe  Ofifo* 
ses  :  Dana  lea  lieux  très  élevés  où  le  gottre  est  endénûque ,  la 
disparition  ou  la  diminution  notable  de  l'oxygène  dans  l'eau 
s'explique  par  le  degré  de  la  pression  atmosphérique  ;  ailtoirs  » 
oomne  dans  le  village  de  Mariquita  »  l'élévation  n'est  que  de 
quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  jpser  ; 
mais  on  boit  à  Mariquita  Teau  des  glaciers  de  la  Corditlèra 
centrale  :  si  le  goitre  est  répandu  i  Socorro  (  700°*  de  hau- 
teur )  »  c'est  que  Teau  de  cet  endroit  contient  par  litre  16  cent, 
eub.  d'acide  carbonique  et  12  d'air  seulement  ;  dans  lea  OOii*^ 
trées  gdtreuaes  où  l'on  ne  consomme  ni  eaux  de  neigea»  ni 
eaux  calcaires ,  les  eaux  habituellement  employées  ont  s6-« 
JQumésur  delà  tourbe ,  des  feuilles  mortes,  du  bois  pouni»  eto.  ; 
or ,  toutes  les  matières  organiques ,  très  avides  d'oxygène , 
enlèvent  ce  principe  à  l'eau  ;  aussi  les  faits  cités  par  Fodéré 
prouvent  que  le  goitre  est  rare  dans  les  lieux  sillonnés  par  des 
cours  d'eau  rapides.  Pourquoi  les  défrichemens  de  la  vallée 
d'Aoste  (1792)  ont-ils  réduit  le  chiffre  des  goitreux!  c'est 
qu'ils  ont  amené  la  dessiccation  des  marais  et  permis  l'arrivée 
des  vents.  Enfin ,  d'après  le  Dr.  Roeach ,  le  crétinisme  qui  se 
présente  partout  à  Tétat  sporadique ,  dérive  de  la  génération 
et  se  transmet  par  hérédité  ;  il  tient  à  la  faiblesse  des  parens, 
à  de  mauvaises  conditions  durant  le  coït  ou  la  grossesse ,  telles 
qu'ivresse,  chagrins,  frayeurs,  etc.  ;  en  général  lea  symp* 
tomes  du  crétinisme  ne  se  manifestent  qu'après  la  imiasanoe, 
par  un  arrêt  de  développement  du  système  nerveux  :  ka  in« 
fluences  auxiliaires  sont  :  le  défaut  de  soins  des  enfans ,  une 
mauvaise  nourriture ,  la  malpropreté,  de  mauvais  vêtesiens, 
des  habitations  insalubres ,  une  éducation  négligée ,  ks  ma- 
ludies;  la  qualité  de  l'eau  et  surtout  la  proportion  de  chaux 
carbonatée  qu'elle  contient,  n'exerce  que  peu  d'influence.  Eit 
attendant  qu'un  complément  de  recherches  ait  justifié  le  rôle 
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•iMoia  qvm  M.  Boiiiiingaull  ftdt  Jquw  k  l'êtii  plot  on  meliift 
ééÊomygMùf  now  penchons  à  admettre  avee  M.  Roesok ,  û^ 
non  la  9én^  esaote  dos  causes  qn'il  invoqae ,  mais  le  pmndipe 
de  TMélegie  complexe  du  gfoitie  el  du  crétinlsme  ;  il  existe 
probablement  peu  d'endémies  caraetërisëes  auxquellee  ne  s'ap«> 
pUque  ee  pHndpe)  dans  les  investigations  dont  elles  sont  l'eb- 
jet,  il  f!|ut  interroger  tpus  les  ordres  de  modificateurs  qui  at* 
teignent  les  masses)  parfois  tel  d'entre  eux  pandtra  prëdemi^ 
nant)  rarement  l'action  exclusive  d^un  seul  rendra  compte  de 
lapemanmceoudu  r^ouvelleroent  périodique  et  circonscrit  de 
fkits  pathologiques  toujours  les  mêmes  et  formant  en  quelque 
sorte  Vun  des  traits  de  ridentité  historique  d'une  population. 
4^  É/Mémies  proprement  dites.  Il  y  a  dans  ce  root  toute 
une  doctrine  médicale  dont  la  tradition  hippooratique  a  fourni  la 
base,  queSydenham  a  achevé  d'édifier,  et  qui  repose  sur  Tau* 
tenté  dss  plus  éminens  observateurs  des  derniers  siècles. 
Quand  on  considère  en  général  le  mouvement  pathologique 
d'un  pays,  d'une  cité ,  d'un  grand  hôpital ,  il  se  présente  d'à- 
bord  un  certain  nombre  de  maladies  qui  se  manifestent  isolé- 
nent  et  sans  caractère  commun  chez  un  petit  nombre  d'indi- 
vidus. Ces  maladies  ont  reçu  et  conservé  depuis  Sydenham  le 
nom  de  maladies  intercurrentes  ou  sporadiques.  D'autres  n'ap- 
paraissent qu'à  de  certaines  époqi^es  et  ont  une  durée  variable  ; 
on  les  appelle  maladies  épidémiques  ;  sous  le  nom  de  constitu- 
tion épidémique  on  désigne  l'espace  de  temps  pendant  lequel 
dles  régnent,  et  sous  celui  de  génie  épidémique,  l'influence 
que  oette  constitution  exerce  sur  la  forme ,  la  marche ,  la  na- 
ture et  la  gravité  des  maladies  qui  se  montrent  alors.  On  dis- 
tingue trois  sortes  de  constitutions  épidémiques  qui  tiennent 
sous  leur  dépendance  trois  genres  de  maladies  épidémiques  : 
-«-1*  Constitution  stationnaire  ou  fixe;  elle  est  inflammatoire, 
bilieuse,  nerveuse ,  catarrhale  ou  muqueuse  (  dite  aussi  rheu- 
matique),  enfin  putride  ou  maligne,  suivant  l'aspect  général 
des  maladies  régnantes  et  le  caractère  des  réactions  auxquelles 
elles  donnent  lieu ,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  localisation 
et  leurs  élémensanatomiques.  Pendant  les  anm^es  1768,  1764 
et  1766 ,  Lojiecq  <le  la  Clôtui'e  a  ob:?ervé  une  constitution  ea- 
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tarrbale  et  rhumatismale  qui  a  imprimé  son  cachet  à  toutes  les 
maladies.  Ozanam  a  vu  la  constitution  inflammatoire  se  main- 
tenir pendant  plus  de  dix  ans  à  Milan.  D'après  les  épidémis^jes , 
les  constitutions  stationnaires  n'ont  point  leur  origine  dans  les 
changemens  des  saisons  et  dans  l'état  de  l'atmosphère  ;  suivant 
Sydaiham  :  «•  ab  occulta  potius  et  inexplicabili  quadam  alte- 
ratione  in  ipsis  terrœ  visceribus  pendent  ^^  unde  aer  ejus  modi 
effluviis  contaminatur ,  quœ  humana  corpora  huic  aut  illi 
morbo  addicunt,  determinantque.  i*  — -2^  Constitutions  tempo* 
raires  ou  saisonnières  annuelles  :  on  les  appelle  aussi  consti- 
tutions médicales  régnantes  ;  elles  expriment  la  liaison  qui 
existe  entre  les  maladies  et  les  phénomènes  météorologiques 
propres  à  chaque  saison;  elles  n'influencent  que  les  affections 
intercurrentes,  tandis  que  la  constitution  fixe  se  réfléchit  et 
sur  les  dernières  et  sur  les  saisonnières.  Quand  l'année  est  ré« 
gulière ,  les  quatre  constitutions  épidémiques  qui  correspondent 
aux  saisons ,  se  déroulent  nettement  ;  on  dit  alors  qu'elles  sont 
légitimes ,  parce  qu'elles  sont  les  produits  des  qualités  météo- 
rologiques qui  caractérisent  les  saisons  normales  d'un  dimati 
d'une  localité  donnée;  si  l'année  est  irrégulière,  c'est-à-dire 
marquée  par  des  combinaisons  insolites  des  qualités  météoro- 
logiques de  l'air,  elle  oflrira  des  perturbations  parallèles  dans 
les  phases  de  sa  pathologie  ^v.  1. 1 ,  p.  515)  ;  Huxham ,  Le- 
pecq  de  la  Clôture ,  Geoffroy,  Raymond,  etc.,  mentionnent 
de  fréquens  exemples  de  ces  renversemens  de  ^sons  que 
M.  Furster  appelle  intempéries.  Nous  avons  expliqué  ail- 
leurs (t.  I,  p.  520)  ce  que  les  épidémistes  entendent  par 
constitutions  médicales  mixtes,  Tentre-deux  de  Sydenham. 
La  constitution  propre  à  chaque  saison  résulte  de  celle  de 
chaque  jour  ;  la  somme  des  constitutions  saisonnières  déter- 
mine celle  de  l'année.  La  maladie  qui  a  régné  avec  le  plus 
d'intensité ,  de  fréquence  ou  de  durée ,  décide  le  caractère 
général  de  la  constitution  annuelle  ;  on  retrouve  dans  cette 
maladie  les  symptômes  locaux  propres  à  telles- lésions  orga- 
niques ou  à  tel  trouble  fonctionnel;  mais  en  même  temps, 
le  génie  épidémique ,  c'est-à-dire  la  cause  inconnue  qui  mo- 
difie la  maladie ,  lui  impose  un  symptôme  insolite  qui  prédô- 
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mme ,  altère  sa  marche ,  augmente  sa  gravité  par  une  com- 
plication constante  et  uniforme  ;  dans  d'autres  cas ,  la  consti- 
tation  médicale  est  masquée,  et  les  maladies  ordinaires  n'ont 
d'autre  lien  commun  qu  im  élément  intime  et  spécial  qui  se 
dégagedans  lesexpérimens  de  la  thérapeutique. — S^"  Épidémies 
acddenteUes.  Elles  se  développent  brusquement ,  sans  cause 
évidente  :  tantôt  dles  ne  sont  que  l'extension  d'une  maladie 
q)oradique  et  connue;  tantôt  elles  réalisent  ime  forme  patho- 
logique sans  analogue  parmi  celles  que  l'on  observe  dans  les 
contrées  soumises  à  leurs  ravages.  Saisons,  climats ,  barrières 
naturelles  ou  £EU^ces ,  différences  d'âge ,  de  sexe ,  de  com- 
plexion,  etc.,  rien  ne  les  arrête,  quoiqu'elles  s'appesantissent 
principalement  sur  les  classes  abruties  et  misérables.  Point  de 
fixité  ni  dans  leur  durée  ni  dans  leur  itinéraire  ;  foudroyantes  au 
début,  terribles  dans  leur  stade  ascendant,  elles  annoncent 
leur  déclin  par  quelques  oscillations  dans  le  chiffre  des  inva- 
sions et  des  décès;  parfois  elles  interrompent  subitement  leur 
période  descendante  pour  rétrograder  et  sévir  avec  une  nou- 
velle furie.  Elles  font  taire  les  autres  maladies  ou  en  réduisent 
le  nombre;  elles  .étouffent  dès  leur  apparition  une  épidémie 
antérieure  :  en  Orient,  on  voit  la  peste  cesser  quand  se  dé- 
veloppe une  épidémie  de  variole  ;  elles  modifient  la  santé  des 
individus  aussi  bien  que  la  physionomie  des  maladies  intercur- 
rentes; enfin  elles  rencontrent ,  dans  leurs  divagations  meur- 
trières, des  races  qui  leur  résistent  :  d'après  Fabrice  de  Hil- 
den ,  l'épidémie  de  Bâle  n'attaquait  que  les  nationaux  ;  Degner 
rapporte  que  les  Français  et  les  Israélites  échappèrent  seuls  à 
l'épidémie  dysentérique  de  Nimègue.  Souvent  les  épizooties 
coïncident  avec  les  épidémies. 

II.  Rappobtb  des  épidémies  avec  l'hygiène  publique. 

Ainsi  que  nous  en  avons  prévenu  le  lecteur ,  nous  prenons 
ici  l'épidémie  dans  sa  plus  ample  signification  ;  après  les  dis- 
tinctioAs  établies  plus  haut ,  il  nous  est  permis  d'ajouter  que 
l'infection  et  la  contagion  n'indiquent  que  le  mode  d'origine  et 
de  propagation  de  certaines  maladies  ;  celles-ci ,  suivant  qu'el- 
les se  restreignent  aux  limites  des  localités  ou  qu'elles  envahis- 
sent une  plus  vaste  étendue ,  constituent  des  endémies  ou  des 
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épidémie;  telle  affectkm  est  efidémiqM  dàiis  certaities  IN«- 
tréed,  qui,  &  des  époques  comme»,  s'est  répatidiie  au  loin  : 
dtons  seoietaent  les  épidémies  catarrbales  qui  en  1729, 1T39 
et  1775 ,  désolèrent  toate  l'Europe  et -une  partie  dé  l'Améri- 
que. Beaucoup  d'endémies  et  d'éfÂdémies  n'ont  aucun  élément 
fnfectied&  ni  contagieux;  mais  3  n'est  pas inolhs  vmi  que  oêi 
élémens,  soit  isolément  soit  ensemble,  peuvent  les  compliquer! 
aussi  Osanam  admet4l  tm  groupe  d'épidémies  mfectieuaes  et 
contagieuses. 

P  Les  causes  des  épidémies  sont  peu  connues  ;  quelques  cir- 
constances secondaires  qui  se  lient  à  leur  étiologie  échappent 
moins  à  notre  observation.  La  statistique  a  prouvé  que  è*est  eu 
été  ou  vers  la  fin  de  cette  saison  que  se  montrent  principale 
iqiBnt  les  épidémies  de  petite-vérole ,  de  rougeole ,  d'ophthal-^ 
inies;  que  les  phlegmasies  et  les  catarrhes  de  l'appareil  respi- 
tatoire  sont  rares  pendant  la  saison  chaude  ;  que  ces  affectioris 
deviennent  souvent  épidémiques  aux  époques  annuelles  des 
plus  brusques  variations  de  température  ;  sur  cinquantè-sfat 
épidémies  de  catarrhes  pulmonaires  qui  ont  régné  en  Europe, 
vingt-deux  régnèrent  en  hiver ,  douze  au  printemps ,  onte  en 
automne ,  cinq  en  été ,  deux  pendant  une  année  entière ,  une 
pendant  Thiver  et  le  printemps ,  et  une  pendant  l'hiver,  Tau-' 
tomne  et  le  printemps.  Dans  nos  contrées,  le  développement 
épidémique  des  fièvres  d'accès  avance  ou  retarde  comme  le 
dessèchement  des  marais,  de  sorte  que  leur  invasion  dans  cer- 
tains cantons  marécageux  coïncide  avec  leur  déclin  dans  d'au- 
tres localités  ;  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  l'équateur  la  fièvre 
jaune  ne  sévit  épidémiquement  que  durant  l'été  ;  dans  les  Indes 
occidentales ,  les  fièvres  dites  rémittentes ,  bilieuses ,  les  dy- 
senteries ,  les  diarrhées  deviennent  épidémiques  pendant  la 
saison  des  pluies,  les  aflections  du  foie  durant  la  saison 
chaude ,  etc.  Les  localités  et  les  climats  interviennent  puissam- 
ment dans  la  production  des  aflections  populaires ,  dont  beau- 
coup ne  s'observent  que  dans  certaines  limites  géographiques. 
Les  alimens  et  les  boissons  n'y  restent  pas  étrangers  ;  les  afRec- 
tions  cutanées  (gale ,  lichen ,  psoriasis ,  lèpre ,  etc.  )  sont  com- 
munes chez  iespoputations  qui  vivent  en  grande  partie  du  pro- 
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Jxài  de  leur  pêche  (oôtes  de  la  Norwége,  de  llslande,  de 
rEonse»  de  la  Bretagne,  aux  Antilles,  à  Bahama,  dans 
rArchipel  indien,  etc.  )•  L'usage  du  seigle  ergoté  et  du  blé  gâté 
dam  lea  années  ployieusea  donne  lieu  à  l'ergotisme  gangré* 
neux»  à  la  dysenterie.  De  toutes  les  causes  d'épidémies,  les 
disettes  I  Jes  fiunines  sont  celles  qui  ont  ùii  le  plus  de  mul. 
Sous  Tempire  des  passions  morales,  des  affecticms  nenreuass 
ont  pris  naissancequi  sont  devenus  épidémiques  par  imitation; 
qui  ne  connaît  d'après  Plutarque  la-  monomanie  suicide  des 
filles  du  Milet ,  renouvelée  il  y  a  peu  d'années  au  bourg  Saint- 
Pierre-Monjan  dans  le  Valais  ;  l'épidémie  choréique  du  moyen 
sge ,  etc.  t  Mais  parmi  les  épidémies  les  plus  destructives  du 
genre  humain  et  qui  ne  sont  point  engendrées  par  les  disettes, 
il  en  est  dont  l'étiologie  reste  couverte  d'un  voile  impénétnt- 
ble  ,  telles  furent  les  deux  grandes  pestes  des  w  et  xiv*  fSth 
des ,  la  peste  de  Provence  de  1720 ,  et  de  nos  jours  le  cholénir 
morbus*  U  est  dans  la  nature  de  ces  terribles  fléaux  de  fiûre 
ex^osion,  d'atteindre  leur  summum  d'intensité  pendant  tou« 
tes  les  saisons  f  de  s'étendre  à  tous  les  climats,  d'envahir  et  de 
ravager  succiessivement  de  grandes  surfaces  du  globe,  enfin  de 
se  jouer  de  toutes  les  mesures  de  préservation  et  de  la  police 
sanitaire  la  plus  active. 

2°  La  civilisation  diminue  la  fréquence  et  l'intensité  des  épi- 
démies. Thomas  Short  a  calculé  avant  1750  que  les  années  dé- 
cidément épidémiques  étaient  aux  autres  comme  2  à  11  ;  il 
nous  apprend  que  les  grandes  villes  étaient  alors  rarement 
exemptes  de  quelque  épidémie  contagieuse,  telles  que  la  petite- 
vérole,  la  rougeole,  etc.  U  n'en  est  plus  ainsi,  et  à  mesure 
que  l'on  se  rapproche  de  la  période  actuelle  ^  on  voit  diminuer 
le  nombre  âeii  épidémies  et  décroître  la  mortalité  dans  les  an- 
nées épidémiques.  Que  sont  devenus  les  pestes  noires ,  le 
purpur  hemorrhagicum ,  les  gangrènes  spontanées,  si  com- 
munes avant  lexvii*  siècle?  A  peine  trouve- t-on  les  traces  de 
ces  grands  typhus  qui  fauchaient  les  populations  dans  le 
moyen  âge ,  et  nos  vaisseaux  peuvent  naviguer  pendant  des 
années  entières  dans  les  mers  polaires  sans  se  voir  envahis 
comme  autrefow  par  U  scorbut.  Les  épidémies  d'autrefois  n'é- 
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taient  si  générales  et  si  meortrières  dans  nos  climats,  que  parce 
que  les  moyens  de  santé  ou  de  conservation  que  donnent  au- 
joord'hui  les  arts,  les  sciences  et  une  aisance  devenue  plus 
commune,  n'étaient  pas  aussi  grands  (ViUermé).  L'introduc- 
tion de  la  pomme  de  terre  a  rendu  les  disettes  plus  rares  ;  la 
vaccine  a  borné  les  ravages  d'un  autre  fléau  qui^  au  rapport  de 
M.  de  Lesseps,  enleva  de  1767  à  1768  les  trois  quarts  des 
naturels  du  Kamtschatka  ;  les  dessèchemens  ou  des  construc-* 
tiens  pour  l'écoulement  des  eaux  stagnantes  ont  converti  des 
cantons  autrefois  mortels  à  leurs  habitans ,  tels  que  Yiareggio 
dans  la  principauté  de  Lucques,  en  une  résidence  des  plus 
salubres,  des  plus  industrieuses  et  des  plus  riches,  etc.  Les 
épidémies  insolites  même  qui  n'apparaissent  qu'à  longs  inter- 
i^es,  s'appesantissent  sur  les  classes  les  plus  misérables, 
c'est-à-dire  sur  celles  qui  ne  participent  pas  ou  presque  point 
aux  avantages  matériels  ou  moraux  de  la  civilisation  :  témoîn 
le  choléra  ;  aussi  Malthus  art-il  dit  que ,  si  l'on  excepte  les  liemi 
insalubres ,  le  retour  fréquent  des  épidémies  indique  partout 
la  misère  du  peuple ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  un  exoèi 
de  population  relativement  aux  moyens  d'existence.  En  exa- 
minant l'état  sanitaire  des  diverses  parties  du  globe ,  on  trouve 
les  maladies  les  plus  désastreuses  là  où  l'hygiène  publique  est 
moins  avancée  :  sur  le  littoral  américain,  la  fièvre  jaune;  le 
choléra  sur  les  bords  du  Gange  ;  dans  la  campagne  de  Rome, 
les  fièvres  pernicieuses  ;  dans  l'Egjrpte  jadis  si  florissante  et  si 
misérable  aujourd'hui,  la  peste  ;  dans  l'Irlande  qui  languit  dans 
les  misères  et  les  ignorances  du  moyen  âge,  naguère  un  ty- 
phus endémique  assez  terrible  pour  que  les  populations  aient 
exigé  une  enquête  médicale. 

3^  Comment  les  épidémies  réagissent^Ues  sur  le  mouve- 
ment de  la  population  1 1l  faut  rappeler  ici  une  distinction  éta- 
blie plus  haut  :  les  affections  populaires  qui  se  reproduisent 
annuellement  dans  les  cantons  insalubres  accélèrent  le  renou- 
vellement des  générations  et  abrègent  la  vie  moyenne  des 
hommes  ;  il  y  en  a  moins  qui  parviennent  à  l'âge  adulte  et  à  la 
vieillesse;  la  population  diminue  dans  quelques-uns  et  doit  à 
l'immigration  la  constance  de  son  niveau ,  ou  si  elle  s'entre* 
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tient  par  un  accroissement  de  naissances ,  la  valeur  des  per- 
sonnes dont  elle  se  compose  est  bien  différente  de  ce  qu  elle  ' 
est  dans  l'es  cantons  prospères;  car  la  place  qui  dans  ces  der- 
niers estutilement  occupée  pendant  quarante  ans  par  le  même 
individu,  le  sera  successivement  dans  les  premiers  par  deux 
ou  trob  individus  chétifs,  infirmes,  vivant  en  moyenne  treize 
ou  vingt  ans.  Quant  aux  épidémies  accidentelles  et  meurtrie* 
res  «  elles  produisent  un  vide  sensible  dans  la  population  qu'd- 
les  visitent  ;  mais  celle-ci  ne  tarde  point  à  le  combler.  Les  belles 
recherches  de  M.  Yillermé  ont  prouvé  que  l'un  des  résultats 
des  épidémies  ou ,  ce  qui  revint  au  même,  d'une  forte  mortar 
Kté  dans  une  année ,  c'est  dé  diminuer  la  mortalité  d'une  ou  de 
plusieurs  années  suivantes ,  et  de  la  faire  descendre  au-des- 
sous de  la  moyenne  actuelle;  en  effet,  les  épidémies  firappent 
surtout  les  personnes  débiles,  valétudinaires,  égrotantes,  dé- 
tériorées par  les  souffirances  ou  les  privations;  la  mortalité 
qu'elles  déterminent  retombe ,  comme  la  mortalité  normale; 
en  proportion  plus  forte  sur  les  enfans  les  plus  voisins  de  leur 
naissance  et  sur  les  vieillards  les  plus  avancés  en  âge  ;  une  po- 
pulation ainsi  purgée  de  ses  élémens  équivoques  laisse ,  dans 
les  années  qui  suivent ,  moins  de  prises  à  la  mort  ;  seconde- 
ment, après  les  fortes  mortalités,  le  nombre  des  mariages 
augmente ,  parce  qu'il  ,y  a  plus  de  places ,  plus  de  moyens  de 
subsistance  ;  les  héritages  confèrent  à  une  foule  de  jeunes  gens 
des  ressources  qu'ils  n'auraient  pu  trouver  encore  dans  leur 
travail ,  et  la  facilité  d'entretenir  des  familles  les  conduit  au 
mariage.  Enfin  l'accroissement  des  naissances  résulte  de  ces 
unions  nouvelles,  et  d'ime  recrudescence  de  fécondité  des  ma- 
riages anciens  ;  les  survivans  faisant  dans  leurs  procréations  la 
part  de  la  cause  dépopulatrice ,  que  celle-ci  soit  la  guerre,  une 
disette ,  un  marais  ou  une  épidémie  accidentelle;  c'est  ce  que 
Sussmilch  et  M.  Villermé  ont  démontré  par  des  statistiques 
auxquelles  nous  renvoyons.  Au  reste ,  en  jetant  un  coup-d'œil 
sur  les  chiffres  de  la  mortalité  causée  par  des  maladies  épidé- 
miques ,  on  voit  qu'ils  ne  dépassent  guère  la  proportion  de 
celle  qui  résulte  des  mêmes  maladies  régnant  à  l'état  sporadi- 
qoe  ;  il  n*y  a  véritablement  que  les  fléaux  insolites  comme  la 
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peste ,  le  choléra ,  etc. ,  qui  opÎTent  de  vastes  et  terribles *de~  ' 
structions.  Ozanarn  a  dressé  le  tableau  suivant  : 

Fièvre  caurrhale.  ...    2  sur  100        Typhus 60  sur  iOO 

Coquduche 3  1/î  Fièvre  purpérale.  .   .    .  6i 

flcnrlatiiM. ft  Pèripneumonie  maligpt .  H 

Dysenterie.   .....  18         4Q        Fièvre  jaune. 7(         H 

Fièvre  biUeuse SO  Peste 75         80 

Croup 80  Peste  noire 00 

Fièvre  perhldeme  •   .   .  8S  '  An^iiie  gangrèneiiie. .   .  M 

Ç||olér«  indien 60  80         • 

Voici  la  mortalité  pour  100  malades  des  épidémies  qui  ont 
r^é  de  1771  à  1830  (Rapport  de  M.  FUlenewe). 

Groitp  eompliijuè  d'angine  guk*  Scarlatine   souvent  oomplifnéo 

preneuse.  ........  ^  d'angine  grave VL 

Angine  couenneuse  et  gangrè-  Gastro-entérite  simple  on  oompli- 

neuse,  simple  et  compliquée.  V  qnée Il 

Djraenterie  simple  ou  compliquée.  S5        Qliliaire  simple  ou  coinpUi|aéev«| -^ 

Pneumonie  et  pleurésie  simples  suette *     *    f 

ou  compliquées 16        Fièvres  intermittentes  de  diflSrens 

Gatarrfae  pulmonaire  sipaple  ou  VfV^^  simples  on  oompKqnéei.  '  É     ^ 


compliqué III        ItonfBole  simple  qn  oompUqaéet  "^ 

Castro -entéro-céphalite  simple  Coqueluche  simple 9     1 

ou  compliquée 11  '  j 

Dans  plusieurs  localités,  la  cessation  d'épidénùes  périodir-  * 
quesi  heureuse  conséquence  de  la  civilisation ,  a  ameqé  le  dé- 
placement des  époques  annuelles  du  maximum  et  du  minimum 
de  la  mortalité  ;  nous  avons  cité  l'exemple  de  Paris.  Sign»» 
Ions,  en  terminant  ce  sujet,  ime  circonstance  propre  à  dimî» 
nuer  Teliroi  qu'inspirent  les  épidémies  :  c'est  que  durant  leur 
règne,  les  autres  maladies  deviennent  plus  rares  on  participa 
au  caractère  de  celle  qui  domine,  de  sorte  qu'il  n'existe  presque 
qu'une  maladie ,  par  conséquent  qu'un  genre  de  mortalité; 
d'où  résulte  que  le  chiffre  des  décès  s'élève  moins  qu'on  ne  croi- 
rait :  les  personnes ,  dit  M.  Villermé ,  qui  dans  les  tenops  ordî*  * 
naires  succombent  à  toutes  les  maladies,  meurent  alors  de  celle 
qui  est  épidémique ,  «•  tout  comme  si  les  causes  particulières  de 
celle-ci,  son  existence  elle-même,  ou  les  conditions  qui  Tai^ 
oompagnent ,  étaient  de  nature  à  prévenir  plus  ou  moins  les 
autres  maladies  morteilas.  •  Cette  pensés  i  exprimée  il  y  a 
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lang-temps  par  M.  Villermé,  explique  fort  bien  pourquoi  dana 
\e»  localités  marécageuses,  la  pbthisie  se  montre  avec  moins 
de  fréquence  et  les  décès  par  phtbisie  sont  moins  nombreux  ; 
on  j  succombe  aux  fièvres  de  marais  et  aux  altérations  qu  el- 
les ^traînent  ;  c'est  pourquoi  Ton  y  meurt  moins  de  phtbisie 
ou  d'autres  maladies. 

III.   PbOPHYLAXIB  HYOléNIQUE. 

1^  Précautions  générales.  Toutes  les  fois  qu*une  popula- 
tîon  paraît  menacée  de  Tinvasion  d'une  épidémie  d'origine  in- 
fectieuse ou  contagieuse ,  la  police  sanitaire  doit  redoubler  de 
TÎgilauce  pour  écarter  toutes  les  causes  qui  pourraient  servir 
d'occasion  ou  d'auxiliaire  au  fléau  :  l'examen  des  denrées  et 
liquides  livrés  à  la  consommation,  la  propreté  et  l'aération  des 
dsBieares  publiques  et  privées ,  le  prompt  enlèvement  des  im- 
mondices ,  les  distributions  plus  copieuses  d'alimens  et  de  vê* 
tamens  aux  pauvres ,  }e  régime  et  la  salubrité  de  tous  les  éta* 
Uîssemens  qui  contiennent  d,es  réunions  d'hommes ,  le  soin 
delà  tranquillité  morale  des  citoyens ,  l'organisation  des  pre* 
Aiiers  secours  en  cas  d'apparition  de  symptômes  équivo- 
ques, etc.,  tels  sont  en  partie  les  devoirs  de  l'autorité.  Quant 
aux  individus ,  on  ne  peut  prescrire  un  régime  préventif  qui 
convienne  également  à  tous  les  tempéramens ,  à  tous  les  états 
de  santé ,  etc.  ;  mais  on  peut  assurer  que  tous  se  trouveront 
bien  de  l'observance  des  règles  suivantes  :  habitation  dans  des 
appartemens  spacieux ,  où  la  lumière  et  l'air  pénètrent  facile- 
ment ;  l'exercice  au  grand  air  dans  des  lieux  élevés,  mais  ja** 
mais  poussé  jusqu'à  la  fatigue;  des  vêtemens  épais  qui  abri- 
tent le  corps  contre  les  effets  de  l'humidité  et  des  variations  de 
température  ;  des  soins  minutieux  de  propreté ,  des  bains  sa* 
vonneux  ou  alcalins  qui  nettoient  la  peau  sans  débiliter  le 
corps  ;  une  nourriture  substantielle ,  réparatrice  et  facile  i 
digérer  ;  l'usage  d'un  bon  vin  pour  ceux  qui  ont  l'habitude  d'en 
boire;  la  régularité  dans  les  évacuations  alvines;  point  d'abus 
ni  d'écarts  de  régime,  ils  seraient  funestes  ;  les  ivrognes  et  les 
gourmands  forment  avec  les  faibles ,  les  infirmes  et  les  miséra- 
Ues ,  le  principal  contingent  de  la  mortahté  dans  toutes  les 
épidémies;  l'éloignement  de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
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vent  exciter  la  tristesse ,  la  peur ,  les  passions  violentes ,  la  co* 
1ère,  etc.  ;  un  sommeil  suffisamment  prolongé;  le  traitement 
immédiat  de  toute  indisposition  naissante  ;  tels  sont  les  pré- 
ceptes auxquels  doivent  se  soumettre  ceux  qui  vivent  dans 
une  atmosphère  contaminée  ou  à  proximité  d'un  foyer  de  con- 
tagion. Les  classes  aisées  peuvent  s  y  conformer  sans  peine,  et 
c'est  dans  leurs  rangs  que  les  épidémies  font  le  moins  de  victi- 
mes. Les  relevés  publiés  par  M.  Aubert-Roche  prouvent  que 
les  ravages  de  la  peste  elle-même  sont  en  raison  directe  de  la 
misère  parmi  les  indigènes  comme  parmi  les  Européens  (  Ra^uë 
méd. ,  janv.  1843).  Dans  les  pays  à  marais,  même  résultat 
d'observation  et  de  statistique.  Travailler  àTaccroissementde 
l'aisance  du  peuple,  c'est  agir  préventivement  contre  les  fléaux 
épidémiques  qui  épouvantent  les  gouvemans  et  les  gouvernés; 
or ,  c'est  là  l'œuvre  lente  et  progressive  de  la  civilisation  qui  a 
déjà  réduit  leur  fréquence  et  leur  intensité  et  qui  finira  par 
étouffer  leur  germe.  Mais  en  même  temps  répétons  au  peuple 
que  les  excès ,  les  désordres ,  les  passions ,  les  terreurs  prédis- 
posent aussi  à  l'atteinte  du  mal  en  ôtant  à  l'organisme  son  ros- 
sort  de  réaction  contre  les  principes  morbifiquesque  Tair  ou  le 
contact  présente  à  son  pouvoir  absorbant. 

2^  Destruction  des  foyers  d infection  et  de  contagion.  Le 
dessèchement  des  marais ,  l'assainissement  des  lieux  où  sévit 
une  endémie  ou  une  épidémie  périodique ,  Tamélioration  de  la 
nourriture ,  de  la  boisson  commune  et  du  vêtement  des  popa* 
lations  qui  sont  en  proie  à  l'une  de  ces  grandes  influences  de 
patbogénie  permanente  ou  saisonnière ,  une  lai^e  circulatioa 
de  l'air  et  de  la  lumière  dans  l'intérieur  des  villes,  la  ventila- 
tion artificielle  des  édifices  oii  les  hommes  se  réunissent  en 
grand  nombre ,  l'ordonnance  hygiénique  des  habitations  pri- 
vées ,  etc. ,  sont  des  mesures  qui  dispenseraient  dn  soin  de 
détruire  les  foyers  d'épidémies,  parce  qu'elles  en  empêche- 
raient la  formation.  Mais  ces  foyers  une  fois  développés,  com- 
ment les  éteindre!  Dans  les  cas  de  simple  infection,  les  moyens 
hygiéniques  qui  la  préviennent,  sont  aussi  les  plus  propres  i  bt 
faire  cesser;  on  y  joint  les  fumigations  avec  le  chlore,  les  chlo- 
mres ,  les  aspersions  chlorurées ,  les  fumigations  soUoreuses 
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qui  détruisent  en  le  décomposant  Tagent  toxique  de  nature 
animale  ou  végétale  ;  les  substances  aromatiques ,  telles  que  le 
t^mphre ,  le  benjoin ,  le  vinaigre ,  ne  font  que  mêler  leurs  par- 
ticoles  odorantes  aux  miasmes  suspendus  dans  Tatmosphëre. 
La  séquestration  des  individus  infectés  entraine  presque  tou- 
jours les  dangers  de  Tencombrement,  et  lorsqu'on  est  convaincu 
qu'il  ne  oo-existe  point  d'élément  contagieux ,  il  est  plus  sage 
de  disséminer  les  malades  ^  les  principes  infectieux ,  à  un  cer- 
tain degré  de  dispersion ,  perdent  leur  efficacité.  Une  épidémie 
de  fièvre  tjrphoîdé  qui  s'était  déclarée  en  1839  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie  à  Joigny ,  fut  arrêtée  de  cette  manière  jMur 
mon  ami  le  D'  Alquier.  Dans  tous  les  faits  d'immunité  men- 
tionnés par  Parent-Duchâtelet  et  Warren ,  il  y  a  eu  dissipation 
des  matières  animales  à  l'air  libre;  tous  les  faits  qu'on  leur  a 
Imposés  concernent  l'action  des  émanations  putrides  concen- 
trées dans  un  espace  ou  dans  un  réceptacle  clos  :  tels  sont  les 
aeddens  dont  furent  victimes  les  deux  frères  Balsagette  et 
P.  Molinier  en  entrant  dans  le  caveau  d'inhumation  des  péni- 
tens  blancs  à  la  cathédrale  de  Montpellier  (Haguenot);  telle 
fut  la  périlleuse  démonstration  d'amphithéâtre ,  fitite  par  Cham- 
bon  et  si  souvent  citée  d'après  Percy  ;  les  fossoyeurs ,  au  rap- 
port de  Fourcroy  et  d'Orfila ,  ne  redoutent  que  la  vapeur  qui 
s*échappe  par  la  rupture  des  parois  abdominales,  vapeur  qui 
peut  les  renverser  subitement,  tandis  qu'à  une  certaine  dis- 
tance ils  n'éprouvent  que  défaillances,  vertiges,  nausées, 
tremblemens.  Parent-Duchâtelet  reconnaît  lui-même  que  les 
ouvriers  employés  pour  le  curage  de  l'égout  Amelot ,  outre  des 
ophthalmies  diverses  et  des  cécités  subites,  furent  en  général 
atteints  de  céphalalgie,  vertiges,  syncopes,  courbature,  em- 
barras gastrique,  colique,  ictère,  angine,  furoncles,  fièvre  in- 
termittente, asphyxie,  délire,  etc.  Ces  phénomènes  que  des 
soins  bien  dirigés  arrêtèrent  au  début  prouvent  évidemment 
une  intoxication  miasmatique  à  réactions  variées.  Quant  aux 
foyers  de  contagion ,  il  ne  peut  guère  être  question  que  de  ceux 
delà  peste  :  la  pourriture  d'hôpital ,  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  la 
lèpre,  le  choléra-morbus,  etc.,  sont  des  maladies  probablement 
infiectieuses  ;  la  peste  elle-même  ne  possède  la  propriété  ccnittr 
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gieose  que  dans  des  circonstances  d'encombrement,  de  mal* 
propreté ,  etc. ,  et  à  un  degré  infiniment  moindre  que  ne  le 
croit  la  majorité  descontagionistes  ;  M.  Aubert-Roche,  digne 
héritier  de  Cbervin,  faxi  remarquer  que  la  contagion  de  la 
peste  »  inconnue  dans  l'antiquité,  et  datant  seulement  de  1646, 
est  une  superstition  instituée  par  la  politique  des  papes  ;  qu'elle 
fct  combattue  à  sa  naissance ,  puis  généralement  admise  jus- 
qu'en 1720  ;  qu'à  partir  de  cette  époque,  la  réaction  corn» 
menée  ^t  que  sur  78  observateurs  qui  ont  étudié  la  peste  de 
1790  &  1843,  60  nient  la  contagion,  10  l'admettait,  14 « 
doutent  ou  lui  pos^t  des  limites  (  De  la  réforme  des  quanuU,^ 
X844,  p.  62).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  foyers  de  peste  se  £qci* 
nent  spontanément  dans  le  Xicvant  #  beaucoup  de  médecina, 
Deagenettes,  Fodéré,  Pariset,  Lagasquie,  Rodie,  etc.,  attoi* 
buent  a  la  peste  une  origine  tout  égyptienne^  et  11.  de  Ségur» 
Dupeyron ,  ini^pecteur  des  établissemens  sanitaires ,  a  tentéde 
démontrer  (Rapport  de  1839)  que.  depuis  le  coQuo^ioemciit 
du  siècle  dernier  »  la  peste  n'a  jamais  désolé  les  pays  wMâr 
«lans  qu'après  avoir  préi^^dbtanent  régné  en  Egypte  ;  mais  i«i 
observations  d'Hippocrate  ont  porté  sur  l'Europe  et  l'Asie 
mineure  ;  un  fragment  de  Rufos,  retrouvé  par  le  cardinal  Mm» 
présente  la  Libye,  l'Egypte  et  la  Syrie  comme  le  théâtre  ha- 
bituel de  la  peste  ;  Prosper  Alpin  accuse  la  Grèce,  la  Barbarie 
et  la  Syrie  d'en  être  le  foyer  originaire  ;  Butel  plaoe  oelui<i 
dans  l'Asie  mineure,  Niéburb  en  Chine,  Friend  dans  les  Indes 
orientales  ;  cette  divergence  prouve  au  nunns.  la  multiplicité 
des  foyers  primitifs  du  fléau.  Ainsi  la  plupart  des  contrées  de 
rOrient  sont  aptes  à  l'engendrer,  et,  sous  l'influence  de  causes 
identiques ,  on  le  voit  se  développer  dans  d'autres  contrées  : 
AmbrtMse  Paré  attribue  la  peste,  qui  de  son  temps  dévasta  l'A- 
gcn(Hs«  à  la  décomposition  de  nombreux  cadavres  entassés 
dsns  im  puits  au  diâteau  de  la  Pêne  ;  Willis  relate  une  peste 
qui  sévit  en  1643  sur  l'armée  «ivoyée  contre  le  comte  d'Essex 
9i  particulièrement  sur  les  fantassins  enfermés  dans  d'étroites 
barraquês  qu'infectaient  les  immondices  amoncelées  par  kar 
négligence  ;  la  peste  d'Amsterdam  dont  parle  DiemerbrodK , 
ofrilw  do  Hiiiletp^  f t  d»  DerMt,  eoUe  de  A^^ 
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1694  par  Chirac ,  etc.  ,  ont  eu  aussi  une  origine  locale  et  des 
causes  analogues  ;  la  peste  de  JafTa  rappela  à  Desgenettes  une 
maladie  qu'il  avait  vue  maintes  fois  dans  le  Bas-Languedoc,  la 
Provence  et  la  rivière  de  Ponent  de  Gênes  ;  ces  faits  rappdient 
natoreUement  l'opinion  de  Louis  Frank  qui  croyait  le  typhui 
de  nos  climats  susceptible  de  se  convertir  en  peste  dans  des 
oonditioiis  données  d'insalubrité,  et  cdle  de  M.  Pariset  qui 
attribue  les  endémies  annuelles  de  l'Egypte  i  Faction  des  eaux 
du  Nil  débordé  sur  les  inhumations.  Ces  vues  sur  la  généra- 
tion spontanée  de  la  peste  indiquent  les  moyens  de  Tétouifer  ; 
ils  se  résument  dans  les  progrès^  de  Thygiène  publique.  Quand 
le  foyer  de  la  peste  existe  dans  des  marchandises,  il  suffit  pour 
l'anéantir,  de  les  décharger,  de  les  exposer  à  Tair  :  c'est  ainsi 
qu'un  poison  qui  tue  à  forte  dose,  ne  produit  i  dose  fractionnée 
aneon  effet  fScheux* 

8^  lazareiê,  quarantameâ ,  purifications.  Les  lazarets 
forent  fondéis  aux  temps  des  croisades  90us  l'invocation  de 
saint  Lazare,  pour  recevoir  principalement  les  lépreux  ;  plus 
tard  ils  servirent  de  prison  aux  voyageurs  suspects  de  contagion 
etde  magasin  aux  effets  et  marchandises  de  même  provenance  ; 
Fodéré  eût  voulu  les  voir  entourés  d'une  triple  enceinte.  Leur 
but  officid  est  de  faciliter  des  mesures  d'observation  et  d'à»* 
samissement  qui  doivent  détruire  les  germes  du  mal  dont  on 
craint  la  propagation  ;  en  réalité,  ils  ne  sont  qu'un  obstacle  et  un 
détriment  au  commerce,  à  l'industrie,  un  appareil  d'exploité* 
tion  que  l'intérêt  et  la  cupidité  mettent  en  jeu  aux  dépend  des 
botes  forcés  qu'ils  reçoivent.  On  donne  le  nom  de  quarantaine 
à  la  séquestration,  à  l'isolement  auquel  on  soumet  les  hommes 
et  les  dioses  que  l'on  considère  comme  pouvant  actuellement 
compromettre  la  santé  publique  ;  fixée  dans  l'origine  à  une  du- 
rée de  40  jours,  elle  se  passe  au  lazaret  ou  sur  les  navires. 
Les  provenances  (  hommes ,  animaux,  efieta  et  marchandises) 
sont  partagées  en  catégories  ou  régimes,  suivant  la  patente  ou 
certificat  dont  les  a  munis  l'autorité  compétente  dulieu  qu'elles 
ont  quitté  ;  la  patente  fait  connaître  l'état  sanitaire  du  heu  de 
départ  et  celui  des  gens  de  l'équipage  et  des  passagers;  die 
est  d41îvréç  en  France  per  les  edmimetratioi»  saDÎtaivast  et 
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dans  les  pays  étrangers  nos  bâtimens  la  reçoivent  de  nos  agens 
consulaires.  L'ordonnance  du  7  août  1822  place  sous  le  régime 
de  la  patente  bnite  les  provenances  qui  ont  été  ou  sont  depuis 
leur  départ  infectées  d'une  maladie  pestilentielle,  qui  viennent 
de  pays  infectés  ou  qui  ont  communiqué  avec  des  Heux,  des 
personnes  on  des  choses  susceptibles  de  transmettre  la  conta- 
gion ;  le  régime  de  la  patente  suspecte  s'applique  aux  prove- 
nances venant  de  pa3rs  où  règne  une  maladie  soupçonnée  d*être 
pestilentielle  ou  de  pays  qui ,  quoique  exempts  de  soupçons , 
sont  ou  viennent  d'être  en  libre  relation  avec  des  pays  qui  s'en 
trouvent  entachés  ;  il  y  a  patente  nette ^  si  le  pa3rs  d'où  arri- 
vent les  provenances,  est  exempt  de  tout  soupçon  soit  de  ma- 
ladie pestilentielle,  soit  de  communication  avec  un  autre  pays 
infecté,  et  si  aucune  circonstance  quelconque  ne  fait  suspecter 
leur  état  sanitaire.  Sous  la  dénomination  de  maladies  pestilen* 
tîellessont  compris  la  peste  d'Orient,  la  fièvre  jaune,  le  typhus 
des  camps,  des  prisons,  des  hôpitaux  et  des  vaisseaux,  la 
lèpre,  le  choléra-morbus  de  l'Inde.  Nous  avons  dit  que  la  peste 
seule  peut  encore  motiver  qudques  mesures  sanitaires.  Même 
avec  la  patente  nette,  les  provenances  sont  soumises  à  la  qua- 
rantaine d'observation  qui  entraîne  la  mise  à  téi^nt  des  bardes 
et  des  hamacs  ;  la  quarantaine  de  rigueur  pèse  sur  les  prove- 
nances à  patente  suspecte  ou  brute  et  donne  lieu  à  toutes  sortes 
d'aérages,  de  ventilations,  de  fumigations  et  de  purifications  des 
hardes,  -effets,  hamacs,  etc.  On  cite  des  quarantaines  qui  ont 
duré  jusqu'à  80  jours.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  des  péna- 
litésdraconiennes  qui  sont  stipulées  dans  le  code  sanitaire  contre 
les  plus  menues  infractions,  des  puérilités  de  la  sereine  de  fer, 
petite,  grande  et  moyenne,  des  monnaies  passées  au  vinaigre, 
des  papiers  pris  avec  des  pincettes,  parfumés  et  débarrassés  de 
leur  fil  qui  est  détruit,  etc.  Nous  avons  été  témoin  de  cette 
farce  grotesque  qui  se  joue  sur  notre  littoral  maritime  et  dont 
les  acteurs  intéressés,  plus  francs  que  les  augures  anciens, 
osent  rire  en  public  :  la  corvette  la  Cornélie  avait  quitté  avec 
un  équipage  sain  le  port  de  Navarin  où  régnait  alors  le  plus  flo- 
rissant état  de  santé  publique  ;  point  de  malades  pendant  la 
traversée  :  notre  quarantaine  fut  de  80  jomrs!...  Noos  ren- 
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Toyotti  aux  ouvrages  spéciaux  pour  les  détails  des  rëglânens,; 
des  pratiques  suivies,  la  classification  des  maithandises  suscep- 
tiUai»  douteuses'et  non  susceptibles,  etc.  Si  Ton  pénètre  dans 
ïexgéneoce  journalière  des  quarantaines  et  des  lau^ets,  on  ac- 
qniema  conviction  que  les  transgressions  sont  nombreuses,  que 
tes  ageos  sdbaltemes  violent  les  règles  qu'ils  ont  mission  de 
filire  ojbserver  $  on  aperçoit  une  foule  de  mesures  contradic- 
toires, absurdes,  inutiles  ;  on  comprend  enfin  que  l'échafinu* 
dage  vermoulu  des  quarantaines  ne  repose  plus  que  sur  un 
reste  de  superstition  populaire  et  sur  des  intérêts  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  de  la  santé  publique.  «  De  la  fin 
du  XV*  siècle  datent  les  lazarets  ;  du  milieu  du  xvii*  date  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation  ;  du  commencement  du  xvni* 
date  l'anéantissement  de  la  peste  en  Europe,  deux  cents  ans 
dfitb&  la  création  des  lazarets;  dans  les  trois  siècles  qui  précè- 
dent les  lazarets,  on  compte  105  épidémies  ;  dans  les  trois 
siècles  qui  suivent  leur  installation,  on  en  compte  143.  »  D'à* 
près  oes  dates  et  ces  faits,  M.  Aubert-Roche  conclut  que  la 
seule  prophylaxie  de  la  peste,  c'est  la  civilisaticm,  c'est-à-dire 
le  bien-être  général  que  l'agriculture ,  l'industrie  et  la  science 
procurât  et  développent  sous  les  auspices  de  l'hygiène  pu- 
blique. Cette  proposition  n'est  que  le  couronnement  de  celle  où 
M.  Villermé  a  formulé  l'influence  de  la  civilisation  sur  la  fré- 
quence et  l'intensité  des  épidémies  ;  mais  ses  bienfaits  sont-ils 
assez  répandus  pour  que  l'on  puisse  dès  aujourd'hui  renoncer 
oox  mesures  de  préservation  publique  t  Nous  répondons  néga- 
tivement; pour  peu  que  l'on  admette  encore  un  certain  degré 
de  contagion  dans  la  peste,  et  même  en  présence  d'un  simple 
foyer  d'infection  que  recèle  un  navire,  des  précautions  doivent 
être  prises  en  faveur  des  villes  du  littoral,  lesquelles  laissent 
tant  à  désirer  sous  le  rapport  de  leur  construction,  de  leur  voi- 
rie, de  leur  salubrité,  etc.  Qui  nous  dit  si  les  rapports  immé- 
diats d'un  équipage  qui  débarque  du  Levant,  avec  les  habitans 
des  quartiers  les  plus  obscurs ,  les  plus  malsains  d'une  grande 
ville,  ne  serraient  pas  sans  quelque  danger  t  Les  quarantaines 
sont  surchargées  de  rites  et  de  formahtés  ridicules,  onéreuses, 
fatigantes  ;  mais  elles  établissent  de  fait  un  intervalle  entre  une 
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p^pmticm  aggKMMree  et  les  gentcBi  ▼mwwiw  qm  MniWli 
eUat  «ocBflBmart  im  Taste  etpaee  d W  Ubre,  m  les  prii^^ 
délétbrfli  «e  HiMAimient;  les  honmies  sains  et  vigoureux  qn  y 
sooteoq^ojriésoniiiiieaga»  de  ia  santé  piibliqiie,  Imiiiji  lin 
paoénasot  le  eontact  desqnarantenairea;  en  serait-il  dAlM 
des  pefaonnes£nUes^  eacochysses,  enuntnnea  ou  pcévenuea  qil 
sonlai  ncnnbreases  dans  les  grandes  dtést  Noos  demaoÉoiis  lÉ 
modificatîtni  des  qnarftntaÎDes,  non  leur  sappiession»  RandosÉ 
jasiiceaa  courage  de ceax  qui,  partisans  convaineos delà eott* 
tiigion,  ont  lédamé  et  obtenu  en  fiivear  de  la  santé  poUiqaê  Is 
saerifieé  des  intérêts  oommercianx  et  individuels  ;  mais  les  in« 
stitutions  qu'ils  ont  jugées  nécessaires  ne  r^xmdent  ni  aux  nft> 
snltats  de  Texpérienoe  ni  i  Tétat  présent  de  la  dvilisatio 
base  est  ébranlée,  et  si  la  contagbn  était  certaine,  les  mi 
sanitaires  ne  rétouflferaient  point,  puisqu'elles  sont  i  la 
des  individus,  des  gou?ememens  qui  les  âudent  à  leur  gré; 
déjà  r Angleterre  et  TAutriche  ont  escamoté  les  quarantaines 
(v.  Aubert*Roche ,  ap.e.)ei  sans  une  réforme,  la  France  est 
menacée  de  perdre  les  avantages  de  sa  position  géognqdûqask 
Cette  réforme  doit  porter  provisoirement  sur  la  durée  des  qua* 
rantaines  :  il  résulte  de  64  faits  et  d'une  expérioioe  de  cent 
vingt-quatre  ans,  dit  M.  Aubert-Roche,  que  quand  la  peste 
s'est  montrée  après  l'arrivée ,  elle  avait  toujours  éclaté  pen«> 
dant  la  traversée  ;  que  les  bâtimens  arrivés  sans  attaques, 
quoique  partb  d'un  foyer  épidémique ,  n'ont  jamais  eu  d'at«* 
taques  en  quarantaine  ;  que  les  marchandises  des  bâtimens  sans 
attaques  n'ont  jamais  communiqué  la  peste  dans  les  lazarets; 
que  la  période  d'incubation  à  bord  n'a  jamais  passé  8  jourR 
Pourquoi  donc  ne  pas  admettre  en  libre  pratique,  le  neuvième 
ou  le  dixième  jour  après  son  départ,  tout  bâtiment  venant  des 
échelles  du  Levant  et  qui  n'aurait  pas  eu  de  cas  de  peste  ea 
mer  i  En  outre,  on  n'admettrait  que  deux  patentes,  la  patente 
brute  pour  les  provenances  d'un  foyer  épidémique,  et  la  patente 
nette  pour  celles  des  lieux  que  ne  ravage  point  l'épidémie,  et 
comme  celle-ci  n'arrive  que  tous  les  sept  ans  et  duîe  six  mois 
seulement,  la  patente  brute  sera  très  rare  ;  avec  cette  patenta, 
infliges  6  jours  d'observation  aux  paquebots»  aux  bâtimens 


èi||Mre  et  imx  paasâfera  des  navires  marcfaïuidhi,  10  jom 
cnMMrehandiMB  dont  le  maniement  aara  lien  à  bord  ;  avec  la 
patente  nette,  6  jours  d'observation  pour  les  marchandises  et 
SM  heures  pom  les  paquebots,  navires  de  pierre  et  passagers 
dsa  bâtimtns  du  commerce  ;  enfini  dans  les  cas  de  peste  oil 
d'une  maladie  non  caractérisée  survenue  à  bord  pendant  la  tra* 
veraétv  libre  carnère  aux  rigueurs  de  l'intendance  de  santéi 
Cet  ensemble  de  changemens,  proposé  par  M.  Aubert^RochOi 
latisfera  tous  les  intérêts  ;  il  est  à  désirer  que  le  gouverne* 
ment  se  hâte  d'en  prendre  l'initiative* 

4*  Préservation  spécifique.  D  existe  peu  de  moyens  qui 
aient  la  propriété  de  détruire  ou  de  neutraliser  les  principes 
morbtfiques  introduits  dans  l'organisme  ou  de  constituer  celui* 
(B  dans  un  état  d'antagonisme  permanent  avec  les  influences 
épidétniques.  1"*  D'après  Hildenbrand,  la  phibine,  la  diarrhée, 
la  fiftvre  quarte  exemptent  du  typhus  ;  mais  cette  opinion  au- 
rait betoin  d'être  démontrée  par  la  statistique.  Un  premier 
tribut  payé  à  certaines  maladies  infectieuses  ou  contagieuses, 
parait  mettre  à  l'abri  de  leurs  attaques  ultérieures  ;  cela  est  gé- 
néralement vrai  de  la  varide,  probablement  de  la  fièvre  jaune 
et  de  la  peste,  ainsi  que  de  la  fièvre  typhoïde  ;  2°  quelques  sub- 
stances minérales  et  végétales  ont  paru  agir  préservativement 
contre  des  influences  épidémiques  '*.  le  choléra  a  respecté  les  fa^ 
briques  où  l'on  manie  en  grand  le  charbon  animal  v  le  soufre  ou 
le  mercure  ;  la  ville  d'Idria,  voimne  d'une  mine  de  mercure,  n'en 
a  ofiert  aucun  cas  (Dict.  de  méd.,  art.  Choléra),  Le  docteur 
Stokes  et*  d'autres  médecins  anglais  ont  noté  la  dispa- 
rition des  fièvres  intermittentes  dans  une  contrée  maréca- 
geuse du  Comouailles,  depuis  l'établissement  de  plusieurs  fon- 
deries de  cuivre  qui  y  saturent  l'atmosphère  de  vapeurs 
arsenicales.  M.  Bayle  (Bibliotk.  de  thérap.,  t.  ii)  a  recueilli 
2,027  faits  dont  1 ,948  prouvent  l'eilicacité  prophylactique  de 
la  belladone  contre  la  scarlatine  ;  3^  les  émanations  animales 
jouissent-^lles  d'une  propriété  analogue  contre  le  choléra,  la 
phthisie  %  Parent-Duchâtelet  rapporte  que  pendant  l'épidémie 
du  choléra,  la  Pctite-Villette  qui  avoisine  Montfaucon,  a  perdu 
1  hal»itant  sur  169  et  la  Grande-Villette  qui  en  est  éloignéOi  1 
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SOT  60  ;  pas  un  équarrisseur  n'a  été  indisposé,  et  sur  154  <m- 
▼riers  employés  à  la  fabrication  de  la  poudrette,  un  seul  a  suc- 
combé au  choléra.  Cet  observateur  a  remarqué  parmi  cette 
population  la  même  immunité  contre  la  pbthisie  ;  4*  l'inocukh 
tion  de  la  matière  variolique  a  précédé  celle  du  vaccin  ;  dlè 
n'était  &  proprement  parler  que  la  substitution  d'une  maladie 
provoquée  en  des  circonstanoes  présumées  favorables  i  la 
même  maladie  se  développant  d'une  manière  accidentelle  et 
avec  un  plus  haut  degré  de  gravité.  Cette  pratique  qu'on  dit 
empruntée  aux  Circassiens,  fut  adoptée  à  Constantinople  en 
1673  et  importée  par  lady  Montague  en  Angleterre,  d'où  elle 
se  répandit  dans  l'Europe  ;  cile  &vait  Tinconvénient  d'engen- 
drer des  foyers  de  variole  ;  et  ne  préservait  pas  d'une  manière 
absolue  et  illimitée  des  attaques  ultérieures  de  la  même  mal** 
die.  La  vaccine  dont  Jenner  a  doté  l'humanité  en  1796 ,  l'a 
heureusement  remplacée.  Son  bienfEut  est  d'avdr  diminué  le 
nombre  des  aveugles,  garanti  la  beauté  native  de  l'eqpèce  hu- 
maine^ allongé  la  moyenne  de  la  vie  humaine  ;  Daniel  BemouiUi 
et  Duvillard  ont  calculé  qu  elle  accroît  la  durée  moyenne  de  la 
vie  d'au  moins  trois  ans  dans  la  masse  des  individus  vaccinés 
peu  de  temps  après  leur  naissance.  Quant  à  son  influence  sur 
la  diminution  de  la  mortalité  et  par  conséquent  sur  l'accroisse- 
ment de  la  population,  l'école  économique  de  Malthus  la  met 
en  question  ;  en  fermant  une  porte  à  la  mort,  dit  M.  Villermét 
le  préservatif  d'une  maladie  ouvre  les  autres  plus  larges  ;  si  la 
variole  tue  moins  d'enfans,  il  en  meurt  davantage  par  la  rou* 
geôle,  la  scarlatine,  la  coqueluche,  le  croup,  les  maladies  céré* 
braies,  etc.,  car  il  faut  que  la  mort  trouve- son  compte  de 
victimes,  puisque  la  subsistance  règle  la  population  et  ne  s'ac- 
croît point  dans  la  même  proportion  qu'elle.  Doctrine  déso- 
lante  qui,  prise  dans  sa  signification  rigoureuse,  ne  laisserait 
à  la  médecine,  aux  efforts  de  la  civilisation  que  la  possibilité 
d'améliorer  la  qualité,  non  la  quantité  de  la  population  ;  mais 
l'homme  n'a  pas  encore  exploité  tout  le  sol  cultivable  ;  dans  les 
pays  les  plus  encombrés,  les  moyens  de  subsistances  peuvent 
encore  être  étendus,  multipliés,  perfectionnés  ;  l'excès  de  popu- 
lation n'existe  qu'en  apparence  et  résulte  d'une  répartition 
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vioieiifle.  Le  bienfait  de  la  vaccine  est  donc  complet  ;  elle  aug- 
mente la  valeur  et  le  chiffre  de  la  population  ;  mais  elle  donne 
lîea  à  d'autres  questions  :  sa  puissance  préservative  n'est-elle 
que  temporaire,  quoique  le  virus  vaccin  ne  subisse  aucune  alté- 
ration, ou  parce  qu'il  s'affaiblit  ou  dégénère  !  La  vertu  du  vacdn 
B*épui8e-t-elle  par  suite  des  transmissions  successives  ou  par 
analogie  avec  d'autres  maladies  virulentes  qui,  mortelles  lors 
de  leur  importation  en  Europe,  se  sont  atténuées  en  s'étendantt 
Le  succès  des  revaccinations  prouve-t-il  seulement  l'aptitude 
à  c<mtracter  une  seconde  vaccine ,  sans  rien  impliquer  contre 
la  durée  de  l'effet  préservatif  de  la  première!  Il  est  difficile  de 
résoudre  d'une  manière  satisfaisante  ces  questions ,  et  cep^- 
dant  il  importe  de  déterminer  s'il  faut  à  de  certaines  époques 
répéter  l'inoculation  du  vaccin  ou  renouveler  ce  virus  en  pui- 
sant aux  sources  du  cow-pox.  Dans  l'état  actuel  des  faits  nous 
ne  pouvons  émettre  que  deux  propositions  :  — A.  La  vaccine 
diminue  notablement  la  fréquence  et  Tiiitensité  de  la  variole  ; 
suivant  les  relevés  de  dix  contrées  de  TEurope^  on  comptait 
avant  l'introduction  de  la  vaccine  1  décès  par  variole  sur  10 
morts  ;  on  n'en  compte  depuis  la  vaccine  que  1  sur  2378.  Mais 
la  vaccine  ne  préserve  pas  de  la  variole  d'une  manière  absolue 
et  illimitée.  Le  préservatif  se  répandit  en  Europe  de  1800  à 
1802,  et  la  recrudescence  des  épidémies  varioliques  date  pour 
la  France  de  1816,  pour  la  Hollande  de  1818,  pour  l'Alle- 
magne de  1819,  etc.  Jusqu'à  1815,  on  ne  signale  en  France 
aucun  cas  de  variole  post-vaccinale  :  bientôt  ces  cas  se  mon- 
trent ;  on  les  attribue  à  une  vaccination  mauvaise  ou  à  une 
maladie  que  l'on  s'efforce  de  distinguer  de  la  variole,  la  vario- 
loïde  ;  mais  les  varioloïdes  et  les  varioles  vraies  après  vaccine 
se  multipliant,  le  doute  cesse  ;  néanmoins  les  secondes  varioles 
l'emportent  en  fréquence  et  en  mortalité  sur  les  varioles  post- 
vaccinales. Dans  le  Wurtemberg,  sur  1055  varioles  on  en  trouve 
186  qui  avaient  été  vaccinés  (docteur  Heim)  ;  dans  l'épidémie 
de  Copenhague  en  1825,  sur  412  malades  reçus  à  l'hôpital 
315  avaient  été  vaccinés  ;  dans  celle  de  Suède  en  1824,  660 
malades  moururent  dont  103  vaccinés  et  tous  âgés  de  plus 
de  15  ans.  Le  docteur  Heim  signale  les  plus  nombreux 

H.  ^ 
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e^efOf^Jie  vadole  posIrTaccinsde  4e  14  à37  «n^t  M.  GMffe 
jQ^ry  de  15  à  19  et  de  20  à  24  {Smali^^ç  ko0pU.  à$ 
l4mire$^  1838  ),  taudis  que  d'après  la  taUe  dressée  par  M.  Mir 
IbJOU  la  variole  nw  précédée  de  vaccine  porte  ^pn  <»a»i|iMHM 
4b  £r4Q^K9^»€Ç  ei^tpe  0  et  10  ans.  Ces  rapprocbemons  /i^mUeot 
jpdifuer  que  la  vaccina  n'eMrce  quuoe préservation  ten^ 
wre,  doot  le  terme  oscillerait  entre  10  et  15  ans^l). — B* 
1^  revjiccinatioDS  réusfâssent  en  proportion  d'aiMant  plua  fcrte 
^'^es  ont  lieu  à  une  époque  plus  éloignée  dç  la  ppfwiiàre 
VAûCJnatîon.  X^  recrues  des  arnnées  de  Wurtambai^t  ^ 
Paiiemark  ^  de  I^i  Frwise  ont  donné  30  à  40  suocès  s«r  JUX); 
Jtf,  Bousquet  %  obtenu  un  quart  de  secondes  vaccines  laen 
établies  :  telle  estait  la  proportion  que  j*ai  obtenue  en  1S34 
à  Jklpntpellier  sur  des  militaires  du  11^  et  du  26*  de  l^ine. 
Jf.  Qaudeloqipe  a  écboué  sur  41  ^nlans;  lors  d^  Tépidéflue 
d^  Pœvençe,  M*  Maille  n  a  pu  obtenir  une  bonne  revaocînatîon 

(4)  KL  fiiNve»  •  fésHMé  SMUi  ks  sotettonstfouiées  {lar  lescooeamM 
M  V^  vxt  q[ue8Uo|i8  j^^sées  |Mr  TAcadémie  des  Sciences  :  i'^la  iwrtu  pré- 
fenrttiTe  de  It  vtccine  est  absolue  pour  le  plus  grand  nombre  des  Tacci- 
«és,  et  temporaire  pour  un  petit  nombre;  cbet  ces  derniers  même  elle  est 
jWign»  lisQHsi  Josfi'à  TsMasoeace.  S^  La  fariole  stteiat  mmnent  les 
Yiccjjnés  STant  Page  de  dix  à  douze  ans  ;  c^est  à  partir  de  ceUe  é|HM|ue  Jos- 
qifà  trente  et  trente -cinq  ans  qaMls  y  sont  principalement  exposés, 
t»  Oam  sa  Terli  préservatife,  la  vaccine  IntrodnH  dans  rorganisatioo  one 
Bpatriété  auî  Mteue  les  sf  miMtees  de  la  wiole,  en  abrège  la  darée  eten 
diminue  considérablemeDi  la  gravité.  V»  Le  cov-pox  donne  aux  phénomènes 
locanx  de  la  raccine  une  intensité  très  prononcée,  son  effet  est  plus  cer- 
tain ^ne  «elol  de  Tandon  Tscein  ;  mais  après  quelqnes  semaines  de  tmns- 
mimim  à  rii»mme,  ceKn  intensété  locale  diaparaH.  S*  Lavertapcésemiife 
du  vaccin  ne  parait  pas  loUmemept  liée  i  Tintensité  des  sjmplftmes  de  ta 
vaccine;  néanmoins,  pour  conserver  au  vaccin  ses  propriétés,  il  est  pm- 
éent  de  le  dégénérer  le  plus  sonvent  que  possible.  S^  Parmi  les  moyens 
pivygsés  pour  eflfedaer  oslle  régénéraUony  le  seul  dans  lefoel  la  sdanee 
Iffisse  avoir  coniiance  jusqu^à  ce  jour  consiste  à  le  reprendre  à  aasonrae. 
T  La  revaccination  est  le  seul  moyen  d^épreuve  que  la  science  possède 
psnr  dlfllngner  les  vaednés  cpii  sont  définitivement  préservés  de  eenx  qoi 
IM  la  apnt  eaoore  «tt^à  dot  degrés  pins  on  moins  pronraeés.  S' L'épnnve 
de  la  revaccination  ne  constitue  pas  une  preuve  certaine  que  les  vaeeinés 
diez  lesquels  elle  réussit  fussent  destinés  à  contracter  la  variole,  mais  sen- 
Ismenl  one  asseï  grande  probabilité  que  c^est  particalièrement  parmi  eux 
4«e  celte  maladie  est  susceptible  de  se  développer.  ^  En  tmnps  ordintf  re, 
la  revacciaation  doit  être  pratiquée  à  partir  de  la  quatorzième  année  ^  en 
temps  d^épldémie,  Il  est  prudent  de  devancer  celte  époque.  {^Ânnalt^ 
d'hygiène  puhUque,  l.  xxxiti.) 
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W9tà0maos  de  10  ans ,  tandis  qu'il  a  réosBi  coDstamnarfr  à 
16an8.de  la  première  TOocâoe.*— C.  Siles&its  ne  sent  pas 
eacoce  assez  conduans  pour  que  les  revaocinations  smoit 
décrétées  comme  mesure  de  police  sanitaire,  ou  plutôt  s'il  ùaA 
éviter  Avec  soin  d'ébranler  la  xionfiance  que  le  préservatif  de 
Jeoner  obtient  enfin  des  masses,  la  prudence  veut  toutefoia 
que  les  revacoinations  soient  officieusemoiit  conseillées  et  pro- 
pagées :  c'est  ainsi  qu'elles  sont  prescrites  pour  l'armée.  Après 
l'âge  de  30  ans,  cette  précaution  perd  de  son  importance,  la 
susceptibilité  à  contracter  la  variole  diminuant  beaucoup  i 
cette  époque  de  la  vie. — D.  La  vertu  préservative  de  la  vaccine 
n'est  pas  proportionnelle  à  l'intensité  des  symptômes  locaux, 
—F.  liC  vaccin  nouveau  est  plus  efficace  que  l'ancien  ;  la  vacci- 
nation par  le  cow-pox  l'emporte  sur  celle  qui  est  fiûte  avec 
l'ancien  vaccin. 

A»T.  II.  Dis  LOCALiràf. 

Chaque  population  porte  l'empreinte  des  lieux  qu'dle  ha* 
Ute;  eUe  est  ce  que  la  fait  sa  race  et  le  milieu  auquel  elle  s'est 
adaptée.  Mais  il  est  difficile  de  décomposer  l'influence  com- 
plexe des  localités  et  de  fcdre  à  chacun  de  ses  élémens  une 
juste  part  {v.  1. 1,  p.  481)  ;  la  nature  du  sol  n'en  est  pas  le 
moins  efficace ,  et  le  voyageur  exercé  devine  parfois  i  l'habi- 
tation, au  vêteaient  et  à  la  nourriture  du  peuple,  la  composi- 
tion gé<4ogique  des  contrées  qu'il  parcourt.  Les  villes  indus- 
trielles de  l'Angleterre  dont  les  noms  suivent,  et  qui  possèdent 
une  nombreuse  population,  s'élèvent  sur  des  couches  a^^rte- 
nant  exclusivement  à  la  formation  du  nouveau  grès  rouge  : 
Exeter,  Bristol,  Worcester,  Warwick,  Birmingham,  Coven- 
tiy»  liverpool,  Leicester,  Nottingfaam,  Derby,  Chester, 
Manchester,  York,  etc.  ;  sur  la  cote,  depuis  le  Dorsat  jusqu'au 
Yorkshire,  une  population  presque  entièrement  agricole  vit 
répandue  sur  un  sol  calcaire,  odithique  ou  crayeux,  tandis 
qu'une  population  plus  clairsemée  de  mineurs  et  de  monta- 
gnards occupe  les  roches  primitives  ou  de  transition  du  Cor- 
nonailles,  du  noixl  du  Devonshire  et  du  pays  de  Galles.  Loin 

34. 
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de  nous  d'attribuer  à  la  seule  structure  du  sol  l'état  sodal,  les 
caractères  physiologiques  et  la  pathologie  des  peuples  ;  mais 
elle  détermine  la  qualité  et  la  proportion  de  leurs  moyens  de 
subsistance,  et  comme  ceux-ci  gouvernent  en  grande  partie  le 
mouvement  de  la  population,  les  chiffres  de  la  densité  humaine 
résolvent  Tune  des  grandes  influences  des  lieux.  Il  faut  y 
joindre  la  considération  de  la  vie  moyenne  et  du  rapport  des 
naissances  aux  décès.  Prenons  pour  exemples  les  lieux  de  mon- 
tagnes et  de  plaines,  les  pays  à  marais,  les  villes  et  les  localités 
rurales. 

V  L'élévation  des  lieux  tend  à  conserver  la  vie  humaine  : 
l'Ecosse  et  la  Norwége  présentent  le  moins  de  mortalité  ;  la 
Suisse  est  sur  la  même  ligne  que  la  Prusse  et  compense  la  diffé- 
rence de  latitude  par  la  hauteur  ;  l'Espagne  qui  présente  à  son 
centre  un  plateau  élevé,  contrebalance  par  cette  disposition  l'ef- 
fet défavorable  de  sa  méridionalité  avancée.  Si  l'on  compare  en 
France  10  départemens  montueux  avec  dix  autres  de  plaines 
non  maritimes,  la  proportion  des  décès  se  montre  de  1  sur  43, 
75  dans  les  premiers,  et  de  1  sur  41 ,  20  dans  les  autres  ;  dans 
les  Hautes-Pyrénées,  elle  descend  même  à  1  sur  55.  Les 
cantons  montagneux  l'emportent  aussi  sur  les  plaines  par  le 
nombre  des  exemples  de  longévité  :  tels  sont  l'Ecosse,  le  pays 
de  Galles,  l'Auvergne,  laSuisse,  la  Savoie,  les  Pyrénées,  TA- 
byssinie,  les  plateaux  élevés  de  l'Arcadie,  de  l'Etolie  et  de 
l'Asie  centrale.  L'action  salutaire  de  la  hauteur  résume  celle 
du  froid,  de  la  ventilation  et  de  la  pureté  de  l'air  ;  elle  cesse 
nécessairement  à  une  certaine  limite  où  l'effet  de  la  raréfaction 
atmosphérique  devient  prédominant,  car  les  religieux  du  mont 
Saint-Bernard  n'atteignent  pas  la  moyenne  ordinaire  de  la  vie. 
Lacomparaison  des  naissances  dans  les  départemens  montueux 
et  dans  ceux  de  plaines  ne  laisse  guère  de  valeur  à  l'élévation 
des  lieux  quant  à  la  fécondité  et  à  l'accroissement  àe  la  popu- 
lation. 

2^  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  plaines  à  marais  ;  là 
non -seulement  la  vie  moyenne  baisse,  mais  le  rapport  des  nais- 
sances aux  décès  décroît  notablement.  M.  Villermé  a  démon- 
tré que  les  époques  d'insalubrité ,  principalement  celles  des 
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épidémies  paludéennes,  sont  défavorables  à  la  fécondité,  le 
chifire  des  conceptions  diminuant  pendant  la  période  de  l'an- 
née oii  les  émanations  marécageuses  ont  leur  maximum  d'in- 
tensité. Nous  avons  mentionné  (t.  i,  p.  443)  les  résultats  sta- 
tistiques de  M.  Bossé  qui  mettent  en  évidence  l'accroissement 
de  la  mortalité  par  la  même  cause.  Dans  les  cantons  monta- 
gneux de  la  Suisse,  la  moitié  des  habitans  parvient  à  l'âge  de 
47  ans  et  possède  un  vingtième  d'octogénaires,  tandis  que  dans 
les  cantons  marécageux  la  vie  moyenne  est  de  25  ans  et  l'on 
n'y  compte  guère  qu'un  octogénaire  sur  52  habitans. 

3°  Le  séjour  des  villes  et  des  campagnes  influe  sur  le  chifire 
de  la  fécondité  ;  M.  Quetelet  a  trouvé  que  le  nombre  des  nais- 
sances, comparativement  à  la  population,  est  plus  grand  dans 
les  villes  ;  pour  une  période  de  cinq  ans,  il  l'a  trouvé  de  1  à  29, 
1  habitant  ;  et  dans  les  campagnes,  de  1  à  30,  4  habit.  Quant 
à  la  mortalité ,  Sussmilch  l'évalue  à  1  sur  40  dans  les  villages, 
1  sur  32  dans  les  petites  villes,  1  sur  28  dans  les  grandes  villes 
et  1  sur  24  dans  les  très  grandes  villes.  En  Angleterre  (3*  rap^ 
port  du  Registraire général f  etc.  ),  on  a  trouvé  la  mortalité  des 
dirtricts  ruraux  à  celle  des  villes  comme  100  à  144,  et  la  vie 
moyenne  de  ces  deux  ordres  de  locaUtés  comme  55  à  38 ,  ce 
qui  donne  en  faveur  des  campagnes  une  différence  de  17  ans. 
Remarquons  qu'il  y  a  plus  d'enfans  et  de  vieillards  dans  les 
districts  ruraux ,  plus  d'adultes  d'un  âge  moyen  dans  les  vil- 
les; ce  qui  augmente  la  valeur  des  chiffres  comparés  de  la 
mortalité.  D'après  la  statistique  anglaise,  les  maladies  qui 
frappent  l'enfance  sont  deux  fois  plus  funestes  dans  les  dis- 
tricts de  ville  que  dans  ceux  de  campagne.  La  plupart  de  celles 
qui  terminent  la  vie  des  vieillards  arrivent  aux  mêmes  chiffres 
dans  les  deux  conditions,  à  l'exception  de  l'asthme  qui  est  deux 
fois  plus  fréquent  dans  les  villes.  Les  maladies  suivantes  qui 
attaquent  ordinairement  les  hommes  entre  15  et  60  ans^  font 
25  à  50  pour  100  plus  de  victimes  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes  : 
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Morts  dans  Ica  dulricU  ruraux.  11  orU  dana  laa  nlba. 

Typhus. 6,462 10,8S2 

CoÉSoaiptioD  (Phtliîsie) 24,094.... 8I,4M 

Héj^titcetiiitUdiesdulbie. •  1,065.....  •«....  ••    f,68a 

Maladies  puerpérales 909 *  • .  •  «    1^560 

KliumaUsme 324 531 

'    MéBMvIùigie 99 ••«•••         B8 

Att  total,  dit  Burdach  (t.  v,  p.  396),  la  dorée  de  la  vie  «it 
plus  considérable  dans  les  campagnes  que  dans  les  ville»,  et 
dans  les  petites  villes  que  dans  les  grandes ,  où  l'air  est  moins 
p«f  »  où  surtout  il  y  a  moins  de  moralité ,  plus  de  misère,  plus 
de  soucis»  et  même  plus  de  superflu  et  de  dissipation.  Mais  les 
ik^esde  ki  Compagnie  écossaise  d'assurances  mfutu^es  (u^/eA. 
gén.  t,  VI,  p.  312)  ne  s  accordent  pas  tout-à-iait  avec  les  résul- 
tats précités  du  Registraire  général  relativement  à  la  vieHfesse; 
elles  indiquent  pour  cet  âge  une  fréquence  et  unie  dcffée  {dus 
grande  des  maladies  à  la  campagne  que  dans  les  villes  ;  d'un 
autre  côté,  Sussmilch  a  constaté  p<Hu:  les  dix  premières  années 
une  lûortalitéphia  grande  dan»  les  campagnes  :  d'oii  il  sfnvrsH 
quef  âge  mûr  est*  plus  exposé  dans  les  grandes  villes,  tandis 
qu'une  civiMsaiioR  moins  défectueuse  y  met  plus  en  suMIé  tm- 
fuiee  et  la  vieiHeaBe.  Par  les  ptogrès  de  cette  dvilisatien,  la 
mortalité  a  d'aiUeurs  ^rainué  et  la  vie  moyeime  s'est  allongée 
danfr  beaucoup  de  viUes  (Londres,^  Paris,  Genève,  etc.  ). 

Les  localités  se  caractérisent,  sous  le  rapport  pathologique, 
par  les  endémies qu  elles  engendrent  (  v.  pli»  haut)  ;  ee0es*ei 
exercent  sur  le  mouvement  des  populations  locales,  l'influence 
qui  est  ailleurs  dévohie  en  détail  aux  maladies  sporadique»  ou 
en  gros  aux  constitutions  médicales.  Les  endémies  et  lés  épi- 
démies annueUes  qui  sont  propres  à  certaines  contrées  tendait 
à  envahir  tout  le  domaine  pathologique  ;  pendant  miepériode 
de  huit  ans,  M.  Tourdes  père  {Jomrn.  de  la  Société  des  se. 
agric,  et  arts  du  Bas-Rhin^  t.  Vy  1828)  a  vu  à  Strasbourg  fes 
maladies  continues  diminuer  en  raison  de  l'augmentation  des 
fièvres  intermittentes  :  c'est  le  même  fait,  mal  interprété,  qui  a 
fait  dire  au  docteur  James  Sims  que  les  localités  à  maladies 
endémiques,  sont  exemptes  d'aiTections  graves.  Si  l'on  arrive  à 
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âiSùùÊktt^t  (jàiè  fsL  phîhisie  et  la  fièvre  typncîtaë  ôotit  pltid  f&f es 
dans  les  pays  de  marais,  nous  n'en  aurons  ntil  ëtbtmeffienf  : 
(joeOe  poptttartîon  subsisterait  sous  tes  edOpsf  âe  ixM  de  ÛésLxA 
réunis  et  sévissant  avec  une  égale  intensité  f  Déjà  la  seule  in- 
Aueffee  des  mànâê  abrège  la  vie  moyenne  et  augmente  Is  ttor- 
tatité  jQsqtt'à  eoftifFroinettr^  kl  stabcBté  di»  dtâftre  des  po^ 
pdatîoiis  qui  f  Sont  souttiises.  lies  théorie  d'afitagonistmi 
Aioft»âe  né  sont  qat  h  traduction  de  ce  grBtiA  Mi,  s^rvoir, 
que  les  maladies  sont  £vei^iAenC  distribuées  &at  ]e  glober 
ocunrtke  les  éttuses  qui  letir  donnent  naissance^  '  qU6  là  06  Txtnié 
de  ces  causes  pfédominâ,  on  observe  stitf  le  préniiM  pisn  de  là 
patbofogte  locale,  Tes  effets  qui  correspondent  â  cette  ^86se  ;  éé 
qiœ  )  BhMiévàtt  Hi  rareté  des  effets  d'une  autr^espice  prottte^ 
Aonf  je  né  sttis  qtiei  an  tagonisme,  mais  simpietiletlt  làbséfic^  (Mt 
tafaMé  de  la  èause  qutlei»prodtiit« 

Aàt.  Ilf.  Dm  e&^iHA^i. 

B  cai  impoesiUe  de  fixer  k  valeur  de  diaqw  êéamd  dt  ki 
èlittaAfihigk  qnMBil  à  Finflilence  qo^ 

ilfrattt  eontenter  d'aippréciard*«wii»iiièr«|péiiÂrÉleyaet^ 
4e»  dJHNrtsflorles  masses  par  les  fésuhate  qu'elles  préeijstewl 
à  la  statistique  sous  le  triple  rapport  de  ki  morfalité ,  de  !•  M* 
omnSié  el  de  I»  vie  mejernie^  Dbdb  leeliiattesderEarope,  on 
•oOBlale  dé^  des  diff£reiiees  siginfisatives  dans  la  BMNrtdité  : 

Nord  de  fÈurope. . .  1  décèl  ptr  4f,i  ha&itaiAs. 

Gaiire.  w«««.*; **•  IS^S 

Midi « « .  8S,7  (QMtaUl). 

Si  Ton  considère  des  fieux  plus  tappfochés  de  la  figne  éqtn- 
nosdalë  et  pttis  exposés  à  des  tenfpératufes  extrêmes,  on trottfv 
évee  M.  Moreau  de  Jonnës  : 

Latitude  6%  10*. .  •  BaUvia 1  décès  par  96  babltans. 

—  10",  10'. . .  Trinitad 27 

•*-  19^,  54' .  • .  Saînte-Liieie 97 

-^  i4«,  4V...  Martiiiiqpie. .  < 9S 

—  15°,  59' . . .  Guadeloupe 97 

—  iS",  36'. . .  Bombay 20 

-^  9Pfii\,.  HafiiS..* tf......  9ê 
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Enfin  on  a  donné  le  tableau  suivant  de  la  mortalité  moyenne 
d'après  les  latitudes  : 

De  (P  &  20*"  latit.  1  décès  sur  25  habit.     D«  40<>  à  60<*  latit.  1  décès  sur  43,2  habit. 
D^20Oà40o  —   1      —       34,5.  De60'»à70'*  —  1      —      50 

Nous  n'avons  garde  d'accorder  à  ces  données  numériques  et 
à  d'autres  rapportées  par  les  auteurs,  une  importance  rigou- 
reuse et  définitive.  D'après  M.  Thomas ,  la  mortalité  à  l'ile 
Bourbon  n'est  que  de  1  sur  44, 8  ;  d'après  des  documens  anglais 
officiels,  elle  est  encore  moindre  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  manque  d'ailleurs  aux  recherches  de  M.  Moreau  de  Jonnès, 
les  chifires  nécrologiques  des  campagnes.  Néanmoins,  sans  af- 
firmer que  le  nombre  des  décès  croît  du  nord  au  midi  propor- 
tionnellement à  la  latitude  et  peut  varier  du  simple  au  double, 
nous  reconnaissons  la  coïncidence  de  l'accroissement  de  la 
mortalité  avec  celui  de  la  température  annuelle  moyenne; 
Prichard  lui-même  (1),  quoique  préoccupé  sans  cesse  des 
conditions  d'unité  primordiale  et  d'égalité  physiologique  des 
difiérens  groupes  de  l'espèce  humaine ,  proclame  le  rôle  im- 
mense que  le  climat  exerce  dans  la  répartition  de  la  mortalité  ; 
la  France  en  ofire  un  exemple  :  si  Ton  compare  la  mortalité 
moyenne  dans  dix  départemens  du  midi  et  dans  dix  départe- 
mens  du  nord,  on  trouve  qu'elle  est  de  1  sur  44  dans  ceux-ci, 
et  de  1  sur  37,  95  dans  ceux-là. 

Plus  le  climat  est  chaud,  plus,  toutes  circonstances  d'ail- 
leurs égales,  la  moyenne  de  la  vie  humaine  est  courte,  car  elle 
est  nécessairement  en  rapport  avec  la  mortalité.  Les  cas  de 
longévité  qixi  se  rencontrent  dans  les  contrées  méridionales  et 
entre  les  tropiques ,  n'infirment  point  cette  loi  ;  au  milieu  de 
ses  ravages,  la  mort  peut  laisser  debout  quelques  existences 
chargées  d'ans.  Toutefois  la  statistique  signale  plus  de  cente- 
naires là  où  s'allonge  la  vie  moyenne,  c'est-à-dire  dans  le  nord 
(Ecosse,  Angleterre,  Norwége,  Russie  et  Sibérie). 
%  Les  climats  insulaires  et  les  climats  maritimes  participent  à 
l'influence  conservatrice  de  la  septentrionalité  :  on  cite  beau- 
coup de  centenaires  dans  les  îles  Bermudes,  à  la  Barbade,  à 

(i)  Histoire  naturelle  de  l*homme\  Paris,  1843,  t.  ii,  p.  !245. 
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Madère»  dans  les  ancieunes  iles  Fortunées,  dans  les  Hébrides, 
dans  les  îles  occidentales  de  TEcosse,  etc.  La  moindre  éten- 
due des  variations  des  différentes  qualités  de  l'air,  la  pureté 
normale  de  Tatmosphëre,  une  ventilation  incessante  qui  puri- 
fie le  sol  et  les  haI)itations,  etc.,  tels  sont  avec  d'autres  avaji- 
tages  signalés  ailleurs  (t.  i),  les  causes  de  la  salubrité  de  ces 
climats.  Mais  quelles  sont  les  causes  qui  communiquent  un  si 
funeste  essor  à  la  mortalité  dans  les  climats  chauds!  Elles  rési- 
dent dans  la  nature  du  sol,  dans  les  foyers  d'infection  que  des 
pluies  torrentielles  multiplient  tous  les  ans  et  que  les  rayons 
d'un  soleil  brûlant  activent  à  certaines  époques,  dans  l'inten- 
sité des  mutations  atmosphériques ,  etc.  Peut-être  gisent- 
elles  en  plus  grand  nombre  dans  l'imperfection  de  l'hygiène 
publique;  la  civilisation  est  destinée  à  les  éteindre.  M'est-il  pas 
remarquable  que  les  épidémies  que  la  civilisation  a  presque 
étouffées  dans  notre  société  occidentale,  se  montrent  d'autant 
plus  fréquentes  que  l'on  se  rapproche  davantage  de  l'équateur 
(Schnurrer)l  La  peste  et  la  fièvre  jaune  sont  les  endémies  des 
pays  chauds  :  en  admettant  que  le  climat  est  l'une  de  leurs 
causes ,  niera-t-on  la  complicité  de  la  société  demi-barbare  où 
ces  fléaux  prennent  naissance  1 

Par  une  disposition  de  la  Providence,  la  fécondité  se  règle^ 
en  certaines  limites,  sur  la  mortalité  des  populations;  nous 
avonsconstaté  plusieurs  fois  déjà  cet  admirable  concert  de  la  vie 
et  de  la  mort;  les  climats  le  reproduisent.  Si  l'on  compare  les 
deux  températures  extrêmes  de  l'Europe,  on  voit  qu'en  Por- 
tugal il  naît  5,10  par  mariage,  en  Suède  3,62  seulement  (Be- 
noiston  de  Châteauneuf  )  ;  en  France  même  la  moyenne  des 
naissances,  prise  sur  cinq  ans  (  1821-25)  est  de  4,34  par  ma- 
riage dans  nos  départemens  du  midi,  et  de  4,00  dans  ceux  du 
nord.  La  fécondité  augmentedoncdu  nordau  midi,  et  compense 
sous  les  latitudes  australes,  les  moissons  plus  abondantes  de 
la  mort.  Dans  les  climats  septentrionaux  où  la  vie  moyenne  se 
prolonge,  les  naissances  sont  moins  nombreuses  :  à  Saint-Pé- 
tersbourg, de  1S13  à  1822,  la  proportion  des  naissances  aux 
décès  n'a  été  que  100  à  134  ;  sa  population  ne  s'est  donc 
soutenue  dans  cette  période  que  par  le  rtnfoitdes  immigrans. 


ô$8  HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  aRCUMFUSÂ. 

L'hisfeit^naoBmonîrt  d'immensespopuiationsÉ' ébraideailel 
se  précipitant  dvnord  sur  lemidi  :  lesévétiemenspoUtiqveBn  oui 
pas  étéroniqnemobiledeees  migrations  turbulente?;  inasiIasMS 
de  hitter  arec  les  elimatsdti  nord,  et  desolKcitefponr  leorsnlfsi^ 
tance  un  sol  ingrat,  elles  se  sont  ruées  aTec«ehoc  si(f  lestéfre» 
liearcttscs  delà  France,  de  TEspagne,  deritaHe;  c'est  te  mène 
instincl  qm  dir^esur  les  plaines  fertiles  de  la  Cfaînéleer  imrs- 
skms  de»  hordes  sauvages  qui  errent  dans  les  déserts  ée  h 
Mongolie. 

L'accroissement  de  h  population  résidte  de  Texeédant  des 
nœssances  sur  tes  décès;  te  rapport  numérique  des  habitaM 
territoriale  avec  là  surfece  f  nombre  dliabitatispar  lieue  carrée^ 
èsiprîme  sa  densité,  ete.  Il  stEtt  de  li  que  les  dimate  se  jugent 
inatement  par  Faccfoissement  et  la  densité  des  populstionr  ; 
êTf  tes  tables  dressées  par  de  Humboldt  et  Batbi  mettent  m 
évidence  la  préditection  de  l'espèce  humaine  pour  les  2onei 
tempérées  oè  la  vie  est  égatemeM  à  Tabri  des  stirexcttatiow 
étiervttRtes  du  sofeS  tropteil,  et  de  Tinfhiencé  engonrdisiaBte 
dsB  frcMds  eittrêmes,  où  la  végététfion  déroafe  ses  formes  tes  pte 
variées,  tes  phis  nombrattses,  et  marie  tes  produits  de  l  éqw* 
teur  avec  ceux  du  nord  ;  la  population  ttStae  surtout  et  se  mul* 
tîplîe  rapidement  sur  lescôtes  méâibcrement  âevées  au-dessus 
dn  niveau  des  mers,  dans  les  régions  tergem^t  accessibtes  au 
soteil,  à  Fhumidité  et  i  Tair ,  triple  agent  de  la  sahibrité  des 
eKmats  ef  de  la  fécondité  du  sol;  dans  tes  plaines  sillonnées 
par  tes  grands  fleuves ,  véritables  artères  du  globe  :  teBes  sont 
fai  Chine  qui  ycit  s'agiter  150  milBons,  d'autres  disent  800 
milUons  d'hommes,  dems  des  plaines  immenses  arrosée  par  te 
Kiang  ou  par  le  fleuve  Jaune;  la  péninsule  de  Tlnde  qui  ftst 
vivre  phis  de  100  millions  d'hommes,  la  Perse,  FAste  mineute, 
l'Egypte,  les  péninsules  d'Espagne  et  dltahe,  l'Europe  tempé- 
rée. Endehorsdeeettezoneamiede  notreespèceetàlaquelle  s'a- 
jouteront plus  tard  tes  deux  portions  tempérées  de  i' Amérique, 
on  voit  2  milKons  d'habitsns  dispersés  dans  l'Asie  boréate  sur 
465  imite  lieues  carrées,  4  ou  5  miUions  de  Tartares  nomades 
dana  les  déserts  de  l'Asie  centrate,  80  milbons  d'babitans  jetés 
sur  l'inuMaie  coÉtmenI  d*  Afiriqae,  ei  cmhm  tes  climats  ex- 
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trêmes  agissent )lain  le  même  sens,  on  ne  tronre  dans  fa  Snëde  ' 
«t  dans  la  Nonrége  que  90  haKtans  par  Heûe  carrée ,  tandis 
91e  h  France  en  compte  1790  et  FltaKe  1967. 

A&T.   ly.    Dis    HàBiTATions   publiquis. 
S  I.  Yiltcs  et  villages. 

La  formation  des  centres  de  population  est  Vorigine  de 
f  hygiène  pabliqne  et  le  levier  de  la  eirilisation.  Chez  les  peu- 
ples chasseurs  les  instincts  les  phts  grossiers  de  TiiKKviduaJité 
sont  le  mobile  d'une  existence  sauvage  ;  chez  les  peufrfes  pes- 
tears  »  les  idées  de  propriété  et  de  défense  commune  se  déve- 
loppent même  au  sein  d*une  vie  nomade.  Plus  fard  Vagricul- 
tnre  ks  attadie  au  sot  et  les  jalonne  en  gtpupes  qm  grossissent 
avec  le  temps.  A  mesure  que  les  besoins  augmentent  et  que 
les  intérêts  se  compliquent,  Findistrie  grandit,  la  hiérar- 
due  sociale  se  fortifie  ,  les  villes  s*élèvent ,  entourées  de 
murailles  qui  les  protègent  contre  les  aggressions ,  sous  la 
garde  d  un  pouvoir  qui  personnifie  les  droits  el  les  inté* 
rêls  communs  :  ta  commune  esdste,  c'est-à-dire  l'imité  so- 
ciale ;  le  type  de  la  société  civile.  La  religion  vient  la  vi* 
vifier  par  le  sentiment  de  la  fraternité  humaine  et  resserrer 
l'association  des  hommes  :  la  paroisse  vit  dans  hi  commune 
comme  Tâme  dans  le  corps.  Tels  forent  les  mdimefts  de  nos 
grandes  cités;  elles  se  sont  formées  par  une  sorte  de  polarisa- 
lion  lente  et  graduelle.  L'hygiène  pubHque  a  pris  naissance  à 
la  suiie  des  maux  dcmt  les  centres  populeux  devinrent  les 
foyers;  eBe  n  a  point  présidé  à  leur  fermaticvt,  ^en'a  point 
dirigé  la-construetiott  de  ces  roches  nombreuses  oii  s'agitent, 
firdona  et  travailleurs,  les  races  mélangées  qui  constituent  la 
plupart  des  agglomérations  humaines;  science  tardive,  sa 
tache  est  de  réparer  plutôt  que  d'édifier;  heureuse  quand  elle 
est  écoutée,  comme  à  Paris,  dans  les  conseils  de  l'édilité. 

I.  Villes. 

!•  Exposition ,  emptacemêrU ,  etc.  L'étude  que  nous 
avoua  faite  de  Tair,  des  eaux,  du  sol,  des  locahtés,  etc.  (t.  i), 
wmA  d»pense  de  discuter  ici  l'opportimité  des  diverses  expo- 
sition et  le  choix  de  l'emplacement  des  vilks.  Il  est  aisé  de 
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déduire  ces  indications  de  tout  ce  que  nous  avons  émb  préoé* 
denunent  sur  les  conditions  de  salubrité  extérieure  :  il  feot 
consulter  la  composition  de  Tatmosph^e,  la  moyenne  du 
nombre  des  jours  de  pluie,  de  brouillards,  de  ndge,  de  gdée, 
de  sérénité,  la  température  moyenne  de  chaque  saison,  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement,  la  direction,  la  fré- 
quence et  la  qualité  thennométrique  et  hygrométrique  des 
vents  qui  soufflent ,  la  nature  et  les  productions  du  sol,  la  con- 
figuration des  masses  continentales  ou  Tespèce  et  l'étendue  des 
eaux  qui  l'avoisinent,  etc.  On  ne  peut  déterminer  d'une  ma- 
nière générale  le  degré  de  salubrité  des  villes  construites  dans 
les  plaines,  celles-ci  différant  sous  le  rapport  du  terrain ,  des 
vents  prédominans,  etc.  La  proximité  des  marais  est  d'autant 
plus  dangereuse  que  le  climat  est  plus  chaud  ;  le  centre  des 
forets  est  défisivorable  ;  sur  le  bord  des  fleuves  et  de  la  mer  se- 
lèvent  des  villes  florissantes  par  leur  population  et  leur  ai- 
sance; les  inconvéniens  qui  résultent  pour  dles  du  voisinage 
de  ces  eaux  sont  de  nature  à  céder  aux  trayaux^d'assainisse- 
ment.  Celles  qui  couronnent  des  lieux  élevés  et  dominent  tous 
ceux  d* alentour,  jouissent  d'un  air  vif  et  renouvelé,  et  sefimt 
remarquer  par  le  bon  état  de  la  santé  publique;  il  n'en. est 
plus  de  même  des  viUes  qui ,  bâties  sur  des  hauteurs,  sont 
néanmoins  dominées  de  tous  côtés  par  d'autres  élévations  du 
sol,  et  de  celles  qui  occupent  le  fond  des  vallées  ou  les  sinuosités 
des  gorges  de  montagnes.  La  forme  la  plus  avantageuse  pour  la 
construction  des  villes  est  celle  qui  étale  leurs  habitations,  au 
lieu  de  les  rassembler  dans  un  espace  plus  ou  moins  circulaire  et 
étroit  où  les  quartiers  labyrinthiques  du  centre  étouffent  pres- 
sés par  une  ceinture  de  quartiers  extérieurs.  Four  le  chpix  des 
matériaux  de  construction,  nous  Tavotis  indiqué  1. 1,  p.  548. 
2°  Variétés  de  villes.  Ce  n'est  pas  assez  que  les  hommes 
s'entassent  dans  des  localités  circonscrites,  exposées  aux  éma- 
nations qui  naissent  de  leur  réunion,  des  animaux  qu'ils  gar- 
dent pour  leur  nourriture  ou  pour  leur  service,  des  ateliers  où 
l'industrie  multiplie  ses  produits,  se  frustrant  mutuellement  de 
l'influence  salutaire  des  vents  destinés  à  renouveler  une  atmo- 
sphère miasmatique,  et  du  bienfût  de  la  lumière  solaire  qui 
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corrige rhumiditc  et  stimule  directement  la  vie;  il  faut  encore 
qu'ils  étreignent  leurs  cités  de  murailles,  de  fortifications  éle- 
vées et  baignées  à  leur  pied  par  des  eaux  stagnantes,  par  des 
marais  infects.  Dans  les  places  fortes,  les  quartiers  qui  con- 
finent aux  remparts  sont  humides  et  malsains  ;  si  les  maisons 
sont  concentrées  dans  un  espace  étroit,  Tair  se  renouvelle  mal 
dans  les  rez-de  chaussées  et  dans  les  couches  inférieures  des 
rues;  le  progrès  de  la  population  enfermée  dans  des  limites 
infranchissables ,  force  en  quelque  sorte  la  ville  à  croître  en 
hauteur;  les  villes  ouvertes  nous  paraissent  dans  des  condi- 
tions beaucoup  plus  favorables.  Plus  les  villes  sont  étendues, 
plus  elles  sont  exposées  aux  dangers  de  Tencombrement. 
D'après  Baibi,  Londres  compte  1,400,000  habitans,  Paris 
909,000,  Saint-Pétersbourg  377,000,  Naples  364,000, 
Vienne  330,000.  Le  Caire  330,000,  Beriin  290,000,  Ma- 
drid 200,000,  Rome  154,000,  etc.  La  densité  de  la  popula- 
tion est  l'élément  le  plus  important  de  Thygiëne  des  villes;  si 
elle  est  excessive,  le  manque  d'air,  le  défaut  de  renouvelle- 
ment de  l'atmosphère,  l'infection,  l'humidité,  l'absence  de  la 
lumière  solaire,  l'insuffisance  et  la  cherté  des  subsistances,  la 
misère  et  les  privations  deviendront  la  source  de  maladies  sans 
nombre.  M.  de  Prony  a  calculé  la  densité  de  la  population  en 
France  à  0,6  par  hectare,  et  pour  Paris  224,4  pour  la  même 
superficie,  environ  372  fois  plus  =  environ  43  mètres  carrés 
par  habitant.  La  commission  du  choléra  en  1832  a  constaté 
que  dans  certains  quartiers  la  population  s'accumule  au  point 
de  présenter  1.500  habitans  par  hectare  :  «  On  oserait  à 
peine,  ajoute-t-elle,  confier  mille  arbres  au  même  espace  de 
terrain,  si  l'on  tenait  à  les  avoir  sains  et  vigoureux.  »  Dans  le 
8*  arrondissement  ;  chaque  habitant  a  84  mètres  d'espace  ; 
dans  le  1*'  83"»,  dans  le  10»  65".  dans  le  12*»  59,  dans  le  5* 
39",  dans  le  2*^  31".  dans  le  3»  25".  dans  le  6**  21",  dans 
le  9*  20",  dans  le  IV  14",  dans  le  7*  12",  dans  le  4*  12", 
ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  ;  disons  seule- 
lement  que  s'ils  s'appliquaient  à  la  totalité  de  la  France , 
celle-ci  au  lieu  de  1 ,790  habitans  par  lieue  carrée ,  en 
présenterait  2  millions?...  A  un  tel  état  de  choses  il  n'est 
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qn'un  lemëde  :  agrandir  la  cité ,  ouvrir  des  rues ,  éta^ 
bUr  des  places ^  abaisser  les  maisons,  élargir  et  épar- 
piller la  population  ;  chaque  habitant  doit  jouir  au  moins  de 
40  mètres  carrés  de  terrain.  Les  villes  comparées  entre  dles 
offrent  des  moyennes  de  vie  très  différentes,  suivant  le  degré 
de  richesse  ou  de  misère  qui  y  règne  ;  suivant  que  leur  popu- 
lation est  agricole  ou  manufacturière;  mais  ces  résultats  dé- 
rivent de  causes  non  inhérentes  aux  villes  et  que  nous  étu- 
dierons ailleurs. 

3**  Régime  intérieur.  Les  villes  se  composent  d'un  cer- 
tain nombre  d'habitations  privées  et  d'édifices  consacrés  à  des 
usages  collectif;  nous  traiterons  de  ceux-ci  en  particulier; 
quant  aux  premières  ,  nous  avons  tracé  les  règles  relatives 
à  leur  construction  ;  la  salubrité  d'une  ville  entière  est  la 
somme  de  celles  de  toutes  les  habitations  privées  et  de  la  voie 
publique.  Nous  avons  déterminé  la  hauteur  qu'il  convient  de 
donner  aux  maisons,  l'espace  qui  doit  séparer  deux  rangées 
de  maisons  et  qui  donne  la  largeur  des  rues  (t.  j»  p.  550). 
Les  réglemens  actuels  sont  insuflisans  à  cet  égard  ;  dans  beau- 
coup de  quartiers  de  Paris  récemment  bâtis,  on  voit  des  mai- 
sons dont  le  soleil  n'atteint  pas  le  second  étage  et  qui  restât 
humides,  malsaines.  Pendant  le  choléra,  la  mortalité  dans  les 
rues  étroites  a  été  du  45 sur  1,000,  ce  qui  est  le  double  delà 
moyenne.  Toutefois  dans  les  pays  chauds,  Tétroitesse  et  la 
sinuosité  des  rues,  jointes  à  la  hauteur  des  maisons ,  corrigent 
les  effets  excessifs  de  la  température.  La  rectitude  de  l'aligne- 
ment des  rues  les  ouvre  mieux  au  soleil,  à  l'aél^ation,  à  la 
circulation,  à  la  perspective;  elles  doivent  s'étendre  du  nord 
au  midi,  si  cette  direction  ne  les  fait  pas  enfiler  par  des  vents 
insalubres  propres  à  la  contrée  ;  il  serait  utile  de  les  faire  abou- 
tir par  leurs  deux  extrémités  à  des  places  publiques,  à  des  bou- 
levards, à  des  carrefours,  vastes  réservoirs  de  l'air  dont  elles 
favorisent  la  circulation  et  qui  diminuent  la  densité  de  la  po- 
pulation en  augmentant  l'étendue  relative  de  l'espace  occupé 
par  un  certain  nombre  de  maisons.  Les  usines  insalubres  et 
tous  les  établisscmens  qui  mêlent  à  l'atmosphère  des  émana- 
tions délétères,  doivent  être  relégués  en  dehors  de  la  ville  et 
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à  me  certaîne  distance  de  icur  enceinte  :  telles  sont  les  &bri- 
/peà  decémae,  de  couleurs,  de  produits  Ghimiquef»  de  sucre,  de 
tabac,  de  poodres  de  guerre  ou  fulminantes,  les  boyauderies,  les 
tannerieSyksxD^sseries,  les  abattoirs,  les  vidanges,  les  grandes 
dîstiUmes,  im  usines  àgaz,  les  fours  à  chaux  at  àplatre,  etc. 
Hons  n'exceptons  pas  de  cette  loi  da  rélégations]  les  vacheries, 
las  écuries  un  peu  considérables,  les  pigeonneries,  etc. 

4®  Foirie. — Nous  comprenons  sous  cette  dénomination  Ten- 
tretien  des  rues,  T  hydrographie  de  la  cité  et  Téclairagç  public. 

Le  pavage  oppose  un  obstacle  aux  réactions  réciproques  de 
J'atmoi^hère  et  du  sol  ;  il  est  la  condition  première  de  la  pro- 
|ireté  des  rues  qui  sans  lui  présenteraient  une  surface  maréca- 
geuse; beaucoup  de  villages  et  de  petites  villes  perdent  à 
cause  du  défaut  du  pavage,  les  élémens  de  salubrité  que  leur 
assureraient  leur  site  et  leur  exposition.  Avant  Tadoption  gé- 
nérale du  pavage  pour  ses  rues,  Paris  était  plus  exposé  aux 
fiàvres  intermittentes.  Non-seulement  le  revêtement  pierreux 
dtt  sol  oblitère  en  quelque  sorte  une  large  source  d*  émanations 
dâétères,  mais  encore  il  facilite  le  lavage  et  la  propreté  des 
roeSt  r écoulement  des  eaux  pluviales,  etc.  On  a  essayé  de 
substituer  au  pavage  ou  dallage  eu  pierre,  l'emploi  du  bois  et 
du  bitume.  Le  pavage  en  bois  favorise  moins  l'écoulement  des 
liquides  dont  il  absorbe  ime  partie  ;  les  frottemens  des  roues  et 
des  pieds  en  détachent  une  poussière  ligneuse  que  pétrit  Tcau 
pluviale  et  qui  forme  à  la  surface  des  rues  ainsi  recouvertes  une 
boue  de  matière  organique  ;  il  n'est  pas  impossible  que  sous 
l'influence  des  chaleurs  de  l'été,  il  n'en  résulte  un  foyer  d'éma- 
nation, surtout  si  l'on  considère  que  la  matière  ligneuse  dispa- 
laît  par  vaporisation  dans  les  marais  à  sphère  d'intoxication 
active ,  tandis  que  dans  les  climats  à  température  moyenne 
tm^i^pn^  au-dessous  de  IS''  c,  elle  ne  se  dissipe  plus  et  donne 
lieu  aux  dépôts  de  tourbe  (  1  ) .  Les  bitumes  sont  de  deux  sortes: 
l'un  dit  minéral  ou  asphaltique,  est  un  produit  naturel,  très 
employé  par  les  anciens  dans  un  grand  nombre  de  construc- 
tions, et  dont  l'usage,  renouvelé  de  nos  jours,  tend  à  se  pro- 

(1)  Communicûlicm  verbale  de  M.  Roussingault. 
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pager  de  plus  en  plus  ;  Tautre  est  un  produit  artificiel  qu^on 
obtient  en  distillant  le  charbon  de  terre  pour  en  extraire  le 
gaz  hydrogène  ;  il  a  les  principales  propriétés  du  bitume  as« 
phaltique.  La  préparation  de  ces  bitumes  au  milieu  de  nos 
rues  produit  des  vapeurs  q^i,  sans  être  délétères,  afiêctent 
Todorat  d'une  manière  désagréable;  par  les  temps  humides 
et  doux,  leur  odeur  est  forte,  acre,  pénétrante;  elle  peut  in- 
commoder si  elle  se  concentre  dans  des  lieux  étroits  et  ferm&. 
Les  bitumes  résistent  mal  aux  variations  atmosphériques; 
leur  usage  réussit  mieux  dans  les  caves,  les  passages,  dans  les 
souterrains,  dans  les  casemates.  Le  danger  d'incendie  n'est 
point  à  redouter  pour  le  bitume  minéral  qui  ne  contient  qu'un 
cinquième  de  matière  combustible;  des  charbons  incandescens, 
des  fers  rougis  le  fondent  sans  l'enflammer  ;  une  fois  allumé, 
il  donne  une  flamme  léchante  ou  par  ondes  qui  se  déroulent  au 
dessus  de  la  matière  en  combustion.  Le  bitume  fourni  par  la 
distillation  de  la  houille  s'enflamme  plus  facilement  à  cause  de 
sa  plus  grande  fluidité.  Les  plantations  d'arbres  sont  utiles 
dans  les  rues  larges  et  dans  les  grandes  places  dont  le  sol  n'est 
point  humide  ;  mais  les  arbres  ne  doivent  pas  être  trop  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  ni  devenir  par  leur  proximité  une  cause 
d'humidité  et  d'ombrage  pour  les  maisons  ;  c'est  aux  mêmes 
conditions  que  nous  reconnaissons  l'utilité  des  jardins  publics 
et  particuliers  qui  ont  de  plus  le  mérite  d'atténuer  la  densité 
de  la  population. 

L'hydrographie  de  la  cité  a  pour  élémens  le  rapport  de  la 
surface  du  sol  1^  avec  celle  des  eaux  qui  le  sillonnent  ou  en 
recouvrent  une  partie  (canaux,  rivières,  ruisseaux,  mares, 
abreuvoirs,  ports)  ;  2°  avec  la  quantité  annuelle  de  l'eau  mé- 
téorique ;  elle  a  pour  but  :  1**  de  fournir  le  volume  d'eau  qu'exi- 
gent les  besoins  particuliers  et  ceux  de  la  cité  ;  2^  d'éconduire 
les  eaux  qui  ne  servent  pas  à  la  consommation  et  celles  que 
Ton  peut  considérer  comme  excrémentitielles.  L'eau  est  ame- 
née dans  les  villes  à  l'aide  d'aqueducs  dont  les  anciens  avaient 
perfectionné  la  construction  ^  ou  plutôt  au  moyen  de  tuyaux 
souterrains  qui  prenant  l'eau  à  un  réservoir  élevé ,  serpentent 
tt  des  niveaux  difi\''rens  pour  la  déverser  où  besoin  est  ;  il  suffit, 


DE.^  HABITATIONS  PUBLIQUES.  545 

pour  la  conduite  des  eaux,  que  leur  point  de  décharge  soit  si- 
taé  plus  bas  que  le  réservoir.  Les  tuyaux  en  fonte,  en  ciment, 
eli  pierre  ou  en  verre  épais  sont  préférables  à  ceux  de  bois 
ifai  par  la  décomposition  de  la  matière  ligneuse  chargent  Veau 
de  produits  fétides,  ou  à  ceux  de  plomb  qui,  par  le  contact  de 
Foxygène  et  de  Tacide-carbonique  de  Tair  en  dissolution  dans 
rèau,  laissent  dissoudre  dans  celle-ci  du  carbonate  acide  de 
plomb  dont  les  effets  sont  toxiques.  Ainsi,  grâce  à  la  connais- 
sance d'une  loi  d'hydrostatique  en  vertu  de  laquelle  Veau  tend 
à  se  mettre  en  équilibre  avec  elle-même  et  s  élève  partout  au 
même  niveau  malgré  les  circuits  et  les  diamètres  de  ses  con- 
dm'ts,  les  modernes  ont  pu  se  passer  de  rétablissement  dis- 
pendieux des  aqueducs  où  l'eau  coule  par  le  seul  effet  de  la 
déclivité  :  il  leur  suffit  d'établir  des  réservoirs  assez  élevés  et 
qu'alimentent  les  sources  ou  les  rivières  dont  l'eau  s'y  trouve 
pouc^ée  par  le  jeu  des  pompes  et  des  machines  d'une  industrie 
perfectionnée  ;  elle  est  ensuite  distribuée  dans  les  quartiers  à 
l'aide  de  fontaines  qui  communiquent  par  des  tuyaux  souter- 
rains avec  ces  réservoirs.  En  1843,  voici  quel  était  l'état  des 
eaux  conduites  à  Paris  (  1  )  : 

E»  de  Seine  par  les  pom-  vais 10  pouces. 

pes  à  feu 300  pouces.      Canal  de  TOurcq 4000 

Machine  du  pont  Notre-  Rivière  de  Clignon,  dcri- 

Dame. 100  vée  dans  le  canal 800 

AipieduG  d^Arcueil 80  Puits  artésien  de  Grenelle 

Sources  de  Belleville 10  à  32^^50  au-dessus  du 

Sources  des  prés  Saint-Ger-  sol 80 

ce  qui  donne  un  total  de  5,380  pouces;  le  volume  des  eaux 
vendues  à  Paris  est  d'environ  390  pouces,  dont  90  en  eaux  de 
Seine  et  des  sources,  et  300  pouces  en  eaux  de  VOurcq.  Ce 
total  donne  pour  produit  de  vente,  un  revenu  de  890,000  fr. 
Néanmoins  Paris  est  peu  favorisé  sous  le  rapport  de  l'eau  ; 
il  n'en  reçoit  que  24  millions  de  litres  par  jour  ;  il  lui  en  fau- 
drait 160  pour  que  chaque  habitant  eut  à  sa  disposition  40  li- 
tres par  jour.  Londres  reçoit  130  millions  de  litres  d'eau  par 

(I)  Comptes-rendus  des  séances  de  VAcadémie  des  sciences,  t.  xvi, 

n*  vff,  p.  868. 
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jour;  liverpool  assure  à  chacun  de  ses  bahitans  27  litres 
d'eau  par  jour;  Manchester  44;  Edimbourg  60;  Glasgow  dO 
[Reifuebriiann.j  1835,  t.xiii).  Les  eaux  pluviales,  les  eauxpa- 
bUques  et  ménagères  exigent  un  système  d'écoulement  facile  et 
régulier  .Les  égouts  de  Paris  évacuent  par  an  1 ,904,000  mètrei 
cubes  d'eau  pluviale  ( à  raiston  de  0,57  par  mètre  carré),  40,000 
mètres  d'eau  qu'épanchent  les  fontaines  publiques  et  4,690 
d'eaux  mén^igères.  L'ancienne  Rome  avait  un  admirable  199- 
tème  d^égouts  et  de  cloaques  (receptaculaoïpnium  purgamen-* 
torum  urbis),  dû  aux  soins  des  Tarquins,  des  censeurs  M«  CSi« 
ton  et  Y.  Flaccus,  d' Agrippa  (sous  Auguste),  et  de  plusiems 
eihpereurs.  Il  existe  trois  sortes  d* égouts  ;  ceux  qui  sont  dé- 
couverts et  qui  se  perdent  par  infiltration  dans  le  sol ,  sont 
éminemment  vicieux;  on  doit  leur  substituer  les  égouts  voutéSi 
à'ia-fois  plus  avantageux  pour  l'agrément  et  pour  la  salubrité. 
Us  seront  dallés,  non  pavés;  leur  pente  sera  assez  forte  pour 
s'opposer  à  la  stagnation,  à  l'accumulation  et  à  l'endurcisse- 
ment des  immondices;  la  hauteur  de  leur  voûte  permettra  à 
un  adulte  de  s'y  tenir  debout  ;  leurs  parois  en  pierres  meu- 
lières et  non  en  pierres  tendres,  seront  exemptes  de  toute  fis- 
sure, de  toute  ouverture  ;  leur  dimension  doit  être  calculée, 
non  sur  la  quantité  d'eau  qu'ils  reçoivent  ordinairement,  maïs 
sur  celle  qu'il  leur  est  possible  de  recevoir  dans  certaines  cir- 
constances ;  dans  les  pluies  d'orages,  il  ne  faut  pas  cinq  minutes 
pour  les  emplir  jusqu'à  la  voûte;  plus  l'écoulement  est  diffi- 
cile par  défaut  d'inclinaison,  plus  les  dimensions  doivent  être 
considérables;  on  tiendra  compte  aussi  de  la  pente  des  af- 
fluens  dont  l'eau  peut,  en  se  précipitant  dans  les  égouts,  oc- 
casionner plus  d'accidens  qu'une  masse  sextuple  d'eau  portée 
sur  une  pente  moins  rapide.  Le  seul  moyen  de  réduire  la  ca- 
pacité des  égouts,  c'est  de  les  multiplier.  Les  galeries  souter- 
raines qu'ils  décrivent  ne  peuvent  être  aérées  que  par  des 
regards,  sortes  d'ouvertures  d'appel  ou  d'évent  que  Ton  établit 
de  distance  en  distance  (60  à  60  mètres  au  plus)  sur  leur  tra- 
jet en  longueur  ;  en  bouchant  ces  orifices  avec  des  disques  de 
fonte,  on  détruit  tous  leurs  avantages;  ils  ne  doivent  être  fer- 
més qu'avec  une  grille  à  jour.  Ouverts  avant  le  curage,  ils 
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permettant  une  ventilation  préalable  qui  on  diroiQuele  danger, 
et  si  les  eaux  viennent  à  s  élever  rapidement  dans  \e$  égputs 
comme  en  un  temps  d'orage,  les  ouvriers  qui  y  travaillent, 
«verti9  par  l'état  du  ciel  et  par  l'eau  qui  tombe  à  travers  te^ 
^le^i  jour,  auront  la  facilité  de  se  soustraire  à  un  péril  de 
mort  en  remontant  sur  les  crampons  de  fer  placés  ^n  guise  d'é- 
chel}e  au-dessous  des  regards.  Ceux-ci  serviront  encore  à  Té- 
Vftcuatiûn  des  matières  qui  obstruent  les  égouts  et  que  Ton  fait 
monter  dans  des  seaux  à  l'aide  de  poulies.  Aucun  tuyau  con- 
dl^sant  le  gaz  de  l'éclairage  (gaz  hydrogène)  ne  doit  traverser 
les  égouts;  les  défauts  inévitables  dans  les  jonctions  des  tuyaux 
donneraient  lieu  à  des  fuites;  le  gaz,  en  l'absence  de  regards 
à  claire-voie  et  d'unç  ventilation  suffisante ,  séjournerait  in- 
définiment d^ns  les  égouts ,  et  les  ouvriers  qui  y  travaillent 
auraient  à  cumuler  les  dangers  de  leur  profession  avec  ceux 
des  mineurs*  L'eau  des  égouts  altère-t-elle  la  pureté  de  Teau 
des  rivières  où  elle  se  déverset  L'effet  produit  par  ce  mélange 
dépend  du  rapport  qui  existe  entre  la  masse  des  eaux  des 
égouts  et  celle  des  rivières»  En  hiver,  grossies  par  les  pluies, 
resserrées  entre  des  quais,  gênées  par  des  ponts,  les  rivières 
traversent  les  villes  avec  rapidité  et  entraînent  tout  ce  qui  se 
trouve  à  leur  surface  ;  alors  l'eau  prise  à  leur  partie  supé- 
rieure et  celle  que  l'on  puise  à  leur  partie  inférieure,  ne  diffè- 
rent en  rien.  En  été,  réduites  souvent  à  un  simple  filet  d'eau, 
ralenties  dans  leur  cours,  presque  immobiles  en  quelques  en- 
droits, elles  entraînent  encore,  quoique  lentement,  les  matières 
les  plus  légères  de  l'eau  des  égouts;  mais  les  matières  plus 
lourdes  forment  à  l'embouchure  des  égouts  des  dépôts  qui  ne  se 
dénudent  à  l'œil  que  lors  de  la  baisse  excessive  des  eaux  ; 
éminemment  putrescibles  durant  les  grandes  chaleurs,  elles 
laissent  dégager  des  bulles  nombreuses  de  gaz  qui  viennent 
crever  à  la  surface  de  l'eau  eu  soulevant  la  vase  et  troublent 
toute  répa*isseur  du  liquide  dans  une  étendue  de  7  à  8  pieds  : 
Parcnt-Duchâtelet  a  trouvé  à  ce  gaz  l'odeur  de  l'hydrogène 
sulfuré.  Ainsi,  bien  que  plusieurs  analyses  de  l'eau  de  Seine 
prise  au-dessus  des  lieux  les  plus  propres  à  la  vicier ,  n'aient 
fourni  rien  de  concluant,  il  est  permis  d'admettre  avec  Thou- 

85. 
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ret.  Tenon,  Parent-Duchâtelet,  qu'il  y  peut  exister  des  prin- 
cipes d'infection  qui  se  révèlent  seulement  par  leurs  effets  sur 
l'organisme  :  l'habitude  émousse  les  Parisiens  à  l'atteinte  de 
cette  cause  morbifère;  mais  les  étrangers  la  ressentent.  Quand 
il  s'agit  de  nettoyer  un  égout  négligé  depuis  quelque  temps, 
nos  sens,  ni  l'expérience,  ni  même  l'analyse  chimique  n'aident 
point  à  reconncutre  s'il  est  possible  d'y  pénétrer  impunément; 
la  combustion  soutenue  d'une  chandelle  ne  prouve  rien,  car 
elle  n'est  point  empêchée  par  la  présence  de  quelques  parti- 
cules d'hydrogène  sulfuré,  cause  certaine  d'asphyxie  pour 
l'homme.  Force  est  de  s'en  remettre  à  l'habitude,  à  l'empi- 
risme des  ouvriers,  à  leur  connaissance  des  localités  ;  on  con- 
sultera en  même  temps  la  température  et  l'odeur;  celle-ci  tantôt 
fade,  ammoniacale  ou  hydro-sulfurée ,  tantôt  putride,  forte  et 
repoussante,  sera  détruite  par  des  courans  d'air  au  moyen  des 
regards  au-dessus  desquels  on  établit  un  brasier  ardent;  on 
corrige  la  température  par  une  ventilation  préalable.  La  couche 
inférieure  des  matières,  formée  de  sable,  de  gravier,  etc.,  est 
évacuée  dans  des  paniers  par  les  orifices  de  la  voûte;  la  couche 
moyenne,  vase  ou  boue  plus  ou  moins  liquide,  est  poussée  au 
dehors  par  l'embouchure  avec  des  râteaux  ou  rabots  ;  si  cette 
vase  est  trop  compacte,  les  ouvriers  la  brassent  vigoureuse- 
ment avec  l'eau  qui  la  surnage  et  dont  ils  suspendent  l'écoule- 
ment, puis,  enlevant  brusquement  les  moyens  de  barrage,  ils 
en  déterminent  la  débâcle.  Les  précautions  suivantes  sont  indi- 
quées pour  le  curage  des  égouts  suspects  de  méphitisme  :  on 
pratique  des  jours  à  la  voûte  par  inter\^alle  de  100  mètres;  sur 
une  de  ces  ouvertures  on  scelle  hermétiquement  un.  tuyau  de 
5  mètres  de  hauteur,  dans  lequel  on  entretient  un  brasier  ar- 
dent avec  du  bois  fendu  et  bien  sec  ;  on  isole  les  premiers  100 
mètres  au  moyen  d'ime  toile  clouée  sur  le  prolongement  de 
l'égout.  A  cet  efiet  on  asperge  d'eau  chlorurée  la  seconde  ou- 
verture, on  y  renouvelle  l'air  à  l'aide  d'un  fourneau  que  l'on  y 
descend,  puis  l'on  y  fait  entrer  un  ouvrier  armé  du  masque  de 
Robert,  ou  mieux  de  l'appareil  de  M.  Paulin,  formé  d'une 
blouse  imperméable  à  laquelle  est  adapté  un  masque  de  verre 
et  une  lampe  qui  reçoit  l'air  par  un  tuyau  du  dehors  :  le  même 
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tuyau  alimente  la  respiration  de  l'ouvrier  qui  va  clouer  la  toile 
ou  le  drap  ;  celui-ci  sert  d'écran  ou  de  barrière  contre  les  éma- 
nations du  reste  de  Tégout.  Grâce  au  tuyau  d'appel  dont  il  a 
été  parlé,  un  tirage  actif  s'établit  de  la  seconde  à  la  première 
ouverture;  les  gaz  délétères  sont  brûlés  dans  ce  tirage,  l'air 
est  renouvelé.  On  s'assure  ensuite  qu'il  n'existe  plus  d'acide 
carbonique ,  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  de  sulfhydrates,  etc., 
en  descendant  une  lampe  allumée  dans  l'égout,  du  papier  im- 
bibé d'acétate  de  plomb  et  que  l'on  retire  sans  coloration  noire. 
Dès-lors  cette  première  portion  de  l'égout  peut  être  curée  sans 
danger;  néanmoins  les  ouvriers  qui  procèdent  à  cette  opéra- 
tion, doivent  porter  à  leur  boutonnière  un  flacon  plein  d'eau 
chlorurée  ;  pendant  le  déblaiement  des  matières,  ils  feront  de 
fréquentes  aspersions  d'eau  chlorurée.  Malgré  ces  soins,  le  re- 
muement des  masses  fétides  leur  cause  souvent  des  défail- 
lances, des  syncopes,  des  vertiges,  la  mitte  (ophthalmie  des 
vidangeurs),  l'asphyxie  ;  aussi  doit-on  choisir  des  ouvriers  ro- 
bustes, exempts  d'ivresse  ;  on  leur  accorde  une  ration  d'eau- 
de-vie  pour  exalter  leur  force  de  réaction  :  on  restreint  la  du- 
rée de  leur  travail  en  formant  des  ateliers  qui  se  remplacent. 
Après  le  nettoyage  des  premiers  100  mètres,  on  ferme  l'entrée 
de  cette  portion  de  l'égout  avec  des  bottes  de  foin  saupoudrées 
de  chlorure  de  chaux  sec,  et  l'on  porte  à  100  mètres  plus  loin 
le  fourneau  aspirateur;  la  même  série  de  précautions  et  ainsi 
de  suite.  La  vidange  des  fosses  d'aisances  exige  à-peu-près  les 
mêmes  mesures  de  préservation.  Le  curage  des  ports,  des  ca- 
naux ^  des  bassins  doit  avoir  lieu  comme  celui  des  égouts  par 
des  temps  ni  trop  chauds  ni  trop  froids,  afin  que  les  émana- 
tions ne  soient  ni  propagées  au  loin  ni  concentrées  dans  les 
parties  basses  de  ces  cloaques. 

L'éclairage  public  se  fait  à  l'huile  ou  au  gaz.  Le  premier 
s'effectue  au  moyen  de  lampes ,  de  réflecteurs  et  de  mèches 
plates  qui  garnissent  depuis  un  jusqu'à  cinq  becs  dans  chaque 
réverbère  ;  un  bec  de  lumière  consomme  par  heure  8  grammes 
41  centigrammes  d'huile  ;  à  Paris  on  ajoute  à  cette  quantité  9 
et  48/100  pour  cent,  en  indemnité  du  déchet  provenjmt  du 
coulage  et  de  l'épuration  de  l'huile.  En  général  on  éloigne  trop 
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les  lanternes  à  Thuile  ;  la  bonne  portée  d'un  bec  est  de  25 
mètres,  et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  laissait  à  Paris  100 
métrés  d'intervalle  entre  deux  lanternes.  L'éclairage  au  gaî 
s'étend  de  plus  en  plus  dans  nos  cités  :  elles  y  gagnent  en  sé- 
curité et  en  agrément.  Des  1686,  un  nommé  Dalséniiîs  prouva 
par  des  expériences  à  Paris  qu'en  exposant  à  une  très  haute 
température  des  matières  organiques  en  vases  clos,  on  pouvait 
en  extraire  du  gaz  inflammable.  En  1777 ,  Voltâ  proposa  de 
substituer  le  gaz  hydrogène  à  l'huile  pour  l'éclairage  î  à  cette 
même  question  se  rattachent  les  travaux  du  docteur  James 
Oayton  en  1664 ,  ceux  de  Stephen  Haies  en  1969 ,  du  baroti 
de  Haake  et  du  général  donway  en  1720  et  1750,  etc.  (1).  En 
1801  l'ingénieur  Philippe  Lebon  distillait  du  bois  pour  en  re- 
cueillir le  gaz,  le  goudron,  l'acide  pyroligneux,  etc.,  et  annon- 
çait la  possibilité  de  distiller  la  houille  et  les  matières  oléagi- 
neuses ;  en  1802  il  éclairait  au  gaz  sa  maison  ;  en  1810  un 
acte  du  parlement  anglais  accorda  à  une  compagnie  la  faculté 
de  retirer  de  la  houille  le  gaz  hydrogène  carboné  pour  l'éclai- 
rage de  Londres.  En  1816 ,  M.  Winsor  tenta  d'introduire  à 
Paris  ce  mode  d'éclairage  qui  après  bien  des  tentatives  isolées, 
ne  se  répandit  qu'à  partir  de  1829  où  s'en  fit  la  première  ap- 
plication à  la  voie  publique.  N^ous  avons  donné  (t.  î,  p.  572) 
quelques  détails  sur  l'extraction  du  gaz  de  l'éclairage  ;  les 
usines  où  elle  a  lieu  se  composent  de  cornues,  de  condensa- 
teurs ,  d'épurateurs  et  de  gazomètres.  Les  cornues  sont  des 
vases  en  fonte,  posés  sur  des  fourneaux  et  qui,  après  avoir  été 
remplis  de  houille,  sont  exactement  lûtes  et  soumis  à  un  feu 
très  vif.  Les  ouvriers  qui  les  chargent  fréquemment,  sont  cou- 
verts de  noir  de  fumée  qui  se  répand  dans  l'air  après  l'inflam- 
mation du  gaz  et  travaillent  comme  les  verriers,  les  boulan- 
gers, etc.,  sous  l'influence  continue  d'une  température  fort 
élevée.  En  sortant  des  condenseurs,  le  gaz  arrive  sous  les  ré- 
servoirs (  épurateurs)  où  sont  renfermées  les  substances  propre 
à  le  dépouiller  des  gaz  étrangers  dont  il  se  charge  par  la  dé- 


(i)  Recherches  sur  Vécïairage  public  de  Paris^  par  A.  Trébacbcl, 
Annales  d'Hygiène^  n^  61.  Paris»,  t  i±x,  p.  41  ;  t.  xtu,  |>.  108, 1M4. 
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eômpdâtioti  des  pyrites  sulfureuses  de  la  houille  ;  les  appareils 
d*épiiration  sotit  ordinairement  formés  avec  la  chaux  ou  le  lait 
dé  chaux.  Les  ouvriers  employés  dans  celte  partie  de  l'usine^ 
resientent  fortement  les  effets  des  gaz  qui  se  d^ragent  quand 
on  enlève  le  lit  de  chaux  contenu  dans  les  réservoirs  ;  ils  sont 
pAles;  plusieurs  éprouvent  des  douleurs  dans  la  poitrmé,  des 
cracbemens  de  sang,  et  très  souvent  une  toux  fatigante  ;  Tam- 
oioniaque  paraît  contribuer  beaucoup  à  ces  phénomènes.  Les 
eKaîs  pour  l'éclairage  par  le  gaz  portatif  comprimé  remontent 
à  1824  :  le  gaz  extrait  de  Thuile  était  porté  à  domicile  après 
avdir  été  comprimé  dans  des  vases  en  tôle  à  Taide  d'une  ma* 
chine  à  vapeur  ;  des  acddens  graves  ont  arrêté  cette  industrie. 
Dans  cette  même  année,  une  ordonnance  royale  (  20  août)  ran- 
gea les  usines  à  gaz  dans  la  deuxième  classe  des  établissemens 
dangereux,  insalubres  ou  incommodes.  Lors  du  premier  éclai- 
rage en  1629 ,  on  se  servait  de  becs  entiers  espacés  de  60 
mètres  ;  depuis  on  a  fractionné  les  becs  en  1/2  et  en  3/4  becs , 
06  qui  a  permis  d*en  augmenter  le  nombre  et  d*éclairer  plus 
réguUèreroent  la  voie  publique.  En  1843,  co  service  était  fait 
i  Paris  par  13,771  becs  qui  ont  donné  47,630,535  heures  70 
minutes  d'éclairage,  et  ont  coûté  1,088,232  francs  39  cen- 
tiiîies.  Pour  que  l'éclairage  au  gaz  soit  exempt  de  tout  mcon- 
ventent ,  les  becs  n'en  doivent  laisser  échapper  aucune  partie 
sans  être  brûlée  ;  pour  cela,  il  faut  maintenir  la  flamme  à  une 
hauteur  modérée,  8  centimètres  au  plus,  et  la  contenir  dans 
une  cheminée  en  verre  de  16  à  20  centimètres  de  hauteur.  Les 
lieux  éclairés  doivent  être  ventilés,  même  pendant  Tînterrup- 
tton  de  Téclairage  ;  sans  cette  précaution  ,  le  gaz  par  fuite  ou 
début  de  combustion  s'accumule  dans  le  local  et  peut  oc* 
casionner  des  asphyxies,  des  explosions  et  des  incendies.  Les 
robinets  doivent  être  graissés  de  temps  à  autre  intérieurement 
pour  qu'ils  jouent  facilement  et  ne  s'oxydent  point.  Pour  allu- 
mer, on  ouvre  d'abord  le  robinet  principal  et  l'on  présente  suc- 
cessivement la  lumière  à  l'orifice  de  chaque  bec  au  moment 
même  de  l'ouverture  de  son  robinet,  afin  d'éviter  tout  écoule- 
ment de  gaz  non  brûlé.  Pour  éteindre,  on  ferme  d'abord  le  ro- 
binet principal  intérieur,  et  ensuite  chacun  des  becs  d'éclai- 
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rage.  Si  Ton  soupçonne  une  fuite  de  gaz,  on  s'abstiendra  de  la 
rechercher  avec  dn  fea  on  de  la  loniiëre,  et  si  la  fuite  de  gaz 
s'est  enflammée,  on  l'éteint  en  posant  dessus  un  linge  imbibé 
d'eau.  Les  fuites  de  gaz  dans  l'intérieur  des  halntatioiis  occa- 
sionnent des  asphyxies  mortelles  ou  forment  avec  l'air  des  mé*  < 
langes  explosif  qui  compromettent  la  vie  des  hommes  ;  dans 
les  rues  et  sous  le  sol,  le  gaz  extravasé  peut  envelopper  les  ra- 
dicelles des  arbres  et  amener  la  destructiim  des  plantations 
publiques.  Ces  accidens  n'étaient  que  trop  à  craindre  avecles 
anciennes  conduites  en  fonte,  défectueuses  par  les  soufDores, 
les  gouttes  froides,  les  parties  poreuses,  les  moyens  de  jooctioD 
et  la  fragilité  sous  l'influence  des  chocs  et  des  retraits  ;  aussi 
la  déperdition  par  les  fuites  dépassait  quelquefois  0.25  du  gaz 
produit.  Des  soins  plus  minutieux  apportés,  dans  les  fonderies» 
au  moulage  et  à  l'examen  des  tuyaux  préviennent  ces  inconvé- 
niens.  Les  tuyaux  fabriqués  par  M.  CSmmeroy  et  dont  l'Institut 
a  récompensé  l'utilité,  remplacent  très  avantageusement  ceux 
de  fonte  ;  faits  en  tôle  de  fer ,  maintenus  par  une  fi>rte  ' 
clouure ,  étamés  à  l'intérieur ,  enveloppés  extérieurement 
par  une  couche  épaisse  d'un  mastic  de  bitume  incrusté 
de  sable,  assemblés  très  solidement  et  sans  peine  à  l'aide 
d'une  vis  et  d'un  écrou  moulés  en  un  alliage  dur,  tous  ces 
tubes  sont  essayés  sous  une  pression  égale  à  10  atmosphères 
avant  d'être  livrés,  et  depuis  plus  de  quatre  ans  qu'ils  sont  em- 
ployés à  Paris,  aucun  accident  n'a  été  observé  sur  un  parcours 
de  50,000  mètres  qui  n'ont  exigé  qu'une  seule  réparation, 
tandis  que  siu*  245,000  mètres  des  autres  conduites  il  a  fallu 
réparer  1,000  défectuosités  signalées  par  des  fuites;  l'avantage 
du  nouveau  système  se  trouve  exprimé  dans  ces  résultats  par 
le  rapport  de  5  à  1,000. 

5®  Annexes,  Voiries,  tueries,  charniers  ou  lieux  d'é- 
quarrissage,  abattoirs,  boyauderies,  dépôts  de  matières  fé- 
cales ,  fabriques  de  poudrette ,  etc. ,  tous  ces  établisseraens 
infimes,  mais  nécessaires,  doivent  être  placés  à  une  certaine 
distance  des  villes  et  orientés  de  telle  manière  que  les  vents 
prcdominans  de  la  contrée  n'apportent  point  leurs  exhalaisons 
aux  habitans.  he»  substances  putrides  qui  s'entassent  dans  ces 
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lieux  de  dégoût  n'exercent  certainement  pas  à  Tair  libre  toute 
rinfluence  délétère  qu'on  leur  attribue  ;  leurs  émanations  di- 
visées par  les  courans  atmosphériques,  brassées  par  les  vents, 
dispersées  dans  toutes  les  directions,  perdent  leur  efficacité;  les 
ouvriers  qui  travaillent  et  couchent  dans  ces  cloaques,  jouissent 
d'une  bonne  santé,  présentent  des  exemples  de  longévité  aussi 
nombreux  que  les  autres  classes  d'ouvriers,  ne  sont  pas 
plus  souvent  malades ,  et  même  ils  sont  en  possession  d'une 
certaine  immunité  (v.  Infection]  ;  mais  l'odeur  infecte  que  ré- 
pandent ces  établissemens  suffit  pour  motiver  leur  relégation 
loin  des  villes  et  l'adoption  de  tous  les  procédés  industriels  qui 
corrigent  cet  inconvénient  et  transforment  les  matières  pu- 
trides en  produits  précieux  pour  l'agriculture.  Déjà  les  fours 
propires  à  détruire  par  combustion  les  matières  animales  sont 
devenus  inutiles  ;  les  résidus  organiques  les  plus  repoussans 
ont  reçu  des  usages  nouveaux  :  les  issues  des  animaux  (cer^ 
velle,  langue,  poumons,  trachée-artère,  cœur,  foie,  etc.)  sont 
recherchées  comme  engrais,  le  sang  desséché  est  aussi  un  ex- 
cellent engrais  ;  il  est  d'ailleurs  enlevé  pour  les  raffineries  de 
sucre  :  mélangé  avec  la  farine  et  le  son,  il  nourrit  le  porc,  les 
oiseaux  de  basse-cour  ;  la  chair  musculaire  sert  d'aliment  aux 
animaux  du  jardin  des  Plantes  et  aux  chiens  ;  des  tendons  l'on 
tire  la  colle  forte ,  du  tissu  cellulo-adipeux  une  huile  employée 
pour  l'éclairage  ou  pour  graisser  les  harnais  ;  les  crins  sont 
tissés  ;  les  cornes  transformées  en  peignes  ;  les  os  donnent  de 
la  gélatine,  du  noir  animal  ;  les  asticots  même  qui  pullulent 
dans  les  cadavres  de  Montfaucon ,  sont  demandés  par  les  pê- 
cheurs, les  nourrisseurs  de  volailles,  etc.  Enfin  la  peau  passe 
par  les  mains  du  tanneur,  du  mégissier,  du  peaucier.  L'éta- 
bhssement  de  Montfaucon  remonte  à  1645.  Paris  avait  déjà  en 
1804,  non  loin  du  grand  castel  du  Louvre  et  près  du  pont  au 
Change,  deux  emplacemens  destinés  à  récorcherie  des  che- 
vaux. Des  écorcheurs  et  des  tueurs  d'animaux  exerçaient  plus 
ou  moins  ouvertement  leur  état  dans  diflerens  quartiers  de 
Paris,  et  ce  n'est  qu'eu  1801  que  ces  abus  eurent  un  terme- 
Parent-Duchâtelet  recommande  pour  les  charniers  la  disposi- 
tion suivante  :  sur  un  terrain  élevé,  à  la  proximité  d'un  cours 
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d'eati  qui  servira  au  lavage  des  matières  et  au  nettoyage  de 
l'atelier,  pas  trop  loin  de  la  ville  afin  d'abréger  le  transport  des 
animjlux,  oti  construira  plusieurs  bâtiraens  destinés  l'un  à  Ta- 
battoir,  l'autre  aux  ateliers  d'équarrissage,  un  troisième  pcwt 
l'habitation  des  employés,  enfin  un  parc  pour  les  animaux  ame- 
nés vivans.  L'étendue  totale  du  terrain  en  superficie  sera  de 
12,058  mètres  au  moins,  et  sa  figure  celle  d'un  carré  long; 
l'abattoir  sera  partagé  en  cases  séparées  les  unes  des  autres  pu 
un  mur  de  refend,  et  ayant  chacune  deux  entrées.  Chaqiie 
case,  de  9  mètres  50  centimètres  sur  4  mètres  50  centimèfaM^ 
pourra  admettre  4  chevaux.  Les  murs  iseront  en  pierre  dure; 
le  sol  dallé  et  mastiqué,  avec  pentes  et  rigoles  se  rendant  daitt 
quatre  auges  pratiquées  aux  angles  de  l'abattoir.  Ces  auges  8ê 
videront  dans  un  égout  principal  établi  près  de  l'abattoir;  att^ 
dessus  de  ce  dernier  on  bâtira  un  séchoir  avec  plancher  et  oott- 
verture  en  claire-voie,  avec  persîennes  dans  le  pourtoufi  DmA 
le  bâtiment  des  ateliers ,  il  y  aura  un  manège ,  deut  grenieni, 
une  voirie  pour  les  débris,  une  presse  hydraulique ,  deux  fon- 
doirs,  un  réservoir  d'eau  avec  robinet  et  cuvette  se  rendant  i 
Tégout  général,  enfin  les  lieux  d'aisances.  Le  tout  construit 
comme  l'abattoir,  et  planté  d'arbres.  En  somme,  les  tueries, 
les  charniers,  les  fabriques  de  poudrette,  etc.,  exigent  une  si- 
tuation élevée,  une  ventilation  facile  et  continue,  un  sol  incliné 
et  en  bon  état ,  des  rigoles  nombreuses  pour  entraîner  les  H* 
quides  hors  des  ateliers  dans  un  égout,  des  hangars  spacieux 
et  qu*à  l'aide  de  châssis  mobiles  on  rend  largement  accessibles 
à  l'air,  aux  vents. 

6*  Nécropole.  De  tout  temps  et  sous  tous  les  climats, 
l'homme  a  compris  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  du  tnéphi* 
Usme  qu'engendre  la  putréfaction  d^  matières  organiques. 
Dans  les  institutions  relatives  aux  morts,  les  législateurs  ont 
fait  la  part  de  la  salubrité  publique  et  celle  du  sentiment  pieux 
qui  s'attache  aux  restes  de  nos  semblables  ;  comme  toutes  les 
grandes  lois  de  l'hygiène,  le  soin  des  morts  a  reçu  la  sanctioh 
des  religions.  Si  Moïse  fait  du  contact  des  cadavres  une  cause 
d'impureté  (Nombres,  chap.  xix),  c'est  pour  mieux  assurer 
leur  séparation  d'avec  les  vivans  ;  le  code  sacré  des  Hindous 
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[Lois  de  ManoUy  v* livre,  distique  59)  impose  aux  proches  pa- 
rens  ou  sapindas  dix  jours  d'impureté  pour  un  mort,  et  place 
au  nombre  des  cinq  sacremens  ordonnés  aux  Hindous  le  sacri- 
fice en  rhonneur  des  mânes.  Chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  et 
les  Romains,  même  respect  de  la  sépulture  ;  une  loi  d'Athènes 
prescrit  à  tout  passant  de  jeter  de  la  terre  sur  un  corps  resté 
înenseveli.'  Le  droit  public  des  anciens  admettait  des  armistices 
pour  permettre  aux  belligérans  d'enterrer  ou  de  brûler  leurs 
morts  ;  la  terre  qui  recouvrait  le  corps  d'un  esclave  était  sa- 
crée. Permis  à  Sénèque  de  dire  :  «  non  defunctorum  causa  in- 
venta est  sepultura ,  sed  ut  corpora  et  visu  et  odore  fœda  submo- 
verentur.  »  Le  sentiment  des  peuples  ne  s'est  pas  borné  à  cette 
froide  prudence;  chez  tous,  le  culte  du  souvenir  s'est  ajouté 
aux  précautions  d'hygiène  :  les  Esquimaux  cotisacrent  l'en- 
droit où  ils  ont  brûlé  un  corps,  en  y  dressant  un  pieu  ;  les  Cana- 
diens y  déposent  des  attributs  analogues  au  genre  de  vie  du 
défont  ;  à  Hiam  les  tombeaux  sont  sacrés  ;  les  Japonais  les 
oment  de  fleurs  et  s'y  rendent  souvent ,  les  Chinois  les  visitent 
tous  les  ans,  etc.  Le  dogme  de  la  résurrection,  admis  parles 
israélites  et  par  les  chrétiens,  augmente  l'importance  religieuse 
de  la  conservation  des  tombeaux,  but  annuel  de  leurs  pèleri- 
nages ;  rien  n'égale  le  saint  respect  des  premiers  pour  la  de- 
meure des  morts;  chaque  famille  doit  à  ses  ancêtres  le  perpé- 
tuel entretien  de  leurs  sépultures  ;  étager  couche  sur  couche 
plusieurs  générations  de  morts,  est  à  leurs  yeux  une  profana* 
tien. 

Examinons  les  garanties  qu'il  convient  d'établir  contre  le 
danger  des  inhumations  précipitées  et  les  conditions  qui  as- 
surent la  salubrité  des  cimetières. 

Bmhier  en  France  (1742),  Hufeland  en  Allemagne  (1762) 
ont  jeté  la  terreur  dans  les  esprits  par  leurs  écrits  sur  l'incerti- 
tude des  signes  de  la  mort  ;  avant  eux  Pline  avait  signalé  de 
funestes  méprises  qui  se  sont  renouvelées  en  tout  temps  :  As- 
clépiade,  Empédocle,  disciple  de  Pythagore,  ont  rappelé  à  la 
vie  des  sujets  que  l'on  croyait  morts;  Ambroise  Paré  a  pré- 
sci-vé  de  l'inhumation  deux  hommes  asphyxiés  par  la  vapeur 
du  charbon  que  ses  soins  ranimèrent  ;  RigaudeâUx  a  sauvé  une 
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femme  en  couche,  attaquée  d'éclampsie  et  que  les  assistans 
avaient  ensevelie  à  deux  reprises;  qui  ne  conniut  la  lugubre 
mésaventure  du  gentilhomme  François  Civile  deux  fois  enterré, 
de  Winslow  deux  fois  pris  pour  mort,  et  la  tragique  fin  de  l'im- 
mortel auteur  de  Manon  Lescaut ,  se  réveillant  pour  mourir 
sous  le  scalpel  d'une  homicide  autopsie  !  Pour  prévenir  de  sem- 
blables catastrophes  dont  on  a  exagéré  le  nombre,  on  a  proposé 
la  création  de  maisons  mortuaires  à  l'instar  de  celle  qu'Hufe- 
land  a  fait  établir  à  Weimar ,  et  dont  la  première  idée  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Thierry  publié  en  1785  ;  mais  l'utilité  de  ces 
maisons  est  tout  entière  dans  la  surveillance  minutieuse  et 
continue  des  préposés  ;  ceux-ci  ont-ils  l'aptitude  nécessaire  pour 
reconnaître  les  signes  de  revivification  1  L'habitude  n'émous- 
sera-t-elle  point  leur  coup-d'œil,  leur  force  d'attention!  Dans 
les  villes  populeuses ,  il  faudrait  multipUer  ces  maisons  ;  les 
cordons  à  sonnettes,  attachés  aux  doigts  et  aux  orteils  des  ca- 
davres, donneront  parfois  l'éveil  par  un  efiet  de  la  rigidité 
cadavérique  ou  par  la  cessation  de  cet  état  ;  dans  d'autres  cas, 
un  retour  fugitif  à  la  vie  pourrait  s'opérer  sans  production  de 
mouvemens  spontanés  ou  involontaires.  Il  existe  trois  signes 
infaillibles  de  mort  réelle  ;  la  rigidité,  l'absence  de  toute  con" 
traction  musculaire  sous  l'influence  des  stimulations  galva- 
niques, la  décomposition  putride  ;  le  premier  peut  être  passa- 
ger, le  second  exige  une  épreuve,  le  troisième  est  plus  oa 
moins  tardif  et  non  exempt  de  danger  ou  d'inconvénient.  Nous 
croyons  néanmoins  qu'on  ne  devrait  procéder  à  l'enterrement 
d'im  cadavre  qu'après  l'apparition  des  premiers  résultats  de 
la  putréfaction  (coloration  verdâtre  du  ventre  avec  ballonne- 
ment et  odeur  sui  generis),  à  moins  que  l'on  ne  préfère  appli- 
quer quelques  points  de  cautère  actuel  qui  auront  à-la-fois 
l'avantage  d'agir  contre  les  causes  de  mort  apparente  et  de 
fournir  des  élémens  de  diagnostic  sûr;  en  effet  nous  avons 
constaté,  dans  des  expériences  faites  au  Val-de-Grâce,  que 
l'action  du  fer  rouge  sur  les  tissus  d'un  cadavre  n'y  détermine 
jamais  d'eschare  ni  de  rougeur  en  forme  d'auréole,  ni  de  ligne 
rouge  ;  pour  produire  un  effet  sensible  sur  une  partie  morte, 
il  y  faut  accumuler  une  quantité  plus  considérable  de  calorique 
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et  prdonger  rapplication  du  cautère  ;  avec  Tintensité  et  la  du* 
rée  d'action  du  cautère  qui  suffiraient  pour  désorganiser  sur  le 
vivant  toute  l'épaisseur  de  la  peau ,  on  produit  à  peine  sur  le 
cadavre  le  dessèchemeiït  de  Tépiderme  et  la  flétrissure  de  la 
superficie  du  derme  ;  plus  intense,  plus  prolongée,  l'action  du 
fer  rouge  n'a  pour  résultat  sur  le  cadavre  qu'une  simple  carbo* 
nisation  sans  aucune  trace  d'hypérémie  ou  de  phlogose  à  ses 
limites.  Cette  épreuve  nous  paraît  probante,  facile  à  prati* 
quer  en  tous  lieux  ;  nous  l'avons  proposée  il  y  a  sept  ans 
dans  une  th^e  de  M.  Ménestrel.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  la 
crainte  d'être  enterré  vif  est  moins  répandue,  l'incurie  subsiste 
dans  la  loi  ;  celle-ci  ne  prescrit  que  deux  mesures,  un  délai  de 
24  heures  avant  l'inhumation,  et  la  vérification  du  décès  par 
l'officier  de  l'état  civil.  Le  délai  est  souvent  éludé  et  il  faudrait, 
comme  on  fait  sagement  à  Tours,  ne  le  faire  courir  qu'à  partir 
du  moment  de  la  déclaration  du  décès  ;  l'officier  de  l'état  civi] 
ne  vérifie  rien  et  quand  il  se  conformerait  à  la  loi,  son  incompé- 
tence rendrait  son  zèle  stérile.  Une  durée  de  24  heures  est  in- 
suffisante dans  maints  cas  :  tels  que  ceux  de  morts  subites,  les 
décès  à  la  suite  d'affections  nerveuses,  hystérie,  catalepsie, 
tétanos,  syncope,  etc.  Les  ordonnances  de  Vienne  et  de  Saltz- 
bourg  prescrivent  48  heures;  celles  de  Saxe  et  de  Prusse  pour 
le  pays  d'Anspach,  72  heures.  A  Strasbourg  les  médecins  dits 
cantonaux  sont  chargés  de  constater  la  réalité  de  la  mort  ',  cet 
examen,  quand  il  est  fait  attentivement  et  par  des  hommes 
capables,  est  la  meilleure  de  toutes  les  garanties;  Paris  a  imité 
cette  institution ,  et  des  médecins  vérificateurs  sont  chargés , 
dans  chaque  arrondissement,  de  désigner  dans  les  déclarations 
de  décès  qu'ils  transmettent  aux  maires ,  les  noms ,  prénoms , 
sexe,  âge  du  décédé,  l'état  de  mariage,  la  profession,  la  date 
précise  de  la  mort,  le  quartier,  la  rue  et  le  numéro  du  domicile, 
l'étage  et  l'exposition  du  logement,  la  nature  et  la  durée  de  la 
maladie,  les  causes  antécédentes  et  les  complications  surve- 
nues, les  motifs  qui  militent  pour  l'ouverture  du  cadavre,  les 
noms  des  personnes  ayant  titre  ou  non  qui  ont  fourni  les  mé- 
dicamens  nécessaires  et  de  celles  qui  ont  donné  des  soins  au 
malade.  Il  ne  reste  qu'à  étendre  à  toute  la  France  l'institution 
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de  cette  expertise  Bolennelle  et  à  la  confier  à  des  hommes  qui 
en  comprennent  Timportance  et  qui  ont  les  connaissances  né- 
cessaires pour  s'en  acquitter  avec  sûreté. 

Les  modes  de  séparation  des  morts  d'avec  les  vivans,  ont 
Vftrié  suivant  les  climats ,  la  nature  du  sol  et  les  idées  reli- 
gieuses; ils  se  réduisent  à  trois  :  l'incinération,  la  momifi- 
cation et  l'inhumation,  Zimmennann  rapporté  (  Taschenbuch 
der  Reisen^  t.  ni,  p.  110)  que  plusieurs  peuples  de  T Amé- 
rique septentrionale  abandonnent  les  cadavres  sur  les  hau- 
teurs, à  l'intempérie  des  élémens  et  à  la  voracité  des  animatpcg 
que  les  Kamfschadales  les  faisaient  autrefois  dévorer  par  des 
chiens,  etc.  Dans  l'antiquité,  on  attribuait  ces  horribles  usages 
aux  Parthes,  aux  Bactriens,  aux  habitans  de  l'Hircanie,  etc. 
(Ciceroi  Tusc,  quœst.j  t.  i);  mais  les  récits  de  voyageurs 
parfois  abusés  par  des  apparences  dont  ils  ne  pouvaient  saisir 
la  véritable  cause ,  s'eflacent  en  présence  d'un  fait  qui  domine 
dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  quelque  importance,  sa- 
voir :  l'établissement  régulier  et  le  soin  mîi^utieux  des  sépul- 
tures. En  Egypte  l'embaumement  a  été  usité  généralement  . 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  vi^  siècle  de  l'ère 
chrétienne  ;  on  l'y  appliquait  même  aux  animaux  :  la  grotte 
de  Samoun ,  composée  d'une  série  de  salles  qui  ne  peuvent 
être  parcourues  e^  cinq  heures  de  marche,  a  semblé  à  M.  Pa- 
riset  comme  un  immense  musée  où  repose  l'histoire  naturelle 
de  l'ancienne  Égjpte;  des  millions  de  grottes  sépulcrales 
criblent  les  flancs  de  la  double  chaîne  qui ,  des  pyramides  de 
Gizeh  et  du  Mokaltan  ,  se  prolonge  au-delà  de  Philœ;  i 
Thèbes  les  serpens,  les  singes,  les  crocodiles  gisent  par  mil- 
liers à  coté  des  rois  :  à  Touneh-el-Gebel ,  aux  pieds  de  la 
chaîne  libyque  s'étend  une  ville  souterraine  à  rues  taillées  au 
ciseau  et  bordée  de  niches  pleines  de  singes  et  de  chambres 
latérales  où  des  milliers  d'ibis  et  d'œufs  d'ibis  sont  enfouis 
dans  d'énormes  pots  de  terre  cuite  et  scellés  avec  du  plâtre; 
un  Arabe,  montrant  à  M.  Pariset  du  haut  de  la  grande  py- 
ramide ,  la  vaste  plaine  qui  part  du  pied  de  ce  monument  et  se 
développe  jusqu'à  50  lieues  carrées  en  superficie,  lui  dit  :  «  tout 
cela  est  momie,  n  L'immensité  de  ces  catacombes  prouve 
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qu'en  Egypte  rembaumement  étuit  d  un  usagç  universel  pour 
tous  les  êtres  du  règne  animal.  Les  Babyloniens  et  les  Perses 
enduisaient  les  cadavres  de  pétrole  ;  les  Guanct^s ,  babitans 
prirnitiis  des  îles  Canaries ,  embaumaient  aussi  leufs  morts  et 
creusaient  les  flancs  de  leurs  montagnes  pour  y  déposer  les 
corps  de  leurs  aïeux  que  Ton  y  a  retrouvés  momitiés  et  rangea 
avec  un  ordre  parfait  (Humboldt).  Chez  les  Hébreui^ ,  Tinhu* 
mation  était  généralement  employée  ;  Abraham  Mbète  d'E* 
phron  la  caverne  du  champ  de  Macbpela  pour  y  ensevelir  le 
corps  de  Sara;  lui-même  et  ses  descendons  y  furent  couchés  ; 
la  vallée  du  pays  de  Moab  reçut  le  corps  de  Moïse  \  cependant 
la  combustion  des  cadavres  était  aussi  pratiquée  par  les  Hé- 
breux,  puisque  Isaïe  s'écrie  :  **  Car  depuis  long-temps  To- 
pheth  est  prêt  :  il  est  préparé  aussi  pour  le  roi  ;  il  est  profond , 
il  est  large  son  bûcher,  du  feu  et  du  bois  en  quantité,  le  souffle 
de  Jebovah  y  brûle  comme  un  torrent  de  soufre  (  ch.  xxx , 
t.  33,  trad.  d^S,  Cahen),  n  Remarquons  que  les  sépultures 
de  Jérusalem  et  celles  des  autres  villes  de  la  Judée  étaient 
éloignées  de  leur  enceinte.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
rincinération  servait  à  soustraire  les  restes  de  Tbomme  à  la 
vengeance  des  ennemis  ou  à  en  faciliter  le  transport  (1).  Mais 
Gcéron  nous  apprend  que  d'aprbs  le  droit  pontifical,  l'endroit 
oii  le  cadavre  avait  été  brûlé,  ne  devenait  sacré  qu'après  1*  inhu- 
mation des  cendres  (de  Leg,\  ib.  2  ),  La  sépulture  était  d'usage 
ordinaire  ;  il  y  avait  à  Rome  d^  fosses  communes  que  leurs 
exhalaisons  infectes  firent  appeler /^i^/i^u/i,  et  pour  assainir 
le  quartier  des  Esquilies ,  Auguste  donna  le  terrain  de  ce^ 
fosses  à  Mécène  qui  le  transforma  en  magnifiques  jardins;  elles 
avaient  été  creusées  dans  ce  quartier  quand  il  n'était  encore 
qu'un  faubourg  presque  inhabité.  Les  tombeaux  des  riches 
s'élevaient  sur  le  bord  des  routes  qui  conduisaient  à  Rome  ;  il 
ne  fallait  rien  moins  qu  un  sénatus-consulte  pour  autoriser  la 
sépulture  d'un  citoyen  distingué  dans  l'enceinte  de  la  ville. 


p)    Salve,  Mnclc  parens,  Itenim  ;  salvetc,  receptl 

Keqqidquam  cinoresi  anjmsque  umbreque  patern»,  elo. 

(Éil»oa,  liber  v.) 
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Dès  la  fondation  d'Athènes,  Cécrops  avait  prescrit  que  l'înhu* 
mation  se  fît  extérieurement ,  et  Solon  avait  renouvelé  cette 
mesure  de  prudence.  Quand  le  christianisme  eut  donné  nais- 
sance à  une  société  distincte ,  les  corps  des  personnes  mortes 
en  odeur  de  sainteté  furent  déposés  sous  les  autels  des  basi- 
liques ;  bientôt  la  vanité  des  familles  envahit  tout  le  sol  des 
églises;  le  grave  abus  de  ces  inhumations,  vainement  con* 
damné  par  quelques  papes  et  quelques  conciles ,  se  maintint 
longtemps;  en  1744,  Haguenot,  témoin  à  Montpellier  d'une 
catastrophe  dont  nous  avons  parlé,  éleva  contre  ce  pri- 
vilège délétère,  une  voix  courageuse  qui  ne  fut  pas  écoutée: 
vingt-cinq  ans  après ,  Maret ,  puis  Piattoli  (  1 774  ) ,  Navîer 
(  1775  ) ,  firent  de  nouveaux  efforts  qui  amenèrent  la  décla- 
ration royale  de  1776,  limitant  le  droit  d'inhumation  dans  les 
églises  à  quelques  personnages  du  haut  clergé  et  de  Tordre 
civil  ;  il  ne  fut  entièrement  aboli  que  par  le  décret  du  23  prai- 
rial an  xii  (  12  juin  1604 )  dont  larticle  1*'  proscrit  toute 
inhumation  et  dans  les  lieux  consacrés  aux  cultes  et  dans 
l'enceinte  des  villes  ou  bourgs  ;  cette  dernière  défense  est  mal- 
heureusement violée  dans  les  campagnes  où  les  cimetières  en- 
tourent les  églises  au  milieu  des  habitations ,  ce  qui  expose 
celles-ci  soit  à  l'infection  de  leur  atmosphère  ambiante ,  soit 
aux  infiltrations  souterraines  de  gaz;  de  1774  à  1780,  l'acide 
carbonique  s'infiltra  à  plusieurs  fois  dans  les  caves  des  maisons 
voisines  du  cimetière  des  Innocens  et  donna  lieu  à  des  acci- 
dens.  ' 

L'inhumation  se  fait  aujourd'hui  dans  des  caveaux ,  dans 
des  monumens  spéciaux ,  dans  des  fosses  ou  cimetières. 

Caveaux,  Ce  sont  des  caves  creusées  dans  le  sol  à  une  cer- 
taine profondeur  et  où  l'on  jette  par  une  porte  supérieure  le  . 
corps  nu  ou  enveloppé  de  quelques  vêtemens  ;  les  Grecs  du 
Caire  enterrent  ainsi  leurs  morts;  nous  avons  vu  un  semblable 
caveau  à  Vivario,  entre  Ajaccio  et  Corté  (1833  );  il  exhalait 
une  odeur  fétide.  L'étendue  de  ces  réceptacles  et  la  rénovation 
intermittente  d'une  portion  de  leur  atmosphère ,  ne  permettent 
point  à  celle-ci  de  perdre  son  oxygène ,  de  se  saturer  de  gaz 
scptiques  et  de  favoriser  la  dessiccation  des  corps  ;  ils  passent 
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lentement  par  tons  les  degrés  de  la  putréfeu^tion.  —  Monument 
spéciaux.  On  en  voit  dans  plusieurs  villes  d'Italie ,  notam- 
ment à  Bologne  ou  le  Campo-Sancto  se   compose  d'une 
rangée  d'arcades  et  d'édifices  en  briques  ;  dans  l'épaisseur  des 
murs  existent  des  cavités  ou  loges  où  les  bières  sont  placées 
«t  scellées;   des  fosses  communes  sont  creusées  pour  les 
pauvres  au  milieu  des  carrés  qui  séparent  les  édifices.  Dans 
tes  sortes  de  fours,  les  fluides  élastiques  qui  s'échappent  du 
cadavre  lui  font  une  atmosphère  factice  qui  retarde  sa  décom- 
position et  le  convertit  en  momie  sèche.  —  Cimetières,  Le  dé- 
(cret  del804  prescrit  de  les  établir  dans  des  points  culminans,  à 
Texposdtion  du  nord;  il  fixe  les  dimensions  des  fosses  à  V^fi^ 
2"*  de  profondeur  sur  0*",  8  de  largeur,  et  leur  distance  de  sé- 
jparation  entre  0",  3  à  0",  4  sur  les  côtés  et  0",  3  à  0°»,  5  à 
3a  tête  et  aux  pieds.  La  fosse  commune  permettait  autrefois 
'l'entassement  des  cercueils  les  uns  au-dessus  des  autres  par 
orangées  de  cinq,  six,  huit  ;  par  une  disposition  récente  et  plus 
«âge  j  elles  ne  sont  plus  que  de  larges  tranchées ,  creusées  à  la 
^profondeur  ordinaire  et  au  fond  desquelles  les  bières  sont 
jjuxta-posées  les  unes  à  côté  des  autres.  Les  plantations  sont 
autorisées  dans  les  cimetières ,  mais  à  condition  de  ne  point 
poTterobstacle  à  la  circulation  de  l'air,  au  balayage  des  émana- 
tions; pour  la  même  raison  on  devrait  défendre  la  construction 
de  baâmens  près  de  leurs  murs  d'enceinte.  Il  faut  établir  les 
cimetières  loin  des  puits ,  des  sources,  des  rivières  qui  four- 
nissent anx  besoins  domestiques;  cependant  les  eaux  séléni- 
•teuses  perdent  leur  crudité  en  traversant  le  sol  des  cimetières  ; 
•c'est  ce  que  le  conseil  de  salubrité  deParis  a  constaté  dans  celui 
«de  l'Ouest  au  milieu  duquel  on  a  creusé  un  puits;  l'eau  qu'il 
«donne  est  limpide,  inodore,  de  bon  goût,  et  quoique  s'é- 
«chappant  d'un  sol  calcaire,  elle  dissout  le  savon  et  cuit  les 
'légumes;  M.  Barruel  s'est  assuré  que  le  sulfate  calcaire  de 
cette  eau  se  décompose  par  la  filtration  à  travers  un  terrain 
imprégné  de  sels  ammoniacaux  et  qu'elle  contient  des  sels  à 
base  d'ammoniaque.  La  loi  exige  pour  les  emplacemens  des 
«cimetières  des  dimensions  telles  que  le  même  endroit  ne  puisse 
servir  à  de  nouvelles  inhumations  qu'après  un  laps  de  cinq 
n.  36 
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du»  aon  jardÎD  les  dâiri»  des  codaYiasq^i  avaient  sarii^fies 
dteiflostEalioos,  cb  isfacwyait  des  ii^stigcs  au  boni  de  de0^ 
ans  ;  ai  peat  maitipàpr  k»  egeBople»  iw^Uaimi  de  deslractiiii 
fliifide  oa  de  kogiie  owaeri^lMtiv 

ewwiaanftH  partkalièw»;  en  tbèse  |;énéfak ,  }ed3aî  de  CRpq 
ans,  filé  parkklîy  icéfKiDd  deiis k  cliinalt  4^  notre p9j« JM9 
besoins  de  i'bygièo^  pabUi^iie.  An  bam  4'«n  tevips  qui  vane 
anvaai  k  <|Uialité  de  jeur  sol  et  k  nippprt  de  k  masse  des 
iffies  avec  çdk  de$  cadavres  Ânboioés ,  ks.(ûineUère$  attei- 
l|iiaii  knr  Uaâie  de  satoratioa  4e  joatiëres  animales  et  de- 
^îenneot  kifropres  à  provoquer  k  fie^rmentaûon  putride;  fiuce 
aat  alors  de  ks  abandonner  jusqa  à  ce  qi;^  leur  terre  ai(  tt- 
MKvré  ses  propriétés  premières  ;  k  plupart  des  cimetÂère»  de 
Pana ,  notamment  ceki  des  Inoocens^  en  étaient  arrivés  i  ce 
point;  de  k  ks  exhumations  qui  on(  servi  de  base  anx  beaux 
«apports  de  Eoiurcrojr  let  de  Tboiv^;  k  premier  a  coi»Udé, 
dans  ses  expénenoes  chimiques  sur  k  4ïimetièDe  des  Innocen», 
^ueks  eadawes  sapcmifiés  ne  se  oeiMoraient  en  cet  état  que 
paroe  qœ  k  ieriie  noire  qui  les  cs^omwt,  était  imprégnée  de 
«Mitièpes  hydoogénées;  l'air  bii  enlevait  «ces  principes  et  lui 
raëtuait  kçeavoirde  déoampoeitiwi  ffn^iàfd.  Il  importe  que 
fies  lieux  d'ii^iamation  eoieni  assez  c^és  et  pissez  éloignés  des 
«auas  d'eau  fpoar  «tae  à  IMiri  des  M^wdatkas.»  Dans  les  con- 

ks  bmm  dawint  i|Ka  çm^^séeis  plus  pro- 
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fcmdéni$et  :  les  ploicg  torrentielles ,  les  débordemais  de  ri- 
vières détrempent  le  sol ,  dégradent  les  sépultures ,  les  ouvrent 
à  Tair  extérieur  ;  si  à  ces  causes  s'ajoute  un  climat  brûlant 
comme  en  Egypte,  des  endémies  pestilentielles  prendront 
naissmcei  qn  on  lise  (An.  dhyg. ,  t.  vi,  p.  943)  la  desorip- 
tûm  qu*a  fiûte  M.  Pariset  des  divers  modes  d'inhumation  usités 
dani  rsigypto  actuelle  et  des  ravages  qu'exercent  sur  les  «é- 
poltmes  su^Scielles  ou  mal  construites  les  vents ,  la  rosée , 
les  pluies,  la  sécheresse  même  et  surtout  le  Nil  épanché  sur 
lii  terres  du  Delta ,  et  Ton  restera  convaincu  qu'il  existe  une 
Tslation  intime  entre  cet  état  de  choses  et*  Vapparitim^  pério- 
dique de  la  peste;  M.  Hamont,  ancien  directeur  de  l'Ecole 
vét^naire  d'Egypte,  a  oiême  constaté,  ce  que  plusieur? 
cbeykhs  du  Delta  lui  avaient  assuré ,  savoir,  que  les  chances 
de  peste  dans  les  villages  se  mesurent  par  la  quantité  de 
pluie  qu'ils  ont  reçue  pendant  la  mauvaise  saison. 

n  y  a  lieu  quelquefois  de  prévenir  la  putréfaction»  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  transporter  un  cadavre  à  de  grandes  di- 
stances. Les  résines  et  les  huiles  essentielles  n'ont  d'efficacité 
que  pour  garantir  le  corps  de  l'eau.  L'alcool  attire  l'eau  des 
parties  animales ,  dissout  le  cnior,  coagule  l'albumine,  s'em- 
pare d'une  partie  de  la  graisse  ;  néanmoins  le  corps  du  maré- 
chal Lannes,  tué  à  Wagram  et  acheminé  sur  Paris  dans  un 
tonneau  d'eau-de-vie,  exhalait,  dès  son  arrivée  à  Strasbourg,  une 
odeur  si  fétide  qu'il  fut  impossible  de  l'y  laisser.  L'acide  pyro* 
ligneux  (acide  acétique  imprégné  d'huile  empyreumatique ) 
qui  pénètre  les  chairs  fumées,  les  fait  résister  à  la  putréfaction; 
^  est  arrêtée  subitement  par  le  chlore  et  les  chlorures  cal- 
oique  et  sodique,  etc.  Mais  le  procédé  de  M.  Gannal  assure 
mieux  la  conservation  des  cadavres  que  les  autres  ressources, 
d'ailleurs  fort  nombreuses,  que  la  chimie  présente;  l'Institut 
en  a  expérimenté  l'efficacité,  U  consiste  à  injecter  par  l'une 
des  carotides  quelques  litres  d'un  liquide  alumineux  (acétate 
obtenu  instantnément  par  la  double  composition  de  l'alun  et 
de  Tacétate  de  plomb);  après  cette  injection,  les  cadavres  lais- 
sés à  l'air  se  dessèchent  rapidement,  ou  s'ils  sont  placés  dans 
un  endroit  humide,  ils  s'affaissent  et  se  moisissent  à  la  manière 

36. 
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da  eoir.  Les  anciens  etoplo^'aient  la  rire,  le  roie!,  riniDe,  He., 
comme  moyens  conservateurs  des  cadavres  qa'ds  transpof^ 
taient  i  de  grandes  distances. 

n.  Villages  et  bocbgs. 

Les  règles  de  salubrité  qui  doivent  présider  i  la  euuslnie* 
lion  des  villes,  s'appliquent  aussi  aux  viDages  et  aox  bourgs; 
Tétat  dans  leqnel  se  trouvent  la  plupart  d*entre  eox  blease 
tontes  les  lois  de  l'hygiène.  Les  habitations  rurales,  mal  di^ 
tribuées,  mal  closes,  ne  sont  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités que  d'immondes  refuges  où  s'entassent  les  fiunflles;  les 
misérables  chaumières  de  la  Sologne,  les  masures  du  DoiAs, 
de  la  Mayenne,  de  rAlIier,  etc.,  valent-elles  beaucoup  mieux 
que  la  hutte  du  sauvage!  En  été  elles  n'abritent  point  contre 
les  chaleurs,  ni  en  hiver  contre  le  froid  ;  leur  plancher,  presque 
toujours  de  niveau  avec  le  sol  et  sans  cave  sôus-jacente,  s'im- 
prègne des  déjections  du  ménage  ;  l'âtre  fameux  mêle  à  l'atmo- 
sphère d'un  local  exigu  les  produits  d'une  combustion  incom- 
plète ;  l'incurie,  la  malpropreté,  la  pénurie  des  objets  néces- 
saires à  la  vie,  souvent  la  présence  d'animaux  ou  l'entassement 
des  provisions  ou  des  récoltes  multiplient  les  causes  d'infection. 
Au  dehors  de  ces  habitations,  des  amas  de  iîimier,  des  mares 
fétides,  des  étangs  bourbeux,  des  puisards  qui  ne  dissipent  pas 
complètement  par  infiltration  dans  le  sol  les  liquides  qu'ib 
reçoivent  et  qui  retiennent  une  vase  d'où  s'échapjient  des  gaz 
délétères,  notamment  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  des  rues  sans 
pavé  que  la  pluie  convertit  en  fondrières  et  dont  la  fange  hu- 
mide baigne  le  pied  des  maisons  ;  des  cimetières  mal  entrete- 
nus et  placés  au  milieu  des  maisons;  souvent  des  routoirs  éta- 
blis sur  des  eaux  d'un  faible  cours  et  qui  les  altèrent  ou  ré- 
pandent dans  l'air  des  émanations  dont  l'innocuité  n'est  pas 
démontrée  malgré  les  recherches  de  Parent-Duchâtelet,  etc.; 
telles  sont  les  demeures  de  la  population  rurale.  Que  si  elle 
paie  néanmoins  un  moindre  tribut  à  la  phthisie.  à  la  fièvre  ty- 
phoïde, etc. ,  et  présente  une  moindre  proportion  de  décès,  cela 
prouve  que  labsence  de  certaines  causes  qui  sévissent  sur  les 
citadins  et  lefficacité  de  quelques  conditions  propres  à  la  vie 
rurale ,  suffisent  pour  neutraliser  les  effets  d'une  habitation 


ÉDIFICES  I^UEUCS.  666 

aussi  insalubre  :  les  passions ,  la  surexcitation  morale  et  in- 
tellectuelle, la  luxure  précoce,  Tégoïsme  et  Tambition  font  peu 
de  victimes  à  la  campagne;  ensuite  les  habitans  de  ces  de- 
meures délabrées  n'y  sont  pas  sédentaires  ;  leurs  travaux  les 
appellent  dans  les  champs,  sur  les  routes;  ils  vivent  à  l'air 
libre;  sobres,  laborieux,  ménagers  de  leur  virilité,  endurcis 
aux  &tigues ,  ignorant  les  fluctuations  de  la  vie  des  ouvriers 
qu'on  salaire  instable  fait  passer  tour-à-tour  par  les  excès  et 
par  les  privations,  ils  trouvent  dans  la  régularité  de  leurs  habi- 
todes,  dans  l'inerte  quiétude  de  leur  croyance,  dans  le  senti- 
ment  de  la  liberté,  dans  le  bienfait  d'un  air  pur,  la  compen- 
sation hygiénique  des  influences  nuisibles  qui  les  atteignent 
passagèrement  sous  le  toit  de  leurs  sordides  pénates. 

S  II.  ifdifices  pnbUcs. 

Les  édifices  publics  sont  soumis  à  des  conditions  générales 
de  salubrité  et  à  des  règles  d'appropriation  spéciales;  sous  ce 
dernier-rapport ,  on  peut  les  diviser  ainsi  : 

Asiles  poiir  les  enfans  trouvés. 
Salles  d'asile. 
Ecoles  primaires. 
Sauté    /  Collèges  et  gymnases. 
Edifices  religieui. 
Casernes.  . 
Couvens. 
\  Asiles  pour  la  neillesse. 

Hdpitaux  ordinaires. 

—  pour  les  enCuis. 
M               ;         —      pour  les  vieillards. 

'*^'*"*   '         —     pour  les  femmes  en  couches. 

—  pour  les  aliénés. 

—  pour  les  maladies  spéciales. 

(  Lazarets. 

I  Quarantaines  yv,  p.  Sis). 

(Prisons. 
Maisons  centrales. 
Bagnes. 

I.  CoNOmOS  COMMUNES. 

Tous  les  édifices  destinés  à  recevoir  d'une  manière  perma- 
nente ou  temporaire  des  réunions  d'honmies  plus  ou  moins 
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cotisidërables  doivent  être  établis  dans  des  espaces  libres,  à 
tind  pertaine  distance  des  habitations  privées,  loin  des  iaytm 
d'infection  de  toute  espèce  ;  il  faut  ensuite  déterminer  leon 
conditions  d*aérage,  de  ventilation,  de  chaufiage  et  d'éclairage, 
de  tdle  manière  qu'il  n'en  résulte  aucun  inconvénieiit  p0ar 
ceux  qui  y  séjournent. 

!•  Aération.  Il  convient  de  distinguer  les  enceint«a  tA  te 
séjour  est  permanent  ou  dépasse  au  moins  la  duré6  d'tm  joQf 
(ceRules  des  prisons,  salles  d'hôpital),  et  celles  oà  le  s^our  «rt 
trës  limité  et  ne  dépasse  pas  la  durée  d'une  nuit  (cHaertieB, 
dbrtdrs  des  collèges,  etc.).  Les  enceintes  continuellemetit  htbi» 
iées  exigent  impérieusement  que  l'on  ait  recours  à  bl  ventilft* 
tion  ;  il  est  à-petv-prèë  impossible  de  leur  donner  une  oapieHé 
telle  qu'il  soit  possible  de  se  passer  des  moyens  ventilateurs  ; 
la  capacité,  dit  judicieuismeiit  M.  Félix  Leblanc  (  1  ),  ne  fiera 
que  retarder  le  moment  où  la  ventilation  deviendra  nécessaire. 
Pour  les  enceintes  qui  ne  sont  habitées  que  durant  une  partie 
de  la  période  nyctbémèrei  la  C'apacité  doit  être  prise  en  oonsi» 
dération  ;  car,  augmentée  convenablement,  elle  dispense d'wto 
ventilation  artificielle,  c'est-à-dire  régulière  et  continue,  et  un 
léger  abaissement  dans  la  ration  d*air  individuelle  entnune 
moins  d'inconvéniens ,  puisque  le  retour  des  hommes  i  l'air 
libre  peut  atténuer  ou  compenser  les  eflets  nuisibles  d*une  ré- 
clusion passagère  ;  les  enceintes  doivent  au  reste  être  distin- 
guées, suivant  que  leurs  portes  et  fenêtres  ferment  bien  ou  mal 
et  qu'elles  sont  munies  ou  dépourvues  de  poêles,  de  cheminées 
qui  sont  de  véritables  appareils  à  ventilation,  surtout  quand  ils 
sont  en  activité  \  dans  le  premier  cas ,  malgré  la  durée  limitée 
du  séjour,  ce  ne  sera  pas  trop  de  6*"  c.  d  air  par  heure  et  par 
personne  ;  même  avec  cette  capacité,  l'air  de  l'enceinte  sera 
souvent  amené  à  une  proportion  d'acide  carbonique  triple  ou 
quadruple  de  celle  qui  existe  dans  l'air  à  l'état  normal.  Dans 
le  second  cas,  grâce  à  l'appel  d'une  cheminée  ou  d'un  poêle  en 
activité,  le  renouvellement  de  Tair  est  assez  actif  par  les  join- 
tures ;  l'air  d'une  chambre  à  coucher,  d'une  Capacité  de  81*'  c. 

(1)  M.  Félli  Leblanc  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  travail  ma- 
Buscrit  d'un  battt  intérêt  sur  quelques  points  relatifo  à  ta  venUtatton. 


el'iAiciipéé  pte  deta  personoeB^  a  fourni  è  M.  LeUane,  aa 

• 

booifr  d'me  maài,  les  inêmes  résultats  qae  Tair  oor«kal  ;  on  y 
anût  entretemi  pendatit  la  nuit  le  feu  de  la  cheminée.  Il  était 
invplortaiit  de  cakukr  le  renouvellement  qui  a  opère  par  lea  fia« 
mteB  et  pHr  ka  entrées  et  les  sorties  qui  ont  lieu  pendant  la 
dint  àoDÉ  Ibb  enoeâtiles  habitées  par  un  oertain  nombre  de  per« 
BOimeB }  oe  proUème n'était  abordable  qu  a  Faide  de  lanalysa 
ciDiDiqae  et  M.  Leblanc  la  f  ésolu  en  couchant  lui-même  dana 
des  diambrées  de  caserne  dont  il  recueillait  l'air  au  matin  oprte  ^ 
Vitfcàt  ramené  la  veille  par  v^tilation  au  degré  de  pureté  de 
faîr  Donnai  i  II  a  trouvé  amsi  que  pour  une  chambre  occupée 
pendaiit  dix  heures  el  demie  par  vingt-cinq  hommes,  Tefiet  da 
raéralkm  acddentelle  avait  réduit  la  proportion  d'acide  carbo* 
niqme  au  tiers  de  ce  qu'die  aurait  été  dans  l'hypothèse  d'mi 
défaiiit  absolu  de  reiieuveUement  de  l'air  2  il  y  avait  eu  pen- 
dant la  nuit  IS  sorties  et  alitant  de  rentrées  ;  et  le  volume 
d'nr  qiB  en  hùson  de  la  capacité  du  local  était  de  là*"  e#f  6 
par  homnle^  avait  été  porté  à  87,8  par  suite  de  cette  ventikh 
Ûoii  accidentelle.  U  en  a  été  à-pet-prèa  de  même  dans  d'autres 
eii|iérienoès  dé  ce  genre,  et  l'on  en  doit  condure  que  dans  les 
enceintes  impar&itement  closea  ou  dans  lesquelles  se  fait  pen* 
dant  la  Huit  un  certain  mouvemefit  d'entrées  et  de  sortiesi  le 
renoOTelleroent  accidentel  de  Ym  acquiert  une  valeur  plus 
farte  qu'on  n'aurait  pensé  à  priori^  quoiqu'on  bonne  hygiène  il 
fiolle  peu  compter  sur  de  semblableé  liMources  de  ventilation 
qui  d'ailleurs  nesofat  ni  sansinoonvénieiil  ni  même  sans  danger. 
3*  Ventilation  et  chauffage.  Dès  qu'elle  devient  néces- 
saire/ on  doit  l'étaUir  d'une  itMuiière  réguhère  et  continue, 
a'eâi^'dite  à  l'aide  d'appareils.  Nous  avons  indiqué  (t.  i^  p. 
6S3  et  sniv.  )  quelques  systèmes  proposés  par  M.  D' Arcet  et 
Mi  Péclet  et  dans  lesquels  les  moyens  de  chauffage  sont  com-  .  ^. 
Unes  avec  la  ventilation.  Four  les  enceintes  où  le  séjour  d'un  • 
^rand  nombre  d'hommes  est  continu,  la  ventilation  qui  agit 
par  le  seul  tirage  des  poêles  sur  l'air  qui  entre  par  les  jointures 
et  les  fentes  des  portes  et  fenêtres,  est  nulle  en  été  quand  la 
température  extérieure  et  celle  du  dedans  se  font  équilibre , 
iiMffisiiiite  et  nuisible  en  hiver,  les  analyses  de  M«  F.  I^eblanc 
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ayant  démontré  3,5  et  8  sur  00/00  d'acide  carbonique  dans 
Tair  de  plusieurs  salles  des  hôpitaux  de  Paris  ;  les  coorans 
d'air  que  produit  ce  tirage,  soufflent  à  l'aventure,  souvent  en 
regard  des  lits  occupés ,  et  l'air  qu'ils  introduisent  est  parfois 
glacial  ou  chargé  d'émanations  délétères,  comme  lorsque  les 
lieux  d'aisances  sont  contigus  aux  salles.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  M.  Poumet  a  proposé  un  système  de  ventilation 
et  de  chauffage  approprié  aux  hopîtaux ,  et  qui  aura  pour 
résultat  leur  complet  assainissement,  si  l'expérience  prouve 
qu'il  peut  être  appliqué  avec  facilité,  économie  et  succès  (V. 
jinn.  iTkjrgiène  t.  xxxi,  t).|40).  Dans  des  pavillons  récemment 
^^struitsau  Val-de^râce,  et  qui  satisfont  aux  principales  exi- 
gences de  l'hygiène,  le  chauffage  et  la  ventilation  s'effectuent 
au  moyen  de  deux  calorifères  pourchaque  étage  ;  les  prises  d'air 
extérieur  ont  lieu  par  des  ouvertures  de  20  centimètres  carrés 
de  section  ;  cet  air ,  après  avoir  passé  par  des  conduits  qui 
enveloppent  le  foyer,  se  déverse  dans  la  salle  par  des  boncbesde 
chaleur,  s'élève  vers  le  plafond  en  vertu  de  sa  moindre  densité 
et  refoule  par  son  élasticité  les  couches  d'air  dont  il  prend  k 
place  et  que  l'appd  du  foyer  sollicite  à  descendre  ;  la  rapidité 
du  renouvellement  de  l'air  est  réglée  par  celle  de  la  coin* 
bustion.  On  n'a  pas  à  craindre  ici  les  inconvéniens  de  la  pin- 
part  des  calorifères  à  air  chaud,  tels  que  dessiccation  excessive 
de  l'air,  production  d'une  odeur  spéciale ,  due  à  la  combustion 
par  les  surfaces  de  chiilft  des  particules  organiques  que  l'air 
tient  en  suspension  ;  l'air  versé  par  les  bouches  de  chaleur,  est 
pur  ;  s'il  ne  dépasse  point  40^  à  50°  cent. ,  il  n'a  pas  l'odeur  de 
brûlé,  il  n'est  pas  assez  échauffé  pour  être  desséché,  et  diverses 
évaporations  corrigeraient  cet  inconvénient;  enfin  l'excès  de 
chaleur  qu'il  possède  sur  la  température  voulue  dans  la  salle, 
W-  •  sert  à  réparer  les  pertes  de  calorique  dues  au  rayonnemrat  des 
parois  et  des  fenêtres,  ainsi  qu'à  l'introduction  directe  de  l'air 
extérieur  par  les  fissures  et  l'ouverture  plus  ou  moins  répétée 
des  portes.  EIn  été,  si  la  ventilation  ne  pouvait  s'opérer  sans  in- 
convénient par  les  fenêtres,  on  interromprait  par  des  registres 
la  communication  directe  des  calorifères  avec  les  prises  d*air, 
on  fermerait  aussi  les  bouches  de  chaleur,  et  Ton  ouvrirait  des 
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vasistas,  qui  livreraient  passage  à  lair  du  dehors,  destiné  à 
remplacer  celui  de  la  salle,  appelé  dans  le  foyer  paila  com- 
bustion entretenue  sans  interruption  (Guérard). —  Le  chauffage 
à  eau  chaude  imaginé  par  Bonnemain  et  appliqué  depuis  long- 
temps en  Angleterre,  a  été  perfectionné  par  M.  Léon  Duvoir- 
Leblanc,  de  manière  à  remplir  entièrement  son  premier  but  et 
celai  d'mie  ventilation  régulière  (1)  ;  il  est  fondé  sur  ce  principe 
connu,  que  le  changement  de  densité  que  Teau  éprouve  par  Télé- 
vation  de  sa  température,  a  pour  effetdelamettreen  mouvement  :  ^f^ 
une  cloche  à  chaudière  placée  dans  le  bas  de  Tédifice,  un  réservoir 
dans  les  combles ,  deux  tuyaux  intermédiaires  dont  1  un  sert  à 
l'ascension  de  Tean  jusqu'auVéservoir ,  et  dont  Tautre  la  ramèu 
à  la  chaudière  au  sortir  des  conduits  secondaires,  récipiens,  ren» 
flemens ,  poêles ,  étuves ,  etc. ,  qu'elle  a  échauffés  dans  ses  dr- 
cuits  ;  tel  est  le  système  de  circulation  qui  permet  à  M.  L.  Duvoir 
derdistribuer  uniformément  la  chaleur  dans  les  plus  vastes  établis- 
semens  et  qu'il  a  appliqué  heureusement  à  la  maison  royale  de 
de  Cbarentmi,  à  la  Madeleine,  à  la  Chambre  des  pairs,  àl'Ob- 
servatoire,  etc.  Les  conduits  secondaires  partant  du  réservoir, 
sont  munis  de  robinets  qui  permettent  d'activer ,  de^diminuer, 
d'arrêter  même  le  chauffage  sur  tel  ou  tel  point  déterminé  ; 
pour  qu'ils  ne  perdent  point  trop  rapidement  leur  calorique,  il 
sont  enfermés  dans  un  large  tuyau  de  zinc  qu'entouré  une 
tresse  en  foin  revêtue  elle-même  d'une  couche  de  plâtre.  Afin 
d'employer  toute  la  chaleur  prodnill^.par  le  combustible, 
M.  Léon  Duvoir  adopte  le  chàuflage  à  air  chaud  pour  les 
pièces  voisines  du  calorifère,  réservant  aux  localités  plus  dis- 
tantes le  chauffage  à  circulation  d'eau  chaude.  A  ces  deux  modes 
de  chauffage  correspondent  deux  modes  de  ventilation,  mais 
réglé  d'après  un  principe  commun  qu'il  importe  de  signaler. 
Dans  les  espaces  clos  que  l'on  chauffe  au  niveau  du  plancher  n^ 
et  que  l'on  ventile  par  l'arrivée  de  l'air  froid  à  leur  partie  in- 
férieure, les  assistans  ont  les  jambes  glacées  et  la  tête  entourée 
par  une  couche  d*air  plus  chaud  ;  en  effet ,  les  pièces  amsi 
chauffées  présentent  une  série  de  couches  d'air  horizontales  de 

(1;  Voyez  la  description  détaillée  dt  son  système  {Ann.  d'hygién$ 
U  iLMxnf  p.  eo). 
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temp(5ralures  d&roîssantes  de  haut  en  bas.  Dans  une  piëce 
de  è"*  SO  de  hauteur  ,  des  thermomètres  centîg.,  échelonnés 
par  intervalles  de  0"*  65,  ont  fourni  les  indications  suivantes  i 

Au  nif  eau  du  pliilcher« . . .  i8%36     A  a'^.SS  de  Uutaur 26^,97 

A  0",65  de  hauteur 19»,69     A  3°»,90        -  27*,J7 

Al»,30        -         îlV2     A4»>,55        -  »•,* 

Al»,95       -         K»,e5  AB»,»       -         •»;..*  «•,!• 

Aî^^e»       -         ......  a4%80     A5»,8&       -         34",a 

D'où  l*on  voit  que  du  plancher  au  plafond ,  dé  la  l'^â  là 
10*  couche  dair,  la  température  a  presque  doublé;  Un  autfe 
inconvénient  du  mode  ordinaire  de  ventilation ,  c'est  Tétôtite- 
ihent  trop  rapide  par  les  ouvertures  supérieures,  de  1  tui*  chatid 
qu'il  importe  le  plus  de  conserver  et  que  Ton  n  obtient  qu'a 
force  de  combustible.  M.  L.  Duvoir  a  donc  eu  Tidéë  de  feift 
arriver  par  la  partie  supérieure  des  pîfeces  à  chauffer,  Vw 
chaud  qu'il  emphxnte  k  différentes  portions  dû  calorifbte;  cel 
ftir  s'épand  en  nappes  horizontales  qUi  descendent ,  potlôséèS 
d'tin  côté  phr  l'élasticité  de  nouvelles  masses  d'air  cli&tid ,  et 
de  Tauti'e,  par  l'aspiration  qui  se  fait  aunivëati  du  plàtldhéf  à 
i'aide  d'une  bouche  d'appel,  de  section  égale  à  la  bottôhe  de 
chaleur  et  communiquant  par  un  conduit  particulîef  àVec  le 
foyer  du  ôalorifère  ;  on  obtient  de  cette  maili^re  une  lempéfH*- 
tilre  a-peu-pfbs  uniforme  dans  la  pièce,  tout  en  cofifiàilt  An 
foyef  mêirle  du  calorifère  l*appel  de  l'air  qu'il  s'agît  de  refiott- 
telér.  Les  parties  de  F^ifîce  situées  à  plus  de  30  inbtres  dfe 
l'appareil ,  soiit  ventilées  par  des  tuyaux  particuliers  qtii,  pêl^ 
tant  du  fond  du  résen'oir  supérieur ,  descendent  datis  uli  des 
angles  des  pièces  échauffées ,  et  finissent  paf  se  réunir  au  të- 
tour  d'eau  dans  la  partie  inférieure  de  la  chaudière.  Ces  tuydttx 
,  de  ventilation  sotit  logés  comme  ceux  de  chauffage,  dans  tilie 

*^^  krge  -enveloppe  de  zinc ,  percée  d'ouvertures  au  niveau  du 
plancher  des  chambres;  Tair  vicié  sort  par  les  ouvertures,  se 
dilate  par  contact  avec  le  tuyau  à  eau  chaude  ;  s'élève  jus- 
qu'aux combles  où  il  se  déverse  au  dehors  ;  le  reflux  de  l'air 
vicié  d'une  chambre  dans  une  autre  est  empêché  à  l'aide  de 
cloisons  ()ui  partagent  la  cavité  intermédiaire  entre  lenveloppe 
de  zinc  et  le  tuyau  à  eau  chaude  en  autant  de  ccrnipartimeiis 
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qu'il  y  a  de  pièces  à  ventiler.  Le  syslëme  de  M.  Duvoir  penbet 
de  ventiler  sans  chauffer.  Voit  néUf  étant  appelé  parte  dépla- 
cement de  Tair  yicié  de  température  et  de  densité  différentes. 
Ses  avantages  sont  les  suivans  :  régularité  du  chaufiage  et  de 
la  ventilation ,  absence  de  l'odeur  de  brûlé  qui  se  lie  très  pro- 
bablement à  un  certain  degré  d'insalubrité  de  Tair,  facilité  de 
portef  la  chaleur  â-peu-pfès  sattft  perte  à  plus  de  200  mëtred 
du  foyet  sans  avoir  à  comptef  livec  les  difficultés  de  la  con- 
struction des  édifices ,  distribution  plus  uhiibruie  dû  calorique  ' 
dolit  Tettu  se  charge  abondamment  pour  he  le  céder  qu'èiVee 
lenteur,  enfin  moins  de  chsnces  d*incendie  eti  ccts  de  négligence 
des  dispositions  prescrites.  On  né  peut  lui  feptochef  qu'Jkil 
Mil  inconvénient,  c*est  qUe  la  totalité  dU  service  dépeUdUil 
d'uh  seul  appareil^  un  dé^an^fnent  oU  là  nécésdité  d'une  1^ 
ptti^tion  peut  suspendre  la  ventilation  dans  des  établissëttietttf 
qui ,  tels  que  les  hôpitaujc  et  les  prisons  ne  peUVetit  s'eh  passer 
tm  seul  jour  ;  on  y  remédiera  en  multipliant  les  foyers  autant 
que  les  subdivisions  prihcipales  d'UU  établissement. 

Là  du  les  systèmes  dé  tentilatiou  précités  lie  peuvent  dire 
établis ,  des  ventouses  suffisamment  tnultiplléed  aident  à  tatth*- 
penser  d'une  manière  efficace  le  défaut  de  capacité  des 
chambi^  ;  en  les  mettant  en  relation  avec  des  cheminées  qui 
régnent  sur  toute  la  hauteur  des  bâtimens,  on  réalise  des  effets 
ventilatoires  àsseis  énergiques ,  eh  vMn  de  faibles  excès  dé 
température  entre  Tair  de  la  chëttÉMe  et  l'air  extéHeuT. 
Les  ventouses  sont  surtout  utiles  en  été  pourvu  qtt'il  n'y  idt 
point  équilibre  de  température  entre  l'air  intérieur  et  l'air  ex- 
térieur. M.  F.  Leblanc  a  précisé  par  des  expériences  anéffiô*- 
métriques  la  Valeur  de  deux  ventouses  établies  dans  la  caserne 
de  Lisieux ,  rue  des  Carmes ,  à  Paris ,  en  Jaugeant  le  cottrafit 
d'air  auquel  elles  donnent  passage.  'dM 

1^' YeulouMi  hauteur  12'°,      icctioo  0"<i-»0476|    chambrée  à  64  hoflUBaf. 

S^        —        —        14™,50|     —     0>n<l-,06        chambrée  à  21  hommai. 

La  Ventouse  n»  1  a  fourni  2"  o.  d'air  dé  ve'fitilatidn  par 
heure  et  par  homme;  et  la  ventouse  n* 3,  7°  c.  par  heure  et 
par  homme  ;  Yexcks  de  température  n'étant  que  de  9^  c.  L'otî- 
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verture  ou  la  clôttire  des  croisées  influe  sur  la  vitesse  de  l'éooo- 
lement  de  Tair  ;  M.  Leblanc  a  trouvé  le  12  mars  1844  : 

Croisées  fermées  :  vitesse  2™, (M,  dépense  par  heure  i90"^«-,i. 
Croisées  ouvertes  :  vitesse  3",08,       —  —     2îl"»-«-,?8. 

Dans  la  question  du  chauiTage  et  de  la  ventilation,  il  nefimt 
point  perdre  de  vue  la  quantité  de  chaleur  produite  par 
rhomme  lui-même;  celui-ci  brûlant  dans  Tacte  de  la  rdËqpira- 
tion  et  par  heure  0^*  67  d'hydrogène  et  10  grammes  de  car- 
bof^e ,  ces  proportions  représentent,  la  première,  23,450  unités 
de  chaleur,  et  la  seconde,  79,000  ;  Mal ,  plus  de  102,000  ca- 
lages dont  un  quart  environ  sert  à  la  vaporisation  des  40  gram. 
ima  que  fournissent  en  moyenne ,  dans  le  même  laps  de 
temps,  les  perspirations  cutanée  et  pulmonaire  :  les  trois 
autres  quarts  se  communiquent  à  Tair  et  aux  corps  ambians: 
or,  pour  procurer  par  heure  à  un  homme  10™  c.  d'air  à  15*,  la 
température  extérieure  étant  à  0*",  il  suffit  d'une  dépense  de 
50,000  calories.  La  chaleur  produite  par  l'homme  couvre 
donc  le  déficit  de  température  de  l'air  introduit  par  v^itila* 
tion  ;  mais  il  restera  à  compenser  par  le  résultat  du  chaufbge 
la  perte  par  les  vitres  et  les  murs  :  celle-ci  est  évaluée  à  80 
unités  de  chaleur  par  mètre  carré  de  vitre  et  par  heure,  et  à 
27  unités  de  chaleur  par  mètre  carré  de  mur  et  par  heure;  à 
ces  nombres  il  convient  d'ajouter  pour  le  rez-de-chaussée  la 
perte  causée  par  le  panfuet ,  et  pour  le  troisième  étage ,  celle 
occasionnée  par  le  plafond. 

E2n  somme ,  toute  ventilation  doit  répondre  aux  besoins  soi- 
vans  :  V  II  faut  pour  la  respiration  et  par  heure,  à  un  homme, 
l"  c. ,  et  à  une  femme,  0"  c.  666  litres  d'air  à  16»  c.  ;  2*^  Pour 
réduire  l'acide  carbonique  exhalé  par  la  respiration  à  2  pour 
1000,  il  faut  par  homme  et  par  heure  11"'  c. ,  et  à  une  femme 
6"  c.  ;  260  Ut.  d'air  à  16*»  c.  ;  3'  Pour  évaporer  les  31  gramm. 
de  transpiration  pulmonaire  fournie  en  moyenne  par  heure ,  il 
faut  3"*  c,  100  lit.  d'air,  et  pour  les  60 gramm.  de  transpira- 
tion cutanée,  6°*  c.  d'air  par  heure  à  16'',  total,  21  mètres 
cubes  d'air  à  16®  c.  par  homme  et  par  heure  ;  15  mètres  cubes, 
916  lit.  d'air  à  16®  par  femme  et  par  heure.  Ces  évaluations 
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sont  &ites  au  maximum  «  basées  qu'elles  sont  sur  les  données 
de  BfM.  Andral  et  Gavarret  ;  en  effet ,  tandis  que  ces»  expéri- 
mentateurs estiment  le  carbone  brûlé  en,  une  heure  par  la  res- 
piration d'un  homme  adulte  à  11  gr.  3 ,  =  0,21  litres  d'acide 
carbonique ,  auxquels  M.  Poumet  ajoute  1  litre  pour  la  dilata- 
tion à  6  p.  0/0,  soit  22  litres  d'adde^carb.  à  le""  c. ,  M.  Schar- 
ling  n'a  évalué  qu'à  6  gram.  1/2  de  charbon  =s  12  litres  d'acide 
carbonique ,  l'effet  de  la  respiration  d'im  soldat  danois  de  26 
ans  à  l'état  de  sommeil  (1). 

3®  Éclairage.  Dans  les  établissemens  publics  il  se  fait  à 
l'huile  ou  au  gaz.  Chaque  bec  à  l'huile  brûle ,  terme  moyei , 
10  grammes  d'huile  par  heure ,  et  comme  im  kilogr.  de  cp 
liquide  exige  pour  sa  combustion  complète  10™  c.  d'air  à  Qr^ 
plus  6  pour  cent  pour  la  dilatation  =  10°*  c.  600  lit.  d'air  à 
16**  c. ,  chaque  bec  aura  besoin  de  106  lit.  d'air  à  16^  par 
heure,  =  l"*  c.  272  lit.  d'air  à  16''  pour  une  nuit  de  12 
heures.  Chaque  bec  à  gaz  dépense  en  moyenne  et  par  heure 
102  litres  (3  pieds  cubes  )  de  gaz  dont  la  combustion  consomme 
1"*  c.  663  lit.  d'air  atmosphérique  ;  pour  les  douze  heures  de 
nuit ,  il  faut  à  chaque  bec  1°"  c,  224  Ut.  de  gaz  et  18°>  c. ,  756 
lit.  d'air.  Mais  l'éclairage  ne  se  borne  pas  à  dépouiller  d'une 
partie  de  son  oxygène  l'atmosphère  d'un  local  ;  il  y  verse  de 
Tacide  carbonique  provenant  de  la  combustion.  Un  bec  à 
l'huile  verse  en  une  heure  15  litres  d'acide  carbonique,  et  un 
bec  de  gaz  204  lit.  ;  ce  dernier  produi||pi  outre  165  grammes 
d'eau  pendant  le  même  temps.  Pour  ramener  à  la  proportion 
de  2  pour  mille  d*air  les  182  lit.  d'acide  carbonique  provenant 
de  l'éclairage  d'un  bec  à  l'huile  pendant  12  heures  de  nuit,  la 
ventilation  devra  fournir  91™  c.  pour  le  même  temps  ou  7™  c, 
600  lit.  par  heure.  Pour  réduire  à  2  pour  mille  les  204  lit. 
d'acide  carbonique  provenant  d'un  bec  de  gaz  à  la  houille,  qui 
brûle  pendant  une  heure,  il  faudra  102"  c. ,  et  pour  les  2"  c. , 
448  litres  exhalés  en  12  heures,  1,224™  c.  d'air;  les  165 
grammes  d'eau  provenant  de  la  même  source  en  une  heure , 
exigeront  pour  leur  évaporation ,  par  heure  16™  c.  500  lit» 

(t)  Afm,  de  chimie  et  de  phys.  a*  sériai  t.  tiix,  p.  478. 


^ 
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d'air  i  16°  c.  ;  et  pour  1  kilo.  980  gvwfn^  d  e^u  produit  w  13 

heures ,  il  faudra  198°"  c.  d'air.  Ce$  calculs  font  voir  combien 

rédaùrage  influe  sur  la  salubrité  des  lieux,  et  fixent,  peut^-être 

wtù  quelque  exagération,  Iq  auroroît  de  venUlation  qu'il 

néœaiita. 
n,  OoNprnoNs  PAimçuuàaqs. 

1"  Égli$0^,  t^mph^t  y  hygiène  n'a  fu^ra  é\A  oomnlM 
dana  leur  édifioatian  ;  on  en  vqit  qui  s'élèvent  au  miliwi  de 
quartiers  populeux  et  de  rues  étroit^  dont  ils  apUgmentant 

rbumidité  par  l'élévation  de  leura  mura;  leura  aborda  ne  aont 
pas  aaaea  dégagea  et  apafff aux ,  dai  portea  bas^a  cgnduiaait 
dana  una  enaeinte  apmbro .  froide ,  où  Tair  eat  inoeasammoit 
iMé  par  la  respiration  dw  âd^ea  et  par  la  çoxnbnation  dai 
ftiargas  et  daa  aromates  ;  des  vitraux  coloriés  oblitèrmt  de 
vaiitaa  fenêtrea  qui  na  a'ouvrent  jamais  ou  que  piMr  daa  vasistas 
insuffisans;  en  hiver,  point  de  ohauilage;  en  été,  on  épi^va 
en  y  pénétrant  une  sensation  de  froid  \  la  suppression  des  inbo^ 
mations  sous  lea  dall^  où  chaque  jour  la  pri^  a'aganoaiUa» 
eat  à-tpeu-pr^  la  seule  mesure  de  salubrité  qui  ait  ât4  réalisée 
dans  lea  égbaes  :  signaler  leura  défectuosités»  c'est  avoir  indi* 
que  les  améliorations  quelles  réclament  et  qui,  faciles  à  exéca* 
ter ,  as  résumât  dana  le  dégagement  extérieur  de  leurs  massai 
monumentales,  dana  leur  ventilation  et  leur  caléfaciion  en  biver« 
V  A^iU$ pQwr  f  ^fançe  ^  ooUégea^  séminuires^  etc.  Toaa 

cea  édifices  doivent  r^îr  au  plus  haut  degré  le^  avanta* 
gea  d'une  bonne  exposition ,  d'une  ventilation  régulière  ou 
d'un  oub^e  libéral  des  obambréça»  dortoirs ,  eto, ,  que  la  lu* 
mièra  aolairo  dont.  Tinfluence  sur  le  développement  du  corpi 
est  si  profonde ,  pénètre  facilement  dans  toute^ii  les  parties  dap 
batimans;  qu'une  température  douce,  égale,  y  règne  pendant 
la  maison  froide  dont  on  connaît  lea  effets  meurtriera  sur  lai 
enfans  en  bas  âge  :  des  dortoirs  q)acieux,  des  salleg  d'étudei 
aooessibles  à  T  air  et  au  soleil  ^  des  cours  et  des  jardina  pour  les 
jeux ,  lea  promenades  et  les  exercices  gy mnastiques ,  des  bams 
et  des  soins  exacts  de  propreté)  un  sommeil  suffisant,  une 
surveillance  nocturne  qui  prévienne  les  écarts  d'une  funeste 
précocité  ;  une  nourriture  saine  »  assez  variée  et  proparée  avec 


llDiFICIS  PiniltS.  (l75 

i|ne  propreté  sévère  :  ui)  temps  de  récréation  après  \e$  repai 
plutôt  nonibreiu^  qu  abondans,  upc  juste  pondération  des  tra- 
vaux iutell^tu^Is  et  des  exercices  propres  à  développer  la 
force  pbvslque  \  la  séparation  ep  quartiers  et  en  cours  de  ré- 
création distinctes  suivant  les  âges  et  les  intelligences;  la 
visite  jpumfilière  d'un  médecin  qui  soumet  les  élèves  à  une  ex- 
ploration particulière  dès  leur  entrée  dan»  la  n^^son ,  qui  les 
suit  4AP8les  phases  de  leur  évolution  et  qui  fait  fléchir  la  règle 
çoipfpune  suivant  les  indications  de  leur  santé  ;  une  infirmerie 
ét^blio  4^suu  corps  de  bâtiment  isolé  où  toutes  les  sollicitudes 
dç  )a  ff^mille  entourent  le  Jeune  mal^e,  inais  dans  laquelle  il  ne 
fy^WH  p^  créer  pe^r  Taccumulation  des  malade  un  foyer  d*infec- 
tjon  ;  Tfittention  de  renvoyer  sous  le  toit  domestique  tous  ceux 
dont  Tét^^t  peut  donner  lieu  à  des  craintes  de  propagation  mor- 
bide ou  réclamer  des  soins  tout  particuliers ,  tels  sont  les  élé- 
mens  essentiels  de  Thygiène  des  établissemens  dont  il  a*agit. 
3"  Théâtres.  La  foule  s  entasse  pendant  cinq  à  six  heures 
dAii9  des  théâtres  qui  réunissent  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité :  élévation  rapide  de  la  température,  consommation 
d'oxygène  et  production  d* acide  carbonique  par  la  respiration 
de  tant  d'individus ,  par  la  combustion  d'un  grand  nombre  de 
becs  à  l'huile  ou  de  gaz,  volatilisation  de  la  matière  animale 
qu'entraînent  les  perspirations  pulmonaire  et  cutanée;  dans 
les  places  du  rez-de-chaussée  (  parquets ,  parterre  ) ,  accumu- 
lation des  gaz  méphitiques  plus  lourds  que  l'air  ;  dans  les 
parties  élevées,  température  plus  que  double  de  celle  qui 
règne  inférieurement;  au  sortir  de  cçtte  fournaise  miasma- 
tique, des  corridors  dont  le  froid  saisit  et  glace  le  spectc^teur  ; 
dans  l'intérieur  même  des  salles ,  des  courans  d'air  dangereux 
par  l'ouverture  intermittente  des  portes;  au  lever  du  rideau, 
conflit  entre  Tatmosphèrc  dilatée  de  l'enceinte  et  l'atmosphère 
plus  fraîche  de  la  scène  ;  joignez  à  tous  ces  inconvéniens  la  gène 
des  attitudes  à  cause  de  la  dispensation  parcimonieuse  de 
Tespaco.  Faut-il  s'étonner  qu'un  jour  de  spectacle  gratuit,  on 
uit  trouvé  dans  une  seconde  loge  l'oxygène  de  l'air  réduit  à 
19  0/0?  Les  théâtres  exigent  donc  un  système  de  ventilation 
continu  nue  l'on  réalise  en  établisi>ant  par  une  cheminée 
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d'appel  placée  au-dessus  du  lustre  (D'Arcel);  la  chaleur  de 
celui-ci  dilate  Tair  ambiant,  en  détermine  Técoulement  par 
Touverture  pratiquée  au  plafond  ;  la  cheminée  d'appel  commu- 
nique par  des  canaux  avec  le  plafond  des  loges  ;  rirruption 
brusque  de  l'air  frais  du  dehors  donnerait  lieu  à  des  courans 
d'airs  incommodes  ;  on  l'amène  par  des  conduits  ramifiés  au- 
devant  du  plafond  de  chaque  loge.  Le  système  de  M.  L.  Du* 
voir  convient  encore  mieux ,  surtout  en  hiver  oîi  il  répand  dans 
toutes  les  parties  des  théâtres  une  chaleur  uniforme  ;  son  ap- 
plication à  r  Opéra-Comique  de  Paris  a  parfaitement  réussi. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l'influence  morale  du  théâtre  ;  il  est  l'un 
des  miroirs  réflecteurs  de  la  société  contemporaine;  il  peut 
devenir  sous  la  possession  du  génie  im  foyer  de  nobles  inqpbra- 
tions,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  l'initiative  du  mal 
qu'on  lui  attribue*,  le  théâtre  favorise  le  déploiement  des  arts 
et  ménage  à  ime  certaine  classe  d'esprits  des  plaisirs  de  coa- 
ention  qui  ne  manquent  ni  de  délicatesse  ni  d'utilité  ;  mais  il 
remue  aussi  les  passions  et  les  mauvais  instincts  ;  plus  d'une 
jeune  fille  a  laissé  dans  la  première  soirée  passée  au  théâtre , 
la  moitié  de  son  innocence  morale  ;  plus  d'un  crime  y  a  pris 
naissance  par  Téveil  du  penchant  à  Timitation.  Si  les  théâtres 
n'existaient  pas ,  il  n'y  aurait  pas  une  vertu  de  moins  sur  la 
terre. 

4?  Casernes,  La  première  ordonnance  pour  le  casernement 
des  troupes  date  du  3  décembre  1691  ;  elle  affranchit  lesbou^ 
geois  de  l'obligation  d'héberger  les  militaires.  Vauban  éleva 
des  casernes  dont  il  rattacha  la  construction  à  un  système  gé- 
néral de  défense ,  et  la  distribution  qu'il  adopta  est  encore,  à 
quelques  changemens  près ,  la  meilleure  à  suivre.  Des  raisons 
de  stratégie ,  de  finance  ou  de  localité  ont  presque  toujours 
gêné  le  choix  du  lieu ,  de  l'exposition  et  du  mode  d'édification 
des  casernes  ;  dans  les  villes  fortes,  on  en  voit  qui  sont  presque 
adossées  à  des  remparts  élevés  et  dont  les  étages  inférieurs  ne 
sont  jamais  visités  par  un  rayon  solaire  ;  ailleurs  elles  sont  en- 
caissées au  milieu  des  ruelles  les  plus  étroites  et  les  plus  misé- 
rables d'une  cité  populeuse,  ou  jetées  en  corps  de  bâtimens 
distincts  sur  les  deux  rives  de  rivières  à  cours  lent  ou  sujettes  à 
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dOordement.  La  pluflart  dés  édifices  qoi  logent  le  soldat  n'ont 
pas  été  destinés  primitivement  à  cet  usage;  un  grand  nombre 
de  eouvens  y  ont  été  appropriés  tant  bien  que  mal ,  et  le  vice 
de  la  distribution  intérieure  réagit  sur  la  salubrité  de  ces  habi- 
tations dispendieusement  transformées.  Que  les  casernes  s'é- 
lèvent  dans  des  lieux  élevés  et  parfaitement  d^;agés,  au  levant 
dans  les  pays  chauds,  au  midi  dans  les  dimats  froids;  qu  elles 
âoient  partagées  dans  leur  intérieur  par  de  longs  corridors  et 
des  chambres  spacieuses,  où  chaque  militaire  trouve  au  moins 
6^  c.  d'air  par  heure  aprës  clôture  des  portes  et  fenêtres  ;  pour 
celles-ci  mêmes  conditions  que  dans  les  hôpitaux  ;  lorsqu'elles 
ferment  mal ,  elles  procurent ,  il  est  vrai ,  un  supplément  no* 
table  de  ration  atmosphérique  aux  habitans  d'une  chambrée; 
mais  il  faut  pourvoir  aux  besoins  de  la  respiration  autrement 
que  par  la  défectuosité  des  jointures  ;  les  entrées  et  sorties 
pendant  la  nuit ,  si  elles  ont  pour  effet  d'atténuer  le  méphitisme 
des  salles,  troublent  le  repos  des  hommes  et  les  exposent  à  des 
courans  d'air  froid.  Qu'il  y  ait  assez  d'espace  pour  que  les  lits , 
lès  armes,  les  effets,  les  tables  et  les  bancs  ne  mettent  point 
obstacle  à  la 'circulation  des  soldats;  que  les  lits ,  écarté?  de 
0",  60,  ne  soient  point  rapprochés  jusqu'au  contact,  contrai- 
rement au  règlement  ;  sinon ,  la  zone  de  respiration  de  chaque 
homme  empiète  sur  celle  de  son  voism  et  l'un  et  l'autre  respi- 
reront un  air  plus  impur,  participant  davantage  à  la  nature  de 
l'air  expiré.  11  est  de  la  plus  haute  importance  de  fixer  le 
nombre  des  lits  à  placer  dans  une  chambre  d'après  sa  capa* 
dté  cubique,  et  non  d'après  la  superfide  qu'elle  présente,  et 
pourtant  c'est  cette  dimension  qui  a  sorvi  de  base  jusqu'au* 
jourd'hui  à  la  répartition  des  lits.  L'adoption  d'une  hauteur  de 
4"*  pour  les  chambres  de  construction  nouvelle  rendrait  maté- 
riellement impossible  une  réduction  exagérée  dans  le  volume 
d'air  réservé  à  chaque  soldat  (  Leblanc  )  ;  avec  des  conditions 
favorables  de  ventilation  naturelle  (  fenêtres  nombreuses  et 
percées  à  l'opposite  ) ,  une  capadté  de  14"*  c. ,  par  honmie 
pourrait  satisfaire  njxt  exigences  de  la  salubrité  sans  l'auxi- 
liaire d'une  ventilation  artifidelle  ;  mais  là  oii  ces  conditions 
manquent  et  où  cette  limite  est  excédée ,  l'emploi  des  moyens 
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artifirifiU  à^  ?eiitil»tiûB  devant  P^^P^^r^ ,  il  eit  ^ii\p  fliinfi 
taiu  Up  fW ,  ^1  av»^  jl  fïfit  déJM ,  il  pQnvieot  ^^  rp^ 
eoujrir  m  tnm  o(S((ie  4^1  ywV)»^  4H^  l'w  peut  dispo^  ^ 

^mmp  Him  im  QMN^w  d^  ff^y^m  r^n^ngie  4^  i»  Tteoti? 

tHÎ  «y  MOOOBdmt,  ï^ f«He8 46  po^,  ile^ Bridons Çt  lesçft- 
Âoto  pàpbeot  génAitement  (^tr^  lia»  F^l^  de  Thygièiiei 
mUi^  fMi9l»4MWH^f  i»a(  9HW^f  Jpf^  Mrés,  (Is  i<i 

homnM  pnnitt  y  fst  fi^finu;  ceip^c^  ^mv^t  êtfe  af^remtj! 

hv»  omvertiim  fli^w^  etr«  li«iPP\l^;  n  km  àét^fi^  ^ 
praifluga ,  ib^eiNinl  i^^^ii  îçmw^^mfit'  4  l'pJT  libre  ^amt 
quelquef  heures;  e^iiit  4^  Nih^^4  4£W^yre,  e(  ^i  Tiod  08 
fttit  1»  mpprioi^r»  S»*il#  SPient  vi4^,  l^v^n  ^  giimdiB  en 
pfaudflurs  fois  pur  jpiv,  et  fro^éfi  f|V€|p  4e  Ifi  suie  ;  60  grejRin^ 
4e  qiie  de  hpiûUe  4é8În^tpD(  4P  )i^  4'9nWr  pn  eDduif 
if  aîHeo»  tes  baquets  4*une  l^j^e  Gouçbe  4e  goudron  «  d'tioiie 
flieealive  eu  on  les  toiuMe  ^  l' ifitéfienf  d'ufip  limui  de  ploiph.  Lai 
eopre  des  œserm}  dpiv^t  ^e  fp^içiftgses ,  disposées  fsp  pepte, 
pevées  et  balayées  sinret;  R2^d;  (m  n'y  Lassera  pas  cratn 
d'heiteanî  séjenraer  lee  bm^  ^  iinmoD4ice9.  Les  }atpaes, 
•rdinûreaiefit  te^ éloignNf  de^^ips 4e  logis,  exposent  kf 
flai)itairosaia  brusfies  vipis^i(it4e9  de  tefnpérfitifre;  (rqp  jrapr 
froebées,  elles  répandent  leurs  ^fpao^jpps  4  w^  les  chambrées  ; 
Tsideptiefi  des  iosses  mpbjlep  infi4ppp§  psur  ]e^  casernes  serait 
ane  giande  asoélienitioiif  I^  e))fu)ffiig#  hjsfie  beiMiçoup  |^  dé- 
Kber;  fl  est  iii4galei9ei){t  eendw^»  beaiusoop  i^  cbafnbréei 
iwwiqaeni  de  pottaa  et  de  cbegûi)éesî  1^  fipldats  s'en^fissest 
dans  oeUes  qui  en  sont  poMTVpes ,  etc.  J^  système  4e  M.  L, 
Durair  9  appliqué  aw  «cptsepaeSi  rc|p^erait  à  ces  incpavé? 
MsnB.  La  ^ubrité  de  ces  tojhjt.ntiffly  çQUeçtives  joi^  un  rôle 
efficace  dans  les  épidéipies ,  aip^  qoft  Y%  ffim^rqué  la  coinmis' 
aion  de  1833  :  isur  deuic  compagnies  dp  pompiers  logées  dans 
la  oaseme  de  i^Ms  du  VieuxrCoIçnfjljier,  il  y  e^t  17  cholé- 


.ri^ues.  tandis  quB  145  vétérans  casernes  dans  des  chambres 
spacieuses  qui  prennent  jour  sur  le  jardin  du  Luxembpyrg, 
n'offrirent  qu'un  seul  cas  de  choléra.  Il  y  a  sept  à  huit  ans ,  la 
fièvre  typhciide  exerçait  de  grands  ravages  parmi  1^  troupes 
4e  PfMÎs  ;  ils  se  sont  notablement  atténi^é^  depuis  quelques 
années ,  et  ce  résultat  s'explique  par  la  cessation  de  l'encoin- 
brement  dans  les  chambrées. 

6"  Hôpitt^ux  et  hospices.  Cette  dernière  dénomination  a  été 
substituée  à  la  première  vers  )a  fin  du  siècle  denûef ,  ^fin  de 
diminuer  l'hpnreur  qu'inspiraient  alors  les  hôpitaux  ;  aujour- 
d'hui ^Up  désigne  les  établisseipens  qui  servent  de  retraite  aux 
iofirmes,  aux  iupurables  et  aux  vieillards,  Une  seul^  institu- 
tion de  l'antiquité  a  de  l'analogie  avec  nos  bôpitau?^ ,  c'est  le 
çyno^r^  d'Athènes  qui  recevait  les  enfans  abandqnnés  et  Ips 
cjtoy^s  devenus  invalides  au  ^rviqe  de  la  patrie;  toutefois, 
d'après  Mongez,  Percy  et  Wuillaume ,  les  principales  villes  de 
)a  Grèce  sol^triaient  des  médecins  chargés  de  soigner  les  indi- 
g^nsà  domicile.  Dans  le  iv'  ^ècle,  une  illustre  romaine  •  F^ 
biola ,  fonda  une  maison  pour  les  pauvres  et  les  infirmes  qu'elle 
y  soignait  elle-même;  à  la  même  époque,  By^eanoe  vit  surgir 
de  nombreux  établissemens  de  charité  ;  !flome  dut  ses  hôpitaux 
aux  papes;  leur  exemple  fut  imité  dans  les  principales  cités  de 
l'Europe  :  les  hôpitaux  de  Lyon ,  de  Reims  et  d'Autun  re- 
montent au  VI*  siècle  ;  vers  l'an  638  saint  I^ondry  fit  bâtir 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Les  Arabes  voulurent  aussi  abriter 
les  infirmes  et  les  pauvres,  et  dès  le  viii*  siècle,  Cordoue 
posséda  un  splendide  hôpital.  Ces  fondations  se  multi- 
plièrent par  suite  des  croisades ,  des  pestes  qui  sillonnèrent 
l'Europe  ,  et  des  maladies  qui ,  rapportées  d'Orient  ou 
nées  des  mœurs  du  temps,  furent  confondues  sous  le  nom 
de  lèpre;  le  plus  grand  nombre  des  hôpitaui^  datent  du 
XV*  sîccle, 

Les  hôpitaux  doivent  s'élever  hors  du  centre  des  villes,  dans 
le  quartier  le  plus  sain ,  sur  un  emplacement  libre  et  vaste , 
dans  la  direction  de  l'est  et  de  l'ouest ,  de  manière  à  présenter 
successivement  leurs  quatre  façades  au  soleil  pendant  la  révo* 
lution  diurne  ;  loin  des  usines ,  des  fosâés  de  remparts,  des 
37. 
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marais,  etc.  Si  Ton  ne  peut  éviter  le  bord  des  rivières,  il  fiât 
exhausser  le  sol  au  moyen  de  voûtes  et  établir  un  quai  entre  le 
bâtiment  et  Teau.  Ant.  Petit  voulait  donner  aux  constructions 
la  forme  d'ime  étoile  dont  les  rayons  auraient  abouti  à  un  dôme 
central.  En  réponse  à  un  projet  d^hôpital  conçu  par  l'arcfai- 
tecte  Poyet ,  l'Académie  des  sciences  blâma  la  forme  circu- 
laire et  la  forme  carrée,  la  proximité  des  croisées  intérieures 
.permettant  à  Tair  d'une  salle  d'entrer  dans  une  autre,  et  die 
se  prononça  pour  un  bâtiment  en  simple  parallélogramme,  di- 
rigé  de  Test  à  l'ouest.  Vauban  a  donné  la  forme  carrée  aux 
hôpitaux  militaires  qu'il  a  construits,  et  sacrifié  la  ventilation 
intérieure  au  besoin  de  la  surveillance  et  à  la  commodité  du 
service.  Quant  au  nombre  des  étages,  Hunter,  Coste,  Pas- 
toret,  Villermé  ont  reconnu  que  dans  la  plupart  des  hôpitaux 
à  plusieurs  étages,  la  mortalité  est,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, plus  grande  dans  les  étages  du  haut  que  dans  les  autres. 
Le  nombre  des  malades  qu'ils  admettent,  influe  puissamment 
sur  leur  salubrité.  Il  est  incontestable  que  la  mortalité  est  ph» 
forte  dans  les  grands  que  dans  les  petits  hôpitaux  ;  jamais  on 
n'a  rassemblé  impunément  plusieurs  milliers  de  malades  dans 
un  même  établissement;  mille  à  douze  cents  est  un  chiffre- li- 
mite, au-delà  duquel  les  abus  et  les  dangers  de  l'infection  de- 
viennent difficiles  à  réprimer.  L'étendue  qui  convient  aux  salles 
est  indiquée  par  les  résultats  de  l'observation  :  s'il  meurt  plus 
d'enfans  à  l'hôpital  des  enfans  malades  que  dans  les  hôpitaus 
Saint-Antoine,  Cochin,  Beaujon,  Necker,  cela  tient  unique- 
ment, dit  M.  Trousseau,  à  la  difl*érence  du  nombre  des  lits 
dans  les  salles.  Les  salles  vastes,  bien  percées,  longues,  hautes 
d'étage,  plaisent  à  l'œil  et  valent  mieux  certainement  que  des 
salles  étroites,  basses,  etc.  Mais  le  grand  nombre  des  malades 
qu'elles  reçoivent,  les  rendra  toujours  plus  dangereuses  que  de 
petites  salles  offrant  les  mêmes  conditions  d'aération  et  de  lu- 
mière; si  large  que  soit  le  cube  d'air  assigné  à  chaque  malade, 
les  émanations  s'y  accumulent;  le  risque  de  la  contagion  et  de 
l'infection  est  en  raison  directe  du  chiffre  de  la  population  des 
lits  ;  il  en  est  de  même  des  chances  d'agitation  nocturne  et 
d'aggravation  des  maladies  par  l'effet  moral  qui  résulte  de  la 
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présence  des  agonisans,  des  délirans,  etc.  A  la  Charité  de 
Paris,  la  même  salle  règne'au  rez-de-chaussée  et  au  premier 
étage  sur  un  développement  de  plus  de  200  mètres  et  contient 
de  219  à  225  lits.  Le  Val-de-Grace  présentait  il  y  a  huit  ans  à 
diaqae  étage  quatre  salles  communiquant  directement  entre 
elles,  de  manière  à  confondre  leurs  atmosphères;  on  y  a  &it 
dépuis  des  intersections  aux  dépens  de  la  longueur  des  salles , 
pour  ménager  des  paliers  et  des  cabinets  intermédiaires ,  et 
cette  mesure  a  singulièrement  assaini  ces  locaux,  où  les  acci* 
dens  de  Tinfection,  autrefois  très  communs,  sont  devenus  fort 
rares.  Plus  les  salles  sont  petites,  plus  on  peut  rapprocher 
chaque  malade  des  conditions  de  son  hygiène  privée,  accoupler 
les  cas  semblables  ou  analogues,  écarter  le  péril  des  transmis- 
sions morbides.  Mais  comme  il  faut  tenir  compte  des  nécessités 
de  service  et  d'économie,  il  sera  difficile  de  s'arrêter  à  12  lits 
par  chambrée ,  comme  le  veut  M.  Trousseau  ;  nous  accordons 
40,  et  pour  maximum  60,  moyennant  l'adjonction  de  cabinets 
particuliers  qui,  dépendantdu  même  service,  recevront  les  ma- 
lades capables  de  troubler  le  repos  ou  d'engendrer  un  foyer 
d'extension  pathologique.  Les  nouveaux  pavillons,  constrmts 
au  Val-de-6race,  remplissent  ces  conditions,  et  l'expérience  a 
prouvé  leur  salubrité.  Mais  il  importe  que  les  salles  soient  par- 
fiûtement  isolées  les  unes  des  autres  et  laissent  entre  elles  des 
vestibules  communs.  Les  avantages  de  la  séparation  des  ma- 
lades disparaissent ,  si  les  chambres  ont  des  baies  sans  portes  » 
si  les  chauffoirs,  les  promenoirs  sont  communs,  etc.  En  somme, 
tout  hôpital  ne  devrait  se  composer  que  d'une  série  de  pavil- 
kms  ayant  un  rez-de-chaussée  élevé  sur  des  caves  et  un  pre« 
mier  étage,  partagés  en  deux  salles  chacune  de  40  lits  et  sé- 
parées par  un  vestibule  commun  ;  chaque  pavillon  ayant  un 
office,  un  calorifère,  un  préau  spécial;  entre  deux  pavillons 
une  gderie  vitrée  ou  à  claire-voie,  servant  de  communication 
pour  le  service  et  de  promenoir  d'hiver.  Cette  distribution  dont 
on  trouve  le  modèle  à  la  colonie  agricole  et  pénitentiaire  de 
Mettray  près  de  Tours ,  assure  la  régularité  des  services  et 
place  le  malade  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  son 
prompt  rétablissement.  Les  escaliers  seront  larges,  spa(»eux, 
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à  pente  très  douce,  à  marches  profondes,  à  paliers  d'une 
grande  dimension. 

Ndus  nous  bornons  à  mentionner  les  dépendances  immé- 
diates telles  qne  bureaux,  chambres  de  garde,  vestiaire,  phar- 
macie, tisanerieSj  labottitoil^,  cuisines,  bains5  etc. ,  et  les  dt^ 
p«ndanoes  éloignées  telles  que  buanderie,  sédholr  Uhte  ei  oou- 
vert,  amphithéâtre  de  disseotimi,  etO;  «  ellesdôivent  être  étaUics 
dAfis  des  bfttimeiis  oA  pavillons  particuliers ,  celles-ci  le  phls 
loin  qud  possible  des  salles  des  malades  ^  eelles-là  assez  Mii 
pour  ne  point  leur  àweùif  une  cause  d'odeurs,  de  dialeitr  otf 
d'hnmldité,  et  ftflsefl  près  pouf  i^surer  la  prottiptittiâe  et  la  fr* 
dUté  des  servions.  Les  Salles  destinées  aut  malades  Mhmt  des 
plafonds  arfoiktis  dans  leiifs  angles^  sans  poutres  déoottVeites; 
poQf  leur  planôhef ,  le  lïftrrelage  est  préfémble  aujt  daUes  lit 
aux  parquets  èli  bois  tendre  qtii  s'iikiprëgne  des  li^mdes  épftiH 
ans  à  sa  Siu4)u)é  ;  mais  las  parquets  en  bois  de  ehêhe  et  drtt 
sont  encttfapts  de  eet  kicoAténiéiil  ^  sont  moinB  froids  qoe  ktf 
canMiik  et  Contribuent  au  hon  aspect  des  salles.  Bled  ddtent 
atoir  tobteS  an  nuxlnii  32  décimètres  d'élévation  ;  les  fisnètMi 
larges,  peroées  à  t'oppcisite,  donnant  du  nord  au  midi,  doiVtet 
oecnper  au  moins  le  tiers  de  Tétetldue  totale  de  la  muraille  I 
laquelle  elles  appartiennent;  la  largeur  des  salles  doit  dobb 
déterminer  celle  des  bàtimens  ;  et  quand  elles  ne  jouissent  pas 
des  deux  expositions ,  il  faut  ouvrir  dés  Ventilateurs  sur  Itt 
paroi  dépourvue  de  croisées ,  pratiquer  dans  le  plafond  ou  dans 
la  voûte  des  cheminées  d'éveht ,  montant  aurdessua  de  la  tôt* 
tcÉre  et  disposées  de  mtoière  à  laisser  entre  elles  un  intervalle 
de  6  mètres;  à  défaut  de  ces  moyens ,  on  perce  des  jours  danit 
les  corridors  adjacens,  à  Topposite  de  Tunique  rangée  de  fi^ 
Hêtres,  pour  établir  des  courans  d*air  efficaces.  Les  fenêtres, 
levées  de  1  mètre  à  1  mètre  et  demi  au-dessus  du  plancher, 
atteindront  la  oomiehe  du  plafond;  sur  o^tte  h&uteur,  leur 
^hteis  sera  divisé  en  dëUX  compartifflèns  inégaux  dont  le  stt'* 
périeur,  plus  petit,  pourra  s'ouvrir  Indépendattiment  de  l'in^ 
ftrienr  à  Taide  d'un  cliquet  à  bascule;  ce  qui  permettra  d'é- 
couler lea  coudies  d'air  supérieure  et  viciées  de  Ul  dalle  sans 
axposéf  lea  ffialadeB  à  Jta^  ventilatîôii  tfdp  direete.  Au  tdVttni 
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tUVé  fciiFFeè.  -Wgti  et  h&ûtë  dé  15  à  20  é«frti(fa.;  HHIhiè  «TM 

G^ffmè  même  éi  â^mi  &  m^  méêêam  »a  lit»  tm 

mMii  û'éàt  qtd  ëlrthifnb  lë»  gàM  itt^iti^dës  |fti9  kNittift  )}« 
l'Stf.  Déil  fldeank  dir^es,  iil6h  tÉB6ëp4}U«é  tb  gêfter  kl 
lïMMHr«i«ëil!l  dé»  MHrià,  smimt  »  gi(rftft6f  le»  mtitO» 
ëHfitrë  lèé  6inn§  n  ùiilé  Histnàtiori  tft^  ^tvè  Htt  fftfp  pMéiliÊêk 
hè  pHhï  èh^  est  le  iàlilpdft  Si  «àhë  mUèsflkêfitlûë  m 
nllës  tms  lëft  dt>}ète  ifadtHliëtto  «t  I&  fWtMbft!  ûëi  ihlAami  êM 
mm  bHBhdféii  é'flK^atibii  dfe  1-àif  (fMpUMtfWf;  tWM^Afc 
tiOH  ^litodliâifé  m  dtltéMéé ,  ëélftirà^é'  et  tll&tiffA^è)  itf -Mlfit 
Uâs  feê  n6inttKlJc  ilttè  (iàllse  é{i6él6Té? ,  '  d'ëM  l'étftpëfiiiiM  âM 
tisâflëë,  dëè  bâifii  priii  ddfls  I»  Miéèi  êei  diV|«  «t  OHH» 
ifaMlilIâl,  uéfl  ^Acntni's,  oeil  (siltilpnsfitBsî  âeâ  ftfbèiilMiWM , 
de»  ihig&ti(M6,  dé»  niédibaiilëH»  VbMfil»  tels  ^iie  CMtbMMI', 
CstnpKM  i  itittsc ,  ^fë^^àtiHits  titt!fS?Atëëtl;  (Stk:  ;  ât(  MH^  dWi 
Hi^êëii  et  des  fehidiiâëâ.  âéi  ràiM\im  ibùBéii  m  éé^ttW^ 
tÏMfc.  de»  ttrlHëd.  dtadhaltes  de  Ml,  été:  êftfij  dedte  I»  «^ 
âëftpcMMiifM  qU  solgnetit  lë»  âiillade&  ;  Ait  diat^MitM  Mpfi- 
ddilhiUt  tMé  pdftie  de  c«  fb^  d*«MMàtl(Mi§  t<Ml«MM«B  : 
ttSb  eé  fl'«t  t)ô]nt  ékàgél-#  qiié  d'éViluë^  Mf  iM  tbUtI  & 
ëdfil  6m  éeàt  tfafts^iMticHië  dMt  le  Réduit  txigg  jkMf  êtft 
éviipv  9**  c. ,  lOD  lit^  piU*  HMre.'  RëhiàN^Ubné  ëA  fwtfib  qM 
déë  WgtddSMëè  Mlàmdës ,  iafralblls  "pHi  tes  IMJffiMèëft;  lA  'diMè 
(St  )MTéil  lé  pliiè  sWlVeht  d'étëifiHiiïn  «WHfe  ;  i^écigMtefnt  totim 
MAtM  FAttëUtfi  dë&  MittiMnëft  dAéfN'èé  et  ihibiSiiKin  pffeHQUb 
fÉM  MÉflÉlMcë  m  «Bbt«  de  «t  |[èhrè  d'MtoKiéaHiMrt  T^Uh 
UÉiï  tt  Iftt^  dëtsttlles  i  8^  l2c«i)tiM:>  r«Hé«4«i  Mtwre 
deax  rangées  de  lits  à  4'°  ;  il  voulait  pour  chs^ttè  Midàdd  «!*• 
fiNIt  46"  &,  d'tflf .  jil.  Bd^ri  {irëtérlt  Mitre  éètlk  Uta  tm  Inbins 
(l";6é,ehtte  dehi  nthglMs  dé  lit»  (ta  iitéii«s  8  tMt»to  i  0  iè^ 
ddrde  ïitt  ÛMeak  et  àfl«  blesses  qui  tmeUt  àa  Ht  SO*  oi  d'ilr^ 
et  19  fient  g«ietik  et  A\xk  i^énérièti»  (}id  MrteHt  pttidiinl  le  jeur; 
IMè  éanm  la  huit  bette  diflérefiee  dlspaMltt  à  Moin*  qqe 
l'Mf  M  tienne  compte  des  entrëet  et  dés  Bdrtie»  qm  dëter- 
«dlieHé,  (Miiitie  Muft  l'Atoris  tu,  titie  Vetiblatiott  tobidénlette 
MttÉ  toti»  9M»  MMHWtti  d'hêfMMti  f(ln«il  énè  «èoidb 
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rannëe,  on  a  réglé  le  nombre  des  lits  d'après  la  soperfioie  des 
salles  ;  erreur  funeste  !  Il  importe  de  se  guider  d'apièa  le  cu- 
bage, et  encore  la  capacité  d'un  local  ne  représente  le  nombre 
de  mètres  cubes  d'air  qu'il  délimite  qu'autant  que  cet  air  ert 
àO®,  c,  et  sous  la  pression  de  0"*,  760.  Aurdesios  et  aordes- 
sous  de  ce  chiffre  il  faut  déduire  pour  la  dilatation  et  i^ooter 
pour  la  condensaticm  (Poumet)  ;  une  autre  léduotîon  doit  être 
fiate  en  proportion  de  la  masse  solide  de  tout  ce  qui  estoon- 
tenu  dans  la  salle,  meuUes»  lits,  piliars,  corps  de  malades,  etc.; 
on  ne  peut  compter  moins  de  1  mètre  cube  par  lit  garni  de  son 
mobilier,  ni  mmns  de80  litresd'air  pour  chaque  corps  d'adolfeB. 
Que  si  l'on  bit  valoir  l'aération  diurne  par  les  fiBoêtrea^  iip- 
pdims qu'dle  est  nulle  pendant  la  nuit,  nulle  ou  dangeieiise 
pendant  l'hiver  qui  est  la  saison  d'encombrement  des  hôpi- 
taux; durant  le  reste  de  l'année,  on  ne  peut  néteac  un  b^ûal 
oomme  on  fidt  les  dortoirs  d'un  collège  ou  les  chambres  d'une 
caserne;  une  seule  rangée  de  £a)ètres  peut  être  ouverte  sans 
danger  quand  le  temps  est  beau  ;  or,  on  a  calculé  que  de  1689 
à  1824,  dans  l'espace  de  135  ans,  la  constitution  atmosphé- 
rique donne  année  moyenne,  à  Paris,  180  jours  de  brouillards, 
léD  jours  pluvieux.  Aussi  dans  la  plupart  des  hôpitaux,  sent- 
on  une  odeur  qui  leur  est  particulière  et  qui  se  développe  sur* 
tout  pendant  la  nuit  *,  M.  F.  Leblanc  a  pu  retirer  par  l'analyse 
de  l'air  de  plusieurs  salles  à  Paris,  3,  5,  8  0/0  d'acide  carbo- 
nique; Texcès  de  vapeur  aqueuse  s'y  dénote  en  hiver  par  k 
couche  de  glace  qui  se  dépose  sur  les  vitres  et  qui  en  se  liqué- 
fiant pourrit  les  châssis.  Il  n'est  donc  qu'un  seul  mojren  d'as- 
sainissement complet  des  hôpitaux,  c'est  une  ventilation  régu- 
lière et  continue* 

Lesfirases  mobiles  avec  tuyaux  de  conduite  perpendiculaires 
doivent  remplacer  les  fosses  communes  et  fixes  ;  les  latrines 
seront  éloignées  des  salles  et  ventilées  avec  activité  (v.  1. 1)  ; 
le  yiestibule  qui  y  conduit  sera  pourvu  à  ses  deux  entrées,  de 
portes  qui  ferment  spontanément;  le  plancher  sera  en  dalles 
inclinées;  des  lunettes  séparées,  surmontées  4'un  couvvirde 
mobile  et  munies  de  cuvettes  en  finance;  les  faiêtres  fermées 
à  l'aide  d'une  wnpleclaire-vaîe  ;  il  serait  avantageux  d'établir 
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derrifare  les  lits  et  dans  répaîsseor  des  murs  des  salles,  quel- 
ques cabinets  faisant  saillie  au  dehors  et  contenant  une  cu- 
vette d'aisances  avec  tuyau  d*appel ,  linge  et  robinet  de  pro- 
preté; mais  il  y  aurait  à  craindre  que  les  portes  n'étant  pas 
toujours  bien  fermées ,  il  n'en  résultât  des  inconvéniens  pour 
les  malades.  La  pièce  principale  de  l'ameuUement  des  SMlies 
est  le  lit;  chaque  malade  doit  avoir  le  sien.  Les  couchettes  en 
fer  sont  justement  préférées;  elles  préservent  des  punaises, 
occupent  moins  d'espace  et  n'exigent  point  de  réparations  : 
elles  doivent  avoir  2  mètres  de  long  sur  1  de  large ,  hors 
cBuvre;  le  fond  en  est  formé  par  des  lames  ou  pans  de  tôle  : 
deux  tablettes  en  bois  de  1°*,  10  de  long  sur  0,180  de  large, 
rejetées  pour  les  deux  tiers  de  leur  largeur  en  dehors  du  lit, 
sont  fixées  aux  montans  de  la  tête  et  des  pieds  des  châlits 
pour  recevdr  les  ustensiles  et  les  alimens.  Le  reste  du  coucher 
eomprend  une  paillasse,  un  matelas  de  crin  et  de  laine  par 
moitié,  un  traversin,  une  couverture  en  été ,  deux  en  hiver  et 
deux  draps  ;  ht  paille  fraîche  serait  préférable  aux  sommiers  de 
crin,  les  émanations  s' attachant  moins  aux  substances  végé- 
tales qu'aux  produits  animaux.  Les  lits  de  plumes  et  les  édre- 
dons  seront  repoussés  comme  des  réceptacles  de  miasmes, 
propres  à  perpétuer  les  infections  locales.  Les  matelas  doivent 
être  cardés  ou  rebattus  tous  les  six  mois;  après  le  même  laps 
de  tempe,  il  faut  remettre  au  foulon  les  couvertures  de  laine 
d'hiver.  Des  rideaux  légers,  sospendus  à  un  cercle  de  fer  d'un 
très  petit  diamètre,  peu  distant  du  plafond,  protégeront  dans 
les  salles  de  femmes  les  sollicitudes  de  la  pudeur  et  les  détails 
de  leur  toilette;  cette  considération  n'existe  pas  pour  les 
hommes  :  les  rideaux  servent  de  barrière  aux  exhalaisons  de 
chaque  malade  et  les  accumulent  sur  lui  ;  s'ils  dérobent  hi  vue 
delà  douleur  et  de  l'agonie,  ils  n'en  interceptent  point  les  gé- 
missonens  et  les  râles.  Les  malades  doivent  trouver  à  leur  en- 
trée à  l'hôpital  un  vêtement  complet  qui  les  mette  à  l'abri  du 
froid  et  fadUte  leurs  mouvemens  ;  on  donne  à  chacun  d'eux 
une  cuiller  à  bouche,  une  fourchette  en  fer  étamé,  une  écnelle, 
unetussiette,  trois  pots  d'étain  de  100,60  et  26  centiUtres  pour 
ki  tisanes,  les  bokwons  et  le  vin.  Une  petite  taUe  de  nuit  en 
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ëhêtie  Mf  disposée  pour  recevoir  le  pot  de  chambré  et  poll^ 
servir  tti  même  temps  de  si^ge.  De  grandes  tablés  garnies  de 
bancs  occnpetit  le  milieu  des  salles  et  permettent  HUJi  itialâSea 
de  se  rétinir  soit  fioiir  letlts  repas  soit  poUf  dés  jeux  de  tàth^ 
àhlusement;  Ded  chaises  gercées  qui  ferment  hehtiétiqtiëhiëht, 
sont  tetiues  eti  réserve  pour  les  malades  qui  he  pédVettt  flè 
rendre  aux  latrines;  Apl%s  divers  tâtonnemehS»  l'âdMifaiMM^ 
tidn  militaire,  eii  France,  s'est  arrêtée  atxt  fijtatiofis  auivitfttlMi 
que  l'expériende  a  sanctionnées  ï  pour  1^060  màladeé,  il  fitiit 
1 ,160  lits  complétèrent  garnis  ;  m  StlriÀuS  S30  éit^^tppèi  éè 
m&telas  et  aùtàht  d'enveloppes  de  thtVerslhst  éthps  de  Bt 
0,200;  chemises  5,750;  eravatesi  2,000;  bMilëts  Se  fakite 
1,160;  côiflês  de  toile  6,7SÔ;  eat^dtès  m  rdbes  de  chùiiM 
1 ,  180  ;  detni-'bës  eti  laine  t^ôtir  F  hiver  et  éh  fil  petaf  reté{  2,900 
de  chaque  ;  pàtitdufleS  1,160;  pàhtdlons  de  drajp  ptiVtt  YMM 
1,150,  et  de  toile  pour  l'été  2,S00;  crâehbÎM  en  Mlë  ifàê  l'M 
étend  sur  les  lits  dés  niàlàdék  Qui  hë  péilvent  se  sëh^  dfsi  «M^ 
choirsOrdinaii-ës  230  ;  ébi^td  de  force  avec  letife  accOisffifeiflO; 
Les  fournitures  spéciales  destinées  attt  officiers  (sUttimierfi  dé 
crin,  oreillfets  et  taies  d'oreillers,  etc.  ) ,  entrëiit  jpehlf  tin  vHlJfi 
tiëmé  ddhs  ce  calcul^  applicable  aux  hdpitM^  civils  ;  il  y  Mt 
Ëj6uter400}iËt^es  assorties,  500  serviettes,  600ëd^e-rnilii)i, 
1,200  toi^hoils,  des  rôbés  éh  toile  p()iii<  lès  officier»  de  feMité 
i^tail^  et  deë  ttfbliérs  pont  les  atiti'eé.  Cette  fixation  ésl  téglée 
dâiis  là  proportion  de  3/6  blessés  où  fiévrebx,  2l6  gâJeuJt ,  ûiët 
addition  de  3/20  pour  les  itifirttiièM,  les  rèdhaii^  ékléêtê^ 
fMiratibtis. 

Dés  salles  de  techatig«  sdtit  tiéé@ssaii«s  poiii'  f  èeë^èil*  \m  mtr 
ladefil  prcMrenànt  de  celles  qui  a|lrësufie  épidéliilë  ou  iihe  oéeapé- 
tioh  sbffisamhiént  prolonge,  exigeht  des  soirid  dé  désihftMkM, 
de  lavage  tfti  de  blancHlssemént  ;  àti  hë  peut  qti'dt)proûtéi'  IM 
féglemens  des  hôpitaux  militaires,  qui  prescriverit  de  blatielifr 
&  la  chàtx  tôt»  les  six  thbis  les  mtrs  et  plafonds  des  salles  et  de 
lAvef  les  t^ois  de  lits,  les  cbûvertures  et  les  toiles  de  paillaflMi 
de  changer  la  {faille,  etd.  Les  dbjets  qui  ont  sënl  pëtidàfit  dëa 
maladies  trës  gravés,  srliviés  ou  non  de  inërt  ;  dmveifl  Mè 
WMs,  lav^  et  fhfing<8;  Phisiëtfri  sftHe»  te^ 
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oevroht  les  maladies  contagieuses  ou  celles  qui  exigent  des 
précautions  spéciales  (folie,  hystérie,  etc.).  Il  est  désirable 
que  les  bains,  ordinairement  trop  éloignés,  communiquent  par 
des  tuyaux  de  conduite  avec  les  salles,  de  manière  à  permettre 
l'administration  de  l'eau  à  l'extérieur  et  sous  différentes  formes, 
auprès  du  lit  des  malades.  Quant  aux  décédés,  une  fâcheuse 
Alternative  est  de  les  laisser  trop  long-temps  exposés  à  la  vue 
des  malades  ou  de  les  transporter  trop  tôt  dans  des  récep- 
tacles du  toute  chance  de  re\âvificatiôn  en  ôas  de  mort  appa- 
tente,  est  perdue.  Nous  signalons  ici  Tuile  dés  pliis  graves 
défbctuoaités  du  systi^^e  hospita;lier  ;  il  n'accorde  aucune  ga- 
fdntie  à  qui  paraît  avoir  cessé  de  viVre  ;  vingt-quatre  heures 
d'àl)andoh  dans  un  lieu  solnbre  et  froid  se  pàs&ëht  entre  la  der- 
rière expiration  et  le  premiei*  coup  de  scalpel.  Il  faut  pourvoir 
à  cette  lacune  néfaste  par  une  surveillande  ot^ganisée  autour 
des  cot*pô  déposés  au  lieu  dit  chapelle*  Quant  à  l'amphithéâtre 
d'autopsie  et  de  dissection,  qu^tm  rideau  d'arbres  ou  une  ton- 
stmctidn  le  dérobé  aux  regards  des  malades  ;  que  ôhaque  ca- 
davre repose  sui^  une  table  isolée  et  cbhfoirme  au  modèle  donné 
pat  Pârent-Dùchâtelet  ou  M.  D' Arcet  ;  qu'une  propreté  sévère 
y  tègné  et  qu'une  bonne  ventilation,  jointe  à  l'absence  des 
rayons  solaires,  s'oppose  à  la  putréfaction  des  cadavres  qui 
doiveht  êite  ehlevés,  aussitôt  qu'ils  en  présehtent  les  indices. 
Les  spécialités  des  hôpitaux  sont  fondées  sur  la  profession, 
rége,  le  sexe,  le  genre  et  l'époque  des  maladies.  Les  h8t)itaut 
itlilitairës  pàiètit  aux  soldats  et  à  leui^  familles  la  dette  de  la 
piltrlé,  tandis  que  ceux  de  l'ordre  civil  sont  des  institutions  de 
dlàrité.  «Dans  les  hôpitaux  civils,  la  société  se  montre  géiië- 
tMse  ;  dans  les  établissemehs  inilitaires,  elle  n'est  que  juste'; 
et  qtlëlle  que  soit  l'étendue  des  sacHfîces  qu'elle  s'iMpôse^Knir 
leë  doter  et  les  entretenir,  elle  tie  s'acquitte  qù'imparfkitement 
envers  l'homine  à  qui  la  loi  ordohne,  potU*  la  défense  de  tdud, 
de  faife  le  sacrifice  de  soti  temps,  de  sa  liberté  et  sôthrent  dé 
sa  Vie  (Bégin).  »*  L'enthnce  a  ses  hôpitaux  et  la  vieillesse  ses 
faos^pices.  t)ans  ces  deuJc  genres  d'établissenlèns^  la  teitlpéra- 
lure  doit  être  réglée  avec  lé  plus  grand  soin  ;  nous  avons  assez 
insiaté  dans  le  cours  de  eet  ouvrage  sur  la  fkdlité  bveclaquelle 
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rhomme  perd  de  sa  chaleur  propre  aux  deux  âges  extrêmes  de 
la  vie.  On  a  remarqué  à  Bicètre  quune  difTérence  de  quelques 
degrés  thermométriques  ^ans  le  chaufTage  des  dortoirs  multi- 
plie les  pneumonies  séniles  et  élève  le  chiffre  de  la  mortalité. 
U  n'est  point  d'hôpitaux  où  Tair  pur  soit  plus  nécessaire  que 
dans  ceux  de  Tenfance  ;  à  cet  âge,  la  respiration  est  plus  ac- 
tive, plus  fréquente  ;  les  excrétions  abondantes  et  fétides,  au 
milieu  desquelles  les  jeunes  enfans  sont  plongés,  vicient  rapi- 
dement l'atmosphère,  et  comme  ils  absorbent  avec  fiEtcilité,  ils 
s'imprègnent  en  quelque  sorte  de  leur  propre  méphitisme,  leur 
constitution  s'altère  et  les  expose  davantage  aux  maladies 
contagieuses  ;  aussi ,  malgré  l'innocuité  des  maladies  de  cet 
âge  et  leur  tendance  à  se  résoudre  par  un  sommeil  tranquille 
et  prolongé,  par  les  sueurs,  la  diarrhée  et  l'épistaxis,  les 
grandes  réunions  d'enfans  malades  sont  moissonnées  par  une 
efiroyable mortalité;  les ophthalmies,  les blépharophthalmies, 
les  angines  couenneuses,  les  pneumonies,  le  muguet,  y  régnent 
presque  constamment  sous  formes  endémique  et  épidémique  ; 
quand  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  variole  viennent  à  se  déve- 
lopper dans  ces  conditions  de  morbidité  collective,  elles  af- 
fectent une  gravité  extrême;  c'est  encore  dans  cette  atmo- 
sphère impure  que  les  aflections  scrofuleuses  prennent  nais- 
sance et  suivent  une  marche  plus  aiguë.  Ecoutez  M.  Trousseau  : 
M  Un  enfant  est  amené  avec  une  fluxion  de  poitrine  ;  il  guérit,  et 
pendant  la  convalescence,  il  contracte  la  coqueluche  dont  est  ai- 
teint  un  autre  malade  ;  pendant  le  cours  de  cette  maladie  nou- 
velle, la  rougeole,  la  scarlatine  viennent  l'assaillir  ;  et  quelque- 
fois enfin,  lorsqu'il  semble  avoir  triomphé  de  ces  causes  succes- 
sives de  destruction,  il  est  pris  d'une  ophthalmie  qui  a  déjà 
frappé  d'autres  enfans  autour  de  lui,  et  il  ne  retourne  dans  sa 
famille  qu*aveugle  ou  défiguré  [Journal  des  Débats^  19  nov. 
1848).  *t  Une  maison  de  convalescence  ou  d'évacuation  à  la 
campagne,  au  milieu  d'un  air  salubre  et  ventilé,  est  l'annexe 
indispensable  d'un  hôpital  d'enfans;  ou  plutôt  il  convient  de  les 
disséminer  en  un  plus  grand  nombre  de  petits  établissemens  â- 
tués  hors  de  l'enceinte  des  villes.  Pour  la  guérison  des  maladies 
chroniques  chez  les  enfans  de^  grandes  cités,  M.  Guersant  ne 
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eonnait  point  de  meilleur  agent  que  Tair  pur  de  la  campagne  ; 
des  enfans  moribonds  par  suite  de  dysenterie,  de  diarrhée,  de 
bronchite,  de  coqueluche,  de  pneumonie  lobulaire,  ont  dû  leur 
salut  à  cette  émigration,  même  au  sein  de  l'hiver. 

Les  femmes  en  couches  se  rangent  sur  la  même  ligne  que 
les  enfiems,  quant  à  leur  puissance  de  viciation  atmosphérique  et 
à  la  gravité  des  conséquences  qui  en  résultent  pour  elles.  Leur 
réunion  dans  un  même  local,  l'écoulement  de  lochies,  les 
sueurs  copieuses,  l'excrétion  parfois  superflue  du  lait ,  celles 
deis  urines  et  des  fèces  pendant  les  premiers  jours  de  l'accou- 
diemîent,  l'humectation  continue  de  leur  peau  dont  la  pro- 
priété absorbante  s'accroît  par  cette  cause,  l'ampleur  de  la 
respiration  dont  les  organes  devenus  plus  libres  présentent  à 
l'air  une  surface  plus  étendue,  l'affaiblissement  qui  succède  aux 
pertes  de  sang  et  à  la  dépense  des  forces  musculaires,  l'irrita- 
bilité que  des  douleurs  inévitables  laissent  à  leur  suite  dans 
tout  le  système  nerveux,  telles  sont  les  circonstances  qui  créent 
autour  des  femmes  en  couches  une  infection  spécifique  et  qui 
augmentent  leur  aptitude  à  en  subir  l'influence.  Les  femmes  en 
couches  sont  admises  et  traitées,  soit  dans  une  dépendance 
plus  ou  moins  isolée  des  hôpitaux  ordinaires,  soit  dans  des 
établissemens  qui  leur  sont  exclusivement  consacrés.  Telle  est 
la  fréquence  des  épidémies  qui  s'y  développent,  et  telle  est  a 
rareté  des  acddens  observés  dans  la  pratique  civile ,  même 
parmi  les  femmes  des  classes  inférieures,  que  l'on  s'est  de- 
mandé s'il  n'y  avait  lieu  de  remplacer  les  maisons  d'accouche- 
ment par  des  soins  à  domicile^  mais  que  deviendraient  les  filles 
trop  nombreuses  qui  manquent  de  refuge  et  qui  cachent  dans 
les  hospices  le  secret  de  leur  honte  t  Londres,  Dublin,  Vienne, 
prouvent  d'ailleurs  qu'il  est  possible  de  réunir  dans  un  même 
établissement  un  certain  nombre  de  femmes  en  couches,  sans 
les  condamner  au  fléau  des  épidémies  puerpérales.  Dans  l'une 
des  quatre  maisons  que  possède  la  première  de  ces  villes,  le 
nombre  des  décès  pendant  trente  années  environ  (de  1788  à 
1818)  n'ajamaisdépassél  sur231.  Dans  l'hôpital  de  Dublin, 
la  mortalité  depuis  1757  jusqu'à  1825  s'est  montrée  dans  la 
proportion  de  1  à  87;  résultat  moins  avantageux,  parce  que 
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les  feifiipes  entrées  à  rhôpital  de  Dublin  ne  peuvent  se  compftr 
rer,  ei^  nuspnde  leur  misèfe  et  de  leurs  haliitudes,  à  celles  des 
maisons  de  Londres  où  les  admissions  ne  sont  pas  exemptes  de 
choix  et  de  difficulté.  Les  femmes  en  couches  ont  besoin  d'un 
^f  pur,  de  prpppeté,  4^  tranquillité  e^  de  calice  ifioral,  La 
première  cpp4itioi^  P^t  être  remplie  de  trpis  inapières  :  des 
^les  vastes  ^vep  un  nombre  proportioniiel  de  lits^  oe  qui  les 
assimile  ^  çel}es  des  hôpitaux  ordinaires;  la  division  des  salles 
en  trois  travées  longitudinales  dQnt  la  ipoyeqne  sert  de  rue  et  les 
deux  latérales  ^nt  partagées  par  de  mince^  cloisons  e^  ç^liilep 
^  m)  \\i  et  éclairées  chacune  p^r  une  fenêtre  :  ip^is  le^  ceUulee  ne 
peuvent  être  aérées  par  leurs  fenêtres  sans  danger  pour  les 
femmes  en  couches  *,  et  ]e  cpunu^t  qne  denx  fenêtres  teinpinides 
permettent  4'établir  dans  la  trayée  intermédiaire  entre  les  deux 
r^ng^ies  de  cellules,  n'entraîne  pas  plus  leur  méphitiame  que 
le  oourapt  du  fleuye  n'emporte  et  ne  renouvelle  leaefiuxqai 
croupissent  sur  s^  bpr4Sf  Reste  la  section  de^  sf^Ue^  ai 
phambres  de  inoyenne  cftpacité,  où  Ion  peut  f\^çex  lecifempes 
par  séries  4e  l^uit  à  4i]^  parv^ues  àrpeu-prës  an  mêm^  terme  \ 
et  comme  elle^  quittfiront  la  chambre  à-peu-prbs  i^  la  même 
époque,  on  aura  la  facilité  de  la  ventiler  pendant  qnelqnes 
jours,  4'6n  laver  les  murs  avec  une  solution  de  chlorure  4^ 
chaux,  d'exposer  4  l'air  ou  de  renouveler  en  partie  le  mobi* 
liert  ^^-1  4^  panière  à  n  y  faire  entrer  une  nouvelle  série  de 
fen^mes  qu'après  cette  purification  à  fond.  Chacune  4e  ces 
chanibrea  principales  doit  cpmmnniquer  avec  une  pièce  plus 
petite  à  deux  lits  4' accouchement  montés  sur  des  fQulettes 
qui  perniettront  dp  rouler  les  femmes  jusqu'au  lit  qui  doit  les 
recevoir  définitivement.  On  ne  souillera  pas  de  cette  nianièiti 
la  salle  p(i  doit  séjourner  la  nouvelle  accouchée,  et  si  quelque 
opération  est  in4iciuée,  l'accoucheur  n'aura  que  les  témoins 
qu'il  veut  avoir.  Mais  la  salubrité  des  hôpitaux  de  maternité  ne 
sera  complètement  assurée  que  par  l'installation  d'un  système 
4e  veptilatipn  continue  et  combinée  avec  le  chauffage,  {^es 
femmesadmises  dans  ces  asyles  plus  ou  moins  long-temps  avant 
le  terme  de  leur  grossesse ,  trouvent-elles  dans  le  passage 
d'une  existence  rapide  et  rude  à  une  vie  presque  inerte,  une 


oanse  piiéiii^pQ^nt^  (iu&  maladies  qui  les  frappent  ^uven( 
«près  lmT9  Gouçhed  î  S|.  P^\il  Dubois  a  con^tat^  qi^e  Tinfluence 
pnorpérc4f!  s'^pp^i^Ut  ftut^t  sur  les  fe^pip^  entrées  à  l'I^os- 
pice  avec  les  douleurs  de  raccouchement  que  sur  celles  qui  y 
•VnieDt  déjà  ^it  ui)  long  séjour,  l^  susç^ptibili^  uerveuae  des 
feipmes  ^fl0eiptpâ  qu  accouchées^  exige  de  gr^pds  n^énag^mei^; 
T»P«  U  fin  4â  1^  gest^tiop,  la  crainte  d'unp  fnqrt  prochaine  les 
jette  dAnQu?)e  p^él^pcolie  profou^e  ;  qu*PU  élpjgne  donc  d'elles 
k  apjBfît^e  Ap§  m^adjes  graves  et  d^  çfLtastrqphes.  Les 
NVlfmtipns  4U9que)les  on  les  ft^iy^ttit  4^ps  Viu^érêt  0p  Im- 
■tryctjpn  des  él^ye^  i\e  sont  pas  ^eif^pfes  de  conséquences 
ftph^us^  ;  ^es  i)6  s'y  prêtent  quay^  répugn^pce  ^t  parfois 
WW  Imi  mf^rques  4'«P0  i^uffrapce  plqs  pu  moinsj  réelle  )  upe  ex- 
t|#i|R?  r^r¥â  da))s  c^s  manœuvra  est  le  devoir  des  élèves,  une 
lurvfim^pe. sévère  ^t  ç^lui  4es  ipaitr^s,  Ejnfin ,  ppur  que  les 
i^MiKitn^  de  in§f fin)i|é  réalisent  tqut  le  lûpnfait  de  leur  institu- 
tÎMi  il  feut  fi^^r  4  n^uf  ou  dix  jours  la  dqrée  de  riguç.ur  pqur 
lu  çanvalp$çencp  ^mk  feiu^es  en  couches. 

QaprN  le  genrp  4^  ipal^dies,  on  a  créé  des hppitft^x  pour 
le»  i^fl^tiqns  çutegnées,  ppur  les  mi^ladies  vénériennes,  poui^ 
I99  aliépé^ ,  pto.  Pans  tpus  ces  étahlissep^aps,  la  séparation 
^  Bisifn^  doit  ptre  rigqureusempnt  mainteque.  Duns  les  hôpi-v 
IfiU)^  des  peti^  YÎUe^i  QÙ  l'on  est  ohligé  de  réuuir  souvent 
tf^  Ip?  gev^fps  4'a(?<^ction^,  il  f^ut  f^u  moins  éloigner  les  ser- 
Tiep^  qui  ppurrf^ent  se  fouira  ;  ainsi  les  fpiumps  en  cqucbea,  qui 
gnt  bes^  4e  calme  et  4e  silence ,  ne  seront  point  placées 
^Itiw  ]p  yoi^fifige  4e&  fqus.  j^es  opérés  et  les  blessés  avec 
Suppuration  ahQn4ante  ne  peuyent  guérir  s'ils  ne  SGm(  isolés 
ârâfi  4e  petites  ss^Ies  ^  trois  qu  quatre  lits,  bien  yentilées , 
d^H^^^t  phftufTées,  fibritées  coiitre  le  bruit  et  Texcès  4^  lu- 
HpihTçe.  Malgré  le<  réformes  e(fectuées  dans  l'état  des  hôpitaux, 
1^  plupprt  des  opérations  y  échouent  encore,  quoique  pnttir 
qU'.'es  par  dps  chirurgiens  émine^  et  au  milieu  de  circonstunces 
en  apparqncp  les  plus  fayqrabiles  ;  les  opérations  faites  sur 
)ps  champs  de  bataille ,  par  4es  mains  moins  habiles,  ont  eu 
plus  do  succc^,  même  alors  qup  les  amputés  couchaient 
sv|r  le  spl  pu,  portés  a  dos  de  mulets  ùi  la  suite  de  l^ruiéc. 
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mibisBaient  d*horribles  secousses.  Il  existedoncdansdeshôpitanx 
une  cause  fatale  qui  annulle  les  oeuvres  de  la  science  et  de 
Fart  le  plus  consommés  :  c'est  l'accumulation  des  opérés  dans 
les  mêmes  salles. 

La  séquestration  des  aliénés  est  nécessitée  par  le  désordre 
qid  règne  dans  leurs  sensations,  leurs  jugemens  et  leurs  actes; 
l'expérience  a  prouvé  qu'ils  abusent  de  la  liberté  au  détriment 
de  leur  santé  et  de  leur  vîe;  que  leurs  rapports  avec  le  monde, 
loin  de  détruire  les  rêves  qu'engendre  leur  imagination,  ten- 
dent à  leur  en  persuader  la  réalité,  etc.  De  là  l'opportimitédei 
maisons  destinées  à  les  recevoir,  et  dont  les  unes  ÇKmt  pu* 
bliques,  les  autres  fondées  par  l'intérêt  privé.  La  loi  du  90 
juin  1838  subordonne  à  Tavis  des  médecins  la  séquestration 
des  aliénés,  et  dans  les  certificats  qu'ils  délivrent  à  cette  occa* 
sion,  ils  doivent  1*  constater  l'état  mental  de  la  personne  à 
placer;  ft  indiquer  les  particularités  de  sa  maladie;  3*  attes- 
ter la  nécessité  de  faire  traiter  la  personne  dans  un  établisse- 
ment d'aliénés  et  de  l'y  tenir  renfermée  (art.  8).  Cette  dispo- 
sition s'applique  aux  placemens  volontaires  ainsi  qu'à  tous  les 
ordres  délivrés  par  l'autorité  publique,  en  vertu  des  art.  18, 
19  et  25  de  la  même  loi.  Rien  de  plus  sage  que  ces  stipula- 
tions du  législateur  :  l'acte  qui  provoque  la  suspension  de  la 
liberté  d'un  individu  et  lui  enlève  temporairement  l'exercice 
de  ses  droits,  doit  être  entouré  de  toutes  les  garanties  de  sin- 
cérité; ensuite  l'isolement  des  aliénés  n'est  plus  motivé  seule- 
ment par  le  danger  que  peut  courir  la  sécurité  des  citoyens  ou 
l'ordre  public  ;  mais  la  loi  veut  leur  assurer  des  chances  de 
guérison  ou  d'amélioration  dans  un  établissement  bien  orga- 
nisé et  placé  sous  l'œil  du  pouvoir  social.  Tel  n'était  point  te 
sort  des  aliénés  dans  les  siècles  antérieurs  :  ils  avaient  pea 
d'asiles  spéciaux;  les  réduits  qu'on  leur  accordait  dani^les 
hospices,  dans  les  communautés  religieuses,  ressemblaient  à 
des  cloaques  ;  souvent  confondus  dans  les  prisons  avec  les  cri- 
minels, ils  gisaient  garrottés  sur  la  paille  ou  sur  le  sol  humide, 
presque  nus  et  condamnés  au  pain  noir  et  à  l'eau  ;  quand  ils 
s'agitaient  sous  le  poids  de  leurs  chwies,  la  flagellation  à 
coups  de  verges  ou  de  nerfs  de  bœuf,  servait  de  remède  à  leur 
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).  (Test  à  Pinel  que  revient  rhonneor  d'avoir  brisé  ce  sys- 
tème de  stupide  cruauté;  avant  lui,  des  voix  nombreuses, 
parmi  lesquelles  domine  celle  de  Howard ,  avaient  protesté 
contre  les  tortures  infligées  aux  pauvres  fous  ;  mais  Pinel  le 
premier  a  détaché  leurs  chaînes  à  Bicêtre  (1792)  ;  il  a  décidé- 
ment ouvert  pour  cette  lamentable  portion  de  notre-  espèce, 
une  ère  de  réforme,  de  compatissance  et  de  thérapeutique  sé- 
rieuse. A  partir  de  cette  époque,  l'élan  est  donné,  des  asiles 
s'élèvent,  les  anciens  s'améliorent.  Mais  les  résultats  publiés 
par  MM.  Esquirol,  Calmeil,  Leuret  etd'autres  manigraphesqui 
ont  voyagé,  montrent  que  si  l'Europe  possède  quelques  établis- 
semensdignes  d'éloges,  tels  que  Bethléem,  les  hôpitaux  d'York, 
de  Manchester,  de  Glascow,  etc.,  en  Angleterre;  Cbarenton, 
Kcêtre,  les  maisons  de  Rouen,  de  Strasbourg  (Stephansfdd)^ 
dn  Mans^  etc.,  en  France,  etc.^  les  manicomes  manquent  en- 
core dans  une  foule  de  pays  ou  laissent  beaucoup  à  désirer; 
l'Italie,  si  Ton  excepte  l'hospice  de  Turin,  ne  justifie  pas 
sous  ce  rapport  la  bonne  réputation  qu'on  lui  a  faite  (1)  ;  on 
cite  en  Allemagne  l'asile  deSonnestein  près  de  Pyma;  mais 
ceux  de  Munich,  de  Vienne,  de  Berlin,  sont  médiocres;  l'Es- 
pagne est  arriérée.  La  loi  de  1838  sera  féconde  en  bienfaits 
pour  les  aliénés  en  France.  Il  importe  de  faire  cesser  la  pro- 
miscuité de  ces  malheureux  avec  les  autres  genres  de  malades 
ou  d'infirmes  auxquels  ils  servent  de  jouet  ou  d'épouvantail  ; 
à  Lyon,  à  Toulouse,  à  Montpellier,  il  existe  une  division  pour 
les  fous ,  dans  différens  hospices  leur  séquestration  dans  des 
établissemens  particuliers  est  indispensable.  Là  ^core  il  faut, 
séparer  les  deux  sexes,  les  fous  furieux,  les  monomaniaques, 
les  paralytiques,  les  épileptiques,  les  idiots,  les  sujets  à  dé- 
mence tranquille,  ceux  qui  sont  enclins  au  suicide,  etc.  Les 
hôpitaux  d'aliénés  sollicitent  les  conditions  d'hygiène  générale 
quenousavonsexposées.  Il  convientdeles  établir  sur  un  terrain 
uni  et  fertile  qui  se  prête  au  développement  des  constructions 
et  à  la  multiplicité  des  ombrages  ;  le  système  des  pavillons  per- 


(1)  V.  TouTragc  da  D'  Combes,  De  la  Médecine  en  France  et  en  Italie^ 
Paris,  1843,  p.  420. 
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met  le  thmêmmi  régviier  des  tnaUldiai  ;  en  limitent  leur  heu* 
teer  i  en  eeul  étage,  od  évite  TinoonTénient  dee  grillée  délit  il 
imlMVierlee  finètree  et  lesnunpes  dee  esoelien,  Uneeeanrte 
besogne  d'ouTrir  et  de  feiroer  des  portée,  la  iatignedemoBler 
et  de  desotndre,  ttc.  Si  les  malades  eont  bien  daasés  à  ktf 
anÎTée  et  soÎTant  la  marche  de  leilr  dâire,  il  derient  inniilt 
de  donner  ane  épaiwenr  désagréable  amipertee,  am  fenttw^ 
a«x  contrevenst  ete»,  et  de  les  charger  d'énormes  sernifeSf 
bofs  des  quartiers  assignés  am  idiots,  am  paralytiqiiea,  ast 
mdividas  arrivés  à  reatrâme  démenée  et  ami  maniaiiikes,  k 
propreté,  l'ordre,  h  eonservation  dn  matériel,  sont  aarittéi; 
l'eipérienee  le  proave  à  Charcnton.  Lee  maniaqoea  seobaii» 
ront  des  lits  lourds,  épais  et  fixés  aa  sol  ;  la  paille  de  œot  qe( 
ne  peuvent  être  couchée  dans  des  lita  sera  renouvelée  tous  hi 
jours;  les  surveiUaos  pourront  drraler  libranaent  antour  dm 
lita.  Pour  les  iiirieux  indomptables»  quelques  loges  eonstmitil 
en  pierres  taillées  ou  en  bons  moellons,  sans  autre  roenUe  que 
la  paille  qui  sert  de  lit;  mais,  bi  fougue  passée,  l'aliéné  dev«nu 
traitable  sera  conduit  dans  une  meilleure  habitation*  Dsiis 
les  loges,  dans  le  ohaufifoir  des  furieux,  dans  l'infirmerie,  le 
plancher  doit  être  faut  avec  de  grandes  dalles  dmentées.  On 
tient  en  réserve,  dans  chaque  division,  des  camisoles  de  force 
et  des  entraves;cdle  des  monomaniaqoes  et  des  suicides  e8tpoo^ 
vue  de  sondes  oesophagiennes  de  tous  les  calibres  et  d'une 
seringue  prcqpre  à  injecter  par  le  nés  des  liquides  alimentaires. 
Ces  moyens  doivent  composer  seuls  Tarsenal  disciplinaire  ;  fls 
suffisent  dans  les  établissemens  bien  tenus,  la  fureur  s'y  montre 
rarement.  11  fiiut  proscrire  i  ^mais  l'emploi  des  chiÂies,  del 
menottes,  des  verges  et  d'autres  machines  de  répression  sae- 
vage;  Vintimidation  par  les  douches  sur  la  tète,  ne  doit  Stre 
employée quavec  réserve.  Les  aliénés eenvaleecens  on  guérie 
ne  peuvent  être  employés  dans  l'intérieur  des  maisons  sens 
risque  de  rechute  ou  d'irrégularités  dans  le  service  ;  il  est  v^ 
gent  de  les  éloigner  du  qpectacle  des  misères  morales  auxquelles 
ilsont  participé,  et  de  les  réunir  par  groupes  assortis  dans  des 
dépôts  de  convalescens. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  aliénés  qxCïi  convient  de 
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erter  dm  établiièemenB  de  coimdeioenoe  ;  l'intérêt  de  tout 
tes  attirai  malades  exige  la  même  mesure.  Des  hôpitaux  de 
eonvalesoence  dans  les  grandes  cités,  des  salies  spéciales  da 
eonvileseenee  dans  les  hôpitaux  des  petites  villes,  hâteraient 
r«nti9r  rétablissement  des  malades,  les  mettraient  à  labri  des 
raehatni  at  des  aceidens  qui  les  font  péricliter  après  la  giléri«* 
son  de  leur  aflisction  initiale,  les  affi*anobiraient  des  ohancsi 
d'înfieetion  et  da  contagion  qui  sont  inhérentes  i  toute  réunion 
de  malades.  Le  changement  de  lit,  d'air,  de  nourriture,  d'ho* 
rinm  el  d'entourage,  exercerait  la  plus  heureuse  influence  sur 
tant  do  malheureux,  qui  à  peine  débarrassés  d'une  maladie 
gmv«,  voient  leur  convalescence  compromise  par  le  voisioage 
é'aflhetions  contagieuses,  par  les  émanations  délétères,  l'agi** 
tatlon  nocturne  et  les  cris  d'un  délirant,  etc.  Nos  souvenirs 
nous  présentent  àl'esprit  plus  d'un  malade  dont  la  convalescence 
a  été  bfasquement  interrompue  par  l'un  de  cesinddens  funestes 
qu^  sont  comme  une  foudre  toujours  suspendue  dans  l'atmos-* 
phère  des  hôpitaux.  Grâce  au  déplacement  des  convalescens, 
le  ht  qu'ils  ont  imprégné  de  leurs  émanations  pourrait  rester 
inoccupé  pendant  quelques  jours  et  subir  un  assainissement 
préalable  avant  de  recevoir  un  nouveau  malade.  Inspirée  par 
les  conseils  de  Van-Swieten,  Marie-Thérèse  a  doté  Vienne 
d'un  hôpital  de  oonvalescens  ;  Paris  en  possédait  un  en  1652 
sur  une  petite  échelle  de  22  lits,  situé  duis  la  rue  du  Bao,  près 
la  rue  de  Varennes  ;  il  recevait  les  convalescens  de  la  Charité. 
En  signalant  ses  avantages,  Tenon  s'écrie  {Mém*  sur  les 
Mpiiaua  dé  Paris  )  :  «  Excellente  institution,  trop  peu  étendus 
pour  les  hommes  et  qid  manque  absolument  pour  les  femmes  1  » 
Aujourd'hui  les  deux  sexes  en  sont  privés,  malgré  les  récla- 
mations de  CoBie(Dict.  des  Se.  mid.^  t.  xxX|  p.  441  ),  et  de 
tous  les  médecins  éclairés. 

Il  résulte  d'une  statistique  pubUée  en  1844,  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  que  les  divers  hôpitaux  de  France  ont  reçu  de 
1883-1836, 1,129,094  malades;  de  1836-1838, 1,136,008; 
de  1839  1841,  1,288,358.  Ce  qui  Soxme  une  augmentation 
de  12,44  0/0  sur  la  troisième  période  comparée  à  la  première  ; 
dans  cette  même  comparaison,  on  trouve  sur  les  décès  un 
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aecroiaBeinentde  près  de  19  0/0.  La  mortalité  moyefmedeshnit 
années  sur  le  nombre  total  des  malades  dans  toute  la  France»  a 
été  dç  81  et  82  sur  1,000.  C'est  dans  les  départemens  agri- 
coles, éloignés  des  grands  centres  de  population,  les  moins 
exposés  aux  commotions  politiques  et  industridies,  que  la 
mortalité  atteint  sa  moindre  proportion  ;  durant  la  pârîode  de 
huit  ans  dont  il  8*agit,  elle  n'a  pas  atteint  une  seule  fois  k 
diifire  de  76  sur  1,000  dans  vingt-trois  dép^rtemens  (Ifior» 
biban,  Vendée,  Deux-Sëvres,  Aveyron,  Charente,  Cher,  Poy* 
de-Dôme).  Dans  un  seul  département,  Seine-Inférieure,  eb 
s'est  maintenue  pendant  les  huit  ans  au-dessus  de  100  av 
1  yOOO  ;  il  en  a  été  de  même  pour  sept  ans  dans  le  Haut-Bhin, 
et  pour  six  années  dans  le  Rhône.  Les  grandes  cités,  snrioiit 
celles  où  l'industrie  est  la  plus  active,  fournissent  les  ehiffiei 
les  plus  élevés  d'admissions  aux  hôpitaux  ;  les  départemeas 
que  la  civilisation  moderne  a  le  moins  entamés  (Cantali  La* 
zëre,  Cher,  Corse)  se  distinguent  sous  le  rapport  omtraire.  De 
1833  à  1841 ,  les  dépenses  totales  des  hôpitaux  et  hoqnoes  de 
France  se  sont  élevées  à  474,371,711  fr.;  sur  cette  somme, 
les  enfians  trouvés  figurent  pour  71 ,503,708  fr.  Les  recettes  se 
sont  montées  à  609,644,330  fr.  La  dépense  par  malade  a  oseillé 
entre  78  fr.  et  96  fr. 

Le  système  hospitalier  de  France  manque  d'unité;  la  nature, 
la  forme  et  l'efficacité  des  secours  offerts  aux  indigens  malades, 
devraient  être  les  mêmes  sur  toute  l'étendue  du  territoire;  les 
mêmes  règles  devraient  présider  à  l'admission  des  médecins 
dans  la  pratique  des  hôpitaux;  partout,  en  un  mot,  le  malhea- 
reux  devrait  trouver  le  même  ensemble  de  soins,  les  mêmes 
garanties  de  guérison  ou  de  soulagement,  le  même  genre  d'as- 
sistance, le  même  régime  d'administration.  C'est  à  l'État, 
non  aux  communes ,  que  doit  revenir  la  tutèle  des  malades, 
des  vieillard^  et  des  orphelins  ;  l'humanité  et  la  science  gagne* 
raient  à  ce  qu'une  surveiUance  et  une  impulsion  égales  vins- 
sent à  rayonner  d'un  centre  commun  à  tous  les  établissemens 
de  bienfaisance.  Malgré  l'obstacle  de  l'individualisme  commu- 
nal et  départemental,  la  civilisation  a  étendu  aux  hôpitaux  la 
part  de  ses  bienfaits  ;  le3  temps  sont  loin  où  Tenon  et  Bailly 
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traçaient  de  leur  situation  un  tableau  aussi  effrayant  que  vrai» 
cm  Ton  entassait  jusqu'à  six  malades  dans  un  seul  lit,  où  tous 
les  fléaux  de  lencombrement  et  de  la  pénurie  sévissaient  sans 
interruption  dans  les  dérisoires  asiles  de  la  misère  et  de  la  ma- 
ladie. L*hygiëne  les  a  sanifiés,  la  charité  les  agrandis;  Paris, 
qui  n'avait  en  1819  que  40,000  lits  pour  les  pauvres  malades, 
tient  aujourd'hui  80,000  à  leur  disposition.  Mais  où  s'arrêtera 
le  progrès  nécessaire  des  établissemens  de  bienfaisance,  et  ne 
doH-on  pas  craindre  d'organiser  la  misère  et  le  paupérisme 
arec  prime  et  budget,  d'encourager  la  paresse  et  le  dér^le- 
moit  des  mœurs  en  offrant  des  ressources  contre  les  effets  du 
vioet  Ce  sont  des  économistes,  non  des  médecins,  qui  ont  posé 
ces  questions.  On  a  présenté  à  tort  Montesquieu  comme  un 
ennemi  des  hôpitaux  ;  il  en  reconnaît  la  nécessité  dans  les  pays 
d'industrie  et  de  commerce  ;  il  ne  les  condamne  que  dans  ceux 
ou  la  misère  particuli^  dérive  de  la  misère  générale,  l'État 
devant  i  tous  les  citoyens  tme  subsistance  assurée,  la  nourri- 
ture, un  vêtement  convenable  et  un  genre  de  vie  qui  ne  soit 
point  contraire  à  la  santé  (Esprit  des  Lois,  liv.  xxm,  ch.  29); 
toutefois  il  préfère  des  secours  passagers  aux  établissemens 
perpétuels.  H  n'est  pas  démontré  que  les  hôpitaux  influent  sur 
la  progression  du  nombre  des  indigens  ;  la  vraie  charité,  qui 
est  aussi  la  vraie  politique,  ne  s'informe  pas  de  ce  point;  il  y 
a  parmi  les  pauvres  des  maladies  que  l'on  ne  peut  traiter  à  do- 
micile; un  grand  nombre  n'en  ont  point;  les  autres  résident 
dans  les  quartiers  les  plus  insalubres;  et  en  supposant  que  les 
ressources  publiques  suffisent  à  cette  onéreuse  dissémination 
des  secours  à  domicile,  il  faut  commencer  par  rebâtir  la  de- 
meure de  chaque  indigent.;  car  telle  que  nous  la  voyons,  elle 
serait  l'inévitable  écueil  de  toutes  les  entreprises  de  l'art  des 
médecins.  Les  hôpitaux  qui  reçoivent  les  femmes  enceintes  et 
les  en£ems  trouvés,  préviennent  les  tentatives  d'avortement  et 
les  infanticides;  ceux  où  l'on  traite  la  syphilis  sont  institués 
moins  dans  l'intérêt  des  individus  que  dans  celui  de  la  société; 
ils  tendent  à  borner  la  contagion  d'une  maladie  hideuse  qui 
s'insinue  dans  les  familles  et  flétrit  dans  leur  germe  des  géné- 
rations innocentes.  L'utilité  des  grands  hôpitaux  est  plus  dif*- 


«•s  HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  QRCUMFUSà. 

fioile  a  justifier,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  de  réoonomie.  Sans 
doute  la  mortalité  qui  y  règne  dépend  en  partie  de  la  qualité 
des  malades  qu'ils  admettent  ;  mais  ils  forment  de  vastes  foy«ni 
d'élaboration  morbifique,  toujours  menaçans  potir  ceux  qui  y 
séjournent  ;  ils  engendrent  certaines  afiections,  en  enveniment 
d'autres;  les  pauvres  n  y  trouvent  trop  souvent  la  guâriaon 
d'un  mal  local  qu  au  prix  d'une  détérioration  générale  de  leur 
complexion.  L'assainissement  complet  de  ces  grands  étaUias^ 
mens  et  la  régularité  soutenue  de  tous  les  services,  sont  i-pea^ 
près  impossibles.  Le  système  des  petits  hôpitaux  ou  desgrudi 
hôpitaux  à  pavillons  isolés,  sans  réduire  les  avantagea  que  li 
science  trouve  dans  les  rassemblemens  de  maUdeSi  aesurerait 
à  ceux-ci  tous  les  élémens  de  bien-être  et  toutes  lea  ohanow 
de  salut  que  leur  doit  la  société. 

6®  Habitations  pénitentiaires.  Ce  que  leur  aeliibnlf 
exige  se  déduit  des  conditions  que  nous  avons  énopoées]  es 
qu'elles  sont  aujourd'hui ,  la  statistique  le  révèle.  Nos  étaUiiK 
eemens  pénitentiaires  sont  les  prisons ,  les  maisons  centrales  de 
force  et  de  correction  et  les  bagnes.  La  loi  a  confié  aux  auterî* 
tés  administratives  et  judiciaires  le  soin  de  veiller  au  bien-être 
des  prisonniers  et  à  la  répression  des  abus  dontils  peuvent  avoir 
à  souffrir.  Les  préfets,  sous-préfets,  maire»*,  commissaires  de 
police,  doivent  visiter  une  fois  par  mois  les  prisons,  "laisom? 
d*arrêt  ou  de  justice  de  leurs  communes.  Une  fois  par  an^  le 
préfet  doit  visiter  tous  les  individus  détenus  dans  son  départe*- 
ment  \  chaque  juge  d'instruction  une  fois  par  mois,  et  le  prési* 
dent  d'assises  à  chaque  session.  Tous  ces  magistrats  trans» 
mettent  au  ministredelajusticele  résultat  de  leur^observatiooi. 
Ce  contrôle  répété  prévient  ou  fait  cesser  1^  abus  flagranSf 
assure  le  maintien  de  la  règle  ;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  remér 
dier  aux  causes  latentes  d'insalubrité,  aux  influences  sourdes 
et  journalières  qui  usent  prématurément  la  vie  des  prisonnieri, 
alors  que  la  loi  ne  leur  inflige  que  la  privation  de  leur  liberté  et 
de  leurs  droits  civils.  Les  prisons  ont  reçu  de  grandes  amélio- 
rations ;  néanmoins,  à  des  époques  peu  éloignées,  elles  présen- 
taient encore  à  Paris,  au  centre  de  la  cirilisation,  une  effirayant^ 
proportion  d9  nortfltit4  (  ViDermé)  : 
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IWIM«àlN8.  t)«1819àl8I7.  *  DilSUàlSift.  nel819Aisr9 

Craode-Force,  1  ^ur  40,88 . .  1  sur  57,42  Ste-Pélagie|     1  sur  i4,48 . .  1  «ur  48,fi0 

MaJelonnrttesl       38,03..!       45,41  Bicétre,  1       18,75,.!       26 

ConderBeric,  !       8t,0«. .«         »  Sl-Inzare,       1       17,95..!       S4 

Mite-Fone,  i       a6  6l..i       8(,76  St-Dcois,  !         8,97..  1        5,64 

La  mortalité  dans  les  bagnes  et  les  maisons  centrales  a  été 
étudiée  d'après  les  documens  officiels  de  1822  a  1837  (  Chas^ 
sinat).  Les  chances  de  mort  annuelles  étant  égales  à  1  dans  la 
vie  en  liberté,  elles  s'élèvent  a  3,84  pour  les  forçats  dans  les 
bagnes,  et  dans  les  maisons  centrales  à  5, 09  pour  les  hommes  et 
4  3f 58 pour  les  femmes.  Dans  les  bagnes  les  chances  de  mort 
les  pl^s  grandes  existent  pour  la  période  de  30  à  40  ans;  le  maxi- 
mum delà  mortalité  a  lieu  pendant  la  première  annéo.  Les  décès 
des  récidivistes  sont  à  ceux  des  non-récidivistes  comme  77  à 
133.  Les  assassins  périssent  en  moins  grand  nombre  que  les 
yoleurSi  et  ceux*ci  vivent  plus  que  les  coupables  de  viol;  le 
rapport  est  d^  116  à  136  à  160.  Quant  aux  professions,  le 
inaJiimuin  de  mortalité  tombe  sur  les  habitans  de  la  campagne, 
l^  ^icttlteursy  les  soldats,  lesmarins,  les  vagabonds,  les  men- 
^i^QSf  pui^  sur  les  forçats  qui  ont  exercé  une  profession  active  ; 
viennent  ef)sui  te  lesprofessions  libérales;  lesouvrierssédcntaires 
provenant  des  villes  supportent  le  minimum  des  décès  :  la  série 
fiseensioxmelle  est,  pour  ces  différentes  catégories,  121,  130, 
]32,  147,  151«  Dans  les  trois  bagnes  de  Brest,  Toulon  et 
Jtochefbrt,  la  mortalité  se  montre  dans  le  rapport  de  100  à 
)36  et  à  167.  Dans  les  trois  bagnes  elle  a  diminué  ;  de  1822  à 
183;  elle  était  de  1  sur  137  ;  de  1&31  à  1837  elle  est  descen- 
due 4  1  sur  150,  —  Dans  les  maisons  centrales  les  plus  fortes 
chances  de  iport  correspondent  à  la  puberté;  la  vieillesse  oon- 
fifiné^  ky  trouve  mieux  que  dans  les  bagnes  ;  le  maximum  de 
)4  mortalité  sunient  pendant  la  seconde  et  la  troisième  an- 
pée  pour  les  hommes,  pendant  la  troisième  et  la  septième  pour 
les  femmes.  La  mortalité  des  récidivistes  et  des  non-récidi- 
vistes  est  dans  le  rapport  de  176  à  206  pour  les  hommes,  et 
fi)e  87  i  116  pour  les  femmes.  Relativement  aux  professions} 
}l^  mortalité  se  comporte  dans  les  maisons  centrales  comme 
dans  ]eê  bagnes,  avea  cet^  4lâ^reQçe  qo^  le  mioimmo  appar- 
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tient  aux  professions  libérales.  Elle  varié  suivant  les  maifions 
centrales  ;  pour  les  maisons  d'hommes  ses  rapports  oscillât 
entre  les  nombres  109  ci  112  fournis  par  Poissy  et  Mehm,  et 
les  nombres  246  et  284  fournis  par  Gaillon  et  Eysaes;  pour 
les  maisons  de  femmes,  entre  les  chiffres  de  84  et  90  donnés 
par  Loos  et  Fontevrault,  et  ceux  de  158  et  193  donnés  par 
Rennes  et  Limoges.  En  somme,  pour  les  périodes  précitées  de 
18^2  à  1831  et  de  1831  à  1837,  la  mortalité  a  baissé  dans  les 
maisons  de  femmes  et  s'est  élevée  dans  les  maisons  d'hommes. 
Là  statistique  officielle  de  la  France,  de  1831  à  1885, 
porte  le  nombre  des  décès  de  nos  19  maisons  centrales  à  6,410 
sur  une  population  moyenne  de  80,045  détenus  ;  ce  qui  domie 
la  proportion  de  6,75  sur  100  ;  celle  qu'a  obtenue  M.  ChassÎDat 
est  de  5,09  pour  les  hommes  ;  d'autre  part ,  M.  Benoiston  de 
Qiâteauneuf  estime  à  1,57  sur  100  la  mortalité  des  ^ns 
pftuvres  ouvriers  de  Paris  (Jnn.  (Thjrg. ,  t.  ni,  p.  6).  D'où 
Ton  voit  que  malgré  les  améliorations  réalisées  dans  le  systbne 
pénitentiaire,  les  détenus  ont  à  subir  un  excédant  notable  de 
chances  de  mort.  En  1829,  M.  Villermé  jugeait  que  la  capti* 
vite  abrège  la  vie  de  17  à  35  ans  ;  M.  Ch.  Lucas  aasore  que 
dans  l'état  actuel  de  nos  maisons  centrales,  une  détention  de 
10  ans  équivaut  aux  5/7  environ  d'une  condamnation  à  mort 
(  Théorie  de  t emprisonnement^  t.  m ,  p.  26  ).  Certains  pubS- 
cistes  ne  s'inquiètent  point  de  ces  résultats  ;  M.  de  Tocqueville 
fait  remarquer  qu'une  prison  n'est  pas  un  hôpital  et  qu'on  en- 
ferme les  criminels,  non  pour  leur  bienrêtre  et  leur  santé,  mais 
pour  les  punir  et  les  réformer.  M.  Moreau-Christophe  va  plus 
loin  encore.  <•  Tout  ce  qu'on  peut,  tout  ce  qu'on  doit  exig» 
d'une  prison ,  c'est  qu'elle  ne  tue  pas  »  :  pour  punir  le  criminel, 
pour  le  corriger,  pour  prévenir  les  récidives,  il  ne  craint  pas 
d'attacher  aux  prisons  de  plus  fortes  chances  de  maladie  ^  de 
mort.  Cette  doctrine  nous  paraît  cruelle  plutôt  que  juste  :  die 
donne  au  châtiment  légal  le  caractère  de  la  vengeance  ;  il  juit 
rechercher  pour  les  détenus  des  moyens  de  régénération  mo- 
rale qui  se  concilient  avec  la  santé  et  la  conservation  de  la  vie. 
Deux  systèmes  sont  aujourd'hui  en  présence ,  1*  le  système 
pensylvanien  ou  la  réclusion  cellulaire  de  jour  et  de  nuit,  sans 
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antre  distraction  que  le  travail,  les  lectures  pieuses  etles  visites 
du  directeur,  de  raumônier  et  du  geôlier;  il  est  suivi  à  Phila- 
delphie, à  New-York  et  à  New-Jersey  ;  2»  le  système  d* Au- 
bom  prescrit  l'isolement  cellulaire  pendant  la  nuit,  et  le  tra- 
vail en  commun  pendant  le  jour  avec  l'obligation  du  silence 
absolu  ;  il  est  adopté  à  Aubum,  à  Sing-Sing,  à  Boston,  dans  le 
KentDcky ,  dans  le  Menessé,etc.La  Suisse,  la  Belgique,  l'Angle- 
terre, l'Ecosse  sont  entrées  dans  la  voie  de  la  réforme  péniten- 
tiaire dont  la  première  idée  vient  d'un  philosophe  et  d'un  prêtre^ 
Howard  et  A.  Mabillon  ;  mais  ces  pajrs  ont  diversement  combiné 
les  deux  ^tèmes  dont  l'application  franche  et  complète  n'a  eu 
liea  jusqu'à  présent  qu'en  Amérique.  Le  silence  en  commun, 
basé  da  système  d' Aubum,  est  difficilement  observé  ;  les  faits 
rapportés  par  MM.  Demetz ,  Coindet ,  Crawfort ,  livingston , 
BenoiaUm  {Jnn,  eThfg,  1844,  janvier)  prouvent  que  cette  loi 
est  partout  éludée;  l'industrie  mimique  des  détenus  supplée  à 
la  voix,  trompe  la  surveillance  la  plus  assidue  et  propage  avec 
autant  de  rapidité  que  la  parole  les  mauvaises  pensées  qui  ger- 
ment dans  leur  réunion  ;  on  est  forcé  de  conclure  avec  M.  Mo- 
reaihChristophe  que  là  où  il  n'y  a  pas  séparation  individuelle, 
ily  a  nécessairement  corruption  collective.  Peut-on  l'éviter  en 
groupant  les  prisonniers  par  catégoriest  Cette  modification  a 
été  adoptée  à  Grenève;  les  condamnés  y  sont  divisés  en  quatre 
quartiers,  diversement  traités  sous  le  rapport  de  l'alimentation, 
de  la  libre  disposition  de  leur  pécule ,  du  degré  de  liberté  accor- 
dée aux  heures  de  promenade ,  etc.  Dans  ce  mode  de  pénalité 
graduée,  les  condamnés,  même  les  plus  criminels^  obtiennent 
en  se  conduisant  bien ,  leur  passage  dans  des  quartiers  meil- 
leurs. Le  temps  n'a  pas  prononcé  sur  la  valeur  de  ce  classe- 
ment, difficile  à  faire  dans  les  prisons  plus  populeuses  que 
celles  de  Genève.  C'est  au  système  de  l'isolement  continu  avec 
le  travail,  que  paraissent  se  rallier  aujourd'hui  les  partisans  de 
la  réforme  pénitentiaire  ;  celle-ci  ne  peut  sortir  d'un  atelier  de 
détenus  :  •*  Il  n'y  a  là,  dit  M.  Benoiston ,  qu'aversion,  que 
haine  pour  toute  loi,  toute  règle,  toute  obéissance.  Là,  on  ne 
nourrit  que  mauvais  penchans,  on  ne  médite  que  mauvais  des- 
seins* Toute  pensée  est  une  pensée  de  vice,  de  révolte  ou  d'é- 
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vi^on.  H  La  vie  cellulaire  peut  seule  dompter  le  caractère  da 
criminel  ;  soustrait  à  l'émulation  du  mal ,  à  l'excitation  d«8 
regards  et  des  gestes ,  il  retombe  sur  lui-même,  déconcerté, 
abattu;  la  fièvre  malsaine  de  ses  passions  s  éteint,  faute  d'ali- 
ment :  s'il  n'est  pas  trop  endurci,  il  recevra  de  nouvelles  mb^ 
preintes  et  le  repentir  commencera  la  oanvaleacenoô  de  son 
âme.  Mais  on  reproche  à  lencellulement  de  produire  la  pbtbh 
sie,  de  détruire  la  raison  ou  la  vie.  Dans  le  pénitenci<^  de  Phk 
ladelphie,  le  D'  Franklin  Bâche  a  signalé  de  }Sf27  à  }899, 
16  cas  d'aliénation  ;  mais  dix  de  ces  détenus  avaient  donné  49 
signes  de  cette  maladie  avant  leur  entrée  dans  le  pénitenôer. 
A  Lausanne,  4e  1834  à  1842»  31  détenus  wt  perdtt  \^  irâm; 
mais  cinq  avaient  été  aliénés  avant  )eur  réclusicwi  et  din  «Htm 
le  devinrent  aussitôt  qu'op  les  eut  soumis  à  renceUnlemeal  ft 
lie  sortaient  guère  de  la  catégorie  des  ballucinéi  (D^  Vefdsil). 
A  Genève,  de  1835  à  1836,  15  cas  de  folie  0ur  839  déteins; 
plusieurs  de  ces  aliénés  fuient  manifiwté  avant  leur  réelineti 
une  prédisposition  évidepte  aus^  meladiea  mentelee  (Coiiidetl* 
Ces  faits  ne  suffisent  pas  pour  trancher  la  question  ctei'inflwffllP 
de  Vencellulement  sur  la  production  de  la  foiie }  lee  mppgrtB 
publiés  ne  s'accordent  point  sur  la  limite  à  poser  oitre  lee  cas 
appartenant  ou  non  à  Taliénation  ;  ils  n'ont  pas  tenu  égal^mant 
compte  de  l'état  mental  antérieur  à  l'emprisonnement  «  elp«; 
même  absepoe  de  documeps  péremptoires  sur  |a  mortalité 
Attribuée  an  régime  oellulaire  ;  les  iiiq^epteurs  de  Chenfr 
HUl  (  Philadelphie)  l'eatiment  à  %  1/2  p.  0/0  de  1829  è  1897; 
la  société  de  Boston  à  3,  et  4  3  dans  les  huit  étabUamev 
soumis  i  la  fègle  d'Aubum  ;  elle  est  de  3  i  Genève  eu  le  plas 
grai)d  nombre  des  détenus  sept  isolés,  ainsi  qu'à  Beipe  09911 
les  QfiQupe  aux  travaux  dea  cbampe.  I^  variatiena  du  pei^s 
des  prisonnier  peuvent  &ire  ccmn^tre  les  modifiçatîona  fve 
subit  la  nutrition  générale  sovd  rinfl^anoe  du  systèine  Mqoil 
on  les  assujettit;  le  poids  du  corps  est  un  bit  simple,  iiuale  à 
constater,  parfaitement  mensurable.  Les  pesées  faitee  on  oon- 
nues  jusqu'à  présent  scmt  celles  de  U^  maison  do  oorrectiep  de 
DevèsBe  (  Angleterre)  e( du  péniteAder  de  Genève  (Slam  d'E9- 
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pootume  et  le  travail  silencieux  du  jour;  les  pesées  qui  y  ont 
été  fiûtes  déiAontrent  que  cette  maison  engraisse  beaucoup 
plus  souvent  qu'elle  ne  maigrit  ses  habitans.  Au  contraire, 
M*  Marc^d'Espine  a  constaté ,  soit  par  la  comparaison  des 
poîds  moyens,  soit  par  celle  du  nombre  des  amaigris  et  des 
^Qgraissést  que  le  régime  pénitentiaire  de  Genève  exerce  une 
inflaence  amaigrissante  qui  est  proportionnelle  à  ses  rigueurs. 
An  début,  il  engraisse  plus  qu'il  ne  maigrit  ;  c'est  que  les  dé* 
tenni  ont  passé  des  angoisses  de  la  prévention  et  de  la  con- 
damnation à  un  état  plus  stable  et  plus  régulier,  quoique pé- 
nijble.  Dans  ses  recherches ,  M.  Marc*d'Espine  a  &it  la  part 
du  raccroissement  dû  à  l'âge  ;  quant  aux  saisons  •  il  a  vu  que 
le  rapport  des  augmentations  aux  diminutions  de  poids  est  le 
même  en  été  qu'en  hiver  (1).  Les  faits  ne  vont  pas  plus  loin .  U  est 
probable  toutefois  que  l'emploi  d'une  ventilation  continue  dans 
les  cellules,  la  proportion  des  travaux  corporels,  une  plus  lon- 
gue durée  de  promenade ,  les  entretiens  fréquens  des  prison- 
nier» avec  leurs  tuteurs  légaux,  leur  distribution  par  groupes 
sous  le  rapport  de  l'appropriation  du  régime  alimentaire ,  etc., 
influeront  heureusement  sur  leur  santé  générale  ^t  permettront 
l'adoption  du  seul  système  qui  fasse  espérer  la  réforme  morale 
des  condamnés.  Toutefois,  que  l'on  ne  se  flatte  point  d'égaler 
les  chances  de  santé  et  de  mortaUté  entre  la  captivité  et  la  vie 
libre  :  on  ne  borne  pas  impunément  aux  avares  dimensions 
4'iine  cellule,  le  champ  de  la  locomotion,  la  portée  du  regard^ 
Tindépendance  des  actions  ;  la  privation  4'sir  et  de  mouvf^ 
inent,  ajoutée  à  celle  de  la  liberté,  &it  de  l'existence  en  prison 
nm existence  contre  nature  ;  le  bandit,  le  criminel,  le  vagabond 
qoe  Ton  enfierme,  ressemblent  à  Tanimal  sauvage  qui  passe  4 
l'état  de  captivité  ;  aux  mouvemena  violens,  aux  aventuresi 
aoz  paasions,  aux  orgies»  fuix  danses  et  aux  plaisirs  succèdent 
risolement,  la  stagnation,  la  perspective  d'une  peine  plus  ou 
moina  prolongée,  la  compression  de  la  latalité  sous  li»  ionne  fk 
la  Icâ  :  fautril  donc  s'étonner  si  che^  les  détenus  les  maladies 
ont  w  caractère  plus  grave  et  des  suites  plus  funestes  (  Gmi 
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méd.  avril  1844  )  !  La  phthisie  pulmonaire  sortoat  les  décime, 
sans  qu'on  puisse  la  rapporter  plus  particulièrement  à  l'obli- 
gation du  silence  ou  au  défaut  d'exercice  à  Tair  libre,  aux  TÎoes 
de  la  solitude  ou  à  la  consomption  morale  des  regrets,  des  en- 
nuis et  des  remords.  Ainsi ,  tout  en  évitant  avec  soin  d'ag- 
graver le  châtiment  légal ,  on  ne  réussira  peut-être  jamais  à 
réduire  le  tribut  de  la  mort  dans  les  prisons  au  même  taux  que 
dans  la  vie  libre,  et  la  question  d'hygitee  publique  que  soulève 
leur  réforme  se  transforme  en  ces  termes  :  la  mortalilé 
moyenne  du  régime  cellulaire  Temporte-t-élle  sur  cdle  dei 
prisons  ordinaires  et  des  bagnes!  Les  i^lications  qui  se  pré- 
parent en  France  fourniront  en  peu  d'années  la  solution  du 
problème. 


« 


CHAPITRE  II. 

IHGESTA. 
AaT.   l'r.   BaOHATOLOOIB   rUBLiQVB. 

s  I.  Alimentation  naturelle  des  peuples. 

La  nature  n'a  pas  dispensé  dans  une  égale  mesure  à  tous  les 
peuples  les  divers  matériaux  de  l'alimentation ,  et  il  existe 
une  harmonie  évidente  entre  les  besoins  de  l'économie  humaine 
et  les  prodidts  bromatologiques  de  chaque  climat.  Uétuetfpt 
végétative  du  sol  et  la  puissance  de  maturation  des  fruits  vont 
en  diminuant  de  l'équateur  au  pôle.  La  richesse  et  la  variété 
du  règne  végétal  entre  les  tropiques  indique  assez  le  genre  de 
nourriture  qui  convient  à  leurs  indigènes  :  les  palmiers,  les 
bananiers,  les  hespéridées ,  les  urticées,  les  laurinées,  les  mal- 
vacées  arborescentes,  les  cucurbitacées,  etc.,  y  abondent  :  ks 
fruits  sucrés  et  aqueux,  sucrés  et  acidulés,  tels  qu'ananas, 
figues,  dattes,  bananes,  gouyaves,  oranges,  citrons,  tama- 
rins, etc.,  servent  à  calmer  la  soif  ou  répondent  au  faible  ap- 
pétit des  populations  indolentes  de  ces  contrées  ;  des  fruits 
aromatiquesi  badiane,  muscade,  poivre,  vanille,  cardamone, 
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pimoit»  etc. ,  leur  procurent  une  stimulation  qui  révdlle  leurs 
organes  digestifs;  parmi  les  graminées,  celle  qui  réussit  le 
DÛeiix  sur  le  sol,  est  le  riz,  la  moins  azotée  de  ces  plantes; 
les  trèfles,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  vesces,  etc.,  ny 
fimnent  point  ces  immenses  gazons  qui  nourrissent  les  ani- 
Boanz  ruminans,  ressource  essentielle  des  peuples  placés  sous 
d'autres  zones.  "Quoique  originaires  des  pays  chauds,  la  plu» 
part  des  plantes  féculentes  (orge,  blé,  maïs,  sarrasin,  pomme 
de  terre»  etc.),  se  plaisent  surtout  dans  les  climats  tempérés; 
raUment  qu'elles  fournissent  par  la  panification  touche  de  près 
à  la  nourriture  animale  ;  c  est  aussi  là  que  l'on  trouve ,  à  titre 
d'indigènes,  le  bceuf,  ou  l'aurochs  sauvage,  le  bufle,  le  bison 
d'Amérique,  l'argali  et  le  mouflon ,  souche  originelle  de  nos 
bêtes  à  laine,  le  paseng  ou  Tœgagre,  tige  de  nos  chèvres,  les 
cerfs  et  chamois ,  puis  des  solipèdes  tels  que  le  cheval  et  l'fine, 
ou  des  pachydermes  comme  le  sanglier  et  les  cochons,  enfin 
la  plupart  des  rongeurs,  lièvres,  lapins,  loirs,  etc.  ;  mille  es- 
pèces d'oiseaux  granivores,  sédentaires  ou  de  la  classe  des 
émigrans^  peuplent  leurs  champs  couverts  de  graminées  et 
livrent  à  l'homme  une  proie  facile  et  savoureuse,  tandis  que 
dans  les  régions  équatoriales  les  mammifères  ruminans  ont  une 
taille  rabougrie,  des  tissus  coriaces  et  les  oiseaux  pour  la  plu- 
part insectivores  ont  une  chair  peu  agréable.  Une  multitude  de 
firuits,  de  plantes  potagères  ou  condimentaires ,  etc. ,  ajoutent 
encore  à  la  variété  des  moyens  d'alimentation  départis  aux 
habîtans  des  zones  tempérées.  Dans  l'Europe  centrale ,  là  où 
la  vigne  s'arrête  (  50"  degré  ),  le  sol  presque  toujours  verdoyant 
aous  l'influence  des  brouillards  et  des  pluies  ménagées ,  pro- 
digue avec  les  végétaux  nutritifs  pour  l'homme,  les  pâturages 
qui  engraissent  les  animaux  dont  il  mange  la  chair.  Le  blé  se 
prc^Mige  jusqu'au 62*  degré  de  latitude;  d'autres  farineux,  des 
fruits  secs  (châtaigne,  faine,  noix,  noisette,  pois,  haricots), 
des  racines  et  des  bulbes  (orchis,  solanées,  alliacées  cruci- 
fères} se  rencontrent  fort  avant  dans  le  nord  et  se  prêtent  à  la 
conservation  pendant  de  longs  hivers  ;  toutefois  la  nourriture 
végétale  se  perd  dé  plus  en  plus  dans  les  climats  froids  :  quel- 
ques herbes  et  arbustes  de  la  famille  des  rosacées  (fraisiers, 
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frainboiiiefÉ),  bon  nombre  de  thymelées,  de  saxifrage,  ée 
cariophyllées»  de crucifëres ;  des  conifères  (pins,  sapins),  dot 
arbrea  amentacés  ou  à  fleurs  en  cbftton ,  des  bouleaux  ludos, 
des  rhododendrons,  des  bruyères,  des  fougères,  quetqliea  gra* 
minées  et  eypéroides,  enfin  des  mousses  et  des  lidieffiB  bMiitétf 
par  les  révises»  ToilA  la  progression  déerdssante  deé  phiAidll 
végétaux  qui  ne  pourraient  fournir  à  l'organisme  la  puIaiMirt 
de  ealoHfication  nécessaire  dans  ces  climats  :  aussi  le  Groenland 
dais,  l'Islandais,  le  Lapon,  leKamtskadale,  leNonrégiell.eto., 
se  gorgent  de  graisse ,  de  sang,  de  chair  animale,  de  prissoif 
pourri,  fumé,  salé,  séché,  joignant  à  cette  nourriture  le  fueoi 
saocharinuS)  le  lichen ,  le  pain  d'avoine  mêlé  de  paille  ou  d*é- 
eorce  de  bouleau ,  eto.  ;  à  cette  rare  population  des  contrées 
polaires  la  nature  fait  largefise  de  phoques ,  de  balelnea,  d'oi* 
seaux  d'eau ,  d'esturgeons  et  d'autres 'poissons  qui  y  eneom* 
brent  de  leurs  légions  innombftibles  la  mer  ou  le  lit  des  fleuves. 
Ainsi,  aux  deux  extrémités  de  chaque  hémisphère,  se  twmveat 
des  populations  frugivores  et  carnivores;  entre  elles  une  gra« 
dation  de  régimes  mixtes  ;  dans  les  limites  de  l'Europe  BEitee, 
nous  voyons  l'Espagnol  se  contentant  de  son  chocolat ,  de  sM 
glands  doux,  de  son  olla  podrida,  l'Italien  préférant  les  lé-* 
gumes,  les  pfttes ,  les  macaronis,  le  Français  plus  amateor 
de  pain,  de  vm  et  de  viande,  l'Anglais  mangeant  plus  ds 
viande  que  de  pain  et  augmentant  la  iNition  des  spiritueux,  etc. 
La  civilisation ,  en  multipliant  les  mojrens  de  viabilité  et  lei 
échanges  entre  les  peuples ,  modifie  le  régime  des  peuples  ott 
de  certaines  classes  de  la  société  ;  elle  porte  les  blés  li  où  le 
sol  les  refuse ,  elle  verse  le  vin  aux  populations  qui  ne  cott>- 
naissent  pas  la  vigne  ;  elle  procure  au  oolon  des  tropiques  lei 
dangereuses  délices  de  la  gastronomie  européenne  ;  aUe  mSê 
ici  comme  partout  le  mal  au  bien  y  mais  le  bien  l'emporte,  car 
elle  tend  à  égaler  partout  la  subsistance  k  la  population  (1). 

(1)  On  a  ealcaté  que  la  consommation  moyenne  de  Tiandé  este»  Fntset 
d*UQe  onet  f  l  demie  par  jour  et  par  individu  ;  en  Angleterre  de  4  onces  al 
demie;  aux  États-Unis  de  l^Amérique  elle  est  encore  plus  considérable  ; 
elle  est  plus  forte  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  :  dans  les  gran- 
des tilles  cette  dlflérence  s'élève  Jaaqo'au  double. 
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Là  tîMdomilian^e  tm  la  spécialité  ded  régimes  àlimetitairês 
suivant  ie  gisement  des  nations  est  d'ailleurs  un  fait  qu'elle 
ne  peut  détruire  ;  ainsi  l'idithyophagie  s'observe  sur  les  cotes, 
et  ^  elle  iie  développe  point  la  vertu  prolifique  de  leurs  habi- 
tsils,  elle  ta'est  peut-être  pas  étrangère  aux  maladies  cutanées 
qtk'on  observe  chez  eux»  radesyge  (ulcères  et  tubercules)  du 
Norwëgien  et  du  Groenlendais,  lëpré  du  Syrien  et  du  riverain 
de  la  mer  Rotlget  etc.  Il  est  ^les  peuplades  qui  mangent  de  la 
tërrt,  sdt  par  manque  d'aliihens,  soit  par  une  dépravation  du 
gctfit.  Les  terres  dites  comestibles  sont  des  espèces  de  glaises, 
d'argiles,  de  terres  bolaires,  des  stéatites,  des  ocres  même, 
plus  ou  moins  onctueuses.  Gumilla  cité  par  Halier,  et  depuis, 
M.  de  Humboldt  ont  vu  dans  l'Amérique  du  sud,  quand  lésdé- 
bordemens  de  TOrénoque  empêchent  la  chasse  aux  tortues,  les 
Otomagues  consommer  impunément  jusqu'à  1  livre  el  demie 
d'une  argile  grasse  et  ferrière*,  d'après  Bpix  et  Martins,  les 
Indiens  des  bords  de  la  rivière  des  Amazones  mangent  souvent 
de  la  glaise  ;  on  vend  sur  les  marchés  de  Bolivia  une  argile 
comestible  qu'Ebrenberg  a  trouvée  formée  de  talc  et  de  mica** 
Lflibillardière  rapporte  qu'en  cas  de  nécessité,  les  habitans  de 
la  Nouvelle-Calédonie  se  rassasient  d'une  stéatite  blanche  et 
friable  que  Vauquelin  a  décomposée  en  magnésie,  silicei  oxyde 
ferrique,  un  peu  de  chaux  et  de  cuivre.  Selon  Forster,  les 
nègres  de  la  Guinée  assaisonnent  fréquemment  leur  riz  aveo 
une  terre  savonneuse  qui  ne  nuit  point  &  leur  santé;  Genbei^ 
et  Rheaius  assurent,  que  les  Suédois  ajoutent  quelquefois  une 
terre  argileuse  à  la  farine  ;  d'après  M.  Bory  de  Saint-Vinoent, 
leinment  eondimentaired'Espagnecontientdel'ocrerouge,  etc.» 
ces  substances,  impropres  à  la  chymification,  servent  de  lest  à 
l'estomac,  mais  n'ont  rien  d'alimentaire  ;  on  peut  douter  de 
leur  innocuité  ;  leur  usage  coïncide  probablement  avec  la  pé-» 
nurie  d'alimens,  certains  états  morbides  de  l'estomac  tels  que 
le  pica  des  chlorotiques  et  la  gastralgie  des  femmes  enceintes, 
ou  bien  il  est  le  résultat  de  l'habitude,  de  l'imitation,  etc.  Cest 
dans  les  pays  chauds  que  se  trouvent  tous  les  géophages. 
M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  (  voy .  au  Brésil^  etc. ,  Paris,  1823) 
rapporte  qu'une  foule  d'hommes  et  de  femmes  à  Parannagua, 
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Guaratula ,  et  plus  au  midi  dans  la  province  de  Sainte<]!athe- 
rine,  sont  passionnés  pour  la  terre,  maladie  qui  finit  par  les 
faire  périr.  Les  esclaves  chez  qui  la  géophagie  devient  un  goût 
irrésistible,  subissent  une  série  d*  altérations  que  dans  les  co- 
lonies on  appelle  dissolution  (  D' Girardin) .  Cette  maladie  pré- 
sente des  symptômes  différens,  suivant  que  la  terre  est  absor- 
bée ou  non  :  dans  le  premier  cas,  ictère,  bouffissure,  infiltration 
des  jambes,  engorgement  des  viscères,  atrophie  du  système 
musculaire,  hydroémie;  c*est,  comme  on  le  voit,  une  forme  de 
cachexie  scorbutique  ;  dans  le  second  cas,  phlegmasie  des  voies 
digestives  bien  décrite  par  M.  A.  Segond  (  Transact.  méd.^ 
t.  XIII ),  fièvre  lente,  marasm3;  si  une  partie  seulement  delà 
terre  est  absorbée,  mélange  des  deux  ordres  de  symptômes;  i 
Vautopsie  on  trouve  les  intestins  remplis  par  la  matière  ter- 
reuse. 

S  II.  Abondance  et  dûelle. 

Les  disettes  exercent  une  influence  sensible  sur  le  nombre 
des  mariages,  des  naissances  et  des  décès;  cette  influence 
flépopulatrice  ne  se  manifeste  pas  toujours  immédiatement; 
souvent  elle  se  fait  sentir  encore  long-temps  après  la  cessation 
des  disettes,  et  à  vingt  ans  d'intervalle,  elle  se  retrouve  d'une 
façon  très  marquée  sur  les  jeunes  gens  appelés  au  tirage  pour 
le 'recrutement.  M.  L.  Millot  a  démontré  que  l'année  vigési- 
maie,  correspondante  à  une  année  de  disette,  est  toujours  af- 
fectée d'un  déficit  plus  ou  moins  considérable  ;  telle  fut  l'année 
1837,  solidaire  de  Tannée  néfaste  1817;  enfin  M.  Meiier  a 
trouvé  dans  ses  recherches  statistiques  sur  les  subsistances  (1), 
que  la  justice  a  plus  de  vols  à  punir  dans  les  années  de  cherté; 
ce  qui  rappelle  cette  pensée  de  Diderot  :  que  toute  question  de 
morale  est  aussi  une  question  d'hygiène.  En  matière  de  sub- 
sistances, la  sollicitude  des  peuples  et  des  gouvememens  a 
devancé  les  enseignemens  de  la  statistique  :  chez  les  Athé- 
niens l'exportation  des  grains  était  défendue  sous  peine  d'exé- 
cration et  de  bannissement.  Rome  tirait  des  blés  de  toutes 
parts  pour  sidfire  aux  besoins  d'un  peuple  toujours  prêt  aux 

(i)  Mémoires  de  V Académie  royale  de  médecine f  t.  z,  p.  170, 
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séditions.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne  énnmërent  les 
fruits  et  légumes  dont  la  conservation  importe  à  l'entretien  des  . 
peuples.  Un  naturaliste  célèbre  a  dit  :  «  Là  où  croît  un  pain 
naît  un  homme  »,  et  si  Malthus  a  trop  exagéré  cet  axiome,  il  est 
certain 'que  nulle  cause  n'est  plus  destructive  de  la  population, 
que  l'insuffisance  des  vivres,  leur  rareté,  leur  haut  prix  ou  leur 
mauvaise  distribution. 

Le  prix  des  grains  est  le  signe  qui  exprime  le  mieux  par  ses 
fluctuations  le  rapport  des  alimehs  à  la  population.  Quelle  a 
été  sa  valeur  dans  le  passé  t  Ta-t-il  conservée  dans  le  présent! 
M.  Melier  a  le  mieux  éclairé  cette  question.  L'analyse  de 
Texcdlent  ouvrage  de  Messance^  qui  a  paru  en  1766  sous  le 
titre  de  Recherches  sur  la  population^  fournit  les  preuves  que 
toutes  les  fois  que  le  prix  du  blé  a  augmenté,  la  mortalité  est 
devenue  plus  forte^et  réciproquement.  John  Barton,  dont  les 
observations  ont  eu  lieu  de  1801  à  1810  sur  17  districts  manu- 
facturiers d'Angleterre,  est  arrivé  à  des  résultats  identiques  ; 
ils  se  rapportent,  comme  ceux  de  Messance,  au  simple  enché- 
rissement  du  blé,  à  une  augmentation  de  quelques  francs  pa^ 
setier.  Cette  cause  suffisait  pour  enfler  le  chiflire  des  maladies, 
des  décès  et  des  admissions  aux  hôpitaux  ;  car  par  une  coïnci- 
dence fatale,  mais  facile  à  comprendre,  en  même  temps  que 
s*élève  le  prix  du  pain,  la  plupart  des  travaux  diminuent,  et 
par  suite  le  taux  des  salaires  descend;  l'ouvrier  gagne  donc  le 
moins  au  moment  même  où  ses  dépenses  s'accroissent  ;  d'ail- 
leurs une  hausse  de  5  centimes  par  livre  de  pain  grève  une  fa- 
mille pauvre  d'im  lourd  excédant  de  frais  annuels  ;  pour  y  faire 
face,  il  faut  que  ses  membres  ou  son  chef  redoublent  de  labeur, 
prolongent  leurs  journées  aux  dépens  du  repos  de  la  nuit  :  une 
plus  grande  déperdition  de  forces  appelle  les  maladies  et  aug- 
mente les  chances  de  mortaUté. 

Aujourd'hui  le  prix  des  grains  est  descendu  au  rang  des 
causes  secondaires  qui  agissent  sur  les  populations  ;  les  mau- 
vaises récoltes,  renchérissement  des  céréales,  compromettent 
moins  leur  sort.  La  mortalité  ne  cesse  pas  de  se  subordonner 
au  prix  du  blé ,  et  dans  l'année  où  la  cherté  survient  et  dans 
celle  qui  la  suit  ;  mais  tandis  qu'au  temps  de  Messance  la  diffé- 
II.  ^9 
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rence  des  décès  entre  les  années  de  cherté  et  les  nnnëes  de  bu 
prix  était  ccmsidérable,  elle  a  subi  de  nos  jours  une  réduction 
successive,  et  à  partir  de  1810,  elle  n'est  plus  pour  la  Fraiioe 
prise  en  masse,  que  d*une  minime  proportion  ;  die  étaitantee» 
fois  pour  Paris  de  15  p.  0/0  ;  elle  n'est  plus  maintenant  qiwde 
Ô  p.  Q/0.  Un  renchérissement  même  conâidérabie,  une  disette 
ne  réagit  plus  sur  la  mortalité  avec  autant  d'énei^  qu'em 
^ques  plus  reculées;  ainsi  1816  et  1817,  deux  années  cala- 
miteuses,  où  le  froment  atteignit  dans  le  nord-est  de  la  Frauoi 
le  maximum  de  son  prix  connu,  ont  donné  pour  toute  la  Fraaoe 
un  chiflre  de  décès  non  excessif,  quoique  supérieuràkkiiioyenaê 
annuelle.  £n  comparant  le  prix  des  grains  aux  trms  termes  dé 
la  population  (mariages,  naissances^  décès)  de  1817  juqti'à 
1832,  Ch.  Dupin  a  constaté  latténuation  de  la  valeur  de  ee 
signe;  même  conclusion  de  M.  Ch.  Bœrsch  pour  Strasbourg  (l.c^ 
p.  195).  Et  comme  cette  amâioration  sociale  s  est  réalisée 
progressivement,  ^e  doit  dépendre  d'un  ensemble  de  eauBsi 
stables  qui  ont  agi  dans  la  même  mesure.  Ekl  première  ligne  se 
présente  le  changement  de  notre  organisation  l^[ide  :  autreloîs 
les  disettes  partiales  étaient  entretenues  en  France  par  les  iné- 
galités du  prix  des  grains  de  province  à  province,  et  p«r  les 
prohibitions  qui  entravaient  le  commerce  des  céréales*  Li 
législation  actuelle  a  concilié  l'intérêt  de  la  liberté  avec  celui  de 
la  protection;  elle  prévient  renchérissement  qui  fait  pànr 
les  pauvres  et  l'avilissement  des  prix  qui  ruine  les  cultiva- 
teurs. Le  taux  moyen  paraît  osciller  en  France  entre  17  fr.et 
20  fr,  l'hectolitre  ;  au-dessus  de  cette  limite,  les  classes  et 
les  contrées  industrielles  entrent  en  souffrance  ;  au-dessous,  k 
dommage  commence  pour  les  classes  et  les  contrées  agréodeib 
Ce  sont  surtout  les  progrès  de  l'agriculture  qui  ont  contribuée 
neutraliser  l'efiet  dépopulateur  du  prix  des  grains;  on  cokiffe 
une  plus  grande  étendue  de  terre,  et  on  la  cultive  nueux;  la 
quantité  de  blé  et  d'autres  produits  obtenus  par  hectare,  if» 
toujours  augmentant.  La  production  du  froment  m  doublé  «i 
France  depuis  1760^  de  1815  à  1835,  ^  produits  en  graÎM 
ont  augmenté  de.  72  millions  d'iiectotitres.  Sur  les  137  mil* 
lîoM  d'heototoee  4e  fromoRt  que  prodiusent  TEfl^pagnev  k 
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Bdgîqae,  la  Prusse,  lar  Pologne,  la  Suèda,  la  Grande-Bretagne 
et  la  Fhmce,  celle-ci  en  consomme  70  dont  12  retournent  à  la 
terre  par  la  semence  ;  pour  compléter  ce  chiffre  de  sa  oonsom'- 
mation,  la  France  n'emprunte  qu'un  70"  à  Tétranger  :  chacun 
de  MB  habitans  dispose  annuellement  de  210  litres  de  blé  ;  pour 
la  Gkande-Sretagne,  la  ration  annuelle  par  individu  est  de  163, 
pour  l'Espagne  12'7,  pour  la  Hollande  57,  pour  la  Prusse  36, 
pour  la  Pologne  26,  pour  la  Suède  8  (  Moreau  de  Jonnès  ).  La 
Guitare  en  grand  des  légumes  secs  en  fournit  2  millions  d'beo- 
tolitres.  A  ces  ressources  s'ajoutent  les  petites  cultures  que 
&vorise  la  division  des  propriétés  et  celle  des  jardins  dont  lee 
produits,  dans  la  seule  moitié  orientale  de  la  France,  ont  une 
valeur  brute  de  près  de  72  millions  de  francs  (  Statut,  de  la 
France]\  enfin  la  pomme  de  terre,  ce  pain  tout  fcdt,  suffit  à 
elle  seule  pour  éloigner  à  jamais  le  âéau  des  grandes  disettes 
et  des  famines  qui  décimaient  autrefois  les  nations  ;  sa  culture 
occupait  en  1635  plus  de  800,000  hectares  ;  aujourd'hui,  dans 
la  seule  moitié  orientale  de  la  France^  elle  s'étend  à  près  de 
500,000  hectares,  produisant  55  millions  d'hectolitres,  3hec- 
tiditres  1/2  par  habitant.  Une  étendue  de  terre,  bien  cultivée 
en  pommes  de  terre,  peut  nourrir  quatre  fois  autant  d'indivi- 
dus qu'ensemencée  en  froment.  D'après  les  recherches  de 
M.  MeJier,  c'est  surtout  à  dater  de  1826  que  les  ressources 
ahmentaires  de  la  France  l'emportent  sur  ses  besoins;  de 
1815  à  1835,  l'accroissement  de  la  récolte  en  blé  a  été  comme 
celui  de  la  population,  de  12  p.  0/0,  résultat  qui  ne  confirme 
peint  la  loi  formulée  par  Malthus  (  ^.  p.  492]. 

La  consommation  de  la  viande  n'influe  pas  directement, 
comme  celle  du  blé,  sur  le  mouvement  de  la  population  ;  mais 
son  usage  contribue  à  développer  la  force  organique,  la  résis- 
tance aux  fatigues  du  travail,  et  par  conséquent  suivant  que 
cette  denrée  entre  plus  ou  moins  dans  le  régime  des  classes 
populaires  ;  celles-ci  fourniront  plus  ou  moins  de  malades  et 
de  décès.  Le  chiffre  de  la  consommation  de  la  viande  est 
donc  un  élément  prépondérant  de  l'hygiène  publique.  Les 
documens  officiels  l'évaluent  pour  la  France  orientale,  villes 

« 

et  campagnes  réunies ,  à  20  kilog.  50  par^  individu  «(  par 
39. 
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an;  elle  serait  de  50  par  habitant  dans  les  chefs-lieux  de 
département  et  d'arrondissement,  ainsi  que  dans  les  villes  au- 
dessus  de  10,000  habitans  ;  cette  quantité  n  aurait  pas  sensi- 
blement varié  de  1816  à  1833.  Toutefois  elle  a  diminué  pou^ 
Paris  :  de  77  kil.  par  habitant  qu  elle  était  en  1789  (Lavoisier), 
elle  s'est  abaissée  pour  les  viandes  de  toute  sorte  à  63  kil.  en 
1825,  et  à  56  seulement  en  1836  ;  il  est  vrai  que  les  viandes 
de  médiocre  qualité,  la  charcuterie,  la  marée,  le  poisson,  etc., 
se  consomment  aujourd'hui  en  plus  grande  abondance.  On  a 
calculé  la  consommation  de  la  viande  dans  les  villes  par  an  et 
par  tête  : 

Vienne 78  kilo.     Cologne tifi 

Coblentz 68,8  Magdebourg 9^€ 

Londres 50  Breslau S5,8 

Posen 50  Dantzig 85,4 

Berlin 48,9  Prusse,  popuU  des  villes. . .  •  85,1 

Bruxelles 41,7  Prusse,  noy.  des  petites  ^nXieê,  91 

Paris 89,8  Prusse«  population  générale. .  16,94 

D'aprësM.  Moreau  deJonnës  (S tôt,  de  la  Gr.-Br^agne, 
t.  I,  p.  221),  ]a  consommation  de  la  viande  suit  chez  les  An- 
glais une  progression  ascendante,  tandis  qu'en  France  elle 
semble  tendre  à  diminuer,  si  l'on  consulte  le  prix  de  la  viande  qm 
s'y  est  élevé  de  1834  à  1841,  pour  la  première  qualité  de  16 
p.  0/0;  pour  la  deuxième  de  22  p.  0/0,  pour  la  troisième  de  81 
p.  0/0.  On  accuse  en  partie  de  ce  résultat  la  division  croissante 
des  propriétés  qui,  favorable  à  la  production  des  céréales,  Test 
beaucoup  moins  pour  l'élève  des  bestiaux.  Mais  ce  raisonne- 
ment est  spécieux  ;  d'une  part  la  consommation  des  viandes 
s'étend  dans  les  campagnes,  parmi  les  cultivateurs,  les  ou- 
vriers et  les  domestiques  des  fermes  ;  prise  en  masse,  elle  est 
augmentée  de  plus  de  moitié  depuis  25  ans  ;  d'autre  part,  le 
nombre  des  cantons  éleveurs  augmente,  et  dans  tous  les  pays 
de  production,  le  poids  des  bestiaux  abattus  en  1833  est  très 
supérieur  à  celui  de  1820  ;  de  l'aveu  même  des  bouchers,  le 
nombre  des  bestiaux  gras  livrés  à  la  consommation  s'accrott 
chaque  année  (  voy.  le  Mémoire  de  M.  H.  de  KergorIay\  Ann. 
ffhyg,,  t.  xxMi,  p.  84).  Toutefois  la  quantité  de  viande  mise 
en  usage  n'est  pas  encore  au  niveau  de  l'augmentation  de  la 
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pq)alation,  et  comme  il  est  certain  que  le  nombre  des  bestiaux 
âevés  et  engraissés  s  élève  chaque  année  et  que  les  races  s'a- 
méliorent et  se  perfectionnent,  il  faut  chercher  ailleurs  les 
causes  de  cet  état  de  choses;  elles  se  trouvent  dans  le  mono-» 
pôle  de  là  boucherie  et  dans  l'existence  des  octrois.  * 

S  ni.  Octrois. 

On  appelle  ainsi  les  taxes  que  les  communes  sont  autori- 
sées à  prélever  sur  les  objets  de  consommation.  La  loi  du  5  ven- 
tôse an  vm  posa  en  principe  qu'il  serait  établi  des  octrois 
municipaux  et  de  bienfaisance  dans  les  villes  dont  les  hospices 
civils  n'avaient  pas  de  revenus  sufBsans  pour  leurs  besoins;  un 
décret  du  28  frimaire  an  xi,  applicable  à  toutes  les  villes  de 
4,000  âmes  et  au-dessus,  affecta  sur  le  produit  des  octrois 
5  p.  100  à  la  fourniture  du  pain  blanc  pour  l'usage  des  troupes. 
En  1806 ,  ce  prélèvement  fut  porté  à  10  0/0 ,  et  étendu  à 
toutes  les  villes  ayant  plus  de  20,000  fr.  de  revenu;  enfin  la 
loi  du  28  avril  1816  y  soumit  toutes  les  communes,  sans  égard 
pour  la  population.  En  vertu  de  l'ordonnance  royale  du  9  dé- 
cembre 1814,  les  tarifs  de  l'octroi  ne  devaient  porter  que  sur 
les  objets  compris  dans  les  cinq  divisions  suivantes  :  1^  bois- 
sons et  liquides;  2"*  comestibles;  3^  combustibles;  4^  four- 
rages^ 5"  matériaux;  et  la  seconde  division  comprenait  les 
objets  servant  habituellement  à  la  nourriture  des  hommes,  à 
l'exception  des  grains  et  farines,  fruits,  beurre,  lait,  légumes 
et  autres  menues  denrées  ;  mais  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, en  date  du  18  juillet  1834,  accorde  aux  conseils  munici- 
paux toute  latitude  pour  la  désignation  des  objets  à  imposer, 
du  mode  et  des  limites  de  la  perception,  pourvu  que  les  droits 
d'octroi  ne  soient  imposés  que  sur  les  objets  dsitinés  à  la  con- 
sommation locale.  —  Les  octrois  ont  une  influence  fâcheuse  sur 
la  nourriture  du  peuple;  ils  n'empêchent  point  l'abondance  ni 
n'augmentent  les  disettes;  mais  ils  aggravent  les  eflets  dépo- 
pulateurs  du  renchérissement  du  prix  des  vivres,  et  dans  tous 
les  temps,  ils  réduisent  la  proportion  de  nourriture  animale 
qui  entre  dans  le  régime  des  classes  inférieures.  Or,  on  sait 
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ooinbien  l'usage  de  la  viande  importe  à  la  santé  et  au  dérdop* 
pement  des  forces.  Plus  les  travaux  sont  rudes,  plus  le  régime 
doit  être  réparateur,  et  comment  cette  indication  d'hygiène 
sera-'t^elle  remplie  par  les  ouvriers,  si  une  organisation  vi- 
cieuse de  la  boucherie  et  la  charge  des  octrois  s'opposent  à  ce 
que  les  prix  de  vente  se  nivellent  sur  ceux  des  marchés  d'ap- 
provisionnement î  Sans  doute  l'impôt  est  ime  nécessité  sociale; 
mais  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  les  paroles  de  Montesquieu  : 
•  Il  n'y  a  rien  que  la  sagesse  et  la  prudence  doivent  plus  régler 
que  cette  portion  qu'on  ôte  et  cette  portion  qu'on  laisse  ans 
mtjets  (  liv.  XIII,  ch.  1  ).  »  Quel  impôt  plus  irrationnel  et  phls 
désastreux  que  celui  qui,  en  ôtant  aux  travailleurs  les  mo3ren9 
de  restaurer  leurs  forces,  abaisse  la  puissance  productive  au 
payS)  accroît  les  charges  de  la  société  par  l'augmentation  ésB 
chances  de  maladie  parmi  les  classes  les  plus  nombreuses,  di^ 
minue  la  valeur  de  la  population  par  la  succession  plus  rapide 
des  générations!  Que  si  l'on  nie  l'influence  des  octrois  sur  1'»- 
limentation  publique ,  voici  un  tableau  dressé  par  M.  de  Kef* 
gorlay ,  et  dont  les  exemples  sont  pris  au  hasard  dans  diverses 
régions  de  la  France;  ils  prouvent  que  la  consommation  de  la 
viande  s'est  étendue  partout  où  les  droits  d'octroi  ont  été  ré- 
duits, et  qu'elle  a  diminué  partout  où  les  droits  d'octroi  ont 
été  augmentés  : 

Consommation  moyenne  de  viande  de  boucherie  par  tttê 

d  habitant. 
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%*tt,  OonservaHon  dm  anlMlaaoés  broauitirfoghiucs. 

Lm  matièMB  nécessaires  à  la  nourriture  de  )*homme  ne  sont 
pm  Unjcwtê  eansommées  à  mesure  qu'elles  sont  reoueillies;  sur 
trois  réeoItesdeUés,  deux  seulement  suffisent  aux  besoins  de 
h  popialation  (  Moreau  de  J.  );  dans  un  grand  nombre  de  circon^ 
stances,  il  y  a  donc  nécessité  de  mettre  en  réserve  et  de  garder 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  des  substanees  alimen-» 
taires  de  toutes  sortce  :  Part  de  les  conserver  est  la  prophy^ 
kxîe  des  disettes  et  importe  autant  à  la  tranquillité  des  Étato 
qpi'ila  vie  deafirniilles.  Le  problème  à  résoudre  est  ee)ui-ef  i 
oonaerver  les  substances  alimentaires  ^vec  le  indus  d'altératie» 
possible,  tous  le  double  rapport  de  leur  digestibilité  et  de  leur 
puissance  nutritive  (1). 

I»  Conditions  favorables  et  contraiiss  à  la  oonsebvatigm. 

P  Conditions  contraires.  Elles  résident  dans  l'aliment 
hii<rBEiême  ou  dans  le  milieu  ambiant;  eelui-cn  est  presque 
toujours  Tair  atmosphérique,  et  niême  alors  que  c'est  un  li« 
quide  ou  un  solide,  c'est  encore  Vair  ou  plutôt  l'oxygène  de 
Tair  qui  est  l'agent  ordinaire  de  la  décomposition  ;  l'aaote  et 
Tacide  carbonique  de  l'air  sont  conservateurs  :  de  la  viande , 
immergée  dans  une  cloche  remplie  d'oxygène,  ne  mit  que  onaa 
jours  à  se  putréfier.  Plongée  dans  l'hydrogène ,  l'acide  oarbo« 
nique,  l'acide  nitreux,  elle  fut  trouvée  encore  intacte  au  bou| 
du  même  laps  de  temps  (Hildenbrand).  L'humidité  accélère 
l'altération  spontanée  des  corps  organisés  ;  une  journée  trèa 
hygrométrique,  comme  lors  du  d(^gel,  suffit  pour  donner  aux 
viandes  de  boucherie  l'odeur  spéciale  de  viande  passée  ;  quand 
la  chaleur  se  joint  à  l'humidité,  les  cryptogames  et  les  insectes 
naissent  en  foule.  La  putréfaction  est  lente  dans  l'eau  au-des- 
sous de  25''  c,  rapide  au-dessus  de  celte  limite;  dans  l'air, 
c'est  de  10*  à  15^  qu'elle  se  développe  le  plus  promptement; 
au-dessus  et  au-dessous  elle  est  retardée  et  souvent  arrêtée. 
L'électricité  la  favorise  ;  le  bouillon  tourne  et  le  lait  s'aigrit  par 

(i)  en»,  «romffit  Thé$9  4»  owamtê  4*Ayirf#M»  HtWfj^m,  p,  41. 
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un  jour  d*orage.  Le  contact  des  émanations  putrides  avec  les 
substances  alimentaires  contribue- t-il  à  leur  altération!  Cette 
question  a  été  résolue  négativement  par  Parent-Ducbâtdet 
(1831);  il  est  certain  que  le  sulfydrate  d'ammoniaque  et 
Tazote  des  fosses  d'aisances  s'opposent  à  la  putréfisustion  plutôt 
qu'ils  ne  l'excitent;  mais  les  faits  n'ont  pas  encore  détruit  l'o- 
pinion générale  qui  repousse  les  conclusions  timides  de  M.  Pa- 
rent-Ducbâtelet.  L'humidité  de  la  substance  alimentaire  agit 
comme  celle  de  l'air;  la  marche  de  la  décomposition  est  en 
raison  inverse  de  la  consistance;  la  viande  de  porc,  la  {dus 
dense  des  viandes,  se  conserve  le  mieux.  Sous  le  rapport  de  la 
composition  chimique ,  les  substances  végétales  peu  ou  pmnt 
azotées  se  décomposent  plus  difficilement  que  les  substances 
animales;  certains  principes  immédiats  tels  que  les  corps  gras, 
l'alcool,  les  résines,  etc. ,  ne  se  putréfient  point,  plusieurs  acides 
végétaux  s'altèrent  à  peine.  Les  substances  animales  les  plus 
azotées  sont  les  plus  promptes  à  se  décomposer,  si  l'on  excepte 
l'urée  (Barruel)  ;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  contiennent 
du  soufre  et  du  phosphore  (Berzélius)  ou  un  principe  très  fer- 
mentescible  comme  le  gluten. 

2®  Conditions  Jinforables.  Puisque  l'air  ou  son  oxygène 
concourt  le  plus  énergiquement  à  la  putréfaction,  l'indication 
est  de  soustraire  à  l'action  de  ces  gaz  les  matières  à  conserver  ; 
on  la  satisfait  soit  en  les  plaçant  dans  une  cloche  où  l'on  a  fait 
préalablement  le  vide,  soit  en  les  recouvrant  d'une  couche  de 
suc  de  viande  coagulable,  d'albumine,  de  graisse  ou  d'huile, 
soit  en  les  enfouissant  dans  le  sol,  soit  en  absorbant  l'oxygène 
de  l'atmosphère  circonscrite  par  le  réceptacle  ;  tel  est  le  pro- 
cédé de  M.  Appert  qui  enferme  hermétiquement  la  substance 
dans  une  boite  en  verre  ou  en  fer-blanc;  on  expulse  la  phis 
grande  quantité  d'air  au  moyen  de  bouchons  comprimés  et  Tcm 
dépose  ensuite  la  boîte  dans  un  bain-marie  à  75"  ou  lOO*  c;  le 
peu  d'air  qui  y  reste ,  ne  s'y  renouvelle  pas  ;  il  est  décomposé  ; 
son  oxygène  se  combine  avec  la  substance  et  s'y  concrète  pen- 
dant l'action  du  bain-marie,  de  manière  à  n'y  laisser  que  de 
l'azote  et  de  l'acide  carbonique,  gaz  anti-septiques.  Les  sa- 
chets que  ]0&  gré^eos  déposent  dans  les  boîtes  à  fruits  con- 
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tiennent  d*aprës  M.  Barruel  de  Thydrate  de  proto-sulfure  de 
fer  dont  l'affinité  pour  l'oxygène  est  très  grande  ;  le  bi-oxyde 
d'azote  peut  le  remplacer;  Hildenbrand  et  M.  Desbassins  de 
Richemond  ont  constaté  sa  propriété  conservatrice  des  sub- 
stances animales  :  l'acide  sulfureux  a  la  même  action;  d'après 
Raspail,  l'eau  qui  tient  ce  gaz  en  diss(dution,  est  un  excellent 
antiseptique.  L'air  sec  s'oppose  à  la  fermentation  des  corps 
organisés  :  témoin  les  momies  artificielles  des  Égjrptiens  et 
des  Guanches  ;  M.  Gay-Lussac  a  pu  conserver  durant  plusieurs 
mens  de  la  viande  inaltérée  dans  une  cloche  où  il  avait  placé  du 
chlorure  de  calcium,  sel  avide  d'eau.  L'air  chaud,  en  raison  de 
sa  capacité  pour  la  vapeur  aqueuse,  n'agit  pas  autrement  ;  s'il 
est  renouvelé,  sa  température  peut  être  moins  élevée,  une 
masse  d'air  saturée  au  contact  des  matières  organiques  étant 
aussitôt  remplacée  par  une  autre  masse  d'air  non  saturée.  Un 
courant  d'air  frais  est  donc  aussi  un  moyen  de  conservation 
par  dessiccation.  Nous  avons  déjà  mentionné  les  effets  de  la 
température  :  au-dessous  de  0,  point  de  fermentation;  de  0  à 
10°,  difficilement;  au-dessus  de  30**  dessiccation;  on  sait  qu'à 
70*  l'albumine  se  concrète.  Il  est  aisé  d'appliquer  ces  données 
aux  saisons  et  aux  climats.  M*  Matteucci  a  réussi  à  conserver 
long-temps  des  morceaux  de  viande  sur  des  plaques  de  zinc , 
l'électricité  vitrée  de  ce  métal  amenant  la  viande  à  l'état  du 
signe  contraire  qui  repoussait  l'oxygène,  gaz  électro-résineux. 
Certaines  substances  sont  réputées  antiseptiques;  la  liste  en 
était  longue  autrefois  ;  on  y  fait  figurer  encore ,  non  sans  rai- 
son, le  sucre,  le  sel  marin,  les  aromates,  ou  les  produits  qui 
récèlent  une  huile  volatile  très  acre  comme  l'ail,  la  moutarde  : 
la  viande  plongée  dans  l'infusion  de  moutarde  que  l'on  renou- 
velle au  bout  de  cinq  jours,  se  conserve  parfaitement;  deux 
immersions  suffisent  (  Julia  de  Fontenelle). 

IL  Applications  aux  alimens. 

!•  friandes.  A.  Soustraction  de  l'air  ou  de  son  oxygène.  Le 
procédé  Appert  répond  le  mieux  à  cette  indication  ;  sanctionné 
par  l'expérience  de  toutes  les  marines  de  l'Europe,  il  sert  au- 
jourd'hui de  base  à  une  industrie  qui  occupe  plusieurs  grandes 
compagnies  ;  les  vases  de  verre,  proposés  par  M.  App^t,sont 
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remplacés  par  des  boites  de  fer-blano  qu'on  ferme  plus  hemé« 
tiquement  par  la  soudure  ;  on  y  introduit  les  substances  cuites 
aux  trois  quarts,  on  les  y  comprime  un  peu  pour  emplir  le  vase  ; 
puis  on  soude  le  couvercle  en  y  laissant  une  petite  oavertim 
pour  y  couler  de  la  graisse  ou  du  jus  ;  les  vides  bien  remplit, 
on  soude  la  petite  ouverture  et  on  met  la  boîte  dans  une  caitte 
chauffée  à  la  vapeur  durant  un  quart  d'heure  ou  une  demi* 
heure  ;  les  bouts  des  boites  doivent  alors  être  gonflés  ;  bienlM 
ils  s'affaissent,  le  couvercle  se  creuse  comme  si  on  y  avait  en« 
foncé  les  doigts  ;  ceci  indique  le  succès  de  l'opération  :  si  le  oo«* 
vercle  ne  s'affaisse  point,  le  résultat  est  douteux  et  l'on  peut 
craindre  l'explosion  de  la  boite  par  suite  d'un  dégagement  in» 
terne  de  gaz.  Les  boites  de  M.  Appert  font  aujourd'hui  partie 
de  l'approvisionnement  de  tous  les  navires  ;  elles  sont  uneref 
source  inappréciable  dans  les  voyages  de  long  cours ,  de  eir* 
cumnavigation  ;  M.  Keraudren  les  regarde  comme  indispen» 
sables,  pour  les  convalescens  à  bord  des  bâtimens.  L'emploi  du 
substances  avides  d'oxygën^,  telles  que  le  bi-oxyde  d'axote, 
le  proto-sulfure  de  fer  hydraté,  l'acide  sulfureux,  est  en  veh 
d'expérimentation  entre   les   mains  rivales   de  l'industrie. 
M.  Turck  enveloppe  la  viande  d'une  couche  de  son  jus,  la  sèebi 
à  l'étuve  et  la  met  à  l'écart  dans  un  endroit  sec;  ce  moyen  ooii« 
serve  à  la  viande  son  goût;  la  graisse  fondue  sert  à  protéger 
les  foies  gras  d'oie  et  de  canard. — B.  Soustraction  à  l'humidité. 
D'après  Moreau  de  la  Sarthe ,  la  dessiccation  des  viandes  an 
soleil  est  encore  usitée  au  Chili  et  au  Pérou.  On  a  proposé  dam 
ces  derniers  temps  de  faire  passer  la  viande  entre  deux  cy* 
lindres  chauds  remplis  de  vapeur ,  comme  à  un  laminoir.  Ls 
sel  agit-il  dans  les  salaisons  en  absorbant  l'humidité  delasub* 
stance  animale,  et  en  s'opposant  à  l'excès  de  l'oxygène  moins 
soluble  dans  des  liqtiides  saturés  de  selt  II  est  probable  qu'il  se 
combine  en  outre  avec  les  principes  de  l'aliment.  Un  grand 
nombre  de  sels,  nuisibles  ou  désagréables ,  sont  doués  de  la 
propriété  conservatrice  ;  le  plus  usité  et  le  plus  innocent  est  le 
chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  mélangé  parfois  de  chlonne 
de  potassium,  de  magnésium  ou  de  nitrate  potassique.  Pour  les 
sakûsoDs,  nous  fenvoy<ms  fw  Mémoire  de  M«  Kemudren  (  ^M^ 
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^^TS'%  t- 1»  p.  803).  D'après  M.  Foullioy,  la  chair  de  la  vache 
ne  convient  pas  ;  il  faut  choisir  des  bœufs  grands,  épais,  sains, 
nourris  en  liberté  dans  les  pâturages  ;  leur  chair  est  plus  ferme 
et  leur  graisse  mieux  répartie  ;  pour  être  exactement  salée ,  la 
viande  doit  être  coupée  en  morceaux  et  désossée,  sinon,  les 
matières  grasses  que  renferment  les  os ,  la  substance  médul- 
laire, la  moelle  de  l'épine,  que  le  sel  ne  peut  atteindre  et  ^uî 
sont  très  putrescibles,  ne  tardent  point  à  s'altérer  et  corrom- 
pent le  reste  de  la  salaison.  En  Angleterre ,  on  partage  un 
bœuf  en  quatre  bandes  subdivisées  en  pièces  de  8  livres  qui, 
frottées  de  sel  sur  toutes  leurs  faces ,  demeurent  pendant  sept 
jours  dans  de  grandes  caisses  carrées  à  fond  criblé  de  trous  et 
Bont  deux  fois  arrosées  de  saumure  ;  on  les  transporte  ensuite 
dans  d'autres  caisses  où  elles  restent  sept  autres  jours,  super- 
posées dans  un  ordre  inverse.  Jusque-là  chaque  pièce  de  8  li- 
vres a  consommé  1  livre  de  sel  dont  les  deux  tiers  adhèrent 
à  la  viande  ou  se  combinent  avec  elle.  La  viande  est  ensuite 
tassée  dans  des  barils  dont  le  fond  est  couvert  d'une  couche  de 
sel  et  de  nitre  qui  conserve  la  viande  fraîche  et  colorée  ;  la 
dose  de  nitre  est  de  10  onces  par  baril  de  336  livres  de  bœuf. 
On  préfère  en  Angleterre  le  sel  de  la  baie  de  Vigo ,  dit  bay- 
salt,  qui  persiste  plusieurs  années  à  l'état  cristallin;  au  lieu 
de  le  pulvériser,  on  l'emploie  par  petits  fragmens,  mêlés  au 
nitre.  Les  pièces  de  bœuf  sont  foulées  dans  la  barrique  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  d'intervalle  :  au  milieu  de  la  barrique  on 
étend  une  couche  isolante  des  deux  sels  entre  les  deux  moitiés 
delasalaiscm,  afin  que  Taltération  de  l'une  ne  se  communique 
pas  à  l'autre;  à  la  hauteur  du  couvercle,  on  épanche  sur  la 
viande  une  saumure  concentrée  qui  doit  remplir  les  interstices 
et  l'on  ferme  le  tierçon  sur  une  dernière  couche  de  bay-salt  et 
de  nitre.  Les  viandes  desséchées  par  l'exposition  à  la  fumée 
se  racornissent  et  contractent  une  âcreté  due  à  des  traces  de 
créosote  ;  si  la  fumaison  ne  porte  pas  sur  tous  les  points  de  la 
viande,  il  pourrait  s'y  développer  des  foyers  partiels  de  putré- 
faction. Le  boucanage  désigne  la  combinaison  des  deux  modes 
précédons  ;  des  chasseurs  nommés  boucaniers  font  sécher  à  la 
fiasée,  d'aprte  l'exemidedesOaniibes,  la  chair  debœo&saa- 
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vages  et  des  sangliers,  préalablement  salée  ;  on  mange  beau- 
coup de  viandes  boucanées  à  Saint-Domingue  et  aux  Antilles. 
La  macération  des  viandes  dans  le  vinaigre  est  plus  usitée  pour 
les  attendrir  que  pour  les  conserver. — C.  Soustraction  au  calo- 
rique. La  fermentation  étant  impossible  à  0^,  les  glacières  dont 
Tusagé  s'étend  de  plus  en  plus  et  jusqu'aux  babitaticms  de  cam- 
pagne, conservent  parfaitement  les  viandes  et  toutes  sortes 
d'autres  alimens  ;  il  faut  isoler  la  glace  amoncelée  de  tout  corps 
bon  conducteur  du  calorique,  empêcher  les  courans  d*air  etfii- 
ciliter  l'écoulement  de  l'eau  condensée.  Les  substances  ani- 
males, durant  leur  congélation,  sont  bonnes  à  manger;  mais 
elles  s'altèrent  rapidement  lors  du  dégel  et  prennent  un  goût 
sucré.  M.  Lenoir  a  tenté  de  conserver  en  grand  le  poisson  i 
l'aide  de  la  glace  ;  mais  le  poisson ,  resté  frais  au-dessous  de  0, 
se  putréfiait  promptement  par  le  contact  de  l'aîr  atmosphé- 
rique, même  à  2^  ou  3«  seulement  au-dessus  de  0**  ;  l'additioD 
du  charbon  à  la  glace  ne  ralentissait  point  la  décompositicxi .  — 
D.  Moyens  antiseptiques.  Le  charbon  neutralise  la  fétidité  des 
viandes  qui  commencent  à  s'altérer,  soit  en  absorbant  les  gaz 
développés,  soit  en  saturant  par  ses  carbonates  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie,  etc.,  les  acides  dont  le  dégagement  pré- 
cède la  fermentation  putride  des  matières  organiques.  Les  sub- 
stances amères  et  astringentes  (tannin,  noix  de  galle,  houblon, 
gayac,  cachou,  gentiane,  etc.  ),  conservent,  dit-on,  lesViandes, 
mais  en  leur  communiquant  une  amertume  qui  ne  se  dissipe 
que  par  des  lavages  réitérés.  L'ail,  la  moutarde,  le  poivre,  la 
ciboule,  le  persil,  les  pimens,  les  cornichons,  etc.,  sont  em- 
ployés avec  succès  pour  le  même  objet.  Les  intestins  préparés 
qui  servent  d'enveloppe  aux  charcuteries  sont  moins  protec- 
teurs que  l'on  ne  croit  généralement,  puisqu'ils  n'empêchent 
pas  l'altération  toxique  des  substances  incarcérées. 

Les  œufs  se  rapprochent  des  viandes.  On  sait  que  les  poules, 
pendant  la  saison  froide  ou  lorsqu'elles  sont  malades  de  la  mue, 
ne  pondent  plus  ;  les  œufs  dont  Paris  seul  a  consommé  en  1840 
près  de  111,651 ,185,  manqueraient  donc  à  certaines  époques 
de  l'année,  sans  les  procédés  de  conservation  qu'on  leur  i^ 
plique  et  qui  sont  les  suivant  :  l""  les  œufs  sont  recouverts  d'un 
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vernis  impénétrable  à  l'eau  (cire,  matière  grasse,  graisse, 
beurre),  puis  roulés  dans  du  charbon  de  bois  en  poudre;  ou  ils 
«ont  revêtus  d'une  couche  de  plâtre  ;  2^  on  les  jette  dans  Teau 
bouillante  aussitôt  après  la  ponte  et  on  les  retire  avant  qu'ils 
ne  soient  cuits;  ce  procédé  peut  être  remplacé  par  celui  de 
M.  Appert,  décrit  plus  haut  ;  3®  on  les  tient  immergés  en  dif- 
férens  liquides  ;  eau  de  chaux,  mélange  de  crème  de  tartre 
(1  kilog.),  de  chaux  vive  (13  litres  1  décilitre),  et  d'eau  en 
qimntité  suffisante;  solution  de  chlorures  de  sodium  et  de 
calcium,  solution  de  chlorhydrate  de  chaux  à  la  dose  de  32 
grammes  pour  600  d'eau.  Le  mélange  de  lait  de  chaux  et  de 
crème  de  tartre  est  un  excellent  moyen  de  conservation,  expé- 
rimenté par  MM.  D' Arcet  et  Peligot  père  ;  4*  enfin  on  con- 
serve les  œufs  dans  un  mélange  de  sel  et  de  son,  dans  des  tas 
de  blé  ou  de  seigle,  dans  de  la  sciure  de  bois;  dans  des  cendres, 
sur  des  lits  de  son  et  de  paille,  dans  des  paniers  à  lits  de  paille, 
l'oeuf  étant  placé  la  pointç  en  bas  et  les  paniers  étant  disposés 
dans  des  Ueux  médiocrement  chauffés,  à  l'abri  des  émanations 
putrides.  L'innocuité  de  tous  ces  modes  de  conservation  a  été 
constatée  par  M.  Chevallier  (/4nn.  éCHyg,,  t.  xxvn,  p.  75). 
2^  Lait  et  sous-alimens  qui  en  dérivent.  Plus  le  lait  est 
pur  mieux  il  se  garde.  Par  suite  d'une  action  électro-chimique, 
le  lait  en  contact  avec  des  vases  de  porcelaine,  de  plomb,  de 
platine,  d'étain,  de  zinc,  etc. ,  se  coagule  promptement  ;  de 
même,  s'il  a  été  transvasé;  par  un  séjour  prolongé  dans  les 
vases  de  cuivre,  il  finit  par  en  dissoudre  des  traces  sensibles.  Il 
&ut  donc  éviter  de  transvaser  et  se  servir  de  vases  de  fer-blanc. 
M.  Gay-Lussac  a  conservé  du  lait  pendant  plusieurs  mois  en 
le  faisant  chauffer  tous  les  jours  un  peu  ;  au-delà  de  65*^  c.  il 
s'altère,  se  couvre  d'une  concrétion  pelliculaire  insoluble,  et 
plus  sa  température  s'élève,  plus  sa  saveur  se  modifie.  Dans  le 
lait  tourné,  le  sucre  de  lait  s'est  converti  en  acide  acétique  et  a 
donné  naissance  à  un  acétate  de  caséum  ;  un  peu  de  carbonate 
de  soude  ou  de  potasse  retarde  ce  phénomène  en  s'emparant 
de  Facide  qui  se  forme  ;  mais  si  l'on  met  beaucoup  de  sel  alca- 
lin, le  lait  contracte  une  odeur  désagréable  et  savonneuse;  et 
une  quantité  même  forte  de  bi-carbonate  de  soude  n'empêche 
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pas  la  production  des  animalcules  infuaoireâ«  M«  Bratomiot a 
conseillé  de  coaguler  le  lait  par  Tacide  chlorbydrique,  de  jeter 
le  sérum  et  de  mêler  au  caséum  du  bi-carbonate  de  eoude  ; 
quand  on  veut  user  de  ce  lait,  on  y  ajoute  de  Teau.  MM.  Galr 
lais  et  Grimaud  évaporent  par  un  courant  d  air  au*  dessous  de 
30^  la  partie  aqueuse  du  lait  qui  se  trouve  réduit  au  quart  ;  le 
résidu  qu  ils  appellent  lactéine^donne,  suivant  eux»  un  excellait 
lait  s'il  est  mêlé  à  trois  quarts  d'eau.  Le  meilleur  procédé  est 
sans  contredit  celui  de  M.  Donné,  car  il  conserve  au  lait  sa 
constitution  ;  quelles  conditions  y  a-t-il  à  remplir!  Prévenir  la 
fermentation  du  lait,  empêcher  la  crème  de  monter.  L  appereil 
de  M.  Donné  est  composé  de  deux  cylindres  conceotriques  de 
fer-blanc  qui  sont  isolés  dans  une  enveloppe  en  bois  blano  et 
qui  s'ouvrent  à  l'extérieur  par  des  robinets  ;  il  est  porté  sur  m 
axe  mobile  qui  permet  de  le  retourner  en  tous  sens  ;  le  cylindre 
intérieur  est  rempli  de  glace  que  l'on  renouvelle  toutes  lei 
douze  heures  et  Ton  retourne  l'appareil  deux  fois  par  jourî  ^. 
température  de  0^  suspend  ou  ralentit  toute  acUon  organique; 
l'agitation  de  l'appareil  ne  permet  pas  aux  globules  gras  et  cré- 
meux de  s'élever  par  leur  poids  spécifique,  de  s'agglomérer  et 
de  se  réunir  en  couche  compacte.  Grâce  à  ce  moyen»  le  lait  se 
conserve  quinze  jours  sans  aucune  trace  d'altération ,  avee 
toute  sa  saveur  et  ses  qualités,  quels  que  soient  la  température 
extérieure,  les  variations  de  l'atmosphère  et  l'état  électrique 
de  l'air  ;  au  bout  de  ce  temps  il  subit  encore  l'épreuve  la  plus 
délicate,  celle  du  feu,  sans  tourner  ;  ce  n'est  que  le  vingtième 
jour  qu'il  devient  aigre,  que  ses  globules  s'agglomèrent  et  qu'il 
ne  supporte  plus  l'ébullition.  —  Le  procéxié  de  M.  Appert 
s'applique  àla  conservation  du  lait  et  du  beurre.  Celui^^  rancit 
à  l'air,  se  décompose,  fermente  et  forme  avec  l'oxygène  de  l'air 
de  l'acide  butyrique.  En  été,  on  peut  le  conserver  12  à  15joun 
dans  un  lieu  frais,  après  l'avoir  lavé  a  grande  eau  pour  le 
débarrasser  de  son  caséum.  Le  beurre  fondu  se  conserve  bien, 
mais  il  a  perdu  une  partie  de  sa  saveur  qu'on  lui  rend  d'après 
M.  Barruel,  en  le  pétrissant  avec  de  la  crème  frmche  ;  il  coq«* 
vient  de  fondre  le  beurre  au  bain-marie,  non  au  feu  nu,  un 
excès  de  chaleur  décomposant  le  caséum.  La  salaison  du  beurre 
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eH  emfdiiy^  «n  Normandiei  en  Bretagne;  eUe  lui  asiore  une 
pluA  longue  durée  de  ooiiaervation  et  loi  laisse  un  goût  agréable 
et  une  laYeur  fine.  Lea  fromagea  le  gardent  bien  ;  pn  sale  le 
simple  caillé  peur  qu  il  ne  passe  paa  à  Taigre  (  from.  de  Brie); 
d'autres  fromages  sont  reoherohéa  en  raison  même  de  leur  alca^ 
Ifscenoe  et  de  leur  putréfactioii. 

3*  'Alirn^  Jécalens.  A.  Grains.  Soustraits  au  contact  de 
Tair  et  de  rbumidité,  les  grains  se  conservent  pendant  un 
ISNopa  fort  long  ;  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  les  chambres  sou** 
teftaiuesd'Herculanum,  dans  quelques  hypogées  de  la  Haute** 
E^ptei  avaient  perdu  seulement  la  faculté  de  genniner; 
celie-ei  dure  aa^ela  de  deux  siècles  ;  Hume  a  fait  germer  des 
gmkia  de  a^le  récoltés  depuis  140  ans.  A  Mets,  en  1707,  on 
put  utiliser  de  grands  amas  dé  blés  que  le  duc  d'Epemon  y 
avait  ftiit  rassembler  en  1570,  c  est-à^lire  137  ans  auparavant. 
Le  blé  rangé  par  grands  tas,  avait  été  revêtu  d  une  couche  de 
chaux  vive  de  4  pouces  d'épaisseur  et  qui  avait  été  humectée 
avec  un  arrosoir:  les  grains  supérieurs  avaient  germé,  étaient 
mortaet  avaient  formé  avec  la  chaux  une  couche  préservatrice 
pour  le  reste»  Deux  causes  compromettent  les  céréales  :  la 
fermentation  du  gluten  (  blé  échaufie  ) ,  les  insectes  (  charançon, 
alucite);  lune  et  l'autre  proviennent  deThumidité.  La  dessic- 
oation  des  grains  y  obvierait.  A  cet  effet,  M.  Gannal  propose 
de  placer  les  blés  dans  des  greniers  bien  clos,  dans  des  paniers 
de  paille,  et  d  y  joindre  une  quantité  de  chaux  vive  (  oxyde  de 
calcium  anhydre)  égale  à  4  p.  0/0  du  poids  des  grains  ;  cette 
quantité  suffirait  pour  maintenir  pendant  une  année  l'atmo- 
sphère au  maximum  de  sécheresse.  On  doit  proscrire  le  far 
neux  insecto-mortifère ,  préconisé  contre  les  charançons,  et 
qui  se  compose  de  sublimé  et  degrés  ferrugineux.  -«  La  pu- 
reté du  grain  est  la  première  condition  de  sa  conservation  : 
elle  est  au  prix  du  vannage,  du  cnblage  et  du  chaulage  ;  par 
la  première  de  ces  opérations,  on  sépare  le  grain  de  sa  balle  et 
d'un  peu  de  poussière  à  laquelle  il  est  toujours  mêlé  ;  le  van- 
nage à  bras  d'hommes,  plus  long  et  plus  dispendieux,  laisse 
toujours  un  peu  de  menue  paille  et  d'autres  corps  étrangers  ; 
laa  tarares  perfectionnés  qui  le  remplacent  ont  l'avantage  de 
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combiner  Taction  du  crible  à  celle  du  van;  le  criblage  dé- 
barrasse le  bon  grain  des  graines  étrangères,  des  grains  cariés, 
rouilles,  charbonnés,  ergotes  ou  rachitiques.  Le  chaulage  a 
pour  but  de  détruire  dans  les  graines  les  germes  de  plantes  pa- 
rasites nommées  uredo  par  les  botanistes,  carie  et  charbon  par 
les  agriculteurs;  les  semences  de  ces  cryptogames,  portées  par 
le  vent  ou  par  le  battage  sur  les  semences  des  céréales,  s'y  ac- 
collent  grâce  à  leur  ténuité,  et  si  elles  ne  sont  enlevées,  elles  se 
développent  sur  les  épis,  détruisent  les  organes  qui  donnent 
naissance  aux  grains  et  déterminent  Tavortement  des  Ués. 
Le  chaulage  est  à  tort  exécuté  avec  des  substances  toxiques, 
telles  que  Tarsenic,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  de  zinc,  etc. 
M.  Mathieu  de  Dombasle  a  démontré,  ce  que  savent  fort  bien 
les  agriculteurs  de  la  Bourgogne,  que  le  meilleur  agent  pour  le 
chaulage  des  blés  est  le  sulfate  sodique,  à  la  dose  de  260 
grammes  pour  un  double  décalitre  ;  il  y  a  70  ans  que  Tillet  a 
recommandé  Tusage  d*une  lessive  de  cendres  dans  une  instroo- 
tion  que  le  gouvernement  fit  alors  répandre  dans  les  provinces  : 
pourquoi  ne  prohibe-t-il  point  sévèrement  Temploi  de  sub- 
stances toxiques  t  pourquoi  ne  propage-t-il  point  parmi  les  cul- 
tivateurs une  méthode  moins  dangereuse  dont  l'Institut  formu- 
lerait les  bases  t  Le  lavage  déjà  préconisé  par  Duhamel  et 
adopté  généralement  sert  aussi  à  séparer  les  bons  grains  des 
mauvais  grains  qui  surnagent;  on  les  retire  et  on  les  utilise 
pour  la  nourriture  des  volailles  ;  un  procédé  de  M.  Boulé  ocm- 
siste  à  agiter  le  grain  dans  une  sorte  de  baquet  ou  d*auge 
rempli  d'eau,  avec  un  écoulement  continu  qui  entraîne  les  corps 
les  plus  légers  ;  on  sèche  ensuite  le  blé  à  laide  de  ventilateurs. 
Parmi  les  machines  inventées  à  cet  effet,  il  faut  distinguer  les 
fours  ventilateurs  à  air  chaud  de  M.  Maupeou,  basés  sur  le 
principe  de  la  dilatation  de  Tair  échauffé;  le  blé,  lavé  et  épuré, 
est  placé  sur  des  toiles  métalliques  qui  traversent  par  séries 
superposées  une  grande  chambre  pyramidale  faisant  cheminée; 
un  courant  d'air  chaud,  très  énergique,  parcourt  cette  chemi- 
née de  bas  en  haut,  agite  et  secoue  le  grain  et  lui  enlève  son 
humidité  ;  au  sortir  de  la  cheminée,  le  blé  passe  dans  divers 
cylindres  où  il  se  refroidit,  et  dès-lors  il  est  apte  à  la  mouture. 
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Par  ce  moyen»  les  blés  sont  débarrassés  des  insectes  et  de  leurs 
asubj  deviennent  plus  propres  à  la  mouture,  plus  faciles  à  garder; 
plus  productifs  en  farine  blanche  (3  a  5p.  0/0 de  plus),  Técorce 
des  grains  se  détachant  mieux  et  rendant  la  mouture  plus  com- 
plète. Quand  la  chaleur  des  fours  passe  50*^  c. ,  le  grain  perd  sa 
faculté  germinative  sans  détriment  pour  ses  propriétés  alimen- 
taires. Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  les  greniers  et  les  silos. 
Les  greniers  doivent  être  construits  dans  un  lieu  bien  aéré, 
assez  élevé,  éloigné  de  l-eau,  surtout  des  marais  et  des  étaUis- 
semens  où  se  putréfient  et  s*acidifient  des  matières  organiques; 
orientés  au  nord,  ils  auront  de  trois  à  six  étages,  distribués 
en  appartcmens  vastes  et  hauts  de  6  pieds  au  moins ,  avec 
double  rangée  de  fenêtres  opposées ,  toujours  ouvertes  et  gar- 
nies de  grillages  ;  la  toiture  doit  être  assez  solide  pour  empê- 
cher le  filtrage  des  eaux  pluviales;  les  grains  doivent  être  dé- 
posés en  couches  minces  dans  les  greniers,  soumis  à  de  fréquens 
pelletages  (au  moins  dix-huit  par  an)  et  à  un  criblage  au  moins 
par  an,  surtout  à  l'entrée  de  lautomne;  en  été  on  doit  pelleter 
plus  souvent  qu* en  hiver,  plus  encore  durant  les  chaleurs  hu- 
mides et  les^orages.  Dans  les  grandes  villes  les  halles  servent 
à  remiser  le  blé  ;  Duhamel  a  conseillé  d'y  établir  des  caisses 
de  bois  dites  greniers  de  conservation,  fermées  d'un  couvercle 
percé  de  trous;  à  4  pouces  du  fond  s'en  trouve  un  autre 
en  tringles  de  fer  recouvertes  d'une  forte  toile  de  crin  à 
mailles  larges,  mais  non  perméables  aux  grains  ;  cette  disposi- 
tion permet  de  pousser  l'air  à  travers  la  toile  à  l'aide  d'un  ven- 
tilateur, et  d'agiter  par  intervalle  la  masse  du  blé,  pour  en 
prévenir  réchauffement  et  l'altération  par  les  insectes.  Le 
grenier  mobile  de  M.  Valéry,  exposé  en  1839,  se  compose 
d'un  grand  cyUndre  en  bois  et  en  toiles  métalliques  peu  ser- 
rées, que  l'on  fait  tourner  au  moyen  d'une  manivelle  :  1,400 
hectolitres  de  blés  sont  ainsi  ventilés,  remués  sans  cesse,  et 
mis  à  l'abri  de  la  fermentation,  des  rongeurs  et  des  insectes. 
A  défaut  de  greniers,  l'instinct  des  peuples  leur  a  suggéré  di- 
vers modes  de  conservation  ou  de  réserve  du  blé  ;  les  anciens 
l'accumulaient  dans  des  citernes  pavées  de  larges  dalles  dans 
tous  les  sens  ;  ils  en  creusaient  aussi  à  mi-côte  des  collines.  En 
II.  *« 
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Egypt6,  comme  nous  l*avons  dit|  on  a  retrouvé  des  oareauX 
bâtis  en  granit  et  parfaitement  cimentés,  où  les  grains  s  étaient 
bien  gardés*  Dans  la  Lithuanien  dans  l'Ukraine,  le  paysan 
creuse  dans  l6  sol  de  simples  trous  arrondis  dont  il  dordl  ks 
parois  en  y  faisant  du  feu  ;  il  les  garnit  ensuite  de  paille  et  y 
entasse  le  grain  qu'il  recouvre  de  terre«  En  Gbine  on  profite 
des  cavernes  naturelles  bien  sèches  que  Ton  garnit  de  paille  de 
ri2  ;  en  Arabie  et  en  Afrique  on  creuse  dans  les  rochen  des 
puits  tiommës  matamores.  Des  silos  de  toute  époque  se  reii* 
Contrent  dans  nos  départemens  méridionaux  ;  les  expérieooei 
que  M.  Temaux  a  faites  à  cet  égard  dans  la  plaine  de  Saint* 
Ouen  (  1630)  ont  donné  un  résultat  satisfaisant.  Lee  m^m  ont 
besoin  d'être  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  de  l'humidité;  il  fint 
donc  les  creuset  dans  une  terre  stehe,  préseiirée  des  iaondi- 
tiens  et  dès  infiltratiotis  d'eau;  on  revêt  leur  intérieur  éê  bri* 
ques  bien  cimentées  ;  on  place  au  fond  un  soustrait  de  fagots 
recouvert  d'un  tapis  de  sparterie  ;  on  garnit  exactem«it  Isi 
autres  parois  de  couches  de  paille  nouvelle  de  angle  ;  en 
ferme  hermétiquement  la  fosse  avec  une  dalle  de  piem  et  une 
table  de  madriers  que  Ton  recouvre  de  terre  sèche  et  bieB 
battue.  La  capacité  des  silos  ne  doit  pas  excéder  600  quin« 
taux  métriques. —  B.  Farinés.  Il  importe  de  les  choisir  sèchei 
et  de  bonne  qualité  (V.  p.  21)  ;  on  les  emmagasine  dans  des 
sacs,  debout,  avec  des  intervalles  pour  la  circulation  de  Tair; 
les  paniers  de  l'abbé  Rozier  sont  préférables  aux  sacs  et  per* 
mettent  de  les  transvaser  facilement  si  l'on  craint  qu'eiisnes'é* 
chauffent;  l'étalage  sur  le  plancher  et  le  pelletage  deviennent 
nécessaires  lorsqu'on  redoute  leur  échauffement  dans  les  sacs» 
On  a  proposé  de  les  conserver  dans  des  tonneaux  enduits  (te 
bitume  ;  à  bord  des  navires,  on  les  tasse  hermétiquement  dans 
des  caisses  en  tôle  que  l'on  garantit  de  l'humidité.  Les&rines 
se  gardent  mieux  en  minot,  c'est-à-dire  blutées  à  fond,  que 
lorsqu'elles  sont  brutes  ;  toutefois  elles  sont  manutentionnées 
dans  ce  dernier  état  pour  le  service  de  l'armée;  le  blutage  gros* 
sier  (10  p.  0/0)  qui  est  prescrit  parles  réglemens,  contribuerait 
peu  à  les  préserver,  tandis  que  pratiqué  plus  tard  avant  leur 
panification,  il  sert  utilement  à  les  rafraîchir.  Le  manioc  qui 
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Booirifc  une  partie  de  la  population  américaine,  est  très  &cile 
4  conserver,  parce  qu'il  est  composé  d'une  grande  proportion 
de  fécule  et  d'une  petite  quantité  de  fibre  végétale  non  hygro- 
métrique. De  toutes  les  céréales,  le  riz  est  celle  qui  se  garde 
)e  DÛeiiz  et  le  plus  long-temps.  La  conservation  du  pain  dé- 
pend de  la  quantité  d'eau  qu'il  contient  et  qu'il  perd  par  éva- 
poratioQ  ;  il  s'en  évapore  plus  ou  moins  suivant  que  la  cuisson 
est  poussée  plus  ou  moins  loin  ;  pour  du  pain  biscuité  totale- 
ment, l'évaporatîon  de  la  cuisson  est  de  78  livres  sur  S15  de 
pfite;  au  demi-biscuité,  elle  est  de  34  livres  l'once  sur  316, 
et  de  46  livres  au  pain  ordinaire.  Apres  cuisson,  il  est  accordé 
aux  boulangers  ime  perte  de  2  onces  par  pain  de  4  livres  frais, 
hts  des  vérifications  légales  qui  ont  lieu  chez  eux.  Les  biscuits 
enfimnés  dans  des  boîtes  se  conservent  très  long-temps  ;  après 
un  commencement  de  moisissure,  on  leur  rend  leur  qualité  en 
les  fiusant  repasser  au  four  ;  au  besoin,  on  les  remet  i  la  mou- 
ture pour  les  convertir  en  farine  propre  à  la  fabrication  de  nou- 
veau pain.  —  C.  Légumes  secs.  Le  procédé  Appert  convient 
aux  plantes  légumineuses,  telles  que  pois,  haricots  verts,  etc. 
Les  fiEdnes,  les  amandes,  les  noix,  les  noisettes,  se  conservent 
par  dessiccation,  aussi  bien  que  les  châtaignes.  Les  pommes  de 
terre  que  l'on  veut  conserver,  ne  doivent  pas  être  trop  jeunes 
ni  avoir  germé;  dans  ce  dernier  cas,  un  principe  vénéneux 
(solaninet  )  paraît  s'y  développer  ;  on  les  met  dans  des  caves 
bien  sèches  où  on  les  laisse  sur  champ,  entassées  et  recouvertes 
de  leur  fiine  qu'on  détache,  puis  de  paille  et  de  terre  ;  au  prin- 
temps on  les  retrouve  ainsi  fndches  et  féculentes  comme  si  on 
Tenait  de  les  arracher  ;  il  ne  faut  point  les  déposer  dans  une 
excavaticm  du  sol,  car  elles  y  germerai^t.  On  peut  aussi, 
pour  les  conserver  d'une  récolte  à  l'autre,  les  immerger  une 
cm  deux  minutes  dans  l'eau  bouillante  et  les  faire  ressuyer  en- 
suite dans  un  air  sec. 

4®  Autres  alimens  végétaux.  Les  racines  (carottes,  bettera- 
ves, navets,  etc.  )  n'exigent  pour  se  conserver  qu'un  lieu  frais, 
non  trop  humide  (  cave  )  ;  (m  coupe  leur  collet  pour  prévenir  leur 
germination.  Les  choux,  si  on  ne  les  convertit  pas  en  chou- 
croute par  fermentation,  te  gardent  trèsbien  la  tête  en  terre 

«0. 
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OU  dans  le  sable,  et  la  racine  en  l'air.  Les  bulbes  d'oignon  et 
d'ail  demandent  un  lieu  frais  et  sec  (  grenier) .  Les  champignons 
les  plus  innocens  à  l'état  frais,  contractent  en  se  décomposant 
des  propriétés  vénéneuses  ;  il  n'y  a  lieu  de  les  conserver,  et  la 
police  de  Paris  fait  jeter  avec  raison  ceux  qui  ont  plus  de  trois 
à  quatre  jours.  Parmi  les  fraits,  les  uns  se  conservent  par  coo- 
tion  et  confiture  au  sucre  (cerise,  groseille,  etc.),  les  autres 
par  dessiccation  (abricots,  figues,  prunes,  etc.).  Le  raisin  doit 
être  détaché  avant  le  terme  de  sa  maturité,  au  moment  où  il 
est  parfaitement  sec  de  la  rosée  du  matin,  et  déposé  sur  des 
planches  ou  de  la  paille  dans  un  grenier  bien  ventilé  ;  fl  faut 
en  retrancher  toutes  les  grappes  et  tous  les  grains  altérés. 
Avec  le  suc  des  fruits  rouges  et  le  sucre  on  prépare  des  gelées; 
il  faut  éviter  d'élever  trop  la  température,  pour  ne  point  trans- 
former le  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin  qui  édulcore  moins; 
on  recouvre  chaque  pot  de  gelée  d'un  papier  trempé  dans  l'al- 
cool ou  dans  l'huile. 

IL  Applications  aux  boissons. 

1®  Eau.  Les  citernes  doivent  être  revêtues  de  plaques  de  fer 
galvanisé  ou  bien  maçonnées  en  ciment  romain  ;  on  garnit  leur 
fond  d'un  lit  de  charbon  en  poussière  ;  on  n'y  recueillera  pas  la 
première  eau  de  pluie  qui  tombe  ,  car  elle  rencontre  dans  le« 
couches  inférieures  de  l'atmosphère  une  foule  de  corpuscules 
étrangers  en  suspension  qu'elle  entraîne  et  qui  lui  devien- 
draient une  cause  de  corruption;  on  négligera  aussi  l'eau  qui 
lave  les  toitures  ou  qui  passe  sur  des  gouttières  de  zinc  ou  de 
plomb  ;  on  doit  ajouter  à  ces  précautions  le  filtrage  de  l'eau 
avant  son  arrivée  dans  les  citernes  et  le  bon  entretien  de  ces 
réservoirs  qui  fournissent  à  maintes  populations  leur  provision 
quotidienne  d'eau  potable.  Il  est  d'autres  réservoirs  publics, 
dits  châteaux  d'eau ,  fontaines ,  bassins,  qui  versent  Teau  &iir 
place  ou  la  distribuent  aux  différefts  quartiers  des  villes  aa 
moyen  d'un  système  de  conduits  souterrains  ;  il  est  nécessaire 
de  les  débarrasser  périodiquement  des  matières  qui  s'y  dépo* 
sent,  des  plantes  aquatiques  qui  y-  prennent  naissance;  on  les 
garantit  des  infiltrations  qui  altéreraient  la  pureté  de  leur  eao, 
soit  en  les  creusant  à  une  profondeur  suffisante,  soit  en  les  en- 
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tourant  d'une  couche  de  sable  pur,  maintenue  par  une  digue  en 
terre  argileuse,  comme  font  les  Vénitiens  pour  préserver  leurs 
citernes  de  l'infiltration  des  eaux  de  la  mer.  Les  conduits  de 
bois  finissent  par  rendre  Teau  insalubre  et  fétide  ;  les  sulfates 
qu'elle  contient  passent  à  Tétat  de  sulfure,  au  contact  prolongé 
du  bois,  dont  la  matière  organique  cède  de  Thydrogène  (hy- 
drogène sulfuré),  il  se  développe  facilement  dans  ces  conduits 
des  cryptogames  qui  vicient  la  pureté  de  Teau  ;  si  Ton  ne  peut 
les  remplacer,  il  faut  choisir  pour  leur  confection  des  essences 
dures,  tels  que  le  hêtre,  le  chêne,  et  les  dépouiller  de  leurs 
matières  extractives  par  une  macération  préalable.  Le  fer 
s* oxyde,  mais  les  composés  qu'il  fournit  sont  exempts  de 
nocuité,.  contenus  dans  une  si  grande  quantité  d'eau.  On  a 
peut-être  exagéré  les  dangers  des  tuyaux  de  plomb  ;  le  dépôt 
de  matière  terreuse  qui  se  fait  à  leur  intérieur,  les  empêche  le 
plus  souvent  de  s'oxyder  ou  de  laisser  dissoudre  des  parcelles 
de  plomb  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  de  Teau.  M.  Marc 
n'a  pas  constaté  d'oxydation  dans  des  tuyaux  de  plomb  qui, 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  avaient  servi  à  charrier 
l'eau  dans  Paris;  néanmoins  la  prudence  conseille  d'en  proscrire 
l'emploi  ;  on  doit  leur  substituer  les  conduits  de  fonte,  les  con- 
duits en  verre  épais  et  recouverts  d'une  poterie,  que  l'on  fabri- 
que actuellement  à  Lyon.  —  Sur  mer,  des  citernes  mobiles  sont 
nécessaires  à  l'approvisionnement  des  équipages;  on  s'est  servi 
de  futailles  de  bois  flotté  et  recouvertes  à  l'intérieur  d'un  lait 
de  chaux,  d'une  couche  d'argile,  de  goudron,  d'huile,  ou  car- 
bonisées à  l'aide  du  feu,  de  l'acide  sulfurique(Berthollet),  ou 
mastiquées  d'un  ciment  de  gravier.  M.  Perinet  a  conseillé  de 
verser  dans  les  futailles  1  kilogramme  et  demi  de  peroxyde  de 
manganèse  pour  250  litres  d'eau  qu'on  agite  fortement  tous 
les  15  jours  dans  les  barriques  ;  par  ce  moyen  il  a  conservé  de 
l'eau  sans  aucune  altération  de  1807  à  1814.  Nos  navires  sont 
aujourd'hui  munis  de  caisses  en  fer  ;  elles  ont  l'inconvénient  de 
s'oxyder  rapidement  et  de  charger  l'eau  de  carbonate  acide  de 
fer  qui  lui  communique  une  légère  teinte  de  rouillé  et  une  sa- 
veur métallique  ;  l'oxygène  étant  soustrait  en  partie  à  l'eau, 
l'hydrogène  tend  à  y  prédominer  et  à  réagir  sur  le  liquide;  le 


vfertîis  et  rétamage  que  Ton  a  essayés  {jour  prévemr  l'oxyda- 
tion ,  se  détachent  ;  la  galvanisation  dn  fer  y  obviera-t-diet 
quoi  qu'il  en  soit  ces  inconvéniens  ne  l'emportent  point  sur  les 
avantages  des  caisses  en  fer;  l'eau  légèrement  ferrugineuse 
qu'elles  versent  aux  marins,  n'est  peut-être  pas  étrangère  à 
l'amélioration  de  l'état  sanitaire  des  équipages  et  à  la  rareté  de 
la  phthisie  et  du  scorbut  sur  nos  vaisseaux  de  guerre.  L'ordon- 
nance de  1825  leur  prescrit  un  approvisionnement  d'eau  pour 
4  mois  en  caisses  de  fer. 

2*  Boissons  alcooliques.  Les  vins  doivent  être  collés  plutdl 
avec  de  l'idbumine  ou  du  blanc  d'œuf  qu'avec  de  l'ichthyocolle, 
car  la  gélatine  se  dissolvant  dans  l'alcool  faible  ne  pourrait  pas 
entraîner  complètement  les  matières  en  suspension  (Barruel). 
La  cave  au  vin  ne  doit  contenir  aucune  matière  organique 
telle  que  légumes,  bois;  il  faut  remplir  tous  les  mois  les  ton- 
neaux, pour  empêcher  le  contact  acidifiant  de  l'air  avec  te  vînt 
s'a^t-il  de  vins  de  prix  que  l'on  craint  d'altérer  par  mélange, 
on  les  soustrait  à  l'action  de  l'air  par  l'interposition  d'une 
couche  d'huile.  La  qualité  peu  sucrée  du  raisin  pouvant  entraî- 
ner l'acescence  du  vin,  il  convient  d'ajouter  du  sucre  brut  aprts 
la  foulure,  ou  de  faire  cuver  dans  des  cuves  de  pierre  calcaire, 
de  marbre.  On  désigne  sous  le  nom  de  graisse  l'altération  des 
vins  qui  retiennent  une  certaine  quantité  de  matière  végéto- 
ànimale  ;  les  vins  blancs  y  sont  plus  exposés,  parce  que  privés 
du  contact  de  la  raâe,  ils  ne  contiennent  pas  assez  d'acide  tan- 
nique  pour  la  précipitation  de  cette  matière  organique  ;  les  vins 
rouges  ne  tirent  point  à  la  graisse,  s'ils  ont  éprouvé  une  fer- 
mentation suffisante  avec  la  rafle  du  raisin  ;  d'où  il  suit  que 
l'acide  tannique  est  pour  les  vins  le  préservatif  de  la  gndsse  ; 
la  dose  est  de  20  grains  par  bouteille  de  vin,  ou  de  3  onces  et 
demie  pour  100  bouteilles;  il  se  forme  du  tannate  insolubfe  de 
matière  végéto-animale,  que  l'on  sépare  par  décantation;  on 
aura  préalablement  extrait  des  vins  le  dépôt  qui  s'y  produit. 
En  Alsace ,  on  soufre  les  vins  blancs;  cette  opération,  appdée 
mutisme,  conàste  à  introduire  dans  le  tonneau  la  vapeur  du 
soufre  enflammé  ;  M.  Bouchardat  veut  qu'on  remplace  cette 
vapeur  par  16  grains  de  sulfate  de  chaux  par  litre  de  liquide. 


L'amdb  Mltomv  prévient-il  la  Sarmentation  en  abfKNPbant  l'oxy- 
gkiM  cm  Bsutoralise-t-il  le  ferment  &i  se  combinant  t^vec  luit 
M.  DeafiNMea  a  émis  cette  dernière  ojmiion.  On  assure  la  eonser- 
vatien  des  Tins  da  Midi  en  les  feulant  avec  la  grappe  qui  fournit 
un  eveès  de  matière  végéto<»animale  destiné  à  aleooliser  Veneéa 
dantéasuere  ',  dans  le  Nord  pn  est  forcé  d'ajouter  au  moût  du  su? 
ère  pu  de  la  mélasse.  Plus  les  vins  sont  alcooliques,  mieux  ils  s^ 
conaervent;  ceux  du  Midi ,  surtout  1^  crus  bordelais,  se  gar« 
dent  mieux  au  grenier  qu'à  la  cave,  peut-être  parce  qu'il  s'y 
fkit  une  sorte  de  ooction  des  différons  principes  orguiiques  et 
que  la  matière  extractive  se  dépose  mieux.  La  conservation  du 
cidre  >  du  poiré  et  de  la  bière  est  fondée  sur  les  mêmes  prin-* 
cipes  que  celle  du  vin  ;  les  deux  premières  boissons  sont  d'ail- 
leurs de  difficile  garde,  le  poiré  surtout  s'altère  promptement; 
le  cidre,  soigneusement  iiBd)riqué  avec  quantités  égales  de 
pommes  douoes,  amères  et  aigres,  et  mis  en  bouteilles  se 
conserve  très  bien  3  à  4  ans  ;  autrement  il  se  gâte  au  bout 
d'une  année  *,  grfice  au  principe  amer  d^  houblon,  la  bière  ré- 
siste ]^us  long-temps.  Les  liqueurs  alcooliques  et  distillées 
doivent  à  leur  forte  pn^ortion  d'alcool  de  se  conserver  presque 
indéfalment. 

Art.  II.  PoLxei  bkokatolooique. 

Nous  traitons  sous  ce  titre  des  altérations  des  alimens,  des 
condimens  et  des  boissons,  ainsi  que  des  établissemens  où  ils 
sont  préparés  et  débités.  Nous  réunissons  les  altérations  spon- 
tanées et  les  sophistications,  parce  que  les  unes  et  les  autres 
influent  sur  la  santé  publique  et  prêtent  également  à  la  fraude  ; 
la  vente  d*un  pain  fait  avec  une  farine  avariée  est  un  acte  aussi 
répréhensîble  que  celle  d'un  paSn  dans  lequel  entre  quelques 
molécules  d'alun.  Jusqu'à  présentée  sujet  important  est  réglé 
par  des  ordonnances  de  police  ;  il  n  a  donné  lieu  qu'à  des  actes 
d'administration  pour  ainsi  dire  isolés  et  sans  efficacité;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  la  continuation  des  fraudes.  Démasquée  sur 
un  point,  l'industrie  des  corrapteurs  de  la  nourriture  publique 
se  porte  sur  un  autre  objet  ;  elle  tire  parti  des  progrès  de  la 
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science,  non  pour  le  bien  des  masses,  mais  pour  en  perfecti<m- 
ner  Texploitation.  Le  problème  odieux  dont  elle  semble  pour- 
suivre la  solution,  c  est  de  vendre  au  prix  le  plus  élevé  le  moins 
de  matière  nutritive  possible.  Se  bome-t-elle  à  voler  sur  la 
quantité!  —  Non  ;  elle  dénature  la  composition  des  alimens  et 
des  boissons;  elle  y  introduit  des  principes  délétères,  elle  tri- 
pote des  mélanges  dangereux;  et  personne  ne  peut  dire  jus- 
quoù  va  le  dommage  irréparable  qui  en  résulte  pour  la  santé 
des  classes  les  moins  aisées  et  quelle  part  revient  à  la  sophis- 
tication alimentaire  dans  la  détérioration  progressive  de  leur 
constitution,  dans  le  nombre  et  la  gravité  de  leurs  maladies, 
dans  leur  mortalité  si  disproportionnée  avec  celle  des  classes 
supérieures  par  leur  aisance,  c'est-à-dire  principalement  par  le 
prix  qu'elles  peuvent  mettre  au  choix  de  leurs  alimens.  Nous 
signalons  ici  Tune  des  causes  générales  et  permanentes  qui 
agissent  tous  les  jours  et  plus  ou  moins  sourdement  sur  Tétat 
sanitaire  des  populations.  Quel  sujet  plus  digne  d'éveillar  la 
sollicitude  du  législateur  1  Cependant  il  n'existe  aucune  loi 
spéciale  sur  la  vente  des  substances  alimentaires  et  condimen- 
taires.  Une  falsification  de  la  valeur  de  5  centimes  par  jour 
dans  la  vente  du  pain,  multipliée  par  le  chiffre  500,000  qui 
représente  les  consommateurs  peu  aisés  de  Paris,  donne  par  an 
une  somme  de  9,125,000  fr.  (Chabrol)  !  Croirait-on  que  de 
simples  peines  de  police  sont  infligées  aux  auteurs  d'ime  si 
énorme  déprédation,  des  peines  si  légères  qu'elles  ne  diminuent 
pas  d'ime  unité  la  somme  annuelle  de  ces  délits.^  Frustrer  le 
pauvre  d'une  portion  de  l'aliment  qu'il  achète,  et  dont  il  attend 
la  réparation  de  ses  forces  épuisées  par  le  dur  labeur  de  chaque 
jour,  lui  verser  sous  l'étiquette  d'une  boisson  naturelle  et  sti- 
mulante, un  liquide  qui  corrode  sa  muqueuse  gastrique,  altère 
son  sang,  stupéfie  son  système  nerveux,  mélanger  d'une  matière 
inerte  ou  nuisible  le  sel,  cet  unique  condiment  de  l'indigence, 
n'est-ce  donc  pas  là  un  de  ces  crimes  qui  appellent  la  vindicte 
et  le  mépris  de  la  société?  —  La  prophylaxie  ne  peut  venir 
ici  que  des  lois  :  à  quoi  servent  l'habileté  des  analyses  et  le  ca- 
talogue des  sophistications?  Quand  la  chimie  a  dévoilé  l'un  des 
artifices  de  ce  Protée  qu'on  nomme  la  Fraude,  il  en  invente  un 
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autre,  et  d'ailleurs  le  mal  est  fait;  le  pauvre  a  payé  et  n  a  pas 
été  nourri.  Une  loi  sévère  de  répression  est  le  seul  remède  à 
cet  état  de  choses  :  encore  ici  Thygiène  publique  et  la  morale 
se  confondent:  ce  que  Tune  désire,  l'autre  l'ordonne. 

S  I.    Des  alimens. 

!•  Fiandes,  La  bonne  viande  est  couverte  de  graisse,  ferme 
sans  dureté,  d'un  beau  rouge  clair,  d  une  odeur  douce  et  pres- 
que nulle;  elle  ne  présente  aucun  point  saignant,  livide,  vis- 
queux, blafard;  toute  mucosité  à  sa  surface  la  rend  suspecte; 
la  moelle  des  os  longs  des  extrémités  postérieures  est  solide, 
d'un  blanc  rosé  ;  celle  des  extrémités  antérieures  est  plus  jaune, 
plus  fluide  et  de  consistance  mielleuse.  Chez  les  animaux  ma- 
lades, la  moelle  est  plus  fluide,  brune,  piquetée  de  noir,  souvent 
striée  de  filamens  sanguins.  La  santé  des  bestiaux  amenés 
dans  les  abattoirs  se  reconnaît  aux  caractères  suivans  :  regard 
vif,  allure  aisée,  rumination  ;  point  de  bave,  point  d'écoule- 
ment de  matières  excrétées  par  le  nez,  par  les  oreilles,  par  les 
yeux;  les  cornes,  les  oreilles,  les  narines,  la  gueule  ne  sont  pas 
froides;  la  peau  n'est  point  squameuse  ou  furfuracée;  point 
de  pustules  ni  de  croûtes  sur  le  corps,  sur  la  tête,  au  cou, 
dans  la  gueule  ou  sur  la  langue  ;  point  de  chaleur  morbide  ni 
de  tuméfaction  aux  tétines  ;  point  d'engorgement  au  cou,  der- 
rière les  épaules,  au  défaut  de  l'épaule  ni  aux  aines.  Parmi  les 
maladies  qui  frappent  les  bêtes  à  cornes,  le  typhus,  le  charbon 
et  la  pustule  maligne  sont  réputées  surtout  comme  déterminant 
l'altération  de  leurs  chairs.  Le  premier  débute  par  un  en- 
semble de  signes  faciles  à  constater;  tête  pendante,  oreilles 
basses,  poil  hérissé  ou  piqué,  jambes  de  devant  écartées,  les 
postérieures  rapprochées  des  antérieures  de  manière  à  voûter 
l'épine  vers  le  dos  ;  allure  chancelante  et  comme  ivre,  le  pied 
heurtant  le  sol  ;  la  tête  soulevée  retombe  comme  une  masse  ; 
si  on  la  maintient  relevée,  l'animal  paraît  étourdi  et  chancelle. 
Chez  les  vaches,  les  trayons  sont  froids,  comme  emphyséma- 
teux, la  sécrétion  du  lait  est  tarie  ou'diminuée  ;  à  la  base  des 
cornes  et  des  oreilles  la  main  per(;oit  alternativement  de  la 
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oludeiir  et  du  frmd  ;  on  obienre  Tadhérefice  de  la  petu  aut 
muiclet,  des  grincemens  de  deiits,  des  eonvulrions  de  quelques 
musdes,  surtout  au  col  et  au  coude,  un  tremblement  particu-* 
lier  de  la  tête  eomme  par  T  effet  d'élancemens  douloureux  ;  une 
soif  intense,  de  la  dysphagie,  50  à  60  pulsations  par  minute, 
le  larmoiement»  le  gonflement  des  paupières,  la  teinte  violacée 
de  la  conjonctive,  la  rougeur  de  la  membrane  nasale,  un  écou- 
lement de  mucosités  par  la  bouche  et  les  narines.  Le  charbon 
ou  anthrax  se  caractérise  par  le  développement  de  tumeurs 
sur  différentes  parties  du  corps  ;  ces  tumeurs,  de  forme  variée, 
croissent  rapidement  et  tendent  au  sphacèle  ;  la  fièvre  dite 
charbonneuse,  qui  précède  et  accompagne  ces  manifestations 
locales,  existe  parfois  seule  et  tue  promptement  par  des  gan- 
grènes internes.  L'apparition  de  la  tumeur,  parfois  soudaine, 
se  complète  toujours  au  bout  de  12  à  16  heures;  unique  dans 
le  cheval,  Tane,  le  mulet  et  le  chien,  elle  peut  se  multiplier, 
mais  sous  moindre  volume,  chez  les  bêtes  à  cornes.  Chez  les 
grands  animaux  la  tumeur,  à  son  maximum  d'accroissement, 
égale  le  volume  d'un  chapeau;  à  cette  époque,  chaleur  et  dou-* 
leur  cessent;  le  sphacèle  commence,  annoncé  par  des  pUyC" 
tènes,  l'insensibilité  et  le  froid  de  la  partie  ;  quand  il  s'étend 
en  largeur,  une  sérosité  roussfttre  infiltre  le  tissu  cellulaire,  la 
peau  se  détache,  se  boursoufle  et  crépite  sous  la  pression  du 
doigt.  La  race  bovine  présente  d'ordinaire  plusieurs  tumeurs 
charbonneuses  et  est  sujette  à  plusieurs  variétés  de  cette  affeo 
tion,  sans  compter  le  glossanthrax  qui  lui  est  commun  avec  lé 
cheval  :  tantôt  elle  se  montre  au  poitrail,  à  la  pointe  des  épau- 
les,'au  fanon  et  sur  les  cotes,  débutant  par  une  petite  tumeur 
qui  en  une  demi-heure  arrive  aux  dimensions  d'une  tête 
d'homme  et  se  propage  avec  une  célérité  funeste  sous  le  ventre, 
au  dos  et  au  cou  ;  tantôt  on  ne  voit  que  des  taches  blanches, 
livides  ou  noires,  mais  la  gangrène  s'établit  et  marche  sous  la 
peau  qu'elle  soulève  et  qui  craque  à  la  palpation.  Une  troisième 
variété  dite  charbon  blanc  règne  d'abord  sous  la  peau  et  entame 
les  muscles  sans  tuméfaction  apparente  ;  elle  ne  se  trahit  que 
par  la  rénitence  et  la  crépitation  de  la  partie  où  elle  siège.  Le 
charbou  se  communique  d^ammal  à  animal,  et  de  l'animal  à 
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nMàataé  i  double  propriété  qu'il  partage  avec  la  postule  ma- 
ligne. Cette  autre  variété  de  Tarithrax,  phegmade  délétère  de 
la  peau  et  du  tissu <;ellulaire  sous-jacent,  donne  lieu  au  dévelop- 
pement d'une  vésicule  séreuse  placée  sur  une  tumeur  dure,  cir- 
eonscrite,  bordée  à  son  pourtour  de  petites  vésicules  pleines  d'une 
sérosité  roussfttre;  la  gangrené  s'en  empare,  le  pouls  est  petit,  les 
forces  prostrées,  et  si  la  cautérisation  ou  Tinstrument  tranchant 
n'interviennent,  la  mort  est  prompte .  Les  mégissiers  ne  touchent 
la  peau  des  animaux  emportés  par  la  pustule  maligne  que  long- 
temps après  la  mort,  et  toujours  froide  ;  encore  n'en  sont-ils 
pas  toujours  préservés  (Parent-Duchâtelet,  t.  ii ,  p.  197).  — 
Dès  l'mvasion  de  l'une  de  ces  épizooties  parmi  les  bestiaux 
d'un  parc,  la  règle  est  de  faire  abattre  et  d'enterrer,  sans  les 
dépouiller,  tous  les  animaux  qm  en  of&ent  les  premiers  symp* 
Urnes  et  de  disséminer  les  autres  sur  une  vaste  étendue.  Tel 
est  parfois  le  seul  moyen  d'étouffer  l'épizootie  à  son  origme  ; 
une  fins  qu'elle  s'est  répandue  et  généralisée ,  le  sacrifice  de- 
vient inutile  et  même  onéreux ,  au  moins  quant  aux  bestiaux 
tjphiques,  car  l'expérience  a  démontré  qu'un  tiers  environ  de 
œs  derniers  se  rétablit.  Dans  le  cas  de  charbon  et  de  pustule 
maligne,  l'isolement  est  encore  plus  nécessaire,  et  l'enfoùisse- 
nient  des  animaux  qui  succombent ,  ne  doit  pas  subir  d'ex- 
ception. 

Quelle  influence  l'usage  des  viandes  épizootiques  exerce-t-il 
sur  l'organisme,  et  doit-on  autoriser  ou  prohiber  la  consomma* 
tîon  des  viandes  provenant  d'animaux  malades!  Les  législa- 
tions orientales  sont  sévères  sur  ce  point;  Moïse  et  Mahomet 
ont  exclu  du  régime  de  leurs  nations  les  chairs  d'animaux  ma- 
lades. J.-P.  Frank  (  1  )  rapporte,  mids  d'après  différens  auteurs, 
divers  exemples  de  la  nocuité  de  ces  viandes  ;  Zuckert  (2) 
raconte  l'histoire  d*une  famille  entière  qui  périt  d*une  fièvre 
pestilentielle  avec  éruption  de  petits  bubons  bleuâtres ,  pour 
avoir  mangé  de  la  viande  d'un  bœuf  atteint  des  premiers 


(i)  System  einer  voUstœndigen  medizinischen  PoUzey ,  tome  III| 
pige  44. 

(I)  Àllgmdne  Ahhat^ltmg  vandm  IMunmgmMeh^  TMDttf  I77&. 
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s^ymptômes  du  charbon  ;  les  auteurs  des  derniers  siècles  (  Fra« 
castor,  Lancisi,  Ramazzini,  etc.)  mentionnent  un  grand  nombre 
de  faits  tendant  à  prouver  le  danger  de  mettre  en  consomma- 
lion  la  chair  des  animaux  atteints  du  charbon,  de  la  rage  ou 
mordus  par  des  animaux  hydrophobes.  Fodéré  a  ajouté  son 
témoignage  au  leur,  et  après  avoir  relaté  un  certain  nombre  de 
faits  plus  ou  moins  authentiques ,  il  conclut  que  la  chair  des 
animaux  suspects  ou  même  dans  la  période  d  mvasion  épizoo- 
tique ,  se  trouve  vraisemblablement  corrigée  par  la  cuisson, 
par  les  assaisonnemens  ;  que  la  même  chair  dans  la  seconde 
période  peut  être  nuisible,  et  que  dans  la  troisième  période 
(gangrène  ou  imminence  de  gangrène  dans  les  viscères),  elle 
est  un  véritable  poison  (  1  )  ;  mais  les  faits  contraires  à  ce  juge- 
ment ne  font  pas  défaut  :  les  chiens  et  les  carnassiers  en  géné- 
ral se  nourrissent  impunément  de  chairs  de  toutes  sortes; 
beaucoup  de  gibiers  ne  paraissent  sur  nos  tables  qu'à  un  degré 
de  décomposition  avancée,  ce  qui  n'empêche  personne  à'oi 
manger  et  de  s'en  trouver  bien  ;  Spallanzani  n'a-t-il  pas  dé* 
montré  que  le  suc  gastrique  a  la  propriété  d'arrêter  et  de  cor- 
riger la  putréfaction  des  alimens  ingérés!  Deux  bœufs  surmenés 
communiquèrent  la  pustule  maligne  à  deux  garçons  bouchers 
qui  les  dépecèrent  ;  la  viande  de  ces  animaux ,  cuite  avec 
d'autres,  fut  détaillée  aux  réfectoires  des  Invalides  sans  incom- 
moder aucun  estomac  (Morand,  Méni.  de  FAcad,  des  scienc,, 
1766);  Hamel  a  consigné  un  fait  semblable  dans  ce  recueil. 
L'innocuité  de  la  viande  des  animaux  hydrophobes  est  con- 
statée par  des  observations  dignes  de  foi  (  Dict,  des  se,  méd^ 
l.vii^  p.  62).  Pendant  la  Révolution  plus  de  300  chevaux  mor* 
veux  furent  tués  à  Saint- Germain,  enlevés  et  mangés  par  les 
pauvres  de  cette  ville  qui  n'en  ressentirent  aucun  effet  mauvais; 
quelques  années  après,  les  professeurs  de  l'Ecole  d'Alfort 
firent  abattre  dans  le  bois  de  Vincennes  un  grand  nombre  de 
chevaux  attaqués  de  la  morve  et  du  farcin  :  les  habitans  des 
locuUtés  d'alentour  les  mangeaient  tous  à  mesure  qu'ils  y 
étaient  conduits;  aucune  maladie  ne  s'est  déclarée  parmi  eux. 

0)  Traité  de  méd.  lég,  el  d'hi/g.  pubL,  Paris,  iM3,  U  vi,  p.  274. 
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En  1814,  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches  que  les  armées 
alliées  avaient  pillés  et  traînaient  à  leur  suite,  furent  atteints 
d'une  épizootie  typhique  qui  se  répandit  au  loin  dans  les  dé- 
partemens  \  cependant  aucun  des  animaux  qui  en  moururent  ne 
fut  perdu;  tout  Paris  et  les  environs,  toutes  les  troupes  qui 
l'entouraient  et  qui  l'occupaient,  s'en  sont  alimentés  pendant 
plus  de  deux  mois,  les  malades  mêmes  en  usaient  dans  les 
hôpitaux  ;  le  nombre  de  ces  derniers  n'a  pas  augmenté  ;  il  n'y 
a  eu  d'épidémie  ni  parmi  les  troupes  ni  parmi  le  peuple;  bien 
plus,  le  typhus  qui  avait  précédé  l'épizootie,  disparaissait  alors. 
M.  Coze  père,  placé  à  la  tête  des  commissions  sanitaires  du 
Bas-Rhin,  a  fait  de  1814  à  1816  des  observations  aussi  éten- 
dues qu'exactes  sur  les  effets  des  viandes  épizootiques;  lorsdela 
première  invasion  du  département  du  Bas-Rhin,  il  en  fut  débité 
une  grande  quantité  sans  aucun  accident  ;  pendant  les  six  der- 
niers mois  de  1815,  l'épizootie  sévit  sans  interruption  ;  les 
troupes  alliées  et  les  habitans  du  pays  vécurent  sans  en  être 
incommodés,  de  viandes  provenant  de  bestiaux  morts  du  ty- 
phus ;  quant  à  Tarmée  française  campée  sous  les  murs  de 
Strasbourg  et  à  la  garde  nationale  soldée  qui  tirait  ses  rations 
des  magasins  militaires,  il  ne  fut  point  abattu  pour  elles,  dit 
M.  Coze,  une  seule  bête  dans  Tétat  de  santé  :  «  C'est  ainsi 
qu'un  millier  de  bœufs  de  la  grande  taille,  malades  pour  la 
plupart,  au  plus  haut  degré,  puisqu'un  assez  grand  nombre  ont 
été  égorgés  au  moment  où  ils  allaient  expirer,  a  été  consommé 
pendant  et  après  le  blocus,  et  cet  aliment  n'a  produit  aucune 
maladie;  il  n'a  pas  même  influé  sur  les  organes  qui  servent  à 
la  digestion  »»  (  Mém.  de  la  Société  royale  éC agriculture  de 
Paris,  t.  XX,  1817).  En  signalant  ces  exemples  opposés  à 
l'opinion  générale  sur  les  effets  des  viandes  malades,  Parent- 
Duchâtelet  (1  )  n'entend  pas  en  recommander  l'usage,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  à  tort  ;  son  but  est  de  rassurer  le  public  et  l'admi- 
nistration sur  les  craintes  que  pourrait  faire  naître  la  chair  d'un 
animal  dont  la  santé  n'aurait  pas  été  tout-à-fait  constatée  et 
que  par  hasard  on  aurait  débitée.  L'hygiène  pubUque  a  besoin 

(1)  Chantiers  d'équarrissage ,  Y.  Hygiène  publiquCf  1836,  t.  ir,  p.  205. 


de  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  question  :  M.  Huattd  fila 
[jinn.  dhyg.^  t.  x)  ne  requiert  la  proscription  absolue  qua 
des  viandes  gâtées  et  de  celle  d*aniinaux  morts  du  cbarbon; 
quant  aux  chairs  des  aniouuix  morts  d'autres  maladies,  dAwr 
turées  p^  la  cuisson,  elles  constituent  suivant  lui  des  viandos 
de  médiocre  qualité,  et  non  un  aliment  dangereux.  OettA  con- 
clusion s'accorde  avec  celle  que  J.-P.  Frank  avait  déjà  énon- 
cée dans  le  siècle  demiw,  Bt  se  trouve  c^ifirmée  par  l'eaqpé* 
rience  de  tous  les  jours  ;  car  la  moitié  des  bcBu£»  abattoa  pour 
la  consommatimi  de  Paris  sont  atteints  de  fièvre  inflapireatoiie 
par  suite  des  &tigues  de  la  route  (Huzard  fils,  Ann.  dfyg.^ 
%.  xxn,  p.  298)  ;  à  diflfêrentes  époques  (  1834, 1835, 1839)  h 
maladie  aphtbeuse  a  sévi  sur  les  bestiaux  à  Paria,  à  Ljron  et 
ailleurs,  sans  que  Ton  ait  interdit  Tusage  de  leur  viande  et  sans 
quil  en  soit  résulté  aucun  inconvénient  ;  en  1839,  un  oertaia 
nombre  d'animaux  malades  avaient  déjà  été  consommés  avant 
que  l'existence  de  cette  épizootie  dite  cocote  fut  couroe  [L  c.)« 
En  résumé,  les  prohibitions  de  police  qui  frappent  les  viandes 
provenant  d'animaux  malades  doivent  être  maintraaues;  ellei 
témoignent  de  la  sollicitude  de  l'autorité  pour  la  santé  publique 
et  préviennent  les  excès  d'une  industrie  cupide  ;  mais  il  af^MU^ 
tient  aux  médecins  de  combattre  les  craintes  exagérées  qui  ae 
perpétuent  au  sujet  des  viandes  d'animaux  malsains,  afin  que 
leur  mise  en  vente,  dans  les  temps  de  nécessité,  ne  devienne 
pas  une  cause  de  publiques  alarmes  et  d'émeutes  contre  kl 
bouchers. 

La  chair  des  chevaux  tués  dans  les  chantiers  d'équarriasagei 
est  détachée  maintenant  des  os  par  le  moyen  de  la  vapeur  et 
n'exhale  plus  d'odeur  désagréable  ;  parmi  les  difTérens  emplois 
que  l'on  en  fait,  il  en  est  un  qui  a  donné  lieu  à  une  enquête  de 
salubrité  :  c'est  l'usage  qu'on  en  fait  pour  la  nourriture  et 
l'engrais  des  porcs.  Nous  renvoyons  à  l'intéressant  n^port 
de  Parent-Ducbâtelet  ;  qu'il  nous  suffise  de  mentionner  k 
bon  état  sanitaire  de  la  porcherie  d' Alfort  où  ce  mode  d'ali* 
mentation  domine,  et  l'innocuité  des  chairs  de  ces  animaux  bien 
démontrée  pour  les  élèves  d' Alfort  qui  en  mangent  fréquem- 
ment sous  toutes  les  formes.  On  a  remarqué  q^  les  porcs 
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xmrm  da  viande  de  cheyal»  ne  sont  pas  affectée  de  ladrerie  ; 
cette  maladie  diminue  les  propriétés  nutritives  de  la  viande  de 
p<wc  ;  la  vente  du  porc  ladre  est  défendue  par  les  réglemens  de 
police  i  ce  qui  n*empêche  pas  les  charcutiers  de  s'en  approvi- 
sionner. Autrefois  on  accusait  cet  aliment  de  disposer  à  la  lèpre 
et  à  d'antres  maladies  de  la  peau  ;  la  Société  de  médecine  de 
Marseille^  consultée  en  1809  sur  l'emploi  de  cette  viande ,  l'a 
déclarée  malsaine,  propre  à  foire  niutre  des  accidens  graves  ; 
ce  qui  n'est  peut-être  pas  prouvé.  Une  autre  question  de  police 
sanitaire,  fort  neuve^  s'est  présentée  en  1843  :  M.  de  Qas* 
paritt  avait  annoncé  (^co^.  des  sc^^  2  janvier)  que  100  mou- 
tons, atteints  de  pleurésie  chronique,  avaient  avalé  diacun 
32  gramm*  d'acide  arsénieuz  y  mélangé  avec  le  sel  commun, 
et  qu'à  l'essception  de  sept  qui  mourufent,  tous  les  autres  se  ré* 
taUirent  complétemait.  Les  expériences  de  la  commission  de 
l'Institut,  celles  de  MM.  Danger  et  Flandin,  de  M.  Cbatin,  etc. , 
n'ont  pas  confirmé  l'observation  de  M.  Cambessèdes ,  trans** 
mise  par  M.  de  Gasparin ,  et  elles  ont  fait  voir  que  l'arsenic, 
pourvu  qu'il  soit  absorbé,  est  un  poison  énergique  pour  les 
moutons  comme  pour  les  autres  animaux  ;  toutefois  comme  il 
paraît  eCBcace  contre  ime  maladie  de  la  race  ovine,  il  importe 
de  déterminer  jusqu'à  quelle  époque ,  à  partir  de  l'administrer 
tion  de  l'arsenic,  il  îbxX  s'abstenir  de  la  chair  des  animaux  qui 
en  ont  pris  dans  un  but  thérapeutique.  MM.  Danger  et  Flandtn 
ont  établi  expérimentalement  la  nocuité  de  la  chair  et  des  vis- 
cères des  moutons  soumis  à  l'intoxication  arsenicale,  et  l'on  ne 
peut  fixer  d'autre  terme  à  l'interdiction  de  ces  substances,  que 
celui  qui  sera  marqué  par  le  retour  des  urines  à  l'état  normal , 
oar  c'est  par  les  selles  et  prindpalement  par  les  urines  que  le 
poison  est  éliminé.  II  ne  sera  sage  de  tuer  les  moutons  pour  la 
consommation  que  trois  ou  quatre  jours  après  qu'ils  auront 
cessé  d'émettre  des  urines  arsenicales.  —  Les  viandes  fumées 
sont  susceptibles  d'une  altération  peu  connue  qui  les  rend 
toxiques;  les  premiers  exemples  bien  constatés  de  ce  genre 
d'emp(»sonnement  remontent  à  1793 ,  c'est  dans  le  Wurtem- 
berg qu'on  les  a  d'abord  signalés;  M.  Kemer  en  a  rassemblé 
186  cas  dont  84  suivis  de  morttraftte^e,  1820);  tes  boudins 
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ordinanes  ibinés,  les  boudins  de  (oie  famé  ont  prodnit  f  empoi- 
sonnement chez  36  indiridas  dont  15  périrent.  Le  UF  Weiss  a 
relaté  29  cas  dont  6  morteb  (Carlsrahe,  1821),  et  dos  i  des 
saocisses  gâtées;  M.  Geissler  a  observé  les  mêmes  s3rmploinei 
chez  8  personnes  qui  avaient  mangé  d'un  jambon  altéré;  le 
premier  fait  de  ce  çoire  a  été  publié  en  France  par  M.  CX&^ 
vier  (d'Angers)  [Arch.gén.deméd.  t.xxu,1830).  Emmertfe 
premier,  pois  MM.  Berres  et  Kermer  cmt  recherdié  le  principe 
vénéneux  (s'il  existe)  qaela  vétusté  dévdoppe  dans  la  charca- 
terie,  les  viandes  foroées,  les  graisses;  acide  çyanhydiiqne,  dît 
l'un,  sans  avoir  pu  le  trouver;  adde  pjrroligneox,  dit  Tmotm, 
oubliant  que  le  fromage  dltalie  a  produit  les  mêmes  aocidens; 
le  troisième  indique  une  matière  alcaline  combinée  avec  n 
acide,  ce  qui  est  vague  ;  MM.  Buchner  et  Schumami  mi  corps 
gras  qu'ils  appellent  acide  gras  des  boudins  ;  enfin,  M.  Saladin 
accuse  la  formation  de  l'acide  oxi-acétique  dans  les  corps 
gras  à  l'état  de  randdité.  Peu  importe  ici  la  divergence  des 
analyses  ;  l'essentiel  est  que  des  Visites  périodiques  et  géné- 
rales soient  faites  chez  les  charcutiers,  que  leurs  magasins 
soient  purgés  des  produits  gâtés;  10,000  livres  de  charca- 
terie  avariée  furent  saisies  à  Paris  dans  Tune  de  ces  explo- 
rations ordonnées  par  M.  Gisquet. 

L'âge  des  bestiaux  doit  être  fixée  pour  la  consommatioD; 
trop  vieux ,  ils  ont  une  chair  coriace,  peu  digestible  et  insuf- 
fisante pour  la  réparation  organique  ;  trop  jeunes,  ils  abondent 
en  gélatine  et  sous  un  volume  considérable ,  renferment  pea 
de  matière  nutritive  ;  sur  les  marchés  de  Paris ,  on  ne  peot 
débiter  la  viande  de  veaux  âgés  de  moins  de  6  semaines,  car 
avant  cette  époque  elle  n'offre  guère  qu'un  suc  visqueux»  con- 
tenant peu  de  fibrine  et  encore  moins  d'osmazôme.  Les  bou- 
chers ne  doivent  débiter  la  viande  que  le  lendemain  du  jour  ou 
l'animal  a  été  abattu;  trop  fraîche,  elle  est  dure^  indigeste, 
diflicile  à  ramollir  par  la  cuisson.  La  viande  trop  maigre  est 
dans  le  même  cas  ;  les  bouchers  insufSent  de  l'air  dans  son  tissa 
cellulaire  pour  lui  donner  meilleure  apparence;  ils  couvrent 
d'une  couche  de  sang  la  viande  trop  avancée  qui  doit  être  ban- 
nie des  étaux  ;  J.  P.  Frank  a  fixé  des  délais  de  conservation 
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pour  les  différentes  viandes  :  boeuf  et  porc,  3  joursenétéetS 
en  hiver  ;  mouton,  2  jours  en  été  et  3  en  hiver  ;  veau  et  agneau, 
2  et  4  jours  ;  mais  pour  être  applicables  à  tous  les  pays,  ces 
déterminations  auraient  dû  être  basées  sur  l'observation  de 
l'atmosphère  à  l'aide  du  thermomètre,  du  baromètre,  de  Thy^ 
gromètre  et  de  l'électroscope. 

Le  poisson  se  corrompt  plus  prompteroent.  que  les  autres 
animaux  et  répand  alors  une  odeur  caractéristique.  Les  mala- 
dies qui  altèrent  sa  chair  sont  peu  connues;  d'après  Parént- 
Duchfttelet ,  celui  que  Ton  prend  dans  les  eaux  où  l'on  fait 
rouir  le  chanvre  et  le  lin  est  exempt  de  toute  quaUté  délétère; 
il  ne  convient  pas  moins  d'interdire  la  pêche  dans  les  eaux 
VBoptégnéeB  de  substances  capables  de  nuire  à  la  santé  des  pois- 
sons, d'interdire  le  débit  de  ceux  que  l'on  a  empoisonnés  pour 
les  jirendre  plus  facOement,  ou  que  l'on  rencontre  sur  les  ri- 
vages durant  les  fortes  chaleurs  de  l'été.  La  police  qui  s'exerce 
à  Paris  sur  ce  genre  de  comestible  mérite  de  servir  de  modèle 
aux  autres  villes.  Des  commissaires  aux  marchés  vérifient 
chaque  jour  la  qualité  du  poisson  de  mer  et  d'eau  douce  qui 
arrive  :  la  vente  en  gros  ne  se  fait  qu'à  certaines  heures  et 
dans  des  Ueux  déterminés.  Néanmoins  la  faculté  laissée  aux 
détaillansdele  colporter  dans  les  maisons  entraîne  des  abus  et 
des  fraudes  ;  ainsi  le  maquereau  passé  reprend  une  apparence 
de  fraîcheur  par  la  coloration  des  ouïes  avec  du  sang  ;  les  morues 
dont  l'aspect  terne  et  grisâtre  trahirait  l'altération  sont  dé- 
trempées dans  de  l'eau  de  chaux,  etc.  L'usage  des  huîtres  et 
des  moules  en  été  n'est  pas  sans  inconvénient  dans  les  lieux 
éloignés  de  la  mer;  à  cette  époque  qui  est  cèle  du  frai ,  leur 
chair  acquiert  des  propriétés  insalubres  ;  elle  se  putréfie  d'ail- 
leurs avec  facilité.  Les  huîtres  peu  fraîches  ou  souffrantes  se 
reconnaissent  à  l'absence  d'eau,  à  la  mollesse  de  la  chair ,  à 
leur  état  laiteux,  parfois  à  l'odeur  fétide  qu'elles  exhalent  ;  leur 
s^our  dans  des  bâtimens  on  barques  doublées  de  cuivre,  leur 
communique  les  mêmes  qualités  vénéneuses  que  la  coloration 
avec  des  sels  c\iivreux  que  leur  applique  une  coupable  cupi- 
dité afin  de  les  débiter  pour  des  huîtres  vertes.  Les  huîtres 
Bont  sujettes  à  des  maladies  qui  sévissent  sous  forme  épidé- 
11.  *i 
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QÛqQfl  dm9  les  parcs  :  des  matières  pi^trides  les  rendait  délé- 
tères sans  les  faire  périr  ;  un  morceau  de  chaux  suffit ,  ditrcm, 
pour  en  empoisonner  un  grand  nombre  (Mérat  et  Deleos, 
Dici^  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique^  t.  v^  p.  IS^), 
Des  règles  d'hygiène  doivent  présider  à  la  constructioa  des 
boucheries.  Les  cases  destinées  à  l'abattage  seront  dallées  et 
construites  jusqu'à  une  certaine  hauteur  en  pierres  de  taille 
pour  résister  aux  fréquens  lavages  de  chaque  jour.  Les  bou- 
cheries seront  disposées  de  manière  à  n'admettre  qu  une  lu- 
mière rare  et  à  se  maintenir  à  une;,  température  inférieure  de 
quelques  degrés  à  celle  de  l'atmosphère  du  dehors  ;  cette  iajr 
'  cheur  et  cette  demi-obscurité  écartent  les  mouches ,  les  in- 
sectes et  favorisent  la  conservation  des  viandes.  Chaque  abat- 
toir aura  une  petite  voirie ,  reléguée  dans  la  partie  1^  plus 
reculée  et  destinée  à  recevoir  les  matières  chymeuses  du  tube 
digestif  des  animaux  ;  elle  communiquera  par  une  ouverture 
grillée  avec  l'égout  construit  sous  tout  rabatteur;  cet  égont, 
plus  infect  que  ceux  des  eaux  ménagères  et  plus  dangereux  à 
curer ,  exige  d'abondans  lavages  et  sou  radier  doit  avoir  une 
forte  pente  ;  les  ouvertures  qui  y  conduisent  l'eau  de  TabatUNT, 
seront  munies  de  cuvettes  à  la  Déparcieux ,  tant  pour  inter- 
cepter les  exhalaisons  que  pour  opposer  une  barrière  à  rirrop* 
tion  des  rats  qui  fourmillent  dans  les  égouts  des  abattoirs.  D'où 
l'on  voit  qu'avant  de  construire  un  abattoir,  il  faut  s'inquiéter 
des  moyens  d'y  amener  l'eau  à  foison ,  et  des  moyens  de  s'œ 
débarrasser  (  Parent -Duchâtelet).  Beaucoup  de  boucheries 
n'exhalent  aucune  odeur  fétide,  grâce  à  leur  isolement,  à  l'a- 
bondance des  eaux  qu'elles  reçoivent  et  qu'elles  écoulent  avec 
facilité,  à  leur  fraîcheur  préservative  des  insectes,  A  Paris,  il 
f^ut  qu'un  étal  de  boucherie  ait  au  moins  2  mètres  et  demi  de 
haut  bur  3  mètres  et  demi  de  large ,  et  4  mètres  de  profon- 
deur; il  ne  doit  y  exister  ni  âtre,  ni  cheminée,  ni  fourneau;  Tair 
doit  circuler  transversalement  ;  la  propreté  est  de  rigueur. 
Toute  chambre  à  coucher  doit  en  être  sé^iarée  par  des  murs  saDS 
communication  directe;  Tétai  ne  doit  être  fermée  même  sur  la 
rue  et  pendant  la  nuit,  qu'à  l'aide  d'une  grille  à  barreaux  de  fer 
(Inetruct^  dupréf.  de  po/ice,  15  nivôse,  an  xi). 
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9*  Laitei  ies  iérii^és.  Les  altérations  pathologiques  du  lait 
ne  sont  probablement  pas  sans  influence  sur  ceux  qui  en  font 
usage  ;  mais  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  exactement  ni 
les  Dialadies  de  ce  liquide,  ni  les  effets  que  produit  son  inges- 
tion ;  il  s'en  faut  qu'on  ait  des  notions  précises  sur  le  lait  à 
Tétat  normal  et  sur  la  composition  des  produits  morbides  qui 
peuvent  se  mélanger  avec  lui  dans  les  glandes  mammaires  ;  telle 
est  du  moins  l'opinion  d'un  chimiste  éminent,  M.  Chevreul 
{Comptés-rendus  de  CAc,  det  se. ,  18  mars  1839).  Un  très 
grand  nombre  de  vaches  qui  fournissent  du  lait  aux  Parisiens, 
•ont  attaquées  de  la  pommelière  ou  affection  tuberculeuse,. 
sans  que  la  consommation  de  ce  liquide  paraisse  entraîner 
quelque  inconvénient;  le  lait  d'une  de  ces  vaches  contenait 
d'après  M.  Labillardière  (d'Âlfort),  sept  fois  plus  de  phosphate 
de  chaux  que  celui  d'une  vache  saine;  le  lait  d'une  autre  vache 
phthisiquei  ne  différant  à  l'extérieur  que  par  quelques  gru- 
meaux en  suspension,  contenait  un  bon  nombre  de  globules 
pumlens  mêlés  aux  globules  laiteux  qui  étaient  presque  tous 
agglomérés  en  masses  confuses.  M.  Donné,  l'auteur  de  cette 
observation,  a  rencontré  plusieurs  fois  un  mélange  de  sang  avec 
le  lait,  même  parmi  les  premières  portions  de  la  traite  et  qui 
passaient  pour  très  pures.  Lors  del'épizootie  de  cocote  (mala- 
die aphtheuse) ,  on  observa  des  laits  altérés  par  une  matière  ana- 
logue au  pus  et  que  l'on  continuait  à  débiter  au  public  ;  d'après 
M.  Donné ,  les  globules  du  lait  des  vaches  aphtheuses  ressem- 
blent à  ceux  du  colostrum  ;  la  commission  de  l'Institut  y  a  re- 
connu la  présence  de  globules  agglomérés ,  de  globules  mûri- 
formes,  d'un  jaune  verdâtre,  de  globules  muqueux,  et  dans 
quelques  échantillons,  des  globules  de  pus.  M.  Robiquet  a  re- 
marqué de  plus  que  l'acide  acétique  qui  coagule  le  lait  normal 
par  la  précipitation  du  caséum,  trouble  à  peine  le  lait  morbide. 
Suivant  M.  Lassaigne ,  les  laits  des  vaches  atteintes  de  cocote 
peuvent  différer  beaucoup  ;   mais  il  admet  comme  caractère 
la  viscosité  que  le  lait  morbide  acquiert  par  l'ammoniaque, 
phénomène  qui  lui  est  commun  avec  le  colostrum.  Quoi  (\\xi\  en 
îsoit,  M.  Chevreul,  organe  de  la  comniission  de  riiislitut,  dé- 
clare que  les  renseignemens  qui  sont  parvenus  à  sa  connais- 
41. 
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sance  étûent  négatifs  relativement  aux  mauTais  effets  de  ce 
lait  SOT  Téconomie  animale.  M.  Huzard  fils,  au  nom  du  Con* 
seil  de  salubrité,  proclame  à  son  tour  que  le  lait  des  vaches 
aphtheuses,  par  rapport  à  la  santé  de  l'homme,  n'a  donné  liea 
à  aucime  inconmit>dité  bien  constatée.  Si  désirable  qu'il  soit 
de  proscrire  les  laits  malades,  l'hygiène  publique  ne  peut  exiger 
jusqu'à  présent  que  la  prohibition  de  ceux  dont  l'altération  se 
manifeste  par  l'absence  des  qualités  ordinaires  du  lait,  telles 
que  son  goût,  son  odeur,  sa  blancheur,  sa  propriété  debooiOir 
sans  se  coaguler,  et  de  conserver  son  bon  goût,  sa  bonne  odenry 
SSL  couleur  après  l'ébullition;  à  ces  caractères  on  doit  ajouter 
la  parfaite  mobilité  de  ses  molécules,  l'absence  de  viscosité  et 
de  grumeaux  suspendus  dans  sa  masse  ;  enfin,  loin  de  s'é- 
paissir par  l'ammoniaque,  il  doit  perdre  de  son  opacité  et  de- 
venir plus  fluide. 

La  cupidité  fait  subir  au  lait  diverses  sophistications  dont  h 
plus  commune  est  la  dilution  par  l'eau  ;  le  lait  vendu  à  Paris 
est  pour  les  9/10  allongé  d'eau  (  Chevallier)  ;  il  en  résolte  une 
diminution  de  densité  qui  devient  appréciable  dès  que  l'eau  y 
entre  pour  1/4  ou  pour  1/3  en  volume.  La  diminution  de  den- 
sité est  alors  de  0,017  à  0,018  (  Lassaigne).  M.  Barruel  a 
conseillé  de  prendre  pouf  type  de  pureté  la  quantité  de  caséom 
renfermée  dans  le  lait  naturel ,  laquelle  s'élèverait  «iviron  i 
0,1.  Le  sucre,  le  caramel,  la  cassonade  qui  servent  à  relever 
la  fadeur  du  lait,  peuvent  être  retirés  du  sérum  évaporé  en  con- 
sistance d'extrait,  à  l'aide  de  l'alcool  bouillant  (Barruel).  La 
plus  petite  quantité  de  fécule  ou  de  farine  mêlée  au  lait  est 
rendue  apparente,  si  on  le  coagule  à  chaud  par  l'acide  sulfii- 
rique  et  que  Ion  verse  dans  le  sérum  filtré  quelques  gouttes 
de  teinture  d*iode.  Le  bi-carbonate  de  potasse  ou  de  soude, 
employé  pour  prévenir  la  coagulation  spontanée  du  lait,  a  peu 
d'influ^ce  sur  la  santé  à  cause  de  sa  dose,  et  se  décèle  d'ail- 
leurs par  l'alcalinité  très  prononcée  du  liquide.  C'est  à  tort 
que  l'on  a  pubUé  que  le  lait  était  préparé  avec  la  cervelle  d'a- 
nimaux, et  notamment  avec  celle  de  chevaux  abattus  à  Mont- 
faucon  :  toutes  les  recherches  faites  par  l'autorité  ont  démon- 
tré la  non-réalité  de  cette  immonde  adultération.  M.  Barruel 
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aâsore  que  Ton  peut  colorer  en  blaiic  de  lait  trente  pintes  d*eaa 
par  une  émulsion  d*amandes  douces  ou  de  graines  de  cbenevis, 
i  laquelle  on  ajoute  une  petite  quantité  de  cassonade  ;  le  lait 
ainsi  coloré  présente,  après  ébullition,  quelques  gouttes  hui« 
leoses  à  sa  surface;  le  coagulum,  pressé  entre  deux  feuilles  de 
papier,  laisse  suinter  de  l'huile  et  graisse  le  papier;  ce  que  ne 
fait  point  le  caséum  retiré  du  lait  pur.  La  falsification  la  plus 
ordinaire  à  Paris  après  celle  par  Teau ,  c'est  Técrémage  ou  la 
séparation  de  la  couche  de  matière  crémeuse  qui  s*  élève  dans 
le  vase  au  bout  de  quelques  heures  de  repos  et  qui  est  vendu 
à  part  dans  de  petits  pots  de  grès.  Le  beurre  ne  doit  pas  être 
conservé  dans  des  vases  de  plomb  ou  de  cuivre.  Le  beurre  très 
ancien  peut  occasionner  par  son  âcreté  des  acddens  graves  et 
doit  être  prohibé  ;  on  masque  souvent  le  beurre  rance  par  la 
superposition  d'une  couche  de  qualité  supérieure ,  ou  on  lui 
donne  une  belle  teinte  jaune  au  moyen  du  safran,  du  curcuma, 
de  la  carotte ,  des  fleurs  jaunes  de  renoncules  qui  sont  véné- 
neuses ,  etc.  Pour  augmenter  son  poids ,  on  y  incorpore  des 
ponunes  -de  terre  broyées  qui  se  déposent  par  la  fusion  du 
beurre»  du  suif  que  son  odeur  fût  reconnaître,  de  la  craie ,  du 
sable  et  d'autres  matières  de  lest  qui  lui  donnent  un  aspect 
granuleux,  craquent  sous  les  dents  et  se  déposent  quand  on  fait 
bouillir  le  beurre  avec  dix  parties  d'eau. 

Les  étables  laissent  beaucoup  à  désirer;  humides,  mal 
aérées,  mal  nettoyées,  reléguées  dans  des  ruelles  étroites,  elles 
contribuent  à  détéric^rer  les  animaux  qui  y  séjournent,  e;t  par 
conséquent  les  produits  de  leur  sécrétion  laiteuse.  Â  Paris  on 
les  a  classées  parmi  les  établissemens  qui  ne  peuvent  y  rester 
sans  autorisation  :  cette  mesure  permet  d'en  surveiller  la  salu- 
brité. Les  étables  doivent  avoir  au  moins  3  mètres  1/2  de  hau- 
teur, et  4  mètres  de  large  pour  un  seul  rang  de  vaches,  7  pour 
deux  rangs.  Les  nourrisseurs  bouchent  en  hiver  les  ouvertures 
qui  servent  à  la  ventilation ,  parce  que  Tair  froid  diminue  la 
sécrétion  du  lait;  il  faudrait  donc  fermer  une  partie  des  baies 
de  croisée  par  des  châssis  en  fils  de  fer  en  place  de  vitraux  ;  la 
dimension  et  le  nombre  de  ces  châssis  seront  en  raison  de  l'é- 
tendue du  local  ;  un  châi»sis  de  50  centioL  carrés  par  dix  bêtes; 
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dM  ventouses  adaptées  avec  sbccës  à  quelques  écuries  de  Paris, 
notaupment  à  celle  de  l'ancien  manège  de  l'École  militaire, 
rendraient  la  ventilation  des  vacheries  plus  réguli^re  et  plus 
continue;  dans  l'écurie,  n*  6 ,  de  la  caserne  du  quai  d'Orsay, 
une  de  ses  17  ventouses  qui  correspond  à  une  cheminée  de  8^ 
de  hauteur,  a  fourni  un  écoulement  d'air  de  334™  c.  par  heora 
pour  un  excès  de  température  de  4*^,  5  (  Travail  médii  de 
M,  F,  Leblanc  )  ;  les  17  ventouses  réunies  ont  donné  à  chacun 
dei^87  chevaux  que  l'écurie  abrite,  57°  o.  d'air  par  heure.  Ces 
ventouses  constituent  donc  un  système  d'appel  efficace  et  sar 
tis&isant  largement  aux  besoins  d'aération  ;  pendant  les  temps 
froids,  on  en  ferme-quelques-unes  à  l'aide  de  trappes  dont  elles 
sont  munies.  Les  étables  doivent  être  pavées  seus  les  pieds 
postérieurs  des  animaux;  les  urines  et  les  eaux  de  lavage 
doivent  avoir  un  écoulement  facile  :  on  en  éloignera  tout  dépdt 
de  matière  fermentescible,  toute  cause  d'émanations  acides. 

d*  Alimens  féculens.  A.  Graine.  Le  règne  végétal  a  ses  lé- 
sions accidentelles  et  ses  maladies  organiques.  La  températore 
afiecte  surtout  les  céréales  :  la  gelée  détrmt  les  plantes  si  les 
semences  ne  sont  pas  protégées  par  une  couche  assez  épaisse 
de  neige  ;  un  soleil  trop  ardent  avant  l'époque  de  la  maturation 
les  dessèche  sur  des  terrains  sablonneux  et  graveleux,  amai* 
grit  la  paille  et  réduit  le  grain  ;  s'il  ^atteint  les  tiges  encore 
vertes  et  tendres,  le  grain  mûrit  trop  vite  et  ne  se  charge  point 
de  fécule.  Vers  le  temps  de  la  floraison  les  pluies  accompagnées 
de  froidure  et  de  vent  empêchent  la  fécondation  des  céréales, 
enlèvent  les  étamines  des  fleurs  et  produisit  la  coulure  ou  le 
rachitisme  des  blés;  les  épis  de  ces  blés  sont  dépourvus  de 
grains  à  leur  extrémité,  ou  n'ont  que  des  grains  sans  farine. 
Les  phiies  froides  et  continues  s'opposent  à  la  fructification  du 
grain  et  le  disposent  à  germer  en  épr.  —  Une  foule  de  plantes 
nuisibles  se  mêlent  aux  céréales  et  diminuent  leur  qualité  nu- 
tritive ou  même  leur  communiquent  des  propriétés  malfitt- 
santés  :  telles  sont  l'ivraie  enivrante  (lolium  temulentum,  L.), 
dont  l'ingestion  produit  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  dei 
tintemens  d'oreilles,  le  tremblement  de  la  langue,  la  gêne  de  la 
déglutition  :  la  tôrré£Mtion,  quoi  qu'en  ait  dit  Parmentief  «  ne 
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fait  qa'attéimer  mù  action  sur  le  aystëine  nenrenx  saiw  Vû^ 
néantif  ;  la  raphanelle  (raphanus  raphanistmin  L.),  cradftrs 
qui  pcdlule  parmi  les  blés  mal  culUyés;  ses  effets  sont  ana^ 
logaês  à  ceux  de  Tivraie  ;  Linné  lui  attribue  à  tort  les  grandes 
épidémies  dites  raphanies  qui  ont  sévi  en  Europe  surtout  au 
XVI*  siècle;  lemélampyre  (melamp3rrum  arvense ,  L.),  dite 
rougeole  des  blés,  blé  de  vache  dont  les  tiges  sont  excellente^ 
pour  la  nourriture  des  bestiaux,  mais  qui  rend  le  pain  violacé, 
lourd  et  malsain  ;  le  liseron,  la  folle  avoine,  les  chardons,  les' 
patiences ,  les  coquelicots ,  les  pieds  d'alouettes,  les  nigelles, 
toutes  plantes  qui  sont  rarement  mêlées  à  la  farine  en  quantité 
suffisante  pour  la  rendre  nuisible,  mais  qui,  par  leur  multipli- 
cation, gênent  le  développement  du  blé  qui  ne  porte  plus  que 
des  épis  grêles,  à  grains  avortés.  Sous  Tinfluence  de  la  chaleur, 
de  Thumidité  et  du  contact  de  certains  insectes,  un  champi- 
gnon microscopique  s'implante  sur  le  grain  lui-même,  le  dé- 
vore, le  dénature,  transforme  sa  substance  en  un  produit  nou- 
veau, le  plus  souvent  vénéneux  :  telle  est  suivant  De  Candolle 
l'origine  de  Tergot ,  de  la  rouille ,  du  charbon ,  de  la  carie. 
M.  J.  H.  Léveillé  considère  Tergot  comme  formé  de  l'ovaire 
du  grain  avorté  (ergot  proprement  dit  ),  puis  d'un  champignon 
déliquescent  qu'il  appelle  sphacœlîa  segetum.  L'ergot  se  déve- 
loppe entre  les  valves  florales  de  plusieurs  graminées,  et  no- 
tamment du  ^gle;  en  Amérique,  le  maïs  ergoté  est  appelé 
maïs peladero.  M.  Wîggers  a  donné  le  nom  d'ergotine  à  son 
principe  actif;  M.  Bonjean(deChambéry)  lui  reconnaît  deux 
principes  actifs  distincts  ;  le  premier,  huile  ergotée,  perd  ses 
propriétés  toxiques  dans  l' eau  ou  dans  l'alcool  à  80*  ou  100*  c. , 
et  est  renfermé  dans  Texoroissance  dans  la  proportion  de  86 
p.  100;  lesecond,  ergotine,  représentant  1/5  de  l'ergot  employé 
pour  l'obtenir,  est  le  véritable  principe  médical,  hémostatique 
par  excellence ,  et  peut  être  administrée  à  de  fortes  doses  sans 
danger.  D'aprèsM.  Bonjean,  lacuisson,  et  plus  encore  la  fermen- 
tation panaire,  atténueraient  beaucoup,  et  même  annihiliraient 
.les  propriétés  vénéneuses  de  l'ergot  ;  mais  cette  opinion  a  besoiîi 
d'être  confirmée.  L'ergot  donné  isolément  et  à  doses  considéra- 
bles, agita  la  manière  des  poisons  narcotico-flcres,  soit  qu'on  Tin* 
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jeete  dans  les  veines ,  ou  qu  il  ait  été  ingéré  dans  l' estomac  (B&p. 
de  MM.  Gaspard  et.Bonjean).  Mêlé  aux  farines  que  Ton  pa- 
nifie, il  détermine  deux  groupes  de  symptômes ,  caractérîaéa 
dans  ces  derniers  temps  par  les  noms  d*ergotisme  convulsîf  et 
d*ergotisme  gangreneux  ;  la  première  forme  de  Taflection  est 
moins  connue;  elle  a  régné  épidémiquement  (raphania^  cout- 
pitUio  cerealis)  en  Silésie^  en  Prusse,  en  Bohême,  dans  la 
Hesse,  la  Lusace,  la  Saxe  et  la  Suède.  Srinc  la  observée  en 
1736  dans  le  pays  de  Wurtemberg,  en  Bohême,  et  en  a  laissé 
une  description.  La  seconde  forme  s'accompagne  d*uii  synq^H 
tome  extraordinaire,  la  gangrène  des  extrémités  inférieures; 
en  1674,  Dodart  fut  envoyé  par  l'Académie  des  scienoes  à 
Montargis  en  Gâtinais  où  elle  sévissait  épidémiquement;  elle 
se  montra  en  1709  dans  TOrléanais  et  le  Blésois;  Langius la 
vue  dans  les  cantons  de  Luceme,  de  Berne  et  de  Zuridi;  le 
département  de  l'Isère  en  fut  affecté  au  commencement  de 
1814  (M.  Janson,  deJLyon).  Il  est  probable  que  l'ergotisme  a 
régné  bien  avant  le  xvi*  siècle»  époque  où  il  commença  seule- 
ment à  être  reconnu  dans  son  étiologie;  les  maladies  décrites 
autrefois  sous  le  nom  de  feu  Saint*Antoine,  mal  des  ardens, 
(mt  avec  lui  plus  d'une  analogie.  Dance  en  a  rapproché  l'aocra- 
dynie  qui  a  régné  en  1829  à  Paris  et  sur  les  bords  de  la  Marne, 
maladie  étrange,  caractérisée  par  un  fourmillement  inconmiode 
dans  les  mains  et  les  pieds  et  par  l'épaississement  de  la  peau  i 
la  plante  et  à  la  paume  ;  les  deux  récoltes  précédentes  avaient 
été  incomplètes  et  le  pain  était  fort  cher.  Récemment  M.  Trous- 
seau (  Traité  de  themp,,  1. 1 ,  p.  528)  a  nié  que  l'ergot  fut  la 
cause  des  épidémies  retracées  sous  le  nom  d'ergotisme;  il  ob- 
jecte qu'elles  ne  se  sont  pas  développées  à  la  suite  de  plusieurs 
années  excessivement  pluvieuses  dans  lesquelles  il  a  dû  se  pro- 
duire beaucoup  d'ergot;  maison  a  remarqué  précisément  que 
cette  substance  perd  de  son  énergie  sous  Tinfluence  de  Thumi- 
dite  excessive,  tandis  qu'en  perdant  leur  humidité,  les  graines 
de  mélampyre  et  la  farine  de  cassave  (jatropha manioc)  per- 
dent leurs  propriétés  délétères  ;  il  existe  d'ailleurs  des  faits  très 
positifs,  desquels  il  résulte  que  Temploi  prolongé  delergotdans 
les  alimens  a  été  suivi  d'une  sorte  d'ivresse ,  de  mouvemens 
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oonvulai&  dans  les  membres ,  enfin  de  sphacèle  des  extrémités. 
Le  charbon,  dû  à  un  autre  champignon  du  genre  uredo  (uredo 
carbo),  attaque  le  froment,  lorge,  le  maïs,  l'avoiae,  le  millet;  il 
est  surtout  funeste  à  Torge  et àFavoine  dont  il  se  sépare difficile- 
inent  par  le  battage,  car  il  adhère  opiniâtrement  à  leurs  balles  et 
à  leurs  graines,  tandis  qu'il  attaque  tout  l'épi  du  froment  et  se 
dénote  ainsi  sans  peine  ;  les  farines  de  blé  charbonné  sont  grises; 
la  pâte  qui  en  provient  manque  de  mollesse  et  d'onctuosité,  le 
pain  est  moiiis  bon  et  moins  nutritif,  mais  il  n  agit.guère  autre* 
ment  sur  l'économie.  La  rouille,  dont  De  CandoUe  distingue 
trois  espèces  (rubigo  vera,uredo  linearis,  puccinia  graminum) ,  se 
développe  à  la  faveur  des  temps  froids,  humides  et  brumeux  à 
la  fin  du  printemps,  sous  l'ombrage  des  grandes  arbres;  avant 
la  floraison,  elle  y  met  obstacle;  après,  elle  maintient  les 
grains  maigres  et  petits  ;  elle  a  peu  d'action  sur  l'économie 
animale;  elle  diminue  seulement  la  quantité  nutritive  du  grain. 
Ia  carie  (uredo  caries)  n'attaque  que  le  froment,  surtout  les 
firomens  du  nord  et  ceux  de  mars;  elle  change  la  fécule  du 
grain  en  une  poussière  noire  et  fétide  qui  fournit  une  huile  acre 
à  la  distillation.  Les  épis  cariés  sont  plus  gros  mais  plus  lé- 
gers; leurs  grains  ont  moins  de  lustre;  ils  sont  moins  ghssans, 
moins  nets  à  la  main.  Porté  au  moulin,  le  blé  cape  empâte  les 
meules,  graisse  les  hluteaux,  donne  une  farine  grise  et  sale, 
de  mauvaise  odeur ,  et  le  pain  qu'on  en  fait  produit  chez 
l'homme  des  aocidens  qui  ressemblent  de  loin  à  ceux  de  l'er- 
got. Les  sauterelles  ou  criquets  d'Afrique  et  d'Asie  (acridium 
migratorium)  dévorent  parfois  1^  moissons  sur  pied;  on  a  si- 
gnalé leur  passageàArlesenl6]3,enHongrie  en  1780;  quand 
dles  s'abattent  par  nuages  sur  les  champs,  elles  les  nettoient 
mieux  que  ne  le  ferait  un  incendie;  de  vastes  fumigations 
de  paille  et  de  soufre  parviennent,  dit -on,  à  les  éloi- 
gner ;  le  plus  sûr  moyen  de  les  détruire  est  de  les  brû- 
ler et  de  les  enterrer;  en  Afrique  les  habitans  en  salent  des 
quantités  considérables  et  les  mangent  pour  suppléer  à  leur 
récolte  perdue.  De  tous  les  insectes  qui  attaquent  les  blés,  le 
plus  ravageur  est  le  charançon  ou  calandre  ;  il  ne  faut  que  29 
jours  à  une  génération  pour  se  reproduire  ;  un  couple  de  ces  in- 
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sectes  peut  en  cinq  mois ,  d'avril  à  septembre ,  prodmre  6605 
charançons;  la  femelle  pond  80  à  90  œufs  d'où  sortent  hnit 
jours  après  de  petites  chenilles  qui  se  logent  entre  les  lobes  du 
grain  ;  là  elles  mangent  toute  la  fécule  et  s'y  filent  une  coque 
qui  reste  fermée  jusqu'à  ce  que  la  nymphe  devienne  insecte 
parfait ,  sorte  et  se  Uvre  aussitôt  à  la  reproduction  de  sa  fu- 
neste espèce.  La  larve  fiiit  plus  de  mal  que  Vinsecte  lui-même, 
grâce  à  ses  mâchoires  rongeantes  dont  elle  perce  la  pellicule 
du  blé  pour  s'introduire  dans  son  intérieur.  La  chaleur  favo- 
rise le  développement  des  charançons,  le  froid  les  tue  ;  ils  at- 
taquent les  tas  de  blé  à  quelques  pouces  au-dessous  de  la  cou- 
che supérieure,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  des  masses  de  grains 
sont  détruites  sans  que  Ton  s'en  aperçoive.  Le  grain  pandt 
intact,  mais  l'intérieur  est  vide,  la  farine  a  disparu.  Deux  lar- 
ves de  teigne,  l'alucite  ou  papillon  des  grains,  pou  volant,  et 
la  fausse  teigne  nuisent  dans  certaines  localités  autant  que  les 
charançons  ;  elles  s'insinuent  dans  le  grain ,  le  rongent ,  s'y 
métamorphosent  en  papillons  pour  en  sortir  à  l'époque  de  la 
chaleur  et  aller  infester  les  moissons  de  leurs  ceufs;  l'alucite  se 
cachedansun  seul  grain  ;  lafausse  teigne  en  agglomërephisieurs 
au  moyen  d'une  sorte  de  soie  et  de  ses  excrémens  en  forme  de 
pointes  blanchâtres.  Nousavons  fait  connaître  les  moyens  de  dé- 
barrasser les  grains  des  insectes  en  traitant  deleur  conservation. 
B.  Farines,  Elleâ  peuvent  offrir  plusieurs  sortes  d'alté- 
rations :  par  le  résultat  de  la  méthode  employée  dans  la 
mouture ,  pendant  leur  conservation ,  par  suite  de  sophisti- 
cations et  de  mélanges.  Si  les  meules  vont  trop  vite  ou  sont 
trop  serrées ,  le  son ,  exactement  broyé ,  passe  avec  la  fa- 
rine dans  les  blutoirs  ;  le  pain  qu'on  fait  avec  cette  farine  pèse 
davantage;  mais  chargé  de  ligneux,  il  nourrit  moins;  plus 
hygrométique  ,  il  moisit  promptement  ;  certains  fromens  très 
secs  et  de  bonne  qualité  font  exception,  tels  ceux  de  Bergues, 
de  Dantsdck  et  de  Naples ,  qui,  moulus  sans  extraction ,  don- 
nent pourtant  un  pain  d'une  couleur  et  d'un  goût  agréables. 
Les  fraudeurs  mouillent  souvent  le  grain  avant  de  l'envoyer  i 
la  mouture,  afin  de  le  renfler  et  d'augmenter  son  poids  ;  les 
farines  humides  qui  en  résultent,  fermentent  rapidement  ;  al- 
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téimtioti  qu'on  reconnaît  à  leur  odeur  acétique,  quriquefoûi 
putride,  à  leur  couleur  roageâtre  ou  d'un  blanc  terne,  à  leur 
saveur  acre  ou  piquante.  On  arrête  la  fermentation  par  une 
bonne  ventilation  et  le  séchage  dans  un  lieu  chaud  :  l'eau/ Ta- 
eîde  acétique ,  Tacide  carbonique  se  dégagent  et  le  mauvais 
goût  se  dissipe  ;  sans  ces  moyens,  le  gluten  finit  par  se  détruire 
et  la  farine  devient  impropre  à  la  panification.  Conservée  dans 
des  lieux  humides,  la  farine  se  pique ,  se  tache  de  noir  et  ex- 
hale une  odeur  ammoniacale  fétide  ;  il  en  est  de  même  de  la 
farine  des  blés  germes,  moisis,  charançonnés ,  rouilles,  etc.; 
vainement  on  les  mélange  avec  des  farines  de  bonne  qualité  ; 
le  pain  qu'on  en  tire  n'en  est  paii'moins  mauvais  ;  pour  recon- 
naître une  farine* mélampyrée,  M.  Dizé  conseille  d'oi  prendre 
nviroD  6  grammes,  d'en  faire  une  pâte  molle  avec  du  vi« 
naigre,  et  de  la  faire  cuire  dans  une  cuiller  d'argent  :  le  petit 
pain  offre  une  teinte  rouge  violette  très  foncée.  Les  farines 
sou£Grant  moins  des  insectes  que  les  céréales  en  grains  ;  néan- 
moins  plusieurs  espèces  de  blattes  en  sont  avides  :  le  terebrio 
molitor  dévore  la  farine  et  le  son  dans  les  moulins;  la  phalène 
fiurineuse  y  fait  de  grands  ravages;  dans  lemidi  de  la  France,  on 
redoute  pour  les  farines  la  cadelle  ou  trogossite  mauritanique 
importée  d'Afrique.  Les  farines  sont  âdsifiées  soit  avec  des 
Sttbetancèe  nutritives  de  qualité  inférieure  (fécule  de  pommes 
de  terre ,  farines  de  fèves ,  de  pois ,  etc.  ),  soit  avec  des  ma- 
tières inassimilables  et  malsaines  sans  âtre  vénéneuses  (craie, 
gypse,  etc.).  L'addition  de  la  fécule  n'est  pas  nuisible,  mais 
c'est  un  vol.  D'après  M.  Chevallier  on  pourrait  avec  25  à  60 
p.  100  de  £arine  et  60  à  75  de  fécule,  préparer  un  pain  blanc, 
savoureux  et  salubre>  mais  il  faudrait  que  la  composition  de 
ce  pain  fut  indiquée  par  le  fabricant  et  qu'il  fût  vendu  à  sa 
valeur  réelle.  Une  farine  mêlée  de  fécule  se  colore  par  Tiode 
d'une  teinte  violette  qui  disparaît  très  lentement,  tandis  qu'une 
farine  pure  se  colore  en  rose  plus  ou  moins  foncé  et  perd  de 
bas  en  haut  toute  coloration  en  8  à  10  minutes.  La  farine  doit 
être  préalablement  triturée  à  poids  égal  avec  du  gri's  et  délayée 
ensemble  dans  deux  fois  autant  d'eau  ;  la  solution  d'iode  se  fÎEdt 
en  jetant  an  demi«litre  d'eau  sur  8  grammes  d'iode.  La  farine 
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ainsi  ^Isifiée  contient  d'ailleurs  moins  de  glut^  et  de  matiëoB 
albumineuse  ;  le  pain  qui  en  provient  a  un  goût  légèrement  vi- 
neux et  caractéristique.  La  ÙLtiae  de  froment  altérée  par  celle 
de  féveroles  (faba  vulgaris)  et  traitée  par  Viode  comme  il  a 
été  dit,  prend  une  couleur  de  chair,  d'autant  plus  fugace  que  la 
proportion  de  féveroles  est  plus  grande  ;  elle  a  de  plus  une  sa* 
veur  de  haricots  et  dégage  dans  le  pétrissage  une  odeur  parti* 
culière.  M.  Rodriguez (j4nn* dePhys.et de  Ch.  t. xlv»  p.  55) 
a  proposé  une  méthode  rigoureuse  pour  constater  le  mélange 
de  la  farine  de  froment  avec  d'autres  farines  ;  elle  consiste  à  la 
distiller  dans  une  cornue  de  grès  à  une  forte  chaleoTy  de  re- 
cueillir le  produit  de  la  distillation  dans  un  vase  contenant  de 
l'eau  et  d'essayer  ce  liquide  par  des  dissolutions  titrées  d'acide 
suiAirique  ou  de  carbonate  de  potasse;  si  la  farine  est  pure^  le 
produit  est  neutre;  tandis  qu'une  réaction  acide  ou  alcaline  dé- 
note l'addition  du  riz,  du  maïs,  de  l'amidon,  ou  celle  de  haricots, 
lentilles  ou  pois.  La  falsification  par  le  phosphate  calcique,  parle 
sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  (  plâtreet  craie  )  est  vérifiéeàl'aide 
de  la  calcination  ou  du  traitement  par  l'acide  chlorhydrique. 

C.  Pain.  L'altération  spontanée  du  pain  est  la  moisis- 
sure qui  paraît  constituée  par  des  végétaux  microscopiques 
d'un  gris  soyeux,  d'un  beau  vert,  d'un  beau  jaune  orangé,  etc. 
M.  Chevallier  a  observé  deux  espèces  de  moisissures  d<»it 
l'une,  due  au  séjour  du  pain  dans  un  heu  humide,  présente 
une  couleur  gris  bleuâtre  avec  ou  sans  duvet  long;  et  dont 
l'autre,  survenue  en  1842  sur  du  pain  qui  n'avait  pas  été 
placé  dans  des  lieux  humides,  est  constituée  par  des.  végé* 
tations  d'une  couleur  rouge  .clair.  Cette  dernière  altération  a 
été  offerte  par  le  grain  de  la  manutention  militaire,  dont  un 
échantillon  a  passé  sous^  nos  yeux  ;  ce  pain  d*une  odeur  fide, 
repoussante,  analogue  à  celle  des  champignons,  était  couvert 
de  taches  d'un  rouge  vif;  des  parcelles  de  cette  matière  rouge 
examinées  au  microscope  laissaient  voir  les  sporules  de  plantes 
développées  sur  le  pain  et  appartenant  au  gaire  oïdium  de 
Link  (Ann.  dhyg.,  1843);  cette  végétation  envahissait  ra- 
pidement toutes  les  surfaces  des  tranches  séparées  de  la  masse. 
Les  mêmes  sporules  se  retrouvèrent  dans  le  blédel841  quiavait 
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ktùm  le  pain  moisi;  on  sait  que  la  récolte  de  1841. fut  très 
pluvieuse,  circonstance  favorable  à  la  production  des  végétaux 
parasites  des  grains.  M.  Qievallier  a  pu  déterminer  artificiel* 
lement  lamême  moisissure,  et  il  a  vu  qu'à  Tombre,  la  floraison 
des  mêmes  végétaux  microscopiques  se  colorait  à  peine.  Dans 
divers  cas,  ajoute  ce  savant,  le  pain  moisi  est  un  poison  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux,  quoiqu'il  ait  vu  les  paysans 
de  la  Haute-Marne  et  du  Puy-de-Dôme  le  manger  sans  répu- 
gnance et  sans  accident.  Il  faut  tenir  compte  de  Thabitude,  et 
distinguer  peut-être  les  différentes  espèces  de  moisissure  quant 
à  leur  influence  sur  Torganisme;  M.  Westerhoff  a  signalé  en 
1826  l'empoisonnement  de  deux  enjfans  par  Tingestion  d'un 
pain  de  seigle  moisi  ;  il  attribue  l'altération  de  ce  pain  au  iTia- 
eor  mucedo.  Les  expériences  de  M.  Raymond  et  de  M.  Go- 
hier ,  vétérinaire  à  Lyon ,  montrent  que  le  pain  moisi  agit  diver- 
sement sur  les  animaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  faits,  on  doit 
prbecrire  l'usage  d'un  aliment  si  évidenunent  dénaturé  dans 
ses  caractères.  La  sophistication  du  pain  par  l'alun  et  le.  sul- 
fate de  cuivre  a  lieu  dans  un  but  que  nous  avons  mentionné 
(t.  I,  p.  32).  Un  moyen  simple  de  constater  la  présence  du 
cuivre  dans  le  pain,  c'est  d'immerger  un  peu  de  mie  dans  une 
solution  aqueuse  de  ferrocyanate  de  potasse  ;  au  bout  de  quel- 
que tempe  la  solution  prend  une  teinte  rosée  qui  apparaît 
même  avec  0,00011  de  sel  cuivreux.  Un  procédé  plus  sûr 
consiste  à  incinérer  le  pain  dans  une  large  capsule  ;  le  charbon 
réduit  en  poudre  est  traité  par  l'acide  nitrique  dont  on  chasse 
l'excès  par  la  chaleur  ;  on  délaie  dans  l'eau,  on  précipite  les  sels 
terreux  par  un  excès  d'ammoniaque  et  un  peu  de  carbonate 
de  cette  base  :  la  liqueur  filtrée  est  réduite  au  quart  de  son  vo- 
lume par  évaporation,  acidifiée  légèrement  avec  l'acide  nitri- 
que ,  puis  essayée  au  moyen  du  ferrocyanate  de  potasse  et  de 
•idfhydrate  alcalin.  D'après  Sarzeau  et  Meiffiier,  les  farines 
de  froment,  de  seigle,  etc.  »  contiennent  toujours  des  traces  de 
cuivre,  mais  qui  donnent  avec  les  réactifs  précités  une  colo- 
ration beaucoup  moins  apparente  qu'un  pain  sophistiqué  dans 
la  minime  proportion  de  0,00001429  du  sulfate  de  cuivre.  On 
reconnaît  l'alun  par  des  procédés  analogues  :  incinération,  trai- 
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contribuer  deptùs  le  commencement  du  dernier  siècle  à  débiU» 
ter  les  classes  les  plus  pauvres  dé  la  population,  et,  ajoutées  à 
d'autres  causes  de  détérioration  qui  résultent  pour  elleë  de 
l'inobservance  forcée  des  règles  de  l'hygiène,  elles  ont  dû  mul- 
tiplier parmi  elles  les  maladies  par  faiblesse,  par  épuisement, 
altérer  leur  constitution  en  y  faisant  prédominer  TélémeBt 
lymphatique.  L*usage  des  épices,  du  sucre,  du  café,  du  thé, 
du  vin,  Une  proportion  plus  forte  de  nourriture  animale ,  des 
assaisonnemens  plus  variés  ont  contrebalancé  dans  les  danes 
supérieures  de  la  société  les  effets  de  la  pomme  de  terre  ;  pour 
elles,  ce  tubescole  ajoute  à  la  variété  du  régime  sans  en  dimi- 
nuer la  puissance  restauratrice.  Nous  avons  rapporté  oetlt 
opinion  à  cause  de  la  gravité  des  noms  qui  Tentourent;  mais 
elle  repose  sur  des  raisonnemens ,  non  sur  des  fidts  rt  des 
chiffres.  Le  maléfice  de  la  pomme  de  terre  est  cdui  de  toute 
nourriture  exclusive  ;  son  usage,  même  prédominant^  n'est  pas 
la  seule  cause  ni  la  cause  la  plus  énergique  de  l'état  de  certaines 
populations;  seraient^elles  plus  florissantes,  mieux  oonstitnte 
sans  l'introduction  de  la  pomme  de  terre  t  Le  seul  teàt  démontré 
I>ar  la  statistique,  c'est  la  presque  disparition  des  disettes  oa 
l'atténuation  de  leurs  ravages  depuis  cette  époque  ;  iL  suffit 
pour  absoudre  le  précieux  tubercule  de  l'injure  des  hypo- 
thèses ennemies. 

4®  Autres  alimens  "végétcaix.  L' oseille,  les  haricots  verts, 
les  cornichons  sont  préparés  dans  des  vases  de  cuivre  pou 
qu'ils  soient  plus  verts  ;  Cadet-de-Vaux  a  vu  une  marchande 
jeter  une  poignée  de  liards  dans  le  chaudron  où  elle  £Edsait  cuire 
son  oseille;  le  Conseil  de  salubrité  de  Paris  a  constaté  que  les 
cornichon^  d'une  belle  couleur  verte  contiennent  de  l'acétate  de 
cuivre  et  du  tartrate  de  potasse  et  de  cuivre  ;  de  là  les  coliques, 
les  indispositions,  les  vomissemens  qui  surviennent  parfois 
après  le  repas.  On  donne  aux  mauvais  navets  l'apparence  des 
bons  dits  é&ferneuse,  en  les  trempant  dans  une  bouillie  de 
terre  ocreuse ,  parce  que  ces  derniers  sont  cultivés  dans  une 
terre  de  cette  nature. —  Il  n'existe  aucun  caractère  général  qui 
puisse  faire  distinguer  les  champignons  comestibles  des  cham- 
pignons vénéneux  ;  la  réunion  des  caractères  botaniques  permet 
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sente  d'arriver  à  cette  oonnaisBance.  Les  champignoiiB  vénéneux 
sont  les  siûvans  :  dans  le  genre  agaric,  Tagaricus  annnlaris  de 
Bulliard,  celui  de  Tolivier  ou  agaricus  olèarius  de  Cand,  l'agio 
rie  brûlant  (ag.  urens  de  BuUiard),  l'a»  caustique  (a.  pjrrogar 
tus  de  Bulliard),  Ta.  meurtrier  (a.  necator  de  Bulliard),  Ta. 
styptique,  Ta*  acre  et  Ta.  laiteux  acre  du  même  (a.  lactiflueos 
acria);  ces  champignons  sont  moins  malfiûsans  que  les  sui- 
vans  :  dans  le  genre  amanite,  Tam.  fausse  oronge  (a.  pseudo- 
aorantiaqus  de  Bulliard,  am.  muscaria  de  Perso<m),  l'am. 
bulbeuse  blanche  (a.  bulbosus  vemus  de  Bulliard,  a.  bulbosa 
alba  de  Persoon);  l'amanite  sulfîirine  (ag.  bulbosus  de  Bull.; 
am.  âtrina  de  Pers.  )  ;  Tam.  verdâtre  ;  enfin  Paulet  ajoute  à  ces 
amanites  vénéneuses  l'oronge  croix  de  Malte  (hypophyllum 
cmx  melitensis),  Toronge  souris  ou  serpent  (hypophyllum 
anguîneum ) loronge dartreuse  ( hypoph. maculatum ) , l'oronge 
bh|ncheoii  citronnée  (  hypoph.  allKHÂtrinum) ,  l'oronge  à  pointes 
de  trois  quarts  (h.  tricuspidatum),  l'oronge  à  pointes  dérape 
(  h*  rapula),  l'oronge  poussière  de  Picardie.  Pour  la  description 
des  caractères  botaniques  de  ces  champignons,  nous  renvoyons 
ans  ouvrages  des  auteurs  cités  et  à  celui  de  M.  Orfila  (Méd. 
tég.).  Les  'Champignons  réputés  dangereux  ont  une  odeur  her» 
bacée,  fade,  vireuse  très  prononcée,  désagréable,  analogue  à 
celle  du  soufre,  de  la  terre  humide  ou  de  la  térébenthine  ;  une 
saveur  astringente,  styptique,  acerbe  ou  feule,  nauséeuse;  une 
organisation  composée,  une  consistance  moUe,  aqueuse, 
grenue,  fibreuse;  une  couleur  livide,  rouge,  sanguine,  qui 
change  à  l'air  quand  on  les  coupe  ;  ils  habitent  les  lieux  om- 
bragés, humides,  s'implantent  sur  des  corps  en  décompo- 
aitioQ  comme  les  troncs  d'arbres  pourris,  mais  n'existent 
pea  du  40^.  au  60*  de  latitude;  on  les  trouve  ordinairement 
entiers ,  avec  le  volva  et  le  collier  ;  les  animaux  les  entament 
rarement ,  et  le  temps  les  altère  au  lieu  de  les  dessécher.  On 
tient  pour  bons  à  manger  les  champignons  qui  ont  une  odeur 
de  roses,  d'amandes  amères  ou  de  farine  récente;  une  saveur 
de  noisette ,  ni  fade,  ni  acerbe,  ni  astringente;  une  organisa* 
tion  simple,  une  surface,  sèche,  charnue;  une  consistance 
ferme ,  non  fibreuse  ;  une  couleur  franche  :  rosée ,  veineuse  pu 

11.  4S 


lMft0èk$  Ht  eltt|fi§fHiiit  iMnt  à  Toir»  On  rencontre  ert  diâiii- 
pigfnoik  dam  k»  Utùx  p^a  courcrts»  comme  1m  firfehes,  tes 
totty^rèB,  h  Hbitoe  des  bds,  et  ils  croissent  sons  toates  les  kti- 
liides;  plftt  tti  sont  jaunes^  meilletirs  ils  sont;  il  fimt  les  tbsf- 
Sii*  nom  eniiefs  (les  animaux  les  entamant  presque  toujoniv), 
OU  entiers  »  mais  sans  volva  ni  collier  ;  les  récolter  par  im  ttnps 
9è0>  ftprtes  la  vaporisation  de  la  rosée,  et  couper  oa  easser 
lent  pédieole  plutôt  que  de  Tarracher*  Le  temps  deesèche  les 
bons  champignons  sans  les  corrompre.  Une  autre  préoantifln 
(MiÂste  à  les  couper  par  petits  moro^anlL ,  à  les  laisser  ^telque 
temps  séjourner  dans  du  vin«gre ,  de  l'eau  très  acidulée  ou 
très  salée  ;  liqukles  qui  dissolvent  les  principes  vénéneux  de 
quelques-uns  et  qu'il  fiiut  ensuite  rejeter.  Que  ai  des  symp- 
tômes d'intoxication  suivent  leur  usage,  il  faut  se  bftter  de 
provoquer  le  vomissement  (5  à  10  centigr,  d'émétiqwi  ans 
une  potion)  ;  le  malade  tardant  à  vomir  ou  donnant  e&ooie, 
après  le  vomissement ,  des  signes  d  mto^dcation ,  on  lui  fidt 
prendre  du  vinaigre,  de  l'éther  ou  de  l'eau  salée  ;  on  le  pufge 
ensuite  avec  de  l'huile  de  ricin  et  le  sirop  de  fleurs  de  pèdisn; 
on  lui  donne  dés  lavemens  avec  sâié ,  casse  et  bA  d'epsoni, 
etc.  ;  après  l'expulsion  de  la  matière  toxique  ,  on  oombat , 
par  les  moyens  accoutumés ,  l'état  phlegmasique  du  tube  di- 
gestif. Les  champignons  de  bonne  qualité  deviennent  vénéneux 
sous  l'influence  de  conditions  inconnues  du  sd ,  de  l'atmos- 
phère, du  climat;  d'un  autre  côté,  beaucoup  d'espèces  nui- 
sibles peuvent  être  confondues  avec  des  espèces  comestâ>ies; 
la  prudence  exige  donc  que  l'on  ne  s'approvisionne  de  ces 
mets  que  sur  les  marchés  publiquement  surveillés.  Dès  1782 
(18  mai  ),  le  magistrat  de  police  de  Paris  enjoignit  aux  syndî» 
des  jardiniers  de  visiter  soigneusement  les  comestibles  exposés 
en  vente.  Une  ordonnance  de  poUce ,  en  date  du  12  juin  1820, 
affecte  à  la  vente  en  gros  des  champignoifc  un  endroit  déter- 
miné ,  défend ,  sous  peme  d'amendes ,  de  délnter  aucun  cham- 
pignon suspect  et  des  champignons  de  bonne  qualité  qui 
auraient  été  gardés  d'un  jour  à  l'autre,  prescrit  l'examen 
minutieux  des  champignons  avant  l'ouverture  du  marché ,  ne 
permet  sur  les  autres  marchés  que  la  vente  en  détail  des  cham* 
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{Mgmiis  adietés  Bar  celui  qtii  edt  destiné  spedalémeAt  k  leur 
vente  eh  gro«,  prohibe  le  commerce  de  ce  comestible  dans  les 
rues  et  Irar  colportage  dans  les  maisons»  L'inspection  des 
champignons  sur  les  halles  et  marchés  de  Paris  est  confiée  à 
m  ^pharmacien  5  il  ne  laisse  vendre  que  les  espèces  ci  après  : 
!•  lea  champignons  de  couche  {agar.  edulis ,  Bulliard)  ;  2*  la 
morille  comestible  (phallus  esculentus.  L.  )  qui  vient  dans  les 
boÎB  en  avril  et  mai  et  qui  se  dessèche  parfaitement  ;  8*  la 
dMhterdle  (ag.  cantharillus  L.)  qui  se  récolte  dans  leé  bois 
en  juillet  et  août  ;  4*  che2  les  marchands  de  comestibles  on 
trouve  le  boletus  edulis  de  Bull. ,  qui ,  coupé  en  morceaux  et 
séché ,  est  expédié  &  Paris  de  diverses  parties  de  la  France , 
et  surtout  du  Périgord.  Il  est  de  règle  de  ne  pas  laisser  vendre 
les  champignons  dont  on  connaît  des  espèces  vraies  et  des  es- 
pèces fausses ,  telles  que  les  mousserons  et  les  oronges.  Si  les 
aceidens  d'empoisonnement  par  les  champignons  sont  presque 
inconnus  à  Paris,  c'est  qu'on  n*y  débite  guère  que  des  cham- 
pignons ctdtivés  sur  couches  ;  l'agaric  Comestible  est  cultivé 
en  gros  par  des  champignonistes  dans  toutes  les  carrières  de 
Paris;  celles  de  Bercy,  Charenton,  Chavîlle,  Petit-Mont- 
rouge^  Nanterre,  en  fournissent  le  plus;  quelques  jardiniers 
le  cultivent  sur  des  couches  placées  en  plein  air ,  mais  celles-ci 
donnent  moins.  Le  marché  de  Paris  n'en  reçoit  pas  moins  de 
1,600,000  maniveaux  par  an. 

S  n.    Gondimens. 

Noois  en  avons  distingué  cinq  classes  ;  indiquons  rapidement 
les  altérations  dont  les  principaux  sont  susceptibles. 

!•  Condimens  salins.  Le  sel  de  cuisine  est  falsifié  avec 
Teau  qui  augmente  son  poids;  celle-ci  ne  doit  pas  s'y  trouver 
i  plus  de  8 à  10  p.  100,  car  les  sels  des  salines  en  contiennent 
11  et  en  perdent  par  le  transport.  On  ajoute  au  sel  de  cuisine 
du  sel  marin  des  salpétriers,  improprement  appelé  sel  do 
salpêtre ,  qui  coûte  moins  cher  et  qui  contient  des  sulfates 
solubles,  un  peu  de  nitrate  de  potasse,  Avs  traces  de  ma<jnésie, 
une  légère  proportion  de  matière  terreuse  rt  quelquefois  des 
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sels  d'iode;  ce  mélange  n'est  pas  très  dangereux,  maisfl  n  est 
pas  moins  répréhensible;  l'impureté  du  sel  des  salpétrien 
le  désigne  pour  être  employé  dans  les  arts,  non  dans  récxmo- 
mie  domestique  ;  on  n*a  point  de  procédé  simple  pour  vérifier 
cette  addition  ;  il  faudrait  obliger  les  salpétriers  à  colorer  leur 
sel  avec  une  substance  noire  qui ,  sans  le  rendre  impropre  aux 
usages  des  arts ,  servît  à  Texclure  de  la  consommation.  On 
falsifie  encore  le  sel  par  l'addition  du  sulfate  de  soude ,  du  sol- 
fate  de  cbaux ,  du  chlorhydrate  de  potasse ,  de  matières  ter- 
reuses ,  etc.  ;  mais  la  sophistication ,  qui  intéresse  le  plus  k 
santé  publique ,  est  celle  qui  mêle  des  soudes  de  waredi  an  sd 
de  cuisine;  la  proportion  d'hydriodate  qu'il  contient  alors, 
peut  s'élever  à  un  demi-millième ,  et  suffirait  peut-être  pour 
amener  chez  ceux  qui  en  feraient  un  usage  prolongé .  quelques- 
uns  des  accidens  propres  à  la  maladie  iodique  de  Jahn.  Où 
peut  constater  instantanément  la  présence  d'un  hydriodate 
dans  le  sel ,  en  y  versant  un  mélange  récemment  préparé  d'une 
partie  de  solution  aqueuse  de  chlore  avec  deux  parties  de  so- 
lution légère  d'amidon;  liode,  mis  en  liberté  par  le  cUore, 
donne  lieu  avec  l'amidon  à  une  couleur  violette.  En  18SE7, 
plus  de  400  personnes  tombèrent  malades  dans  le  département 
de  la  Marne  pour  avoir  usé  d'un  sel  de  cuisine  qui  contenait 
des  iodares  et  de  l'arsenic  :  il  provenait  d'une  fabrique  ou  l'on 
préparait  en  même  temps  des  sels  de  warech  et  des  sels  arse- 
nicaux (Chevallier).  Quelques-uns  des  sels  de  warech,  mêlés 
aux  sels  blancs ,  ont  offert  à  M.  Chevallier  un  composé  de 
cuivre,  provenant  des  chaudières  dans  lesquelles  on  les  avait 
fait  évaporer.  Ce  même  chimiste  a  vu  du  sel  blanc  destiné  an 
soldats ,  lequel  était  du  sel  de  warech  réduit  en  petits  grâiDS 
et  qui  en  passant  à  travers  un  tamis  de  fil  de  (âUvre,  s'était 
recouvert  de  vert-de-gris. 

2*  Condimens  acides.  Le  vinaigre,  l'un  des  condimens 
du  pauvre ,  est  souvent  additionné  d'eau  dans  la  proportion 
d'un  tiers  ou  d'un  quart  ;  on  substitue  au  vinaigre  de  vin  des 
vinaigres  fabriqués  avec  le  sirop  de  fécule ,  avec  les  eaux  de 
lavage  des  formes  à  sucre  ,  dites  eaux  de  bac,  avec  des  lies 
de  vin ,  avec  les  baquetures  recueillies  sous  les  comptoirs  des 
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maicchands  de  vin.  On  commence  par  constater  le  degré  de 
leur  acidité  en  les  saturant  avec  du  carbonate  de  soude  ou  de 
potasse  en  poudre  ;  il  faut  6  à  7  grammes  et  demi  de  carbo- 
bonate  de  soude  et  10  grammes  de  carbonate  de  potasse  pur 
et  sec  pour  saturer  100  grammes  de  vinaigre;  le  tube  acéti- 
mètre,  semblable  au  tube  gradué  qui  est  employé  pour  Tessai 
des  chlorures ,  sert  à  évaluer  en  centièmes  Tacidité  du  vinaigre 
d*i^rès  les  quantités  de  liquide  alcalin  nécessaire  pour  le  sa- 
turer. Il  s'agit  ensuite  de  fixer  la  quantité  et  la  nature  de{f 
extraits  fournis  par  les  vinaigres  ;  la  moyenne  d'extrait  ob- 
tenu des  vinaigres  de  vin  est  de  2  grammes  sur  100  ;  traité 
par  l'alcool ,  il  s'y  dissout  en  partie ,  laissant  le  tartre  pour 
résidu  insoluble;  les  vinaigres  fabriqués  avec  le  sirop  de  fé- 
cule» le§  eaux  de  bac,  donnent  un  résidu  qui  se  dissout  en 
petite  quantité  dans  Talcool  et  laisse  indissoute  une  matière 
glutineuse  dont  il  est  impossible  de  le  séparer.  On  trouve  par- 
fois dans  le  vinaigre  des  sels  de  plomb ,  de  zinc  et  de  cuivre  ; 
,  plus  souvent  on  le  falsifie  par  l'adde  sulfurique  et  par  l'acide 
tartriqne.  Le  ferrocyanate  jaune  de  potassium  donne  un  pré- 
cipité blanc  avec  les  sels  de  zinc ,  fleur  de  pêcher,  ou  brun 
marron  avec  les  sels  de  cuivre  ;  le  chromate  de  potasse  produit 
m  précipité  jaune  avec  le  plomb;  la  concentration  à  feu  nu 
donne  naissance  à  des  vapeurs  blanches  d'acide  sulfurique; 
évaporé  aux  9/10  et  traité  par  l'alcool  concentré ,  puis  par  le 
chlorhydrate  de  baryte  ,  le  vinaigre  falsifié  avec  l'acide  sul- 
furique donne  naissance  à  des  sulfates  insolubles  et  à  des  sulfo^ 
vinates  cristallisables. 

9*  Condimens  sucrés.  Les  marchands  mélangent  les  casso- 
nades avec  du  sable,  du  plâtre,  de  la  craie,  de  la  farine  et  de  la 
féculede  pomme  de  terre  ;  il  suffit  de  dissoudre  dans  l'eau  froide 
une  petite  quantité  de  ces  cassonades;  le  sable ,  la  craie  et  le 
plâtre  tombent  de  suite  au  fond  du  vase  ;  la  farine  et  la  fécule 
donnent  au  Uquide  un  aspect  trouble ,  laiteux,  et  ne  déposent 
qu'avec  peine  ;  quelques  gouttes  de  teinture  d'iode  font  bleuir  le 
Equide.  Le  sucre  est  falsifié  avec  la  glucose  ou  sucre  de  fécule , 
auquel  on  est  parvenu  à  donner  l'apparence  du  sucre  brut  ; 
M,  Chey^Uer  ^  indiqué  un  procédé  sûr  pour  démasquer  cette 
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fraude:  ou  preiid  5  gr.  8  décigr.  d^  ï»ur:rc.  1/32  de  litre  d'eau 
di«tilK*c,  1  gr.  depota^jpse;  on  introduit  toutes  les  substances 
dan^  un  tube  fenpé  à  l'une  de  ^6  extrémités,  et  on  chauflEe 
jusqu'à  l'ébullition.  Si  le  ^ucre  e:>t  pur,  la  potasse  ne  déter- 
mine pas  de  coloration  sensible  ;  si  au  contraire  le  sucre  est 
mêlé  de  glucose,  il  survient  une  coloration  dont  l'intensiléest 
en  rapport  avec  la  quantité  de  la  glucose.  On  falsifie  le  miel 
avec  de  la  farine  torréfiée  ou  ordinaire,  de  la  pulpe  de  châ- 
taignes ,  de  l'amidon ,  de  la  fécule  ;  on  démasque  les  frandci 
par  l'alcool  faible  qui  ne  dissout  pas  la  farine  torréfiée,  parla 
fibaleur  qui  liquéfie  difficilement  un  miel  renfermant  de  Tami*- 
don ,  de  la  farine ,  de  la  pulpe  de  châtaignea  •  par  Teau  froide 
qui  dissout  en  totalité  le  miel  pur ,  par  Tactioii  déjà  mea- 
tionné^deTiode. 

4^  Çondimens  gras.  Lies  huilas  de  tabla  sont  celles  d*o-> 
li ve  p  d'opillette  ou  de  payot  et  celle  de  qoîx  ;  la  premièie  est 
joun^ellement  allongée  de  c^ll^  qui  coûte  mcâns  et  dont  la 
qualité  est  inférieure  ;  il  parait  quon  trouve  dans  la  commerce 
des  huiles  qui  sont  le  mélange  de  huit  espèces  différentes  (  1  )i 
lie  mélange  le  plus  ordinaire  est  celui  de  l'huila  d*olive  avec 
celle  d' œillette .  qui  coûte  moitié  moins  et  qui ,  pourvue  d'une 
saveur  douce,  sans  odeur,  n'a  aucune  des  propriétés  nuisibles 
de  la  capsule  du  pavot  ;  on  constate  facilement  cette  altéra- 
lion  ;  agitée  dans  une  fiole ,  l'huile  d* olive  reste  pure  et  lisse  à 
sa  sur£ELce  ;  mélangée  avec  l'huile  d  œillette  ,  elle  se  o<nivre  de 
bulles  d'air;  ou  bien ,  plongée  dans  de  la  glace  pilée ,  elle  se 
fige  en  cas  de  pureté,  tandis  que  le  mélange  des  deux  huiks 
ne  se  fige  qu'en  partie,  et  si  celle  d* œillette  en  forme  le  tiers, 
la  coagulation  n'a  plus  lieu.  M.  Félix  Boudet  a  démontré  que 
toutes  les  huiles  grasses  et  parmi  les  huiles  siccatives ,  cdlede 
ricin  seulement  sont  solidifiées  à  raison  d'un  demi<grain  d'acide 
hyponitreux  mêlé  avec  trois  fois  son  poids  d'acide  nitrique  ; 
l'inégale  vitesse  du  phénomène  fait  reconnaître  la  nature  des 
huiles  et  par  conséquent  des  mélanges  :  l'huile  dolive  mat  73 


(1)  Des  falsificat.  dessubsi.  alimml.y  par  MM.  GamleretHard;?!* 
eiMsM,  p.  414. 
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mîiiitefl  à  le  loMfier ,  oriie  d'amandes  160 ,  eel)e  d'amlina 
103 ,  celle  de  epiza  2,400 ,  etc.  On  vérifie  la  fidsification  par 
rimile  de  pavot  en  triturant  8  d*huîle  d'olivft  avec  1  de  chlorure 
calcique.  Le  mélange ,  agité  peu  de  temps  après  dans  un  cy- 
lindre,  se  sépare  en  deux  couches  parfaitement  distinctes,  s'il 
n'y  a  que  de  l'huile  d*olive  pore  ;  la  eoucbe  supérieure  est 
rfaitito  pure  Uancbie  ;  l'inférieure  est  formée  par  la  cbloràre 
avec  we  partie  de  l'huile  ;  par  une  température  da  16^  ^  18^  e.  • 
il  lia  faut  qua4  à  6  heures  pour  la  séparatioQ  de  la  masse  m 
dew  eouehes.  Au  contraire,  quand  on  triture  de  Thuile  da 
pavot  av^  da  chlorure  de  chaux,  on  ne  rie^marqua  pas,  mêa^a- 
apite  ^elquei  joors,  une  séparation  sen^ble  da  mélange; 
l'huila  dV>Uve ,  falsifiée  avec  1/B  d'huile  de  pavot,. ne  montre, 
au  haut  d'une  heure  presque  aucune  séparation;  ce  pbéno^ 
mène  aa  oomn^enoe  qu'^rès  6  heures  de  repos.  En  province 
(m  sophistiqua  l'huile  d'olive  av^c  du  mie};  on  traita  alors  par 
l'aau  ohaoda,  on  sépare  les  liquides  aqueux  et  oléagineuxt 
et  l'an  évapore.  L'huile  de  noix  introduite  dans  celle  d'olive, 
ea  ntwfàe  la  solidification  moitié  moins  que  celle  d* caillette; 
iselée,  aile  résiste  autant  que  oelle-ci  à  Tacticm  de  l'acide  by- 
.  peoitreux  employé  d'après  le  procédé  de  M.  Boudet.  Enfin, 
(m  ajoute  &  l'huile  d'olive  des  matières  grasses ,  deminmlides 
pour  lui  donner  l'apparence  de  la  bonne  huile  d'olive  qui  m 
Gonerète  par  le  froid* 

6^  Comiimens  acres  ei  aroma$iqua$.  La  moutarde  en  pou* 
dra  est  iUsifiée  avec  la  &rina  de  maïs  et  d'orge,  avec  les  se- 
oMioas  de  sénevé,  de  colza  ou  de  navette  ;  las  trois  dernières 
fraudes  sont  difficiles  à  constater,  si  ce  n'est  par  la  diflférenca 
d'êaratédu  mélange.  Il  &ut  incinérer  celle  que  l'on  soupçonne 
c(riaréa  avec  l'ocre  ;  on  obtient  du  fer,  de  Talumine  et  de  la, 
siliea.  *-*  On  ne  devrait  jamais  acheter  du  poivre  pulvérisé; 
les  épiciers  y  mêlent  de  la  poudre  de-choievis,  appelée  terra 
d'Aoveifinet  qui  lui  communique  après  un  certain  temps  una 
adeur  rance  désagréable  ;  ils  fiedsifient  encore  le  poivre  avec  la 
gingembre  dont  on  augmente  le  poids  en  l'arrosant  avec  de 
l'eaa  da  mer.  Les  fraudeurs  distillent  le  gérc^  avant  de  la 
livrer  au  commerce,  fifin  d'en  extraira  l'huila  volatila  :  il  est 
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alors  moins  pesant»  d'une  nuance  moins  foncée»  et  en  le  oom- 
primant  avec  l'ongle,  on  n'en  fait  pas  exsuder  d'huile. 

S  m.  Boissons. 

1^  Boissons  aqueuses.  Quatre  sortes  d'eaux  qui  ont  une 
origine  commune,  la  pluie,  foumiss^t  aux  besoins  publies  :  lei 
dtemes,  les  puits,  les  sources  et  les  rivières.  Les  puits  ne  Ht- 
fërent  des  citernes  que  parce  que  les  eaux  pluviales  leur  ar- 
rivent goutte  à  goutte  à  travers  les  fissures  capiUaires  du  sol  ; 
conmie  les  filets  liquides  qui  les  alimentent  se  chargent  des 
matières  solubles  qu'ils  rencontrent  en  chonin,  la  qualité 
des  eaux  de  puits  dépend  de  la  constitution  géologique  du 
pays;  il  en  est  de  même  des  sources;  leur  eau  est  reaajdu- 
viale,  filtrée  à  travers  une  certaine  épaisseur  de  Técorce  du 
glèbe  et  ramaiée  à  sa  surfieuse  par  un  jeu  de  siphon,  c'est-à- 
dire  par  la  pression  de  filets  liquides  non  interrompus  et  par* 
tant  de  lieux  élevés  (voy.  1. 1,  p.  404).  Les  rivières,  sous  le 
rapport  de  leur  composition  chimique,  devraient  être  une  sorte 
de  moyenne  entre  les  eaux  de  toutes  les  sources  qui  les  ali- 
mentent; mais  pour  peu  que  leur  bassin  ait  d'étendue,  elks 
reçoivent  par  les  fortes  averses  une  grande  quantité  d'eau  plu- 
viale qui  coule  à  la  surface  du  sol  et  sur  les  pelouses  des  bois 
et  des  coteaux;  cette  eau. dans  son  trajet  extérieur  ne  dissout 
pas  autant  de  matière  étrangère  que  si  divisée  en  très  minces 
filets  dans  le  sol,  elle  avait  mis  pour  ainsi  dire  chacune  de  ses 
molécules  en  contact  prolongé  avec  les  principes  solubles  des 
terrains;  de  plus,  Feau  des  rivières  abandonne  à  rair,  dans 
son  long  parcours,  l'excès  d'acide  carbonique  qui  dissout  son 
carbonate  de  cbaux,  et  celui-ci  se  précipite.  Les  avantages  re- 
]ati&  de  pureté  suffisent  pour  faire  préférer  les  eaux  de  rivière 
dans  les  usages  d'économie  publique  ;  ajoutons  que  leur  abon- 
dance est  seule  en  rapport  avec  l'étendue  des  besoins  d'une 
population  agglomérée.  Reste  à  corriger  les  altérations  qu'dles 
imbissent  soit  par  les  matières  étrangères  qu'elles  entraînent 
ou  que  leur  apportent  les  fortes  crues,  soit  par  les  déjections 
dont  elles  sont  oontémérées  dans  leur  passage  à  travers  les 
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centres  de  population.  La  distillation  procare  Teau  la  plus 
pare  :  rébuHition  que  les  anciens  pratiquaient  en  grand  dans 
des  bâtimens  appelés  thermopolia  chasse  les  gaz  délétères , 
détruit  les  animalcules,  neutralise  les  miasmes,  opère  le  dépôt 
des  matières  en  suspension  ;  mais  ces  moyens  ne  sauraient 
donner  des  résultats  suffisans  pour  une  réunion  très  nombreuse 
d'hommes.  Le  repos  rend  à  Veau  sa  limpidité;  mais  il  faut  dix 
jours  de  repos  absolu  pour  clarifier  les  eaux  de  la  Garonne 
(Leupold)  et  celles  du  Rhône  (Dupasquier)  ;  dans  les  grandes 
▼illes,  combien  de  bassins  ne  faudrait-il  pas  pour  la  dépuration 
de  l'eau  nécessaire  à  la  consommation  d*un  seul  jourt  Sous 
l'influence  de  la  température  et  dans  certaines  localités,  ils  se 
convertiraient  en  eaux  stagnantes  ;  au  bout  de  huit  à  dix  jours 
d'immobilité  la  putréfaction  des  insectes  sans  nombre  qui  y 
tomberaient  de  latmosphère  ou  des  produits  de  végétation 
qMmtanée  lui  communiquerait  un  goût  désagréable  et  des 
propriétés  malfaisantes.  Le  repos  de  l'eau  ne  peut  donc  être 
qu'un  moyen  de  la  débarrasser  des  matières  les  plus  lourdes  et 
les  plus  grossières  qu'elle  tient  en  suspension  :  c'est  ainsi  que 
Ift  compagnie  de  Chelsea  à  Londres  fait  séjourner  Teau  dans 
deux  bassins  avant  de  la  faire  passer  dans  un  troisième  bassin 
ou  elle  est  filtrée  à  l'aide  d'une  couche  épaisse  de  sable  et  de 
gravier.  Le  filtrage  est  la  seule  méthode  applicable  à  l'eau 
d'approvisionnement  des  villes.  Il  est  vrai  que  l'alun  en  poudre 
précipite  presque  instantanément  le  limon  de  l'eau  de  Seine 
qui  s'agglomère  en  stries  longues  et  épaisses  ;  mais  produirait- 
il  le  même  effet  avec  l'eau  d'autres  rivièrest  II  ne  la  purge  pas 
de  matières  plus  fines  qui  la  rendent  encore  louche  après  la 
disparition  des  stries;  le  prix  du  sel  augmenterait  celui  de 
l'eau;  enfin,  l'alunage  peut  en  rendre  l'usage  nuisible  à  la 
longue,  expose  à  des  erreurs  de  dose  ;  en  principe ,  la  purifi- 
cation de  l'eau  destinée  aux  usages  publics,  doit  s'obtenir  sans 
le  secours  des  mélanges  chimiques.  Les  sources  naturelles 
doivent  leur  limpidité  aux  terrains  sableux  sur  lequel  elles 
roulent;  un  banc  de  sable  fin  semble  agir  comme  un  amas  de 
tuyaux  capillaires  sinueux  qui  sont  perméables  aux  molécules 
liquides,  non  aux  matières  terreuses  qui  ont  des  dimensions 
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plus  fortes  (  1  ).  Ce  mode  d'action  est  si  évident  que  l'idée  de  fil- 
trer l'eau  à  travers  le  sable  ou  des  corps  poreux,  remonte  à  une 
époque  fort  ancienne,  puisqu'elle  a  été  appliquée  dès  l'origine 
à  la  grande  citeme  du  palais  ducal  de  Venise.  En  1760,  Amy 
imagina  de  purifier  l'eau  en  la  faisant  passer  par  des  éponges 
disposées  sur  plusieurs  diaphragmes  ;  en  1780,  Duffault  la  cla- 
rifiait en  la  poussant  de  bas  en  haut  à  travers  plusieurs  couches 
de  sable,  de  gravier  et  de  cailloux;  en  1794,  Smith  proposa 
d'appliquer  le  charbon  à  ce  but;  les  travaux  de  Lowitz,  de 
Bartbolîet,  de  Saussure,  de  Figuier,  de  MM.  Bussy  et  Payen 
OQt  mis  hors  de  doute  la  propriété  que  possède  ce  corps  d'ab* 
sorber  les  gaz  résultant  de  la  putréfaction  des  corps  orga- 
niques. Depuis  cette  époque,  on  a  fait  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  de  grands  essais  de  filtrage ,  lesquels  ont  dévoré  des 
millions  de  francs  :  nous  avons  indiqué  le  système  de  la  com- 
pagnie de  Chelsea  à  Londres.  La  difficulté  est  d'accroStre  les 
produits  des  appareils  dans  la  mesure  des  frais  de  construction 
et  d'entretien,  ainsi  que  des  besmns  publics  ;  le  rapide  engor* 
gement  des  filtres  est  la  principale  cause  de  dommage  et  d'im- 
perfection des  résultats.  Dans  les  établissemens  de  Paris,  on 
emplcne  un  grand  nombre  de  petites  caisses  prismatiques,  dou- 
blées en  plomb,  ouvertes  par  le  haut,  et  contenant  à  leur  partie 
inférieure  une  couche  de  charbon  comprise  entre  deux  couches 
da  sable;  ce  sont  les  anciens  filtres  brevetés  de  M.  Smith» 
Cuchet  et  Montfort  ;  quand  la  rivière  charrie  beaucoup  de 
limon,  on  est  forcé  de  renouveler  et  de  remanier  tous  les  jours 
et  même  deux  fois  par  jour  les  matières  dépuratrices  que  ren- 
ferment ces  caisses.  Chaque  mètre  superficiel  de  filtre  donne 
environ 3,000 litres  d'eau  clarifiée  par  24 heures;  il  faudrait 
donc  7  mètres  superficiels  ou  7  caisses  cubiques  de  1  mètre  de 
côté  par  pouce  de  fontainier,  et  7  mille  caisses  pareilles  pour 
le  service  d'une  ville  où  la  consommation  serait  de  1,000 
pouces.  M.  Henri  de  Fon vielle  a  inventé  un  filtre  qui,  bien 
qu'il  n'ait  pas  1  mètre  d'étendue  superficielle,  donne  par  joor 
50,000  litres  au  moins  d'eau  clarifiée ,  c'est-à-dire  17  fois 


POLICE  ^BPMÀTOLQOIQyiv.  -BOISSQXS.  M? 

plus  qU0  PAT  lea  ftutrai  procé46>  en  ufiag^*,  le  i^ien  consiste 
tout  simpli^inent  à  fermer  hermétiquement  les  petite»  caisses* 
filtres  ^t  i  les  plAoer  squ;i^  une  preè^âion  de  88  centimètres  de 
mercure  ou  de  1  atmosphère  1/6.  que  Von  obtient  soit  par  la 
situation  des  lieux,  soit  par  la  force  des  machines.  Le  filtre  de 
M«  Fonvielle,  quoiqu'il  tamise  17  fois  plus  d'eau,  n'exige  pas 
un  nettoyage  plus  fréquent  que  celui  de  tonneaux-filtres  ordi- 
naires, le  limon  se  disséminant  dans  une  plus  grande  profon- 
deur de  sable  ;  mais  le  nettoyage  en  devient  plus  difficile  ; 
M.  FonvieUe  Topère  par  le  conflit  de  deux  courans  d'eau  qui 
traversent  brusquement  le  filtre  en  sens  contraires;  l'ouvrier 
ebargé  de  l'opération,  ouvre  tout-à-eoup,  presque  simultané- 
ment, les  robinets  des  tuyaux  qui  mettent  le  dessus  et  le  des- 
sous de  l'appareil  en  communication  avecle réservoir  élevé  ou 
avec  le  corps  de  ppmpe  qui  renferme  l'eau  alimentaire  :  da 
là  des  chocs,  des  secousses  brusques,  des  remous  dont  M.  Arago 
cmnpare  l'effet  a  celui  du  froissement  que  la  blanchisseuse  fait 
éprouver  au  linge  qu'elle  manipule.  Le  procédé  de  filtrage  de 
M.  Fonvielle,  ét^nt  le  plus  expéditif,  s'applique  le  mieux  aux 
grandes  masiîes  d'eau  et  devra  être  préféré  là  oii  Ton  ne  pourra 
imiter  le  mode  d'épuration  de  la  nature  en  conduisant  les  eaux 
9ar  une  longue  étendue  de  galeries»  A  Toulouse,  il  existe  entre 
la  ville  et  le  faubourg  SaintCypnen  un  bauQ  de  gravier  formé 
depuis  60  ans  par  la  Garonne  et  assers  vaste  pour  que  l'on  ait 
pu  y  établir  900  mètres  courans  de  galeries  d  oii  Ton  extrait 
environ  200  ppuces  d'eau  potable  par  jour;  grâce  iune  belle 
diute  de  5'°,47,  le  liquide  est  élevé  gratuitement  à  la  partie 
supérieure  d'un  château  d'eau.  Ce  merveilleux  système  de  fil - 
tration  d'après  nature  a  été  conçu  d  après  des  indication»  de 
l'illustre  Primy  et  exécuté  par  M.  d'Aubuisson.  Peu  deloea- 
lités  sont  favorisées  à  l'égal  de  Toulouse. 

Pour  mieux  garantir  la  salubrité  des  eaux  de  rivière,  pn  ne 
doit  permettre  l'établissement  des  ateliers  de  oqrroyeurs  et  da 
teinturiers,  des  tueries,  des  égouts.  des  fonderies  de  métaux 
qu'au  dessus  de  la  partie  du  rivage  oii  le#  prises  d'eaH  sont 
fiûies  pour  la  consommation.  Remer  rapports  d'après  Harti^ 
hmqfi»  de»  eouleun»  yénéneuaea  de  teinturieiv  et  d  wpri- 
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meurs  avaient  empoisonné  Tean  d'mie  rivière  au  point  d'y  faire 
périr  les  poissons.  P.  Frank  cite  Texemple  d*mie  petite  ville 
du  duché  de  Brunswick  oii  une  épidémie  torible  de  dysenterie 
ocnôicide  tous  les  ans  en  automne  avec  le  rouissage  d'une  forte 
quantité  de  chanvre  dans  une  petiterivière  qui  £romit  aux  be- 
soins des  habitans.  A  bord  des  navûres  l'air  vicié  de  la  cale 
contribue  à  l'altération  de  l'eau  qu'il  devient  nécessaire  d'aé- 
rer au  dehors;  le  battage  à  L*air  corrige  une  antre  altération 
qui  survient  spontanément  dans  l'eau  conservée  à  bord  et  qui 
consiste  dans  l'augmentation  de  sa  densité,  portée  i  la  consis- 
tance d'une  solution  de  gomme. 

2"  Boissons  alcooliques.  A.  f^ins.  Les  vins  sont  sujets  i 
des  altérations  spontanées  ou  maladies  dont  M.  Pâyen  a  dé- 
crit cinq  sortes.  On  désigne  par  poiuse  un  mouvemoit  tunmlr 
tueux  de  fermentation  qui  se  manifeste  après  la  mise  en  bax^ 
riques  et  qui  peut  aller  jusqu'à  rompre  lesxerdes  et  entr'ouvrir 
les  douves  du  fond.  Les  bondes  hydrauliques  et  le  tube  de  sû- 
reté dont  on  fidt  usage  aujourd'hui,  préviennent  cette  explo- 
sion ;  le  transvasement  dans  des  barriques  fortement  impré- 
gnées d'adde  sulfureux,  ou  l'addition  d'un  millième  de  and&te 
calcique  arrêtent  la  fermentation.  Le  dévdoppement  d'un  ei;- 
ces  d'acide  dans  le  vin  donne  lieu  wl  passage  à  F  acide  ^  du  à 
la  proportion  trop  fiûble  d'alcool,  à  la  température  trop  élevée 
de  l'air  des  caves,  à  des  secousses  répétées,  au  contact  de 
l'air;  on  ne  peut  que  pallier  cet  efifet  en  coupant  le  vin  adde 
avec  son  volume  d'un  vin  plus  fort  et  moins  avancé;  autre- 
fois (m  le  corrigeait  par  l'addition  de  la  litharge.  Les  vins  peu 
riches  en  tannin ,  surtout  les  vins  blancs  toumeni  au  gras^ 
c'est-à^re  acquièrent  une  consistance  visqueuse  :  le  tan,  la 
noix  de  galle  remédient  à  ce  mal,  mais  en  communiquant  an 
vin  unesaveur  désagréable;  M.  François,  pharmacien  àNantes, 
s'est  servi  avec  succès  de  sorbes  astringentes  ;  M.  Payen  estime 
qu'on  arriverait  au  même  résultat  avec  des  pépins  ou  des  ra- 
fles écrasés.  Une  fermentation  trop  complète  fiEÛt  passer  le  vin 
à  Famer;  il  faut  alors  le  mélanger  avec  son  volume  de  vin 
analogue ,  mais  plus  nouveau.  Ejifin  les  vins  acquièrent  dans 
des  fûts  qui  sont  long-temps  restés  vides,  cette  saveur  dés- 
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êgréàble  qa*on  appelle  goûi  dejut  et  qui  kor  vient  du  déve- 
loppeinent  des  moisissures  ;  après  avoir  chaigé  la  piëce»  il  faut 
agiter  fortement  dans  le  vin  un  detni-kilogramme  d'huile  d'o- 
live fraîche.  —  Les  sophistications  les  plus  fréquentes  ccmsis- 
tent  aujourd'hui  dans  Je  mélange  des  vins  de  crus  diffârras, 
dans  l'addition'de  l'eau,  de  l'alcool  et  dans  les  colorations 
artifiddles.  L'analyse  chimique  est  impuissante  à  démasquer 
les  trois  premières  falsifications;  les  dégustateurs  reccmnais- 
sent  les  mâanges  des  vins.  L'étendage  et  le  lavage  des  vins 
petr  l'eau  échappent ,  de  l'aveu  de  M.  Orfila ,  à  l'expertise  de 
la  chimie;  la  crème  de  tartre  y  est  diminuée;  mais  qui  em» 
pêche  d'en  ajouter t  Dans  des  cas  rares,  l'eau  porte  le  cachet 
de  son  origine  ;  Vauquelin  reconnut  de  l'eau  d'Arcueil  dans  les 
tonneaux  d'un  marchand  devin.  L'addition  d'alcool,  destinée 
à  rehausser  la  vinosité  des  pièces  mouillées,  est  difficile  à  re- 
comiaitre  si  elle  est  ancienne;  la  distillation  d'une  portion  de 
ee  vin  donne  un  produit  plus  riche  en  alcool  que  xselui  qu'on 
retire  de  la  même  espèce  de  vin  non  additionné  d'alcool  ;  d'a- 
près M.  Raspail,  l'alcool  surajouté  ne  se  mêle  jamais,  quoi 
qu'on  fasse,  ni  à  l'eau  ni  au  vin,  comme  le  progrès  de  la  fer- 
mentation les  mêle  ;  on  peut  se  faire  une  idée,  dit-il,  de  cette 
difficulté  de  répartition  de  l'alcool  dans  le  vin  travaillé  par  le 
fiât  suivant  :  après  avoir  mis  en  chantier  un  tonneau  de  bon 
vin,  divisez-le  en  trois  zones  horizontales  de  50  litres  chaque. 
Si  vous  analysez  à  part  le  produit  de  chacune  d'elles ,  vous 
trouverez  que  la  zone  du  milieu  renferme  plus  d'alcool  que  la 
première  et  l'inférieure.  Les  vins  naturels  dont  les  marchands 
augmentent  le  titre  avec  une  ou  deux  veltes  par  tonneau ,  ne 
valent  jamais  pour  l'estomac  les  vins  du  cru  le  plus  médiocre. 
En  effet,  l'estomac  absorbant  vite  la  partie  aqueuse,  met  à  nu 
l'alcool  non  combiné  qid  devenu  anhydre,  impressionne  la  mu- 
queuse ,  comme  le  ferait  de  l'alcool  rectifié  avalé  d'un  trait. 
L'eau-de-vie,  mêlée  au  vin  pour  augmenter  sa  force  et  retar- 
der sa  composition ,  s'y  dénote  par  son  odeur  caractéristique 
et  par  la  déflagration  dans  un  brasier  ardent,  quand  on  y  pro- 
jette une  portion  de  ce  mélange  ;  toutefois,  si  celui-ci  est  an- 
eien,  la  combinaison  des  fluides  est  trop  intime  pour  pouvoir 


être  reàmnue.  Quant  aux  matières  edoratites,  tuftdt  im  tal 
ajoate  aux  vins  peu  èolorés,  tantôt  on  mêle  de  l'eàu,  de  l'MMh 
décrie,  dte  la  ordme  de  tartre  et  des  mAtières  eoUvaiiteB^  pour 
imiter  les  Tint  naturels  ;  les  substances  empiojrées  sont  le  boil 
dlndë  et  de  Fernambouo ,  le  totimesol  en  drapeau,  les  baiet 
d'yëble,  de  troène  et  de  mjrrtile.  Cette  fraude,  dit  M.  Orfila, 
te  reconnaît  au  moyen  des  dissolutions  d'alun,  dé  proto-ohlor* 
hydrate  et  de  bi-chlorhydrate  d'étain  ;  on  fait  les  trois  dissolu* 
tions  suivantes  :  a.  14  gram.  18  décig.  d'alun  dans  16,6SK 
d'eau  distillée  ;  &.  1 , 1 0  gram . ,  de  bi-chlorure  d'étain  dans  6,95 
d'eau  distillée;  c.  3,9  gram.,  de  proto-chiorfaydrate  d*étaiii 
dahs  6,25  d'eau  distillée.  —  On  verse  dans  1  décagr.  563  cen- 
tigr.  du  vin  dont  on  veut  connidtre  la  nature,  à-peu-près  1  gr. 
10  décigr«  de  cbacune  de  ces  dissolutions,  que  l'on  décomposé 
au  moyen  de  quelques  gouttes  d'ammonitque  ;  l'alumine  et  les 
oxydes  d'étain  se  précipitent  et  entraînent  la  matière  colorante: 
voici  les  données  obtenues  de  cette  manière  par  M.  Orfih  : 

vKicirrrié  par 

0a  4t%  matière  fiuftfl         L'alun  «1  <'Miami«f  ««.  U  ekiarhfdrûlê  d'Hml»  A*étmm 

ethrtnt.  «i  ^*^mmmAa^•t,  «f  l'a*— faft. 

Vin  de  Bourgogne.  .      Cokltvr  bronM  Hmeé  •  .  .  iUu^liM«UBolM«i«lr.  GrlilM*(lil»ili 

Vin  de  IfaeoD.  .  .  .  Idrm.  ...  Idem.  .  .  Bleu  irèefoqoé. 

Vin  d«  BotdvMs  .  .  Idem.  .  .  .  Iden.  .  .  Blro  •«  |Ht  A*** 

bleuiire. 

Mes  de  mjrill*.  .  .      OUftfoti«é«apar  rèleii«tt.  Qrifardniw. .  •  .  .  •  .  Grit  dt  fcr  bMlé 

Baift  d'jêble   ....       Olite  clair  «u  par  réfiexion.  Vert  olivr  grUAir«  .  .  .  GrU«crt>bpal«ilL 

B»Mt  de  ireeu*  .  . .       Vèn  ftoeé  ...••«•«  #  Grie  ardoîM. Gm  kr«o. 

BoiidePemamboiM.      Bouge  «iolet Violet Bouge  bnwfeaeê 

Boi»  d'Iode Li«  de  via  irès  foooé.  .  .  .  Violei Bruo  Cmm«. 

TournCMl.  .....      Bleu   tu  par  reMtloa   «i  Bleu  d* «sur  datr  .  .  .  •  Brandruurtatl 

rouge  TU  par  riCraction. .  tu  par  s^ÈtaSm» 

D'après  M.  Devergie ,  tous  les  vins  qui ,  traités  par  la 
potasse ,  donnent  des  précipités  bleus ,  violets  ou  toses ,  doi- 
vent être  soupçonnés  de  coloration  artificielle.  Le  vin  fidsifié 
par  le  pcHré  se  connaît  au  goût  ;  on  peut ,  d'après  le  conseil  dé 
Deyeux ,  réduire  le  vin  à  consistance  de  sirop  ;  il  acquiert  alors 
un  goût  de  poiré  très  prononcé.  L'alun  sert  à  exalter  la  couleur 
des  >'ins  et  à  leur  donner  plus  d'astringence  ;  après  avoir  dé- 
coloré le  liquide ,  on  y  produit  un  précipité  blanc  par  l'ammo- 
niaque et  la  potasse  qui  redissout  le  précipité.  La  potasse  et 
le  carbonate  de  chaux  sont  employés  pour  arrêter  la  formalicm 
de  l'adde  acétique  ou  pour  absorber  celui  qui  s'est  déjà  produit; 
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ceâ  ileiu  substances  existent  naturellement  dans  le  toi  ;  mais 
quand  leur  proportion  a  été  frauduleusement  augmentée,  on 
évapore  jusqu'à  consistance  de  sirop,  on  traite  par  Talcool 
pour  séparer  le  sulfate  et  le  tartrate  de  cbau^  naturels  du  vin. 
et  l'on  dissoudra  Tacétate  ;  Ton  évapore  à  siccité  et  Ion  délaie 
le  résidu  dans  Teau  ;  la  nouvelle  solution  filtrée  précipite  abon- 
damment par  Toxalate  d  ammoniaque  »  si  c'est  du  carbonate 
de  chaux»  par  le  chlorhydrate  de  platine  qui  fait  naître  Un 
précipité  jaune  serin  grenu  si  c'est  de  la  potasse.  Autrefois 
les  vins  aigres  étaient  adoucis  par  le  protoxyde  de  plomb  (li- 
tharge)  Ou  par  la  céruse  (carbonate  de  plomb),  d'après  lecoh- 
seil  de  Martmle-Bavarois  ;  cette  dangereuse  saturation  est 
aujourd'hui  rare  ;  néanmoins ,  il  y  a  peu  d'années ,  plusieurs 
soldats  au  camp  de  Compiègne  en  ont  été  victimes  ^  les  vins 
plombés  ont  une  saveur  styptique ,  métallique ,  sucrée.  On  les 
décolore ,  s'ils  sont  rouges ,  avec  du  chlore  liquide ,  on  chasse 
l'excès  de  chlore  en  faisant  bouilUr  ;  oa  filtre  et  on  traite  par 
l'hydrogène  sulfuré  qui  donne  un  précipité  jaune ,  si  le  vin  es- 
sayé contient  du  plomb;  si  on  fait  évaporer  le  vin  dans  Une 
capsule  de  porcelaine  et  qu'on  calcine  à  vase  clos  le  résidu 
jusqu'au  rouge  avec  du  charbon  de  poudre ,  oh  obtient,  après 
trente  ou  quarante  minutes ,  du  plomb  métallique.  On  peut 
aussi,  après  décoloration  préalable,  faire  agir  sur  le  vin  une 
dissolution  de  chlorure  calcique  dans  l'acide  chlorhydrique  ou 
tartrique  étendu  ;  cette  dissolution  précipite  le  plomb  à  l'état 
de  suliure  noir ,  tandis  que  le  (er  qui  peut  se  trouver  d&ns  le 
vin  reste  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique. 

B.  Liqueurs  alcooliques.  Voici ,  d'après  M.  Giràrdin , 
de  Rouen ,  le  tableau  des  Uqueurs  fermentées  et  distillées  qui 
■ont  fabriquées  dans  les  difierens  pays  du  monde  avec  l'indi-* 
cation  des  substances  qui  les  fournissent  : 
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JVmhi  dêi  êêpriU»  Sukiltmeêi  fui  J««  fùumittnU  P«}fl  fui  im  fmMfmmL 

Etn-dc  vit  dt  pain*.  Biir«  et  |raios«  eéréalM  f«nncniées Pnncc,  B«r«p«  ém  mtà. 

6*tilè?r« Bien  cl  baies  de  genièvre Id.  M. 

Goldwatttr Bière  avce  «ddilione  d'aromate* Daalairk. 

WUkcL Orge,  aeigle,  pomme*  de  terre Berne*,  Krtoada. 

liau. Bit  (ermeotA. Siam. 

Ea«-de<vi«  de  féeuli.  Pulpe  ou  fécule  de  pommes  de  terre Bwrepe,  Fàmw. 

Kincbenwasaer  .  .  .  Cerises  écrasée*  avec  leurs  noyai» Snia*r,  ADamaga*. 

MaraseUno Idem.  Idem.  Zara. 

Bakia Marc  de  raisin  et  aromate*. Dalosaiie. 

Traaicr Idem  et  graminée* Bords  d«  Bliia. 

Show-oboo Lie  de  manduring  de' Chine •  .  Chine. 

.  Tafia Mofli  de  la  caAoe  à  sucre Andllan. 

Bhum  on  Bnm  ...  Mélaïae  et  éenme*  du  *irop  de  la  eaone  ....  Idem. 

Bum S«Te  d'érable Amérique  ■epunnisnah. 

Agna  ardicme.  .  .  •  Pulque  de*  Mcsieain* Mciiqno. 

Araka,  arki,  ariki .  •  Koumia* : Tartarie. 

Baek  on  Arack  ...  Bit  fermenté Grande  partia  dafOriM. 

Back Sève  de  palmier Siann. 

Baek  on  Arack.  •  •  ■  Suc  de  canne  avec  écoroe  de  |agra IndosMn. 

Back Sève  de  cacoyer. Améri«|uc 

Araki  .  .  • Sève  de  palmier  fermcntée BfTP***  . 

Arrark Sève  de  palmier  arec  écoree  d'un  acacia.  .  .  .  IiMet. 

Arrark  mabwab.  .  .      Idem  avec  addition*  de  fleurs Idom. 

Arrack  tuba Sève  de  palmier  fermeiHée.  .  .  '. PbMipntnWi        "^  '/ 

T  wcr  a Bacine  de  tcrroat  cuite  et  fermentée Sandwiolu  ^1 

Waïky Ban>de*Tie  de  lia. 


Uétendage  des  liqueurs  alcooliques  par  Teau  est  facilement 
constatée  à  Taide  de  Talcoomètre  centésimal ,  imaginé  en  1821 
par  M.  Gay-Lussac  :  cet  instrument,  gradué  à  la  température 
de  15**  c. ,  présente  une  échelle  de  100  degrés  dont  chacnn 
représente  un  centième  d'alcool;  la  division  0^  corres- 
pond à  Teau  pure,  et  la  division  100®  à  Talcool  absolu.  On 
relève  quelquefois  la  saveur  de  Teau-de-vie  par  l'addition  du 
poivre ,  du  poivre  long ,  du  stramoine,  de  l'ivraie;  il  faut  alors 
évaporer  le  liquide  ;  s'il  est  pur ,  il  laisse  un  léger  résidu  peu 
sapide;  s'il,  est  falsifié ,  il  acquiert  en  se  concentrant  une  sa- 
veur plus  forte  et  plus  acre.  L'eau  de  laurier-cerise,  ajoutée 
aux  eaux-de-vie  de  grain  et  de  pomme  de  terre  pour  en  amé- 
liorer la  saveur ,  se  reconnaît  au  précipité  bleu  que  Ton  dé- 
termine par  un  mélange  de  proto  et  de  persulfate  de  fer.  Si 
l'on  soupçonne  dans  la  liqueur  la  présence  de  l'alun  employé 
pour  lui  donner  de  la  saveur,  on  met  le  sel  à  nu  par  évaporation 
et  on  le  reprend  ensuite  par  l'eau  pour  en  constater  les  caractè- 
res. On  fabrique  de  Teau-de-vic  de  toute  pièce  avec  de  l'eau  et 
de  l'alcool;  l'odeur  et  la  saveur  la  font  distinguer.  Les  eaux-de- 
vic  offrent  parfois  une  certaine  quantité  de  cuivre,  provenant  des 
vases  distillatoires  et  dissoute  par  l'acide  qu'elles  renferment; 
on  les  traite  par  le  prussiate  de  potasse  et  de  fer  qui  précipite 
un  sel  de  cuivre  d'un  brun  marron.  M.  Boutigny  a  trouvé. 
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en  1840,  de  Tacétate  de  plomb  dans  un  échantillon  d'eau-de- 
vie  saisi  chez  on  épicier,  fraude  pernicieuse  que  MM.  Bussy 
et  Boutron^Charlard  ont  aussi  signalée  ;  l'extrait  provenant 
de  Tévaporation  de  cette  eau-de-vie  dans  une  capsule  de  por- 
celaine ,  dégage  par  laction  de  l'acide  sulfurique  une  odeur 
manifeste'  d'acide  acétique.  En  décomposant  cet  extrait  par 
l'acide  azotique  bouillant  et  en  le  reprenant  par  l'eau,  on  ob- 
tient une  solution  qui  précipite  en  noir  par  l'acide  suUhy- 
drique,  et  en  jaune  parlechrômate'de  potasse. 

L'ivrognerie  est  une  calamité  sociale.  On  a  calculé  qu'elle 
tue  en  Angleterre  50,000  hommes  par  an  ;  la  moitié  des 
aliénés ,  les  deux  tiers  des  pauvres  et  les.  trois  quarts  des  cri- 
minels de  ce  pays  se  trouvent  parmi  les  gens  adonnés  à  la 
boisson.  Il  a  été  constaté  que  les  quatre  principaux  débitans 
d'eq>rit  de  grain  de  Londres  reçoivent  chaque  semaine 
142,458  hommes,  108,598  femmes,  et  18,391  adolescens, 
total  des  buveurs:  =  269,447.  Quoique  moins  commune  en 
France,  l'ivrognerie  est  l'une  des  grandes  plaies  de  nos  classes 
ouvrières.  M.  Villermé  a  trouvé  que  la  seule  population  ouvrière 
d'Amiens  absorbe  journellement  36,000  petits  verres  d'eau- 
de-vie  ;  sur  45,609  morts  accidentelles  constatées  en  France 
dans  l'espace  de  sept  années  (de  1835  à  1841  ) ,  1,622  n'ont 
pu  être  attribuées  qu'à'l'ivrognerie.  Le  choléra  a  fait  plus  de 
victimes  parmi  les  ivrognes  que  parmi  les  individus  tempé- 
rans;  il  en  est  de  même  dans  les  autres  épidémies.  U  est  re- 
connu depuis  long-temps  que  les  admissions  dans  les  hôpitaux 
sont  plus  nombreuses  les  lundis ,  à  cause  des  excès  du  di- 
manche; enfin,  des  suicides  que  M.  Descuret  a  été  appelé  à 
constater  de  1818  à  1838,  le  sixième  avait  eu  lieu  pendant 
l'ivresse.  Quels  moyens  préventifs  opposer  à  ce  mal  immense 
qui  tue  les  âmes  et  les  corps ,  et  faut-il  les  demander  au  lé- 
gislateur! Chez  les  Juifs,  dit  M.  Descuret  (Méd.  des  pas^ 
êions ,  2*  éd.  p.  330) ,  la  loi  est  muette  sur  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'ivrognerie  ,  tant  ils  étaient  naturellement  sobres  ;  de 
nos  jours  encore ,  ils  conservent  une  telle  aversion  pour  ce  vice, 
qu'on  voit  chez  eux  fort  peu  d'individus  s'y  abandonner.  Chez 
les  Athéniens,  Dracon  punissait  l'ivresse  de  mort  ;  Lycurgue  à 
If.  « 
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Sparte  ordonna  d'arracher  toutes  les  vignes;  Pittàcus,  roi  de 
Mitjlène,  avait  rendu  une  loi  qui  infligeait  une  peine  double 
à  celui  qui  avait  commis  un  crime  pendant  F  ivresse  ;  Zaleocos, 
roi  et  législateur  des  Locriens,  ne  permettait  T  usage  du  via 
;qu  aux  infirmes  et  le  défendait  aux  autres  soua  peine  de  mort 
Une  ancienne  loi  de  Rome  prescrivait  à  tout  dtoyeii  de  bomie 
famille  de  ne  boire  de  vin  qu  à  trente  ans  ,  et  encore  avec  mo- 
dération ;  elle  en  interdisait  ^tiërement  Tusage  aux  femmes 
(Pline,  XIV ,  13  et  14).  Mahomet  a  proscrit  le  vin;  maû  ses 
sectaires  s'enivrent  d'opium.  Les  rois  de  France  ont  souvent 
combattu  Tivrognerie,  tant  par  l'élévation  des  impôts  que  par 
des  voies  de  rigueur  ;  un  édit  de  François  I*' ,  rendu  en  1536  9 
condamne  les  ivrognes  pour  la  première  fois  à  la  prison,  au  paia 
et  à  l'eau  ;  la  deuxième  fois  à  la  flagellation ,  la  troisième  & 
la  même  peine  en  public ,  et  en  cas  '  de  récidive  au  bannisse- 
fioent  après  amputation  des  orteils.  A  quoi  ont  servi  ces 
moyens  d'intimidation  et  tant  d'autres  que  nous  passons  imis 
silence  t  Les  lois  qui  sont  en  opposition  avec  les  mœurs  sont 
éludées  ou  tombent  en  désuétude;  ce  sont  les  niorars  qa'3 
faut  réformer  :  or,  elles  sont  mixtes  dans  leur  essence,  car 
elles  dérivent  de  besoins  matériels  et  de  la  direction  imprimée 
aux  esprits.  On  retrouve  ces  deux  causes  dans  l'ivrognerie  des 
classes  populaires  :  que  vont-elles  chercher  chez  le  marchand 
de  liqueurs!  une  stimulation  qui  réveille  ou  entretienne  leurs 
forces ,  une  jouissance  qui  leur  fasse  oublier  la  semaine  de 
labeur  écoulée  et  celle  qui  arrive,  un  mode  d'excitation  céré- 
brale qui  seul  est  en  rapport  avec  leur  ignorance.  Faites  en- 
trer dans  la  nourriture  du  peuple  une  plus  forte  proportion  de 
viande  et  de  condimens  ,  abaissez  les  impôts  qui  mettent  bon 
de  sa  portée  les  vins  salubres  et  naturels,  et  il  sentira  moins  k 
besoin  des  stimulations  irréguliëres  qu'il  cherche  dans  les  ea- 
barets;  parlez  à  son  âme,  à  son  intelligence;  remédiez  à  k 
ténébreuse  oisiveté  de  son  cerveau  par  l'éducation  dontiittt 
capable  et  dont  il  sent  le  prix  ;  initiez^le  par  l'instruction  a  des 
jouissances  plus  relevées  ;  faites  qu'il  puisse  envisager  le  len- 
demain sans  effroi  et  que  son  front  ne  soit  plus  chargé  d'au- 
tant de  soUioitudes  qu'il  verse  de  sueurs  »  et  l'ivrognerie  de- 
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viendra  le  vice  exceptionnel  des  natures  incorrigibles.  La  fon- 
dation des  âociétéâ  de  tempérance  est  un  fait  qui  montre  ce 
qu'il  y  a  de  vivace  moralité  au  fond  des  masses  populaires: 
malgré  leurs'  pHvations  et  leurs  af9ictions ,  elles  ont  la  force 
de  renoncer  à  Tusage  d  un  moyen  de  distraction  que  ne  dé- 
daignait pas  Caton  au  rapport  d'Horace  (1  ).|La  premiërede  ces 
iutitatiims ,  fondée  en  1826  dans  Tétat  de  Massacfausets ,  a 
dcxmé  naissance  à  un  grand  nombre  d'autres  dans  les  États- 
Unis  et  en  Europe  ;  en  1830 ,  Timportation  des  spiritueux 
danalea  Etats*Unis  avait  déjà  diminué  de  1,417,718  gallons, 
et  la  fabrication  intérieure  de  2  millions.  Dans  rirlande, 
oii  l'irrognerie  passait  pour  incurable,  le  père  Mathieu  a 
opéréy  en  4  ans ,  des  prodiges  ;  la  consommation  de  whiskey , 
qui  »  en  1840,  s'élevait  dans  ce  pays  à  8,311,634  gallons, 
était  réduite ,  en  1841 ,  de  2,400,000 ,  et  cette  réduction  s'est 
encore  accrue  en  1842  ;  le  nombre  des  meurtres  a ,  d*  une  année 
àTautre,  diminué  de  moitié. 

•    8«  Boissons  aromatiques.  A.  Co/î?,  Dans  la  cale  des  vais- 
seaux le  calé  est  sujet  à  s'avarier  par  l'action  de  l'eau  de  mer; 
e^est  une  sorte  de  moisissure  qui  altère  sa  composition  chi- 
mique ,  car  sa  décoction  ne  fournit  plus  de  cristaux  de  caféine , 
et  la  matière  extractive  jaune  qu'il  renferme  prend  une  teinte 
verte.  M.  Girardin  (2)  a  eu  à  examiner  un  café  de  cette  espèce  ; 
les  grains  étaient  brun  noirâtre  à  l'extérieur,  verdâtres  au 
dedans;  ils  exhalaient  ime  odeur  de  moisi;  leur  saveur  au 
lieu  d'être  un  peu  amère  et  herbacée,  rappelait  celle  d'une  dis- 
solution de  savon  ;  grillés,  ils  ne  répandaient  point  le  parfum 
balsamique  si  connu  ;  loin  de  devenir  huileux  et  luisans  par  la 
torréfaction,  ils  restaient  secs  et  ternes  ;  non  grillés,  ils  com*- 
Humiquaient  à  l'eau  bouillante  une  teinte  brunâtre,  tandis  que 
la  café  bien  conservé  la  colore  en  jaune  doré.  Pour  éviter  toute 
tromperie  il  faut  acheter  le  café  en  grains.  Sa  poudre  est  mé- 
langée avec  celle  de  chicorée  qui  est  amîTe-acidule  et  produit 
dans  la  bouche  une  sensation  de  fraîcheur;  si  l'on  projette  un 

(1)  Narralur  et  Prisci  Catonii 

Sappe  mero  caluissi*  virlus. 

(2)  Annales  d'Hygiène ,  t.  xi ,  p.  87. 

39. 
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tel  café  dans  un  verre  plein  d'eau,  la  chicorée  tombe  au  fond  du 
vase  et  colore  le  liquide  en  jaune,  tandis  que  le  café  doit  à  son 
huile  d'absorber  Teau  moins  rapidement.  Or  sophistique  en- 
core le  café  avec  les  pois  chiches  y  les  haricots ,  les  fëves»  k 
seigle,  l'avoine,  etc.  ;  dans  tous  ces  cas  il  suffit  de  traiter  Tin- 
fusion  de  café  décoloré  avec  la  teinture  d'iode.  —  B.  Thé.  Le 
thé  noir  factice,  coloré  au  moyen  du  bois  de  campêcbe,  donne 
à  l'eau  une  teinte  de  noir  bleuâtre  qui  rougit  par  l'additioD 
d'une  à  deux  gouttes  d'acide  sulfurique,  tandis  que  le  vrai  thé 
donne  une  liqueur  ambrée  qui  n'éprouve  point  cette  réaction  ; 
le  thé  vert,  coloré  par  des  sels  de  cuivre,  communique  anssi- 
tôt  à  l'ammoniaque  une  belle  couleur  bleu  saphir.  Pour  aug- 
menter le  poids  du  thé,  on  introduit  dans  les  feuilles  firaiches 
avant  qu'elles  soient  roulées,  une  espèce  de  sable  ferrugineux 
qui  contient  des  cristaux  de  fer  magnétique.  Certains  mar- 
chands se  procurent  les  feuilles  de  thé  qui  ont  déjà  servi,  les  font 
sécher  et  les  roulent  à  l'aide  d'une  légère  torréfaction  ;  ils  relè- 
vent par  diverses  drogues  le  mélange  du  thé  naturel  avec  cette 
substance  dépouillée  de  théine.  Récemment  on  a  jpnginé  une 
autre  fraude  :  le  navire  tke  Reliance  ayant  fait  naufrage,  et  le 
thé  qui  formait  sa  cargaison,  ayant  été  épuisé  par  le  contact 
de  l'eau  de  mer  et  par  les  lavages  qu'on  fit  pour  séparer  le  sel 
marin,  on  s'avisa  de  le  verdir  avec  une  poudre  composée  d'in- 
digo, de  talc  et  de  chrômate  de  potasse  :  cette  odieuse  falsifi- 
cation fut  heureusement  dévoilée. 

L'usage  du  café  est  également  répandu  dans  les  climats 
chauds,  tempérés  et  froids;  celui  du  thé  l'emporte  dans  les 
pays  septentrionaux  ;  ainsi  le  maximum  de  la  consommation 
de  cette  substance  se  rapporte  à  l'Angleterre,  à  l'Amérique  du 
nord,  à  la  Russie,  à  la  Hollande,  à  la  Belgique,  etc.  L'exten- 
sion de  la  consommation  du  café  et  du  thé  aura  l'avantage  de 
restreindre  celle  des  alcooliques,  et  si  elle  n'est  pas  exempte 
d'inconvéniens,  elle  est  loind'exercersur  les  populations  ladésas* 
treuse  influence  qui  résulte  de  l'abus  des  boissons  fermentées.  Le 
café  et  le  thé  çntraînent  le  sucre;  aussi  cette  denrée,  autrefois 
de  luxe  et  de  comfort,  entre-t-elle  de  plus  en  plus  dans  l'éco- 
nomie populaire,  et  le  chiffre  de  ses  importations  va  croissant, 
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tans  préjudice  pour  la  fabrication  indigène.  Sous  le  rapport 
flodal  et  psychologique,  les  spiritueux  et  les  boissons  aromati- 
ques réalisent  des  effets  contraires;  les  ims  abrutissent  Tin- 
teDect  et  irritent  les  instincts  de  l'animalité  ;  les  autres  commu' 
niquent  une  douce  excitation  aux  facultés  de  Tâme  et  donnent 
la  prépondérance  aux  instincts  de  sociabilité.  H  y  aurait  peut- 
Ctre  à  considérer  ici  l'influence  des  établissemens  publics  qui 
•esbnt  tant  multipliés  sous  le  nom  de  cafés  ;  mais  ce  sujet  nous 
entraînerait  trop  loin  ;  il  présente  d'ailleurs  la  complication  des 
eflèts  que  produisent  l'ingestion  des  boissons  aromatiques  et 
alcooliques,  Tinsuflisance  et  le  non-renouvellement  d'mie  atmo- 
sphère circonscrite,  les  émanations  de  tabac,  l'éclairage  arti- 
ficiel, les  émotions  de  la  politique  ou  du  jeu,  etc.,  c'est-à-dire 
cette  combinaison  intime  de  phénomènes  physiques  et  moraux 
qui  66  trouve  au  fond  de  toutes  les  habitudes  générales  d'une 
population. 


CHAPITRE  III. 


SXCHBTA. 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  compris  Tutilité  des 
bains;  la  civilisation  augmentant  leurs  besoins,  ils  ne  se  con- 
tentèrent plus  de  les  prendre  dans  les  eaux  naturelles,  et  ils 
construisirent  pour  cet  usage  des  édifices  particuliers  dont  la 
destination  hygiénique  finit  par  se  perdre  dans  les  pratiques 
de  la  mollesse  et  de  la  luxure.  L'emploi  des  bains  dans  cer- 
tains établissemens  publics,  connu  de  temps  immémorial  dans 
les  grandes  cités  de  l'Orient,  passa  de  l'Asie  en  Grèce,  et  de  la 
Grèce  en  Italie.  L'énorme  volume  d'eau  que  les  aqueducs  ame- 
naient à  Rome,  fournissaient  non-seulement  à  la  boisson  des 
babitans,  mais  encore  à  l'entretien  d'une  multitude  de  bains 
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publics  et  particuliers  (1).  Là  description  que  Vitrave  en  t 
ïvâioée  montre  qu'aux  simples  ablutions  dans  des  piadiies 
d*eAu  froide  ou  élevée  à  un  certain  degré  de  température,  on 
faisait  succéder  des  bains  de  vapeurs  d'eau  plus  ou  moins 
chauds.  Si  la  série  des  procédés  hygiéniques  et  gynmastiques 
qui  constituaient  le  bain  complet  (  v.  1. 1,  p  15)  était  réservée 
i  l'opulence,  le  peuple  était  admis  à  se  baigner  dans  des  éts» 
bliss^nens  qui ,  par  leur  étendue  et  leurs  dispositions,  affectaient 
le  caractère  des  monumens  de  premier  ordre  :  Les  thermes 
d'Auguste  y  ceux  d' Agrippa  son  gendre,  ceux  dans  ksqueb 
Nénni  amena  les  eaux  de  la  mer,  les  thermes  de  Caraealla,  de 
Titus,  de  Trajan,  de  Dioclétien,  en  sont  des  exemples.  Par  la 
conquête  les  Romains  propagèrent  leurs  moeurs,  leurs  habi* 
tudes,  et  par  conséquent  l'usage  des  bains  publics  :  les  aque- 
ducs, dont  les  vestiges  marquent  encore  leur  domination  dans 
les  Gaules,  servaient  comme  ceux  de  Rome  à  ralimentatioQ 
des  fontaines  et  des  bains  publics  ou  de  ceux  qui  faisaient  par- 
tie de  l'habitation  des  empereurs  et  de  leurs  délégués;  les 
thermes  de  Julien,  le  plus  ancien  des  monumenrfMmiainsde 
Paris,  en  est  une  preuve.  L'introduction  du  christianisme  ne 
changea  point  cet  usage.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que 
des  religieuses  de  cette  villeAbandonnèrent  leur  couvent,  allé- 
guant ,  entre  autres  griefs,  que  leur  abbesse  avait  ouvert  à  des 
étrangers  les  bains  de  leur  maison  Vers  l'époque  des  croi- 
sades, à  laquelle  se  rattache  l'institution  de  la  plupart  des 
ordres  de  chevalerie,  on  n'était  armé  chevalier  qu'après  des 
ablutions.  L'ordre  du  bain  tire  son  nom  des  purifications 
préalables  dans  l'eau,  auxquelles  étaient  soumis  les  récipien* 
daires.  A  partir  du  xir  siècle,  les  bains  de  vapeurs  dont  les 
croisés  avaient  sans  doute  contracté  l'habitude  en  Orient,  se 
donnèrent  à  Paris,  à  prix  d'argent,  dans  des  étuves  publiques 
qui  avaient  remplacé  les  anciens  thermes.  Sous  le  règne  de 
saint  Louis,  le  nombre  des  étuves  publiques  fut  assez  grand 
pour  qu'on  réunît  en  corps  de  métier  ceux  qui,  sous  le  nom 


{i)  Recherches,  sur  les  bains  publics  à  Paris,  par  P.  8.  Girard,  Afm, 
d'Hygiène  H  de  médecme  légale  f  U  vu,  p.  5  etsuiv. 
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d'ettitvfl»»  oa  d'eatuVier»,  exploitaient  ces  éttblisseineiit* 
L'hotfHtaUié  et  les  réceptions  privées  de  ce  temps  n'étaient 
complètes  que  par  Toffre  d'un  bain  plus  ou  moins  recherdié. 
Il  y  eut  plus  tard  des  barbiers-baigneurs^estuvistes  (Ord.  du 
16  juin  1665  ),  et  qoand  la  mode  des  grandes  perruques  de-» 
vint  générale  vers  la  même  époque,  des  barbiers-perruquier»- 
baigneors-estuyistes.  Les  bains  froids  se  prenaient  en  été  sor 
la  rivière  dans  un  de  ces  grands  bateaux  appelés  toue$  aux- 
quels une  gnmde  toile  à  voile  servait  de  toiture,  moyennant 
une  faible  rétribution  qui  en  ouvrait  l'accès  au  peuple.  En 
1761  un  nommé  Poithevin  établit  les  premiers  bains  d'eaq 
chaude  sur  la  rivière  dans  des  bâtimens  portés  par  des  bateaux 
et  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  grandes 
'villes.  Paris  possède  aujourd'hui  3S5  baignoires  sur  bateaux, 
1,059  baignoires  mobiles  pour  le  service  des  bains  à  domicile 
orgamsé  en  1919,  et  2,374  en  place  dans  les  établissemens.  Il 
a  suffi  de  porter  l'eau  dans  des  quartiers  qui  jusqu'alors  en 
étaient  privés ,  pour  qu'on  vît  se  multiplier  les  maisons  de 
bains 'donlibpportunité  ressortait  du  succès  même  de  l'entre- 
prise. Il  faut  joindre  à  ces  ressources  de  cosmétologie  publique 
les  baignoires  des  hôpitaux,  les  emplacemens  couverts  qui 
existent  sur  la  Seine  et  où  le  public  est  admis  à  prendre  des 
bains  froids,  enfin  les  écoles  de  natation  qui  concourent  à  popu- 
lariser cette  utile  partie  de  la  gymnastique.  Le  prix  des  bains 
chauds,  les  seuls  qbi  se  puissent  prendre  en  hiver,  est  encore 
un  obstacle  à  l'extension  de  leur  usage  qui  devrait  exister  au 
même  degré  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  néanmoins  le 
prix  a  baissé.  M.  P.  S.  Girard  a  calculé  que  la  valeur  des 
bains  comparés  à  celle  du  blé  n'est  aujourd'hui  qu'environ  la 
moitié  de  ce  qu'elle  était  au  milieu  du  xiii*  siècle  ;  sous  le 
règne  de  Louis  XI,  un  hectolitre  de  blé  représentait  la  valeur 
de  10  bains  complets,  pris  dans  les  étuves  publiques,  à  raison 
de  4  deniers  l'un  ;  aujourd'hui  on  pourrait  échanger  la  même 
quantité  de  blé  contre  18  bains,  à  raison  d'un  franc,  ou  contre 
25,  à  raison  de  75  cent. 

Les  bains  de  i•ivi^^e  suffisent  en  été  aux  exigences  de  la  cos- 
métologie publique  ;  il  conviendrait  seulement  d'ordonner  des 
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mesures  propres  à  en  étendre  l'usage,  et  à  en  écarter  toute  es- 
pèce de  danger.  C'est  ainsi  que  l'époque  de  leur  opportunitéet 
celle  de  leur  cessation  devraient  être  fixées,  sur  Tavis  des  mé- 
decins, par  l'autorité  locale;  on  recommanderait  aux  bai- 
gneurs  de  se  présenter  à  une  consultation,  ouverte  pendant  la 
saison  des  chaleurs,  pour  les  éclairer  sur  l'utilité  ou  l'inconvé- 
nient que  les  bains  de  rivière  pourraient  avoir  pour  leur  santé 
individuelle  ;  dans  les  villes  situées  au  voisinage  des  rivières  ou 
traversées  par  des  cours  d'eau,  il  serait  prescrit  d'établir  des 
bains  couverts  avec  école  de  natation,  où  l'admission  serait 
gratuite  ;  les  élèves  de  toutes  les  institutions  publiques,  les  mi- 
litaires, les  ouvriers  des  grands  établissemens  d'industrie,  etc., 
y  seraient  conduits  à  des  heures  et  jours  déterminés;  si  les 
cours  d'eau  passent  à  une  certaine  distance  des  villes,  l'autorité 
aurait  à  fixer  un  emplacement  convenable  pour  les  bains  pu- 
blics ;  elle  le  désignerait  d'après  l'exploration  préalable  de 
nageuts  sur  une  étendue  de  rivière  à  Ut  peu  profond,  s'abais* 
sant  par  degré ,  sableux  ou  formé  par  des  cailloux  ronds , 
exempt  de  débris  de  verre,  de  poterie;  des  surveillMB  exercés 
à  la  natation,  se  tiendraient  prêts  à  porter  aide  aux  baigneurs 
en  péril  ;  tous  les  moyens  de  secours  et  de  revivification  dont, 
l'expérience  conseille  l'emploi  dans  les  difl*érentes  formes  d'as- 
ph}rxie  par  submersion  seraient  réunis  dans  un  poste  voi- 
sin,  etc.  Une  telle  organisation  de  bains  de  rivière  ne  tarderait 
pas  à  en  populariser  l'usage  si  nécessaire  en  été  à  la  santé  des 
hommes,  et  particulièrement  aux  classes  inférieures  qui,  exécu- 
tant des  travaux  plus  pénibles^  transpirent  davantage  et  chan- 
gent moins  souvent  de  hnge  ;  la  plupart  d'entre  elles  vivent 
plongées  dans  une  atmosphère  chargée  de  poussières  diverses 
ou  souillent  leur  peau  des  matières  de  manipulation  profession- 
nelle. CTest  pourquoi  Tune  des  plus  désirables  mesures  d'hy- 
giène publique  consisterait  à  mettre  en  hiver,  à  la  disposition 
de  la  population  ouvrière,  un  certain  nombre  de  baignoires. 
Tout  établissement  public  de  quelque  importance,colléges,pen- 
sionnats,  casernes,  fabriques,  prisons,  etc.,  devraient  être  pour- 
vusd'unnombredebaignoiresproportionnelàsapopulation,pour 
l'administration  des  bains  tièdes  en  hiver.  Combien  il  reste  à  faire 
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SOUS  ce  rapport  dans  les  localités  rurales  où  la  culture  du  corps 
est  si  négligée!  Combien  la  malpropreté  des  classes  pauvres  et 
laborieuses  est  invétérée  et  difficile  à  combattre  !  L'omission 
continue  des  soins  qu  exige  la  peau  n*est  pas  la  moindre  des 
causes  qm  concourent  à  la  viciation  de  leur  sang, à  la  détériora* 
tion  de  leur  constitution,  à  la  fréquence  et  à  la  gravité  de  leurs 
maladies.  La  société  moderne  n*entoure  la  santé  des  peuples 
que  d'une  protection  négative.  La  loi  civile  se  tait  sur  les  con- 
ditions favorables  au  développement  régulier  et  au  perfection- 
nement physique  des  hommes;  quant  à  la  religion  chrétienne, 
elle  ne  s'attache  qu'à  la  spiritualité  :  les  masses  sont  donc 
abandonnées  à  leurs  instincts,  à  leur  ignorance,  à  leurs  rou- 
tines. Les  législateurs  d'un  autre  temps  n'ont  pas  négligé  une 
moitié  de  l'homme,  c'est-à-dire  l'organisation  et  ses  besoins  : 
sous  l'influence  des  idées  d'unité  divine  et  d'unité  humaine , 
Moïse  a  multiplié  pour  son  peuple  les  obligations  cosmétolo- 
giques  ;  il  a  fait  de  la  saleté  du  corps  une  impureté  de  l'âme  ;  à 
son  exemple,  Mahomet  a  prescrit  les  ablutions,  celle  des  par- 
ties génitales  quatre  fois  par  jour  ;  un  bain  de  purification 
est  prescrit  aux  femmes  juives  aprèschaque  menstruation.  Les 
anciens  ne  se  contentaient  pas  des  aspersions  d'eau  lustrale  ; 
ils  avaient  .leurs  thermes.  A  la  fin  du  vin*  siècle,  le  pape 
Adrien  l^^  recommandait  au  clergé  des  paroisses  d'aller  se 
baigner  processionnellement  en  chantant  des  psaumes,  tous  les 
jeudis  de  chaque  semaine.  De  toutes  ces  prescriptions  ou  insti- 
tutions, il  ne  reste  que  l'eau  bénite. 


CHAPITRE    IV. 

APPLICATA. 

Les  objets  nécessaires  à  l'habillement  des  hommes  ont  subi 
une  diminution  progressive  de  prix;  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  la  valeur  pécuniaire  d'un  hectolitre  de  blé  égalait  celle 
de  2  aunes  de  toile  à  chemises,  telles  qu'on  les  portait  dans 
des  couvens  de  femmes  (Girard,  Le);  pour  la  même  quantité 
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de  blé,  on  achèterait  aujourd'hui  6  ou  7  aunes  de  toîle  plus 
large  et  mieux  fabriquée.  L'industrie  vestimentaire  a  d'ailleurs 
agrandi  le  champ  de  ses  applications  et  perfectionné  ses  procé- 
dés. Une  matîbre  connue  des  anciens,  mais  qui  n'a  acquis  en 
Europe  sa  légitime  importance  que  par  le  concours  de  la  navi- 
gation ,  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  coton  est  devenu 
Tune  des  bases  de  l'habillement  des  masses  ;  de  3  à  4  millions 
qu'elle  atteignait  en  1830,  son  importation  s'élève  aujour- 
d'hui au  chiffre  énorme  de  500  millions,  et  la  statistique  attri- 
bue à  chaque  Européen  2  livres  environ  de  cette  substance 
pour  sa  consommation  annuelle.  L'introduction  et  la  culture 
du  chanvre  en  Europe  a  puissamment  contribué  à  l'améliora- 
tion des  vêtemens  publics  ;  il  s'en  consommé  des  quantités 
immenses;  les  marchés  de  l'Angleterre  seuls  en  ont  reçu  en 
1832  plus  de  25  millions  délivres.  Les  lainages  fournissent  aux 
populations  la  portion  la  plus  protectrice  de  leur  costume  et  la 
matière  principale  de  leur  literie;  l'Espagne,  l'Angleterre,  la 
Silésie,  la  Hongrie,  l'Amérique,  la  Nouvelle-Hollande,  etc., 
approvisionnent  de  leurs  laines  les  marchés  de  l'Europe;  la 
consommation  annuelle  que  l'Angleterre  en  fait  est  évaluée  à 
50  millions  de  kilogrammes,  ce  qui  donne  à-peu-près  1  kil.  87 
par  tête ,  à  raison  de  24  millions  d'habitans  ;  la  Prusse  n'en 
consomme  que  0  k.  78.  Ces  moyennes  n'expriment  nullement 
le  résultat  de  la  répartition  réelle  des  substances  vestimentaires; 
elles  impliquent  la  pénurie  de  certaines  classes  de  la  société  : 
or,  l'insuffisance  du  vêtement  est  une  des  causes  qui  augmen- 
tent le  plus  leur  mortalité  ;  mal  couvertes,  elles  perdent  plus 
rapidement  au  contact  de  l'air  la  chaleur  qu'elles  produisent  à 
peine  en  proportion  suffisante  avec  les  matériaux  d'une  alimen- 
tation mauvaise  ou  exiguë.  Les  expériences  de  M.  Chossat  (1) 
ont  démontré  que  l'on  peut  retarder  la  mort  par  inanition  à 
l'aide  d'un  réchauffement  artificiel  :  les  pauvres  sont  privés  le 
plus  souvent  des  moyens  de  ralentir  le  travail  de  destruction 
qui  se  fait  en  eux  :  à  qui  manque  l'aliment,  manquent  aussi  le 
vêtement  et  le  combustible  pour  le  chauffage  de  l'habitation  et 

(4)  Recherches  expérimentales  sur  VinantUorij  Paris,  !843>  iD4« 
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h  eawefinre  pour  la  protectîon  nocturne  du  corps.  Au-dessus 
de  la.  couche  humaine  qui  se  consume  dans  un  dénuement 
complet»  se  trouve  une  classe  nombreuse  qui  achète  son  vête- 
incfît  chez  les  brocflnteurs  et  dans  les  bazars  de  la  friperie. 
Aucun  règlement  de  salubrité  publique  ne  soumet  à  des  puri- 
fications préalables  cette  marcliaiidise  plus  suspecte  mille  fois 
que  les  balles  de  coton  brut  qu'un  navire  apporte  Jans  nos 
ports  de  mer.  Le  commerce  de  la  friperie  a  ses  degrés;  il  a  ses 
antres  immondes  où  l'ouvrier  nécessiteux  marchande  une  pièce 
de  vêtetnent  qui  cédera  à  sa  transpiration  les  principes  morbides 
dont  elle  s'est  imprégnée  au  contact  des  malades.  Les  effets 
usés  dans  le  service  des  hôpitaux  militaires  sont  vendus  par  le 
domaine,  et  passent  par  l'intermédiaire  de  petits  trafiquans 
dans  les  usages  des  classes  populaires  :  ne  faudrait-il  pas  qu'ils 
ftiSBent  préalablement  battus,  aérés,  fumigést  Les  mêmes 
hommes,  qui  sont  réduits  à  endosser  la  dépouille  des  au- 
tres ,  n'ont  pas  la  ressource  de  changer  fréquemment  de  linge 
et  de  renouveler  leurs  habits  ;  ils  ont  de  mauvais  lits  qui  sont 
saturés  d'émanations  animales.  Les  maladies  sont  l'inévitable 
produit  de  l'infection  qui  les  enveloppe.  Le  faible  degré  d'ai- 
sance et  de  bien-être  que  la  charité  leur  procure  dans  les  hôpi- 
taux, suffit  souvent  pour  les  rétablir  :  un  bon  lit ,  du  linge  blanc, 
un  vêtement  chaud ,  des  bains,  l'interruption  d'habitudes  nui- 
sibles, le  régime  et  les  soins  de  la  propreté,  tels  sont  les  moyens 
qui  sur  1,500  malades  traités  par  M.  Ménière  (/.  c,  p.  64) 
en  ont  guéri  500.  Les  distributions  de  couvertures,  de  bas,  de 
chaussures,  etc.,  qui  se  font  dans  les  grandes  villes,  contri- 
buent efficacement  à  diminuer  le  nombre  des  maladies  et  par 
conséquent  la  dépense  des  hôpitaux. 

Les  classes  aisées  ne  demandent  au  vêtement  qu'tme  protec- 
tion contre  les  vicissitudes  de  l'air  et  l'élégance  mensongère 
des  formes.  Aux  classes  laborieuses  le  vêtement  devrait  fournir 
les  moyens  d'échapper  ou  de  résister  aux  influences  nuisibles 
qui  sévissent  sur  certaines  professions;  il  donne  lieu  à  des 
questions  d'appropriation  spéciale  qui  intéressent  l'hygiène 
publique.  Nous  avons  fait  connaître  l'utile  costume  des  ou- 
vriers chargés  du  curage  des  égouts  ;  d'autres  détails  du  même 
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genre  se  présenteront  dans  le  dernier  chapitre.  L*imiforiiiitë 
du  costume  est  une  règle  de  beaucoup  d'établissemens  et  de 
corporations;  elle  est  commandée  par  l'intérêt  de  Tordre  et  de 
la  discipline  ;  elle  s  applique  d'ordinaire  à  des  individus  qui  se 
trouvent  dans  les  mêmes  conditions  d'âge,  de  travail,  de  ré- 
gime, etc.;  mais  il  importe  qu'un  seul  modèle  ne  serve  pas  à 
la  confection  des  habits  de  toutes  les  personnes  assujetties 
à  la  règle  de  l'uniforme;  trop  ample  pour  l'une,  il  exercera 
sur  l'autre  une  constriction  dangereuse  ;  on  doit  adapter  la 
coupe  de  l'uniforme  aux  proportions  de  chaque  individu  ei 
tenir  compte  de  ses  dispositions  organiques  :  tel  a  besoin  d'a- 
voir ses  organes  soutenus  par  les  arrangemens  de  son  costume, 
tel  autre  doitredouter  les  moindres  compressions  splanchnîques 
ou  l'eflet  des  ligatures  placées  sur  le  cou ,  les  membres ,  etc. 
Ces  recommandations  acquièrent  plus  d'importance  encore 
dans  les  collèges,  dans  les  institutions  oii  Ton  réunit  des  adoles- 
cens  en  voie  de  croissance  ;  on  sait  combien  la  forme  des  habits 
peut  contre  la  normalité  du  développement,  sans  parier  des 
états  morbides  qu'elle  détermine  vers  l'encéphale,  yets  les  or- 
ganes des  sens  et  ceux  de  la  poitrine.  On  reproche  ces  inoonvé- 
niens  aux  vêtemens  qui  sont  donnés  aux  malades  des  hopitaiix 
civils.  Les  costumes  religieux,  presque  tous  inventés  en  Orient, 
ne  sont  plus  en  rapports  ni  avec  les  lieux  ni  avec  les*  temps; 
M.  Descuret  attribue  à  ceux  qui  sont  en  laine  grossière  la  )pra- 
priété  d'émousser  les  passions  en  surexcitant  la  peau  :  cette 
propriété  est  au  moins  douteuse. 


CHAPITRE  V. 


PBRGBPTA. 


L'exercice  des  facultés  morales  et  intellectuelles ,  les  insti- 
tutions politiques  et  religieuses  réagissent  sur  les  naissances, 
les  décès,  les  mariages  ;  sur  la  durée  moyenne  de^la  vie,  sur  la 
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qtuiKté  de  la  population  ;  pour  ne  pas  sortir  du  domaine  positif 
de  l'hygifene,  il  ne  sera  question  ici  que  des  résultats  les  mieux 
constatés  que  fournit  l'action  des  causes  morales  sur  les  masses 
humaines. 

AAT.    I.  EAVrORTt   DIS   QAUtlt  XORALBt  ATIC   L4  VOVULATION. 

S  I.  Fécondité. 

Nous  avons  vu  que  les  unions  contraires  à  la  morale  produi- 
sent moins  d*enfans,  plus  de  nouveau-nés  et  plus  de  mortalité 
panni  les  survivans;les  rapprochemens  trop  précoces  donnent 
Heu  aux  mêmes  résultats  ;  toutes  les  habitudes  qui  énervent, 
diminuent  le  nombre  des  conceptions  ;  Tivrognerie  affaiblit  la 
fiMmlté  de  procréation  et  dénature  en  quelque  sorte  ses  produits 
[vqy.  page  185)  ;  chez  les  femmes  elle  est  une  cause  d'avor- 
tement  (ibid.).  Toutefois  la  diminution  de  la  fécondité  peut 
être  un  effet  calculé  des  habitudes  d* ordre  et  de  prévoyance; 
dans  les  classes  supérieures  de  la  société,  les  mariages  produi- 
sent moins,  parce  que  les  parens  songent  à  perpétuer  dans  leur 
fiunille  certaines  conditions  d*aisance ,  d'éducation  et  de  préé- 
minence sociale;  mais  alors  la  vie  moyenne  s'allonge,  et  cette 
donnée  sert  à  fixer  la  véritable  valeur  de  l'abaissement  du 
chiffre  des  naissances.  La  coïncidence  d'une  fécondité  luxuriante 
et  d'une  excessive  mortalité  est  presque  toujours  le  signe  de  la 
pauvreté  d'un  peuple  ou  de  sa  démoralisation  ;  sir  Francis 
d'Ivemois  a  observé  au  Mexique ,  dans  la  province  de  Gua- 
naxato,  le  triste  ensemble  de  ces  phénomènes  qui  n'y  dérive 
point  de  la  misère,  puisque  le  bananier  prodigue  à  cette  popu- 
lation une  nourriture  facile  ;  il  est  dû  à  des  causes  morales  dont 
cet  écrivain  a  tracé  un  hideux  tableau  (  1830).  Remarquons  en 
passant  que  l'époque  du  maximum  des  conceptions  est  aussi 
celle  où  l'on  compte  le  plus  de  viols  et  d'attentats  à  la  pudeur. 
Dans  les  pays  où  Tindustrie  et  l'agriculture  prospèrent  sous  la 
protection  d'institutions  libérales,  la  population  s'accroît  sans 
détriment  ni  risque  pour  ses  moyens  de  subsistance:  tels  sont 
les  États-Unis.  Â  l'époque  de  la  révolution,  la  suppression  de 
la  dime,  des  impôts  sur  le  vin  et  sur  le  sel,  des  redevances  féo- 


6^e  HYGIÈNE  PUBUQUE.— PERCEPTA. 

dales,  des  maîtrises  et  des  jurandes,  etc.,  amena  une  aiaaooa 
inaccoutumée  parmi  les  petits  ouvriers,  les  petits  cultivateurst 
c'est-à-dire  dans  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  nation  :  la 
conséquence  de  ce  changement,  observe  M.  Villermé,  fut  rum 
augmentation  du  nombre  des  naissances.  La  guerre  et  la  paix 
qui  sont  en  quelque  sorte  contenues  dans  les  institutions  politi- 
ques déterminent ,  Tune  un  abaissement,  l'autre  un  retour  as- 
censionnel dans  le  chiffre  des  naissances.  La  multiplication  de 
l'espèce  est  le  vœu  de  la  religion,  qui  a  fait  de  la  fécondité  un 
signe  de  bénédiction  céleste  et  de  prospérité;  mais  le  vœu  a  été 
formulé  par  les  législateurs  sacrés  à  des  époques  et  dans  des 
pays  où  Thomme  ne  suffisait  point  à  l'espace,  où  les  ressources 
d'alimentation  abondaient  sous  sa  main  ;  il  est  vrai  que  toutes 
les  fois  qu'une  nation  se  relève  d'une  déchéance  passagère  oa 
sort  d'une  crise  énergique ,  elle  donne  un  plus  grand  nombre 
de  naissances;  mais  la  fécondité  est  alors  l'elTet,  non  la  cause 
d'un  état  meilleur;  de  valeur  absolue,  eUe  n'en  a  poinL  Dass 
la  plupart  des  pays  catholiques,  le  carême,  tel  qu'on  Tobserve 
et  surtout  tel  qu'on  l'observait  autrefois,  diminue  le  nombre  des 
conceptions,  au  moins  pendant  qu*il  dure  (  Villermé).  On  peut 
croire  que  l'anéantissement  des  grandes  corporations  reli- 
gieuses, la  suppression  d'mi  grand  nombre  de  fêtes  ancienne- 
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inent  consacrées  par  l'Eglise,  une  observation  moins  rigoureux 
du  carême  et  d'autres  circonstances  de  ce  genre  ont  modifié 
de  nos  jours  quelques-uns  des  élémens  de  la  fécondité. 

^S II.  Mortalité. 

Que  la  mortalité  difière  entre  deux  peuples,  dont  Tim  est  in- 
dustrieux et  prévoyant,  et  l'autre  plongé  dans  l'abrutissement 
et  l'oisiveté,  c'est  ce  que  les  faits  démontrent  en  foule.  Quetel^ 
a  calculé  qu'elle  est  trois  fois  plus  forte  dans  la  république  de 
Guanaxato  qu'en  Angleterre  ;  si  elle  est  bien  plus  faible  dans 
les  classes  supérieures  de  la  société  que  dans  les  classes  infi- 
mes, la  cause  n'en  gît  pas  seulement  dans  l'aisance  des  uns  et 
dans  les  privations  des  autres  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  les 
habitudes  de  propreté,  de  tempérance,  dans  la  nature  des  pas- 
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sions  les  plus  fréquemment  excitées,  dws  les  variations  plus 
oa  moins  brusques  du  mode  d'existence.  Uinâuence  léthale 
dfls  pasaions  ne  ressort-elle  pas  de  l'excès  de  mortalité  qui 
pèse  sur  l'homme  entre  20  et  30  ans,  alors  qu'il  a  terminé  son 
évolution  et  se  trouve  muni  de  toute  l'énergie  nécessaire  pour 
lutter  contre  les  causes  de  destruction!  L'intempérance  désigne 
d'avance  aux  coups  de  toutes  les  épidémies  meurtrières  ;  la 
terreur  multiplie  leurs  victimes  ;  mais  l'exemple  le  plus  frappant 
de  ce  que  peuvent  les  causes  morales  sur  la  mortalité,  c'est  la 
proportion  des  décès  des  enfans  légitimes  et  des  enfans  illégi- 
times (Tfox*  p.  485  et  487)  ;  non-seulement  ces  derniers  fournis- 
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sent  le  maximum  de  mortrnés ,  mais  le  funeste  héritage  du  vice 
\tà  poursuit  au-delà  de  leur  naissance,  et  d'après  Baumann,  un 
dixième  d'entre  eux  parvient  à  la  maturité.  Les  recherches  de 
M.  Benoiston  de  Châteauneuf  assignent  la  plus  forte  propor- 
tion d'enfans- trouvés  à  Saint-Pétersbourg  (45  sur  100  nais- 
sances), à  Moscou  (27,94),  à  Rome  (27,90),  à  Lisbonne 
(26,28)  à  Madrid  (25.58);  Vienne,  Paris,  Bruxelles  en  ont 
moins;  les  conclusions  que  l'on  pourrait  tirer  de  ces  données 
au  point  de  vue  de  la  civilisation  seraient  peut-être  hasardées, 
mais  l'influence  de  la  misère  et  de  la  démoralisation  des  grandes 
villes  se  montre  encore  ici  ;  tandis  que  Paris  compte  annuelle- 
ment 21  enfans-trouvés  pour  100  naissances,  le  reste  de  la 
France  n'en  produit  que  3,52,  disproportion  qui  se  maintient 
forte  même  après  toutes  les  déductions  dont  le  chiffre  21  est 
passible.  L'abaissement  du  chiffre  proportionnel  des  décès  et  la 
prolongation  de  la  yie  moyenne,  démontrés  par  tous  les  statis- 
ticiens de  l'Europe  (tjo/.  p.  493),  mettent  en  évidence  l'effica- 
cité de  la  civilisation  ;  assainissement  des  habitations  privées  et 
publiques,  dessèchement  des  marais,  extension  et  amélioration 
de  l'agriculture,  subsistances  mieux  assurées  et  plus  variées, 
rareté  des  famines,  développement  de  l'industrie,  échange  des 
proddits  qu'elle  donne  chez  les  différentes  nations,  progrès  des 
connaissances  physiques  et  médicales,  tout  cet  immense  labeur 
qui  résume  les  influences  morales  et  intellectuelles,  accroît  l'ai- 
sance publique  et  multiple  les  moyens  de  conservation.  Les 
gouvememens  arrêtent  ou  favorisent  ce  mouvement  ascension- 
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nel  de  Tespèce,  suivant  qu'ils  tendent  au  despotisme  ou  à  la 
liberté  ;  quelle  distance  énorme  entre  les  degrés  de  mortalité 
de  Tesclave  et  du  maître,  malgré  tous  les  excès  que  œ  dernier 
commet!  A  New-York  et  à  Philadelphie,  il  meurt  1  eadàve 
sur  18,  tandis  que  pour  tous  les  habitans  pris  ensemble,  lamor* 
talité  n'est  que  de  1  sur  33  à  39!  C'est  aux  gouvem^nens 
d'ailleurs  qu'appartient  la  surveillance  sanitaire  des  peuples,  la 
mission  de  propager  les  moyens  de  préservation  et  de  conser- 
vation, tels  que  la  vaccine,  les  secours  publics,  etc.;  c'est  soos 
leurs  mains  que  sont  placés  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  éta- 
blissemens  industriels,  etc.,  et  toutes  les  mesures  qu'ils  appU* 
quent  au  détail  comme  à  l'ensemble  de  ces  institutions,  donnent 
lieu  à  des  oscillations  dans  les  chiffres  moyens  de  la  mortalité. 
La  levée  des  milices  et  les  guerres  déciment  la  portion  la  phu 
saine  et  la  plus  précieuse  de  la  population,  celle  qui  parvenue 
au  terme  de  son  développement  physique  s'apprête  à  solder  la 
dette  qu'elle  a  contractée  envers  la  société  par  les  soins  prodi- 
gués  à  son  enfance.  Enfin  la  religion  imprime  aux  esprits,  sui- 
vant la  nature  de  ses  dogmes  et  le  caractère  de  ses  interprètes, 
un  rhythme  paisible  ou  véhément  qui  tempère  ou  précipite  les 
mouvemens  de  la  vie  ;  le  baptême  et  la  drconcision  susdtent 
un  danger  aux  nouveau-nés,  le  carême  et  les  abstinences  rédui- 
sent les  forces  reproductives,  les  cérémonies  religieuses  et  les 
apprêts  de  mort,  appliqués  aux  malades,  leur  causent  une 
émotion  périlleuse,  et  ont  tranché  brusquement  plus  d'une  es- 
pérance de  guérison,  etc. 


Art,  II.  Rapports  des  causes  moralii  avec  la 

REPRODUCTIOK    DE     L'ESPiCR. 


S  I.  Maria^  et  célibat. 

Parvenu  à  la  maturité  procréatrice ,  l'homme  est  entraîné 
vers  la  femme  par  un  instinct  presque  irrésistible.  Tous  les 
ressorts  de  son  organisme  semblent  alors  tendus  vers  ce  but, 
la  crise  de  l'âme  et  du  corps  va  croissant  :  le  mariage  en  est  la 
solution  simple  et  morale,  la  solution  la  plus  favorable  à  la  so- 
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dété  et  à  Tindivida.  Si  la  copulation  n'est  pas  indispensable  à 
l'entretien  de  la  santé  des  individus ,  elle  représente  par  rap- 
port à  Tespëce  Tunité  vivante  de  deux  êtres  organiques  ;  le 
mariage  crée  de  plus  la  vie  de  famille,  c'est-à-dire  une  assoda- 
tion  d'êtres  qui  malgré  les  diversités  d'âge,  de  sexe,  de  forces 
et  de  tendances,  ne  forment  qfu'un  tout  harmonieux,  lié  par 
l'indissoluble  solidarité  de  l'existence  et  du  bonheur;  il  sert  de 
fondement  et  de  type  à  l'organisation  de  la  sodété.  Aussi  la 
loi  dvile  et  la  loi  religieuse  l'entourent  de  leur  sanction.  Quelle 
influence  exerce-t-il  sur  la  durée  de  la  vie  et  sur  le  rhythme  des 
fonctions  cérébrales!  De  quelles  garanties  a-t-il  besoin  pour 
répondre  au  but  physiologique  de  son  institution!  Voilà  les 
questions  qu'il  présente  à  l'hygiène. 

En  1831rsur  32,569,223  habitans  de  la  France,  on  comptait 
18,239,576  célibataires,  12,104,677  mariés,  et  2,224,970 
veufe;  dont  722,611  hommes  et  2,502,359  femmes.  La  pro- 
portion entre  le  nombre  des  mariés  et  celui  des  vivansest  de 
1:66  à  Paris  (Mathieu),  de  1:65  dansles  Pays-Bas  (Quetelet), 
de  1 :  71  dans  le  Wurtemberg  (Schubler),  de  1:53  à  Londres, 
de  l:54en  Angleterre,*de  1:63  en  Sufede  (Sussmilch),  de  1:60 
à  Breslau  (Rdche),  de  1:55  à  Hambourg  (Buek).  On  voit  que 
la  proportion  des  mariages  à  la  population  varie  dans  des  li- 
mites assez  étendues;  ce  qui  s'explique  par  la  différence  des 
conditions  et  des  rapports  civils,  par  les  déterminations  irré- 
gulières  de  l'individualité ,  et  surtout  par  le  degré  d'aisance 
générale  des  pays.  Le  mariage  consolide  la  vie  au  milieu  de  son 
cours  et  prolonge  sa  durée  moyenne;  Hufeland  etDéparcieux 
avaient  énoncé  ce  résultat  ;  Odier,  dont  les  calculs  embrassent 
la  période  comprise  entre  1761  et  1813,  a  démontré  que  jus- 
qu'à l'âge  le  plus  avancé ,  la  durée  moyenne  de  la  vie  des 
femmes  mariées  est  beaucoup  plus  considérable  que  celles  des 
femmes  non  mariées  (Biblioth.  brUan.,t.  lix;  Genève,  1814). 
Casper  a  dressé  le  tableau  suivant  dont  les  résultats  sont  anar 
logues  à  ceux  d'un  tableau  de  la  mortalité  à  Amsterdam  de 
1814  à  1826 ,  publié  dans  le  journal  de  Henke  (Zeitschrifl 
fur  die  Staatsarzneyktmde ,  t.  xxi,  1831  )  : 
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Hufeland  affîpoie,  d'aprèa  de  Bombrcuaes  obiervftlkiiis,  qii 
pi» m  w&A  célibataire  Ha  passé  cent  aai :  maitat  la  statrtifiP 
des-  centeoaif es,  assure  air  Francia  Ddvemaii,  est  km  itHn 
exacte.  Les  liens  du  mariage  attachent  i  la  ^e,  malgré  h 
surcroît  de  peines  et  de  soucis  qu'entraîne  ee^  état  II  rémUr 
des  recherches  de  M.  Falret  que  les  deux  tiers  des  suicidé*  aont 
^lihatair^.  Sur  1,726  femmes  afiénées^on  a  cmapié  9S0  céli- 
bataires, 291  veuves  et  seulement  397  feoNoes  mariées  ;  sar 
7164  hoGçuDes  ahéniéa,  493  célibataires,  5&  yea&  et  201  maiiéii 
Georget,  qui  rapporte  ce»  résaklats,  demande  ai  Ton  doit  en 
conclure  que  le  célibat  pfédispeae  à  la  fohe;  la  réponse  ae 
nous  paraît  pas  douteuse.  Enfin  le  mariage  eontriboe  à  k 
moralité  de  l'homme,  car  la  statistique  criminelle  nons  montre 
sur  100  criminels,  60  célibataires,  et  seulement  40  homnes 
mariés;  d'un  autre  côté,  sur  100  crimes  contre  les  personnes 
86  sont  commis  par  des  hommes  et  14  par  les  fiemmea,  et  sur 
100  attentats  contre  les  propriétés,  79  appartiennent  aux  pre- 
miers et  21  aux  secondes.  L'influence  habitueUe  de  la  temm 
doit  donc  incliner  T  homme  vers  la  moralité.  Il  est  consolant  de 
voir  les  résultats  inflexibles  de  la  statistique  a  ajouter  aux  con- 
sidérations de  Tordre  religieux  et  aux  exigences  de  lia  société, 
pour  nous  montrer  dans  le  maiiage  ine  é€o\e  djs  perféetioniie- 
ment  moral,  de  modération  et  de  longévité,  le  préservatif  et  k 
correctif  des  passions  qui  détruisent  la  santé,  étouffent  la  cen- 
tcience,  bouleversent  Tesprit  et  précipitent  au  suicide  on  vers 
la  folie. 

Sous  le  rapport  médical,  il  faut  eenaidérer  dans  le  mariage: 
1®  la  maturité  des  organes  dont  il  nécesnte  ^exercice;  2*l8 
conservation  de  la  santé  du  mari  et  de  la  femme  dans  les  rela- 
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lions  ëtroites  qui  les  tinissent^potir  toujours}  8^  la  eonstitutioii 
des  enfans  qui  ycmt  sortir  de  cette  union.  Pour  fixer  les  oondi- 
tions  physiques  du  mariage,  les  législateurs  ont  rarement  tenu 
eompte  des  considératicms  physiologiques.  A  Sparte,  les 
hommes  ne  pouvaient  se  marier  qu'après  37  ans,  parce  que  la 
loi  voulait  avant  tout  des  enfans  vigoureux  et  propres  à  la  pra* 
tique  des  miles  vertus  ;  chez  les  Athéniens  et  chez  les  Romains 
des  derniers  temps  de  la  république,  les  besoins  d'une  popula- 
tion nombreuse  et  le  relâchement  des  mœurs  favorisèrent  les 
mariages  dès  les  premières  années  de  la  puberté  ;  l'impuissance, 
la  stérilité  étaient  des  motifs  de  divorce  et  de  répudiation.  EIn 
Russie,  les  maîtres  marient  leurs  serfs  dès  leur  puberté  et 
qndque&)i8  avant,  parce  que  la  capitation,  les  corvées,  etc., 
se  comptent  par  ménage.  Sous  Tempire  des  idées  chrétiennes^ 
le  mariage  a  pris  dans  notre  loi  civile  le  caractère  d  un  lien  in- 
dissoluble et  sacré  ;  par  respect  pour  la  liberté  individuelle,  le 
législateur  n'exige  d'autre  condition  que  celle  de  l'âge  où  la 
puberté  est  en  général  déclarée,  18  ans  pour  les  hommes,  15 
ans  pour  les  femmes;  il  n'admet  d'autres  empêchemens  que 
oeu3L  qui  r^ultent  de  la  privation  du  Ubre  arbitre  et  de  la  con* 
sanguinité.  La  libéralité  des  dispositions  légales  est  une  raison 
pour  que  les  familles  apportent  une  grande  prudence  dans  la 
eooolusion  de  leurs  alliances  et  pour  que  tout  individu,  prêt  i 
contracter  mariage,  s'examine  lui-même  sous  le  rapport  de  son 
aptitude.  Les  unions  trop  précoces  entraînent  des  excès,  par 
suite  de  l'empire  qu'exercent  les  nouveaux  organes,  de  la  con» 
fiance  aveugle  et  de  l'espèce  de  vanité  qu'inspire  le  noviciat  de 
la  virilité.  Les  excès  nuisent  d'autant  plus  que  la  constitution 
est  moins  dévelcj^ée  ;  la  puberté  n'est  que  le  signe  initial 
d'une  phase  nouvelle  de  l'organisme;  la  plénitude  de  cette 
I^taae,  c'est^-à-dire  l'accroissement  complet  de  tous  les  organes 
qui  président  aux  phénomènes  physiques  et  moraux,  corres.- 
pond  à  une  époque  postérieure  à  celle  que  la  loi  a  stipulée 
pour  le  mariage,  21  ans  pour  les  femmes,  25  ans  pour  les 
bmnmes  ;  d'ailleurs  avant  cet  âge ,  on  doit  craindre  l'indifTé* 
rence,  le  dégoût,  les  désordres  de  toutes  espèces  qui  succèdent 
à  l'épuisement  des  jouissances,  et  l'on  ne  saurait  espérer  la 
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prévoyance,  la  raison,  la  fermeté  nécessaires  à  la  conduite  des 
aflÎEÛres,  à  la  direction  des  ménages.  Qaand  un  fila  de  maison 
compromet  sa  santé  dans  les  excès  du  plaisir,  ses  parens  lui 
cherôhent  un  établissement,  sans  sinformer  des  suites ordi* 
naires  du  libertinage,  qui  sont  Timpuissance  et  la  qpennaU»^ 
rhée;  le  jeune  homme  pense  lui-même  est  finir  avec  les  pcJla- 
tions  par  Vexerdce régulier  de  la  fonction,  alors  que  les  excita- 
tions d'une  union  récente  achèveront  de  Ténerver...  Une  jeune 
fille  est  atteinte  de  névrose  convulsive  ;  on  prescrit  le  mariage, 
et  la  maladie  continue  ou  s*exaspère.  •  •  Dans  les  deux  cas,  il  y 
a  une  victime  et  pour  toujoun^  ;  il  est  donc  immoral  de  considé- 
rer le  mariage  comme  un  moyen  thérapeutique,  et  puisque  une 
loi  de  fer  le  rend  indissoluble,  la  raison  et  Thonnêteté  prescrivent 
de  ne  point  le  contracter  sans  avoir  la  certitude  d*y  être  propre. 
Toutefois  parmi  les  femmes  des  grandes  villes  »  un  grand 
nombre  atteint  promptement  le  degré  de  force  et  de  volume 
organique  que  réclame  le  mariage;  leur  genre  de  vie  hâte  en 
elles  les  besoins  physiques  et  moraux,  et  s*i]s  ne  sont  satîsfeits, 
on  les  voit  perdre  leur  fraîcheur,  leur  embonpoint,  leur  éner- 
gie musculaire  ;  une  sorte  de  chlorose  lente  s'établit  chez  elles, 
sans  accidens  convulsifs,  et  le  mariage  seul  peut  relever  leur 
constitution,  prête  à  se  détériorer.  Reste  à  vérifier  leur  aptitude 
physique  à  F  accouchement  :  examen  qui  nous  semble  un  devoir 
pour  les  parens,  en  attendant  qu'il  soit  prescrit  par  la  loi.  Les 
différens  genres  et  degrés  de  difformité  du  bassin  exposent,  en 
cas  de  grossesse,  la  vie  de  la  mère  ou  de  Tenfant ,  souvent  de 
Tune  et  de  l'autre  ensemble  ;  qui  nesaitque  lediamètre  antéro- 
postérieur  du  détroit  abdominal  est  fréquemment  rétréci  jusqu'i 
rendre  l'accouchement  naturel  impossible!  Quand  il  y  a  moins  de 
3  pouces  de  longueur,  la  prudence  veut  que  le  mariage  soit  in- 
terdit; l'on  dte  des  femmes  qui  ont  accouché  naturellement, 
quoique  leur  bassin  n'eût  que  2  pouces  1/2  de  la  symphyse  des 
pubis  à  l'articulation  sacro-vertébrale  ;  mais  peut-on  compter 
avec  certitude  sur  la  petitesse  de  l'enfiEUit,  sur  la  souplesse  ex- 
trême des  os  de  sa  tête,  sur  un  relâchement  inaccoutumé  des 
symphyses  du  bassinî  Fodéré  va  jusqu'à  défendre  le  mariage  à 
toute  femme  dont  le  bassin  n'aurait  pas  4  pouces  au  diamètre 
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acro- vertébral  du  détroit  supérieur.  L'âge  avancé  des  femmes 
pk\  conçoivent  pour  la  première  fois  les  expose  à  Tavortement 
it  aux  suites  lâcheuses  d'un  accouchement  laborieux. —  H  est 
les  maladies  que  le  mariage  peut  aggraver,  soit  par  le  spasme 
st  les  excitations  répétés  du  coït,  soit  par  les  efforts  de  l'accou. 
jiement  :  telles  sont  les  phlegmasies  chroniques ,  les  dégéné- 
rescences de  tissu  avec  fièvre  hectique,  la  phthlsie  pulmonaire 
iont  la  grossesse  suspend  quelquefois  la  marche,  le  cancer  de 
l'utérus,  les  hernies  irréductibles,  les  anévrysmes  du  cœur  et 
les  gros  vaisseaux,  Taliénation  mentale,  les  affections  du  c«r«- 
^eau,  Tépilepsie,  Thystérie  pour  la  guérison  de  laquelle  on 
conseille  quelquefois  le  mariage.  Le  mariage  crée  entre  les  deux 
fpoox  une  solidarité  physiologique  et  morale  ;  madame  de  Staël 
a  dit  qu'il  est  l'égoïsme  à  deux;  ajoutons  qu'il  est  aussi  la 
santé  ou  la  maladie  à  deux  ;  il  est  impossible  que  la  cohabita- 
tion intime  et  continue  d'une  personne  saine  avec  une  autre  qui 
ne  l'est  pas,  soit  exempte  d'inconvéniens  et  de  péril  ;  il  ne  s'agit 
pas  ici  des  affections  grossièrement  contagieuses,  comme  la  sy- 
philis; mais  beaucoup  de  maladies  qu'il  serait  absurde  de  procla- 
mer contagieuses  se  communiquent  à  la  longue  dans  le  ma- 
riage ;  nous  avons  connu  plus  d'un  couple  détruit  par  la  phthisie 
pulmonaire,  quoique  l'un  des  deux  époux  fut  manifestement  à 
Tabri  de  tout  soupçon  de  prédisposition  acquise  ou  héréditaire. 
Ne  voit-on  pas  les  jeunes  femmes  qui  se  donnent  à  de  vieux 
maris  ardens,  se  faner  rapidement!  —  La  famille  et  l'état  sont 
^[alement  intéressés  à  ce  que  les  produits  des  unions  contrac- 
tées sous  leurs  auspices,  répondent  aux  conditions  d'une  con- 
stitution saine  et  vigoureuse.  En  traitant  de  l'hérédité  (  t.  i , 
p.  146  et  151  ),  nous  avons  signalé  les  états  morbides  qui  se 
transmettent  par  la  génération,  les  transmutations  dont  ils 
sont  susceptibles,  et  les  règles  que  l'hygiène  déduit  de  la  con- 
naissance de  ces  faits,  relativement  aux  mariages.  Parmi  les 
états  pathologiques  qui  contr'indîquentlemariage,ilfautplacer 
en  première  ligne  les  vices  congéniaux  de  conformation,  le  ra- 
chitis,  le  crétmisme;  les  scrofules,  la  phthisie  pulmonaire ,  la 
fidie,  Tépilepsie,  la  syphilis  >  quant  aux  dispositions  plus  ou 
moins  évidentes  à  certaines  phlegmasies,  aux  affections  rfauma- 
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tisinales,  goutteuses,  calculeuses,  à lapoplexie,  à  Thypocon* 
drie,  à  l'hystérie,  etc. ,  elles  attachent  des  chances  défavorables 
à  la  fonction  procréatrice  des  personnes  qui  en  sont  douées; 
néanmoins  la  transmission  de  ces  dispositions  n'est  pas  un  fiût 
assez  commun  pour  qu  il  faille  en  tenir  compte  ;  Fart  possède 
d'ailleurs  les  moyens  de  prévenir  ou  de  guérir  la  plupart  de  ces 
maladies. 

S  U.  ProtUtudon. 

La  prostitution  existe  ;  il  faut  donc  l'étudier  sous  le  rap- 
port de  ses  causes  et  de  ses  efilèts  sur  la  santé  publique  ;  nous 
verrons  ensuite  quelles  mesures  de  prophylaxie  peuvent  lai 
être  appliquées. 

Parent'Duchâtelet  (1)  a  fait  le  relevé  des  causes  déteroi* 
nantes  de  la  prostitution  sur  5,183  filles: 

Excès  de  misère ,  dénuement  absolu  par  suite  de  paresse  ou  par 

d'autres  motifs • ••  1,411 

Concubines  délaissées  ..•• •••••«•  1,40 

Perte  de  parens,  expulsion  de  It  maison  patcrneUe,  abandon  cohh 

plet 1,255 

Amenées  à  Paris  et  abandonnées  parleon  amans,  militatres,  élu- 

dians  ou  commis ••  414 

Domestiques  séduites  et  chassées  par  leurs  maîtres •   •  W 

Venues  de  province  à  Paris  pour  s^y  cacher  et  y  chercher  des  res- 
sources. • M 

Pour  soutenir  des  parens  paurrea  ou  infirmes  (toutes  néet  à 

Paris) 17 

Ahiées  de  famille,  pour  soutenir  leurs  frères  et  sœurs,  leurs  ne- 
veux et  nièces  (toutes  nées  à  Paris) fi 

Femmes  veuTes,  pour  soutenir  leur  famille  (tontes  néet  à  Paris) . .  fi 

Total.. 5,lfi 

Sur  ce  nombre ,  1,988  sont  nées  à  Paris ,  1,389  dans  les 
chefs- lieux  des  départemens,  652  dans  les  sous-préfectures, 
936  dans  les  campagnes  ,  218  dans  les  pays  étrangers.  Ce  ne 
sont  ni  les  classes  les  plus  infimes  ni  les  classes  les  plus  éle- 
vées qui  fournissent  le  plus  de  prostituées,  mais  celle  des  ou- 
vrières travaillant  en  boutique ,  surtout  des  ouvrières  à  la 
journée  et  sans  demeure  fixe.  Les  professions  que  les  pro- 

(1)  tk  la  ProsUtuUim  dans  la  tUU  de  Parié,  î*  édlHon,  ptris,  !fi7, 
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Btitttées  exerçaient  eu  moment  de  leur  inscrij^Uon  à  It  |[K)&oe , 
étaient  lei  suivBntes  sur  3,120  d'entre  elles  i 

Couturières,  liogères,  modSstel  Bijoutières  et  étaUMialognes..  M 

et  autres  étals  analogues, . . .  1,559  Artistes S3 

Marchandes  de  légumes  ,  de  Etablies  en  boutiqUes 7 

ùemn  «t  de  fruits.  *.....»      8S9  Sagesfeiiinitis. •.%••.%•••...  • 

Tisseuses  et  états  analogues. .  •      285  Rentières » .  ■ .  * 8 

Chapelicres  et  états  analogues.       283 

On  voit  par  ce  tableau ,  dit  M.  Parent ,  que  la  plupart  des 
prostituées  sortent  des  ateliers ,  ces  foyers  de  corruption  dont 
on  doit  déplorer  les  funestes  effets  ,  tout  en  admirant  les  pro- 
duits qu'ils  fournissent.  Sur  4,850  prostituées ,  622  étaient 
cnfans  naturelles  ;  ce  résultat  concourt  à  démontrer  l'hérédité 
du  libertinage,  ainsi  que  Tinfluence  de  Tabandon.  Leur  nom- 
bre s'est  progressivement  élevé  avec  celui  de  la  population  ; 
avant  1830 ,  on  comptait  à  Paris  2,800  prostituées  exerçant 
publiquement  leur  métier;  en  décembre  1831,  3,517;  de 
1832  à  1841 ,  il  est  monté  à  3,906  ;  le  !•' janvier  1843,  il 
était  de  3,824. 

Les  excès  du  libertinage  pfesent  plus  sur  l'homme  que  sur 
la  femme  ;  les  maladies  qui  en  résultent  ont  pour  caractères 
distinctifs  la  chronicité  et  souvent  l'altération  profonde  deé 
liquides  et  des  solides  :  telles  sont  les  phlegmasies  lentes  des 
voies  digestives ,  la  consomption  dorsale,  décrite  par  Hippo- 
crate  comme  étant  la  maladie  des  libertins  et  des  jcuiies  ma- 
riés ,  les  lésions  du  cœur  aujourd'hui  si  communes ,  la  iiom  • 
breuse  série  des  affections  cérébrales,  les  maladies  de  l'appareil 
gétiito-urinaire  ;  chez  la  femme ,  la  leucorrhée ,  la  nympho- 
manie ,  la  stérilité  ,  les  hémorrhagies ,  le  cancer  de  l'utérus , 
les  ulcérations  du  col;  chez  l'homme,  le  satyriasis  et  l'im- 
puissaffce  ;  chez  tous  les  deux ,  l'incontinence  d'urine ,  la  cjrs- 
tlte  et  la  néphrite ,  ainsi  que  toutes  les  formes  de  la  syphilis , 
etc.  Le  libertinage  ne  se  borne  pas  à  corrompre  les  sources  de 
la  procréation  ;  il  diminue  la  valeur  de  ses  produits,  frappe 
d'une  mortalité  plus  grande  les  enfans  au  sein  de  leur  mère 
et  après  leur  naissance;  il  augmente  dans  chaque  population 
le  chiffre  des  malades  «  c'est-ft-dird'Ie  chiffre  de9  non-valeura 
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et  des  dépenses  publiques.  De  1804  à  1842 ,  les  hôpitaux  ci- 
vils de  Paris  ont  reçu  129,809  vénériens;  le  chiffre  des  ad- 
missions annuelles  s'est  élevé  progressivement:  il  était  en 
1804  de  2,212  ;  en  1842 ,  il  a  été  de  5,059^  le  nombre  des 
vénériens  traités  au  Yal-de-Grâce  a  moins  varié  jusqu'à  l'é- 
poque oii  les  travaux  des  fortifications  de  Paris  ont  employé 
un  plus  grand  nombre  de  militaires  ;  en  1815,  le  Val-de-Grace 
a  reçu  1,951  vénériens,  et  en  1839,  1,086;  ce  chiffre  s'est 
élevé  jusqu'en  1842 ,  où  il  a  été  de  2,798  ;  le  minimum  cor- 
respond à  l'année  1823 ,  époque  de  la  guerre  d'Espagne,  où 
les  garnisons  de  l'intérieur  ont  été  réduites.  Pendant  l'espace 
de  vingt  ans  (de  1814  à  1834) ,  les  seuls  vénériens  des  hôpi- 
taux civils  de  Paris  ont  occasionné  une  dépense  de  4,940,206 
francs,  la  durée  moyenne  de  leur  traitiement  ayant  été  de  57 
jours ,  59  •  et  le  prix  moyen  de  la  journée  1  fr. ,  38 ,  14.  De 
1812  à  1832 ,  il  y  a  eu  à  Paris  20,626  prostituées  infectées  de 
syphilis  et ,  si  Ton  excepte  les  deux  années  d'invasion  de  1812 
à  1824 ,  le  nombre  de  ces  filles  malades  a  été  proportionnelle* 
ment  plus  considérable  de  1824  à  1832  que  de  1812  à  1824. 
Le  relevé  des  consultations  gratuites  à  l'hôpital  du  Midi  donne 
pdur  l'année  1829  le  chiflre  3,145,  et  pour  1842  celui  de 
7,648 ,  c'est-à-dire  plus  du  double.  Le  libertinage  porte  une 
atteinte  profonde  au  système  nerveux:  l'affaiblissement  ou 
les  aberrations  de  l'ouïe  et  de  la  vue ,  la  chorée ,  l'épilepsie, 
les  convulsions ,  la  folie,  l'imbécillité ,  la  mélancolie ,  le  suicide 
en  sont  les  inévitables  conséquences.  Les  relevés  dressés  avec 
le  plus  grand  soin  par  Esquirol  démontrent  que  les  prosti- 
tuées fournissent  à  la  Salpétrière  le  vingtième  du  nombre  des 
folles  ;  sur  8,272  aliénés  que  Bicêtre  et  la  Salpétrière  ont  reçus 
de  1825  à  1833 ,  59  étaient  tombés  dans  cet  état  par  suite 
d'onanisme,  216  par  .inconduite  et  Ubertinage,  51  par  suite 
de  maladies  S3rphilitiques.  Veut-on  connaître  l'influence  que 
le  libertinage  exerce  sur  la  criminalité!  Sur  8,276  femmes 
accusées  de  crimes  depuis  1835  jusqu'à  1841  inclus ,  on  a 
trouvé  que  24  sur  100  de  ces  malheureuses  avaient  eu  des  en- 
fans  naturels  ou  avaient  vécu  en  concubinage  ;  en  faisant  en- 
trer dani^  ce  calcul  les  filles  qui  ont  été  poussées  à  l'in&nticide 
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par  une  première  faute ,  on  constate  qu'un  tiers  environ  des 
fenunes  accusées  avaient  violé  les  lois  de  la  pudeur  antérieu- 
rement aux  poursuites  de  la  justice.  De  1836  à  1840 ,  sur 
39,424  accusées,  911  étaient  enfans  naturels;  sur  100 indi- 
vidus enfermés  à  Sainte -Pélagie  pour  délits  correctionnels, 
79  vivaient  en  concubinage  ;  sur  100  commis  de  magasin  em- 
prisonnés pour  abus  de  confiance,  vol,  escroquerie,  etc., 
76  devaient  leur  condamnation  aux  dépenses  qu'avaient  en- 
traînées leurs  liaisons  avec  les  femmes. 

A  différentes  époques  on  a  tenté  de  restreindre ,  de  com- 
primer ,  d'étouffer  la  prostitution  ;  mais  sous  la  pression  des 
sévérités  de  la  police  extérieure,  elle  s'est  propagée  par  les 
voies  clandestines ,  elto  s'est  infiltrée  dans  la  portion  jusqu'a- 
lors saine  de  la  population  ;  comme  un  liquide  comprimé  dans 
un  vase  clos ,  elle  a  suinté  par  les  porosités ,  ne  pouvant  jaillir 
par  un  orifice  libre  dont  l'écoulement  peut  être  c^culé  et  réglé  ; 
aussi  les  essais  de  rigorisme  n'ont  jamais  été  de  longue  durée , 
et  les  recherches  de  Parent-Duchâtelet  ont  bien  établi  \fL  né- 
cessité d'épargner  aux  filles  publiques  les  mesures  flétrissantes 
ou  vexatoires  ;  l'autorité  devant  se  borner  à  prévenir  le  scan- 
dale et  à  protéger  la  santé  publique.  Là  où  l'intervention  du 
pouvoir  répressif  est  au  moins  impuissante ,  il  semble  que  la 
religion  ait  une  tâche  plus  facile  ;  ses  efforts  n'ont  pas  manqué 
pour  tirer  les  prostituées  de  leur  misérable  condition  :  elle  leur 
a  ouvert  des  asiles  où  les  moyens  de  travail  et  d'instruction 
sont  mis  à  leur  portée  ;  mais  les  épreuves  qu'on  leur  impose 
sont  longues  et  rudes ,  les  tentations  faciles ,  les^  rechutes  fré- 
quentes. Parent-Ducbâtelet  a  vu  finalement  que  l'on  ne  peut 
compter  que  sur  le  repentir  de  celles  à  qui  l'âge ,  les  maladies 
ou  la  perte  de  toute  beauté  ne  laissent  plus  d'autre  parti  à  pren- 
dre ;  il  a  vu  que  nonobstant  les  saintes  entreprises  d'une  cha- 
rité spéciale ,  les  filles  inscrites  à  la  police  demeurent  dans  les 
mêmes  proportions ,  relativement  à  la  population ,  aux  gar- 
nisons ,  etc. ,  à  moins  qu'une  recrudescence  de  puritanisme 
officiel  ne  diminue  momentanément  le  nombre  ded  inscrip- 
tions ;  alors  la  prostitution  rentre  dans  les  interstices  de  la  so- 
ciété et  l'infecte  profondément  au  lieu  de  fermenter  à  sa  sur- 
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fin».  La  condnsion  de  Parent-Duchâtelet ,  dont  le  oareetëra 
Bt  pur  a  reçu  d'univergeli  hommages ,  est  que  la  {MmUtothm 
8dus  toutes  ses  formes  et  avec  toutes  ses  nuances ,  est  un  fiut 
nécessaire.  Puisque  la  religion  ni  la  société  n*ont  pu  maîtriser 
encore  les  besoins,  les  passions,  les  délires  passagam  d'un  cef« 
tain  genre ,  il  fkut  ouvrir  à  cette  vapeur  délétère  une  soupape 
de  sûreté  ;  sinon ,  elle  arriverait  à  un  degré  de  tension  qui  ren» 
drait  les  explosions  inévitables  ;  ou  elle  prendrait  une  autm 
direction,  plus  funeste  encore  pour  la  moralité pubHque.  A  la 
faveur  d  une  protection  qui  paraît  scandaleuse ,  mais  qui 
toorat  en  définitive  à  l'avantage  de  la  société,  la  police  s'est 
emparée  à  Paris  et  dans  quelques  villes  de  tout  ce  qui  coo» 
cerne  les  prostituées  ;  elle  les  assujettiit  des  explorations  pé^ 
riodiques,  séquestre  les  malades,  punit  les  violations  de  la  r^ 
qu  elle  impose  aux  diverses  catégories  de  cette  difficile  popu* 
lation,  etc*  Là  se  borne  son  rôle  ;  c'est  aux  gouvememenset 
aux  organes  éclairés  de  la  religion  à  faire  lé  reste;  il  est 
prouvé  maintenant  que  ce  n'est  point  la  fougue  du  tempéra^ 
ment  qui  précipite  les  femmes  dans  la  prostitution  ;  elles  y 
sont  amenées  par  le  besoin ,  par  la  paresse ,  par  l'abandon , 
par  les  conséquences  d'unepremière  faute,  par  l'imprévoyance 
et  le  goût  des  parures,  etc.  Améliorez  l'éducation  domestique 
des  femmes  des  classes  moyennes  et  inférieures ,  prolongez  jusque 
sur  leur  jeunesse  latutële  de  l'ûutorité  maternelle,  inspirez- 
leur  les  vertus  de  famille  et  préparez-les  par  une  instruction 
convenable  à  devenir  à  leur  tour  les  guides  de  leurs  enfans, 
préservez  leur  pureté  dans  les  ateliers  et  dans  les  fabriques 
par  une  survdflance  régulière,  imposez  silence  aux  doctrines 
d'émancipation  féminine  et  de  promiscuité  qui  bourdonnent  à 
leurs  oreilles ,  protégez  le  travail  de  leurs  mains  et  fait»  qu'il 
devienne  possible  à  une  femme  de  vivre  du  produit  de  ses  la- 
beurs quotidiens;  ces  mesures  diminueront  la  prostitution, 
quoiqu'elles  ne  promettent  un  remède  qu'à  des  causes  peut- 
être  secondaires.  Le  concubinage,  qui  est  en  quelque  sorte  un 
état  normal  parmi  les  classes  ouvrières,  est  l'une  des  sources  les 
plus  actives  de  la  prostitution  :  il  est  difficile ,  mais  non  im- 
possible de  la  réduire;  la  société  charitable  de8aînt-Frafiç(M« 
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Régi*  t'est  proposé  ce  but  ;  deptiis  1826  ^  époque  de  sa  fondai 
tioû  à  Paris,  jusqu'au  1"  janvier  1843,  elle  a  fait  légitimer 
9,677  unions  désavouées  par  la  morale,  et  a  ainsi  cherché  à 
ramener  dans  la  ^oie  des  bonnes  mœurs  19,764  individus; 
M.  Descuret  évalue  à  8,000  le  nombre  des  enfans  naturels 
qui ,  pendant  ce  même  espace  de  temps ,  ont  reçu  le  bienfait 
de  la  légitimation. 

L'extirpation  de  cette  lëpre  de  nos  temps  qu  on  appelle  la 
syphilis,  n'est  pas  au-dessus  du  pouvoir  des  états.  La  séques« 
tration  et  les  léproseries  ont  fait  justice  du  fléau  de  la  l^pre  an-« 
eienne;  la  peste  est  Tobjet  d  un  vaste  et  dispendieux  appareil 
de  préservation;  tous  les  gouvememens  font  des  sacrifices  pour 
étouffer  les  germes  dd'la  variole  :  or,  la  syphilis  fait  plus  de 
mal  que  toutes  ces  maladies  ensemble,  elle  détériore  sourde* 
ment  les  générations;  sa  contagion  est  plus  évidente  que  celle 
de  la  peste  :  pourquoi  ne  lui  oppose-tron  pas  dans  tous  les  pays 
les  mêmes  barrières,  les  mêmes  moyens  d'extinction!  Telle 
est  l'espèce  humaine  ;  la  foudre  des  épidémies  insolites  qui  pas* 
sent  sur  sa  tête  comme  le  nuage  électrique,  l'étourdit  et  la 
frappe  de  terreur  ;  elle  s'évertue  inutilement  à  en  prévenir  le 
retour,  tandis  qu'elle  se  familiarise  avec  les  pestes  lentes  et 
continues  qu'elle  porte  dans  son  flanc,  et  dont  elle  subit  le  ra- 
vage héréditaire  avec  la  même  patience  que  la  succession  des 
phénomènes  météoriques.  A  Paris  et  dans  quelques  grandes 
villes,  les  vénériens  des  deux  sexes  obtiennent  dans  des  éta- 
blissemens  spéciaux  les  soins  qui  leur  sont  nécessaires  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  autres  villes  et  localités;  là  unesorte 
de  réprobation  poursuit  encore  ceux  qui  ont  commis  le  péchd 
de  la  chair  ;  les  réglemens  des  administrations  hospitalières 
gardent  la  trace  des  rigueurs  que  l'exaltation  des  principes  de 
chasteté  chrétienne  suggérait  dans  le  moyen  flge  contre  les  in- 
dividus atteints  de  maladies  honteuses;  les  corporations  reli* 
gîenses  qui  desservent  les  hôpitaux  conservent  la  tradition 
d'une  sainte  horreur  pour  ce  genre  d'affection  ;  beaucoup  d'ad- 
ministrateura  s'imaginent  que  la  crainte  du  mal  physique  sert 
de  frein  i  hi  débauche  :  dans  ces  villes,  on  fait  peu  pour  empê- 
ohor  la  propagation  de  la  sjrpbiUs;  od  kûait  les  filles  infaetées 


700  HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  PERCEPTA. 

se  traiter  à  domicile,  ou  bien  on  le^  expulse  sans  pitié  du  terri- 
toire de  la  commune  ou  du  département,  comme  si  dans  Ton 
et  l'autre  cas  elles  cessaient  un  seul  jour  de  répandre  la  conta- 
gion. Quand  des  réglemens  absolus  ne  s'opposent  point  à  ce 
que  ces  maladies  soient  traitées  dans  les  hôpitaux»  on  n*y  re- 
çoit que  des  vénériens  de  la  localité  ;  de  pauvres  ouvriers  sont 
forcés  de  se  tramer  sur  les  routes,  d'aller  porter  leur  honte  dans 
leurs  foyers  domestiques,  ou  de  s'exposer  par  la  continuaticHi 
de  leurs  travaux  à  des  accidens  consécutifs  qui  ont  souvent 
pour^efTet  de  les  rendre  impotens,  et  de  le&  faire  retomber  à  la 
charfe  de  la  société.  Les  moyens  de  préservation,  de  séques- 
tration et  de  traitement  des  maladies  vénériennes  doivent  être 
organisés  d'une  manière  uniforme  sur  toute  V  étendue  de  la 
France,  et,  s'il  se  peut,  de  l'Europe,  non  livrés  au  caprice  des 
administrations  locales,  et  à  la  merci  des  préventions  d'un 
autre  temps;  c'est  un  vœu  que  M.  Lallemand  a  fortement  ex- 
primé (Pert,  sémiti,,  t.  in,  p.  509),  et  dont  l'exécution,  &cile 
dans  ce  pays  d'énergique  centralisation,  ferait  époque  dans  les 
annales  de  l'hygiène  publique  et  de  l'humanité. 

Aet.   III,    Rapports  dk    la  cultuek  moealk  et    iiitkllic- 

TUKLLE     AVEC    LA   SANTE   PUBLIQUE. 

S  I.  éducation  et  mœurs. 

Si  les  moyennes  de  longévité  avaient  une  valeur  absolue, 
celles  des  diverses  professions  suffiraient  pour  résoudre  le  pro- 
blème de  l'influence  que  la  culture  intellectuelle  et  morale 
exerce  sur  la  santé  publique  ;  mais  l'aisance  et  la  pauvreté  en- 
trent dans  ces  moyennes  comme  élémens  prépondérans  ;  c'est 
ce  qui  explique  les  diflérences  de  longévité  qu'on  observe  entre 
les  diverses  catégories  de  professions  intellectuelles:  si  les  pro- 
fesseurs et  les  médecins  praticiens  figurent  au  bas  de  l'échelle, 
c'est  parce  qu'ils  ont  en  général  moins  d'aisance  que  les  théo- 
logiens et  les  hauts  fonctionnaires  qui  occupent  les  degrés  su- 
périeurs. Cherchons  donc  ailleurs  les  données  nécessaires  à 
notre  sujet,  et  d'abord  établissons  une  distinction  essentielle 
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entre  les  effets  directs  de  la  culture  humaine  et  ceux  qui  résul- 
tent des  méthodes  employées  pour  la  donner.  Les  procédés  de 
Téducation  publique  et  les  circonstances  de  la  vie  collective  des 
jeunes  générations  dans  les  établissemens  où  ils  la  reçoivent, 
constituent  un  ensemble  de  causes  qui  agissent  profondément 
sur  leur  santé,  et  partant  sur  la  vie  moyenne  des  carrières  qui 
4ie  recrutent  annuellement  dans  leurs  rangs.  La  masturbation 
est  endémique  dans  les  collèges  ;  les  élèves  y  arrivent  au  terme 
de  leurs  études,  exténués  par  Tinaction  et  par  de  pernicieuses 
habitudes.  Les  contentions  d*esprit  trop  prolongées  et  Tinsuffi- 
sance  des  exercices  corporels  sont  d'autant  plus  funestes,  que 
les  élèves  sont  plus  jeunes,  et  ont  par  conséquent  un  plus  grand 
besoin  de  mouvement  et  de  variété;  plus  tard,  quand  le  sens 
génital  s* éveille  en  eux  et  devient  le  foyer  d*une  vie  nouvelle, 
ractivité  musculaire  peut  seule  amortir  la  susceptibilité  des  or- 
ganes qui  viennent  d'éclore,  dissiper  dans  la  nutrition  générale 
les  matériaux  qu'ils-appellent,  rendre  le  sommeil  facile,  pro- 
fond, réparateur:  or,  cette  large  indication  de  Thygiène  juvé- 
nile est- elle  remplie  par  quelques  instans  de  récréation,  par 
quelques  jeux  abandonnés  au  caprice,  par  quelques  prome- 
nades monotones  et  sans  but?  Que  Ton  calcule  le  temps  ac- 
cordé au  développement  des  forces  physiques  ;  il  ne  représente 
pas  le  tiers  de  la  journée  du  collège  ;  en  revanche,  force  tra- 
vaux d'esprit  ;  les  sciences  et  lettres  s'accumulent  dans  ces 
jeunes  cervelles  que  Ton  sollicite  à  une  production  précoce  et 
fiévreuse  ;  et  l'on  oublie  que  la  vigueur  de  la  constitution  est  la 
condition  première  des  succès  de  l'intelligence.  Si  donc  on  ve- 
nait à  démontrer  par  la  statistique  que  la  proportion  des  ma- 
ladies et  des  décès  est  plus  forte  parmi  la  jeunesse  des  établis- 
semens universitaires  que  parmi  celle  des  champs  et  des  fa- 
briques, on  n'en  pourrait  inférer  rien  de  contraire  à  l'influence 
de  l'éducation  considérée  en  elle-même  :  les  résultats  n'accu- 
seraient que  la  marche  actuellement  adoptée  dans  le  système 
des  études  publiques;  ils  ne  prouveraient  nullement  que  l'in- 
struction commencée  en  temps  opportun,  dispensée  avec  me- 
sure, combinée  avec  l'exercice  musculaire,  entrave  l'évolution 
ûe  l'organisme;  et  lui  suscite  des  dangers  particuliers;  tout  in- 
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dk]a0  ta  eaotrmire  qa'iiiM  esdlation  oonvMHdde  ^ 
complète  la  iomma  d*iiifliieiioes  néoesaires  i  la  régvkritédi 
dévdoppement  et  à  la  plénitude  de  TÎe  à  laijiirile  rorgaÛBt 
tflndooonne  rime  veia  Tidéal.  Mais  an  deux  caliémiMe  àt 
réebdle  sociale  ee  déroale  im  qiectade  ëgaleaMot  déploÉdile  t 
Tcnfimi  du  peaple^  eomiisl  la  loi  du  iraraB  pretqpa  anaoïtir 
daberoean,  perd  jusqu'au  kîstr  dépenser;  Fcniuit  des  dassm 
aisées  est  mis  en  serre-chaude  d'instructian,  sma  qa'oa  M 
laisse  le  temps  d'exercer  son  corps  :  •  d'où  résnUcnt^  d'uas 
part,  des  forces  brutes,  sans  direction  intellectaelie  ;  de  Tsealn^ 
des  intdligenoes  sans  vigueur  physique  ni  morale,  ai  qndqBS- 
fois  des  intelligences  avortées,  abruties,  avec  mie  santé  dé- 
truite :  double  malheur  pour  les  individus  el  pour  laaoeîété  • 
(Lallemand).  H  faut  au  premier  assez  du  repos  pour  cahiver 
son  intelligence  ;  au  second  assez  de  fstigue  pour  développer 
ses  organes  et  dépenser  tous  les  matériaux  qu'une  alimenta* 
tion  abcmdante  lui  fournit.  La  masturbation  n'a  guère  sévi 
dans  l'antîqoité  ;  les  rapports  sexuds  ne  reneontraieiit  point 
d'obstacle  ni  dans  l'opinion  ni  dans  les  maladies  contagieuses; 
Texistence  de  l'esclavage  les  favorisait;  d'un  autre  eôté,  h 
force,  l'adresse,  la  beauté  plastique  étaient  l'ob)^  d'un  culte. 
Ce  vice  hypocrite  semble  appartenir  aux  sociétés  modemei; 
le  plus  dangereux  de  tous  parce  qu'il  n'exige  point  de  com^iœ 
ni  même  de  virilité  parfaite,  parce  qu'il  dérobe  ses  manoeuvres 
et  trompe  la  surveillance,  il  imprime  aux  organes  sexuels,  aux 
idées  génésiques,  des  modifications  qui  perpétuent  les  pertes 
séminales;  passion  solitaire  et  concentrée,  l'cmanisme  pousœ 
au  mensonge,  à  la  dissimulation  ;  il  conununique  au  caractèie 
je  ne  sais  quoi  de  sauvage,  de  haineux  ;  il  flétrit  le  moral  d'un 
cachet  indélébile  de  profond  égoïsme  :  ces  turpitudes  cachées, 
ajoute  M.  Lallemand  auquel  nous  empruntons  ces  considéra- 
tions, sont  donc  plus  dangereuses  que  les  débordemens  scan- 
daleux des  anciens;  si  elles  devaient  s'accroitre  encore  dans 
la  même  progression,  elles  menaceraient  l'avenir  des  sociétés 
modernes. 

Le  problème  de  l'éducation,  c'est  la  balance  des  forces 
I^ysiques  et  des  facultés  intellectudles;  elle  ne  peut  s'ob- 
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tcttir  qtt*i  1  ude  .d'une  gymnastique  obligatoire ,  variée , 
•da|4éei  ebaque  âge,  entremêlée  par  intervalles  égaux  aux 
exercices  de  riatelligence^hooiorée  et  récompensée  dans  lescon* 
epors  annuels  à  Fég^rd  des  études  littéraires.  Depuis  Tin ven- 
tien  des  armes  à  feu,  on  a  trop  méconnu  les  eâets  puissans 
d'un  exercfbe  régulier,  habituel,  énergique;  les  occupations 
variées,  la  fatigue  du  corps,  la  culture  de  l'intelligence,  des 
principes  morax&x  et  religieux,  une  surveillance  assidue,  tels 
sont  les  moyens  qu  il  faut  opposer  a  Tonanisme  dans  les  éta- 
Uisaemens  publics  ;  ils  sont  surtout  nécessaires  dans  ceux  de 
Vwtre  sexe,  car  les  maisons  orthopédiques  nous  présentent 
les  jeunes  demoiselles  dans  la  proportion  des  dnq  sixièmes. 
Nous  rangeons  parmi  les  moyens  préservatifs  la  culture  de  l'in- 
tellig^uîe,  car  il  est  absurde  d'accuser,  comme  on  Ta  fait,  la 
civilisation  du  vice  de  Tonanisme  :  quelle  plus  sûre  garantie 
contre  des  penchans  honteux  que  la  prédominance  des  plus 
nobles  facultés  de  Tbommel  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la 
âvilisation  et  l'onanisme  qui  tue  l'esprit,  la  mémoire^  le  juge* 
menti  Ne  sait-on  pas  que  les  plus  efirénés  masturbatenrs  se 
trouvent  parmi  les  idiots  de  naissance,  les  crétins,  les  bydro* 
celles  qui  atteignent  la  puberté! 

On  a  reproché  aussi  à  la  civilisation  d  avoir  engendré  la 
prostitution,  cet  ulcère  des  cités  populeuses.  Remarquons  d'a- 
bord que  sur  4,470  filles  nées  et  élevées  à  Paris,  2,332  ne 
savaient  pas  signer  ;  1 ,  780  signaient  fort  mal  ;  1 1 0  avaient  une 
belle  écriture;  la  capacité  de  248  n'a  pas  été  constatée.  Soit 
que  Von  remonte  à  F  origine  des  sociétés,  soit  que  l'on  considère 
sur  l'étendue  du  globe  les  peuples  qui  expriment  les  différens 
degréi^  de  la  civilisation,  on  reste  convaincu  que  les  rapports 
sexuels  ont  acquis  une  importance  proportionnelle  à  la  me^ 
sure  des  lumières  et  de  l'aisance  publiques,  et  que  la  prostitu- 
tion est  d'autant  plus  facile,  plus  générale,  que  l'on  se  rap- 
proche plus  de  l'état  de  nature.  N'était-elle  pas  adorée  chez  les 
Grec^,  sous  le  nom  d'Aphrodite-Pandêmos,  et  chez  les  Ro- 
mains, sous  c^lui  de  Vénus-Vulgivaga,  Vénus-Meretrix,  etc.î 
Chez  les  premiers,  les  courtisanes  l'emportaient  par  leur  édu- 
cation sur  les  femmes  légitimes  élevées  et  renfermées  dans  le 
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gynécée  ;  celles-ci  pouvaient  être  répudiées  sans  droit  de  réci* 
prociié.  A  Babylone,  toute  femme  devait  se  prostituer  un  fois 
au  moin&par  an,  en  Thonneur  de  la  grande  déesse  Mylitta. 
Ces  cyniques  institutions  semblent  elles-mêmes  un  reflet  des 
fêtes  du  Syvaïsme  hindou.  Que  d'idylles  n'a-t-on  pas  chantées 
à  réloge  des  Messalines  sauvages  de  l'Océanie,  naïves  filles, 
dit-on,  qui  se  livrent  sans  intérêt;  nous  savons  aujourd'hui 
que  la  prostitution  leur  est  lucre  et  métier  ;  elle  est  d'aflleors 
sans  entraves  et  sans  mystère.  En  Âbyssinie,  le  mari  oflBre  sa 
femme  au  voyageur;  dans  F  Amérique  du  nord,  les  filles  des 
tribus  de  peau  rouge  font  fête  aux  trapeurs  qui  arrivent  avec 
des  pacotilles  de  colliers,  de  verroteries,  etc.  L'Orient,  outre 
ses  filles  inscrites  sur  les  registres  du  cadi,  a  ses  aimées,  ses 
bayadères.  Chaque  musulman  possède  un  lupanar  domestique 
qu'on  appelle  harem  ;  la  vente  des  femmes  est  l'odieuse  consé- 
quence de  ces  mœurs.  Dans  notre  société,  la  pureté  des  femmes 
est  on  raison  directe  de  leur  instruction  et  de  leur  aisance  ;  Ti- 
gnoraaœ  et  la  grossièreté  habitent  les  lupanars;  l'él^fance,  le 
talent,  l'esprit  qui  charmaient  les  anciens  auprès  des  courti- 
sanes, sont  l'apanage  des  salons.  A  mesure  que  la  dvilisation 
a  fait  des  progrès,  la  courtisane  a  perdu,  la  fenime  légitime  a 
gagné.  La  promiscuité  qui  a  été  prêchée  de  nos  joui:^  au  nom 
du  progrès  social,  marque  le  plus  bas  échelon  de  la  dégrada- 
tion des  femmes  ;  elle  en  fait  une  matière  commune  à  l'usage 
de  tous;  séparées  de  cette  masse  et  constituées  en  individuali- 
tés distinctes  sous  le  nom  d'épouses,  elles  sont  traitées  chez 
les  tribus  sauvages  en  esclaves,  presque  en  bêtes  de  somme; 
leur  asservissement  s'adoucit,  sans  disparaître,  parmi  les 
groupes  de  nations  intermédiaires  entre  l'état  sauvage  et  cdm 
de  civilisation  avancée;  enfin  dans  les  pays  où  l'aisance  et  les 
lumières  ont  atteint  leur  niveau  le  plus  élevé,  il  n'existe  plus 
aucune  inégalité  entre  les  deux  sexes,  et  la  quantité  d'influence 
sociale  des  femmes  ne  dépend  plus  que  du  développement  de 
leur  raison,  de  leur  intelligence  du  devoir,  de  leur  aptitude  aux 
sacrifices  qu'exige  la  sainte  mission  d'épouse  et  de  mère. 
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S  II.  Folie,  suicide,  crimiiialité. 

La  folie  est-elle  en  proportion  de  la  culture  intellectuelle  et 
morale!  M.  Esquirol  a  dit,  il  y  a  14  ans  {Ann,  dhyg.,  1830, 
t.  IV,  p.  332)  :  M  Les  vices  de  la  société  augmentent  le  nombre 
des  pauvres  et  des  criminels;  les  progrès  de  la  civilisation 
multiplient  les  fous,  y^  La  statistique  a  sanctionné  cette  opinion. 


Aliénés 

Rapport  des  fous 

Villes. 

Populations. 

dans  les  établissemeos. 

à  la  population. 

1.  Londres.. . 

1,400,000 

7,000 

1  :     200 

».  Paris 

890,000 

4,000 

1  :     222, 

8.  Mika.  ... 

150,000 

618 

1  :      242 

4.  Florence.  • 

80,000 

236 

1  :     838; 

5.  Turin.  ... 

114,000 

831 

1  :     8U 

6.  Dresde.  •  • 

70,000 

150 

1  :     466 

7.  Rome.  •  •  • 

154,000 

820 

1  :     ;48i 

8.  Naples.  • . . 

864,000 

479 

1  :     759 

9.  StPélersb.. 

377,046 

120 

1  :  3,133 

iO.  Madrid.  •• 

201,000 

60 

1  :  3,350 

il.  Le  Caire.  • 

830.000 

14 

1  :  9,571 

Londres  et  Paris,  les  deux  métropoles  de  la  civilisation,  pré- 
sentent le  maximum  d*aliéné  j.  Si  Ton  compare  le  chiffre  total 
des  aliénés  à  la  population  générale  des  pays,  on  arrive  aux 
mêmes  résultats  : 

Pays.  Haliilans. 

EUU  de  New- York 1,617,458 

ÀBglelenre 12,100,000 

Ecosse. 2,093,454 

Norwége 1,051,818 

Firaiioe 82,000,000 

Provmoes  Rhénanes.  . . .  2,067,104 

Bdgûiu 8,816,000 

Hollande 2,802,000 

Itriie(l) 16,780,000 

Pjpagne 4,086,866 

Ainsi,  les  pays  qui  sont  à  la  tète  de  la  civilisation,  TEtat 
de  New- York,  l'Angleterre  et  la  France,  sont  aussi  ceux  qui 
ont  le  plus  de  fous  ;  l'Espagne  est  au  bas  de  l'échelle  et  suit  de 
près  l'Italie  avec  laquelle  elle  a  tant  de  rapports  politiques  et 

(1)  Sens  laSardaigne,  Massa-Carrara,  la  Sicile. 

If.  45 
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Rapport. 

2,240 

721 

16,222 

.      788 

3,652 

.      568 

1,909 

;     551 

82,000 

:  1,000 

2,105 

:  1,000 

8,768 

:  1,014 

2,300 

:  1,046 

8,441 

:  4,879 

8,669 

;  7,181 

moraux  ;  Tltalie  elle-même  se  partage  en  deux  grandes  zonef) 
qui  différent  par  le  degré  de  leur  civilisation  :  celle  du  Midi 
n'aquun  fou  sur  7,554  habitans;  tandis  que  l'Italie  septen- 
trionale, plus  éclairée,  en  compte  1  sur  539  ;  quant  à  TEcoGae 
et  k  la  Ndhvége,  leur  rang  dans  cette  statistique  tient  à  ce  que 
)*on  a  compris  dans  la  somme  de  leurs  aliénés,  le  nombre  très 
considérable  d'idiots  ^ue  ces  pays  renFerment  ;  oh  sait  que  cette 
lésion  cohgéniale  de  Tintellect  dépend  des  circonstances  de 
localité.  Ootiduons  done  avec  M.  Brierre  de  Boismontf^/in. 
(tkyg.,  1  XXI,  p.  259)  que  la  fréquence  de  l'aliénation  et  la 
diversité  de  ses  formes  sotit  en  raison  diltK^e  du  degré  éè  cMKr 
sation  ded  peuples  ;  le  chifTre  de  la  poptklation  n'a  point  tme 
inâuence  fmmédiate  sur  la  production  de  la  folie»   car  de 
grAtides  capitales,  des  nations  importantes  par  le  nombre,  ne 
présentent  qu'une  faible  proportion  d'aliénés;  le  chillre  de  ces 
derniers  croit  avec  le  développement  des  facultés  intetlec- 
tuelled,  des  passions,  de  l'industrie,  de  la  richesse,  de  la  mi- 
sère; chez  les  peuples  civilisés.  La  folie  esMoe  surtout  aux 
eauses  morales  ;  d'après  Casper,  sur  1,631  caë  reçus  à  laSal'* 
pétrière,  on  en  compte  919  pour  (muses  morales  et  713  pour 
causes  physiques  ;  déjà  Pinel  avait  constaté  en  1807  que  dans 
le  même  espace  de  temps  464  malades  avaient  perdu  la  raison 
pKur  causes  morales,  et  219  pour  causes  physiques.  La  folie 
est  moins  fréquente  dans  les  campagnes  que  danë  les  Tilles  qui 
servent  de  théâtre  aux  passions  énergiques  et  aux  efforts  Va* 
ries  de  l'intelligence.  L'état  moral  de  chaque  nation  se  réfléchit 
jtisque  dans  les  formes  de  l 'aliénation  mentale  ;  car  elle  n'anéan^ 
tît  ni  le  caractère  ni  les  préjugés  nationaux;  à  ThApifal  dtt 
Caire,  un  aliéné  musulman,  tourmenté  par  la  faim,  demanda 
à  Medden  (  Traifehin  Turkey^  etc. »  Lond. ,  1829)  un  morcewi 
de  pain,  et  après  l'avoir  reçu,  lui  cracha  au  visage  ;  en  France, 
la  vanité,  l'orgueil,  l'ambition,  le  besoin  des  jouissances,  le 
scepticisme  et  l'amour,  lé  Sentiment  de  la  personnalité.  Tin- 
constance  et  la  mobilité  des  idées,  tous  ces  traits  distinctifs  de 
la  race  gauloise,  d'après  Amédée  Thierry,  entrent  encore  dans 
l'étiologie  morale  de  la  folie.  Chaque  siècle,  chaque  époque 
engendre  quelque  idée  dotninttnt^,  qttdque  passion,  quelque 
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préjugé»  quelque  extravagance  qui  détermina  une  commotion 
morbide  dans  Tesprit  de  cette  multitude  d'êtres  faibles  que 
M.Brierre  de  Boismont  appelle  la  matière  première  de  Talié*- 
nation  mentale.  La  démonomanie  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme  $  au  temps  des  trouvères  et  des  chevaliers,  Téro* 
tomanie  dont  Roland  et  le  roi  Arthur  sont  deux  types  fa* 
meux  ;  la  chorée  épidémique  du  moyen  âge;  lo.tarentisme  qui 
commence  aussi  au  xv^  siècle,  la  croyEmce  à  la  magie  qui  de 
1484  jusqu'à  1749  a  jeté  des  milliers  de  victimes  dans  les 
flammes  des  bûchers,  etc.,  nous  montrent  la  série  néfaste  des 
abeirations  de  l'esprit  humain.  Les  révolutions,  les  catastro» 
phes  font  aussi  monter  le  chiflre  des  aliénations  ;  de  1831  i 
1833,  les  admissions  à  Bicêtre  et  à  la  Salpétriëre  ont  donné 
sur  les  années  précédentes  un  excédant  d'un  sixième;  M.  Des* 
portes  attribue  cette  augmentation  à  l'influence  de  la  révolu-^ 
tion  et  du  choléra.  On  retrouve  ainsi  jusque  dans  les  maisons 
de  fou  le  contre-coup  des  événemens  politiques,  du  choc  des 
passionSi  des  lattes  ardentes  de  l'esprit,  des  fluctuations  de 
l'industrie,  etc.  Au  demeurant,  que  déduirons^nous  des  faits 
qui  précèdent  t  La  culture  des  intelligences  a-t-elle  pour  con* 
séquence  l'accroissement  des  aliénés!  Il  nous  semble  que  dans 
la,discussion  de  cette  question,  on  n'a  pas  tenu  assez  compte  de 
la  qualité  de  cette  culture  ;  et  l'on  aurait  tort  de  conclure,  nous 
ne  disons  pas  en  faveur  de  l'ignorance,  mais  contre  l'excès  de 
civilisation  :  celle-ci  n'est  point  trop  avancée  ;  pour  le  plus  grand 
nombre,  hélas!  c'est  à  peine  qu'elle  commence;  mais  elle  est 
souvent  déviée,  sophistiquée,  mal  comprise,  mal  appliquée;  ce 
sont  les  méthodes  vicieuses  d'éducation  publique ,  les  habitudes 
et  les  goûts  contractés  dans  les  écoles,  l'exaltation  laborieuse  des 
ititeliigences  médiocres,  les  suggestions  de  la  convoitise  et  de 
l'ambition ,  l'éveil  des  passions  au  contact  d*une  littérature 
mali^aine,  etc. ,  qui  multiplient  les  cas  d'aliénation  dans  nos 
sociétés;  l'instruction  régulière,  graduelle,  dirigée  vers  un  but 
convenable,  assaisonnée  de  religion,  combinée  avec  les  moyens 
de  perfectionneraent  physique,  prépare,  développe,  fortifie 
tout  à-la-fois  la  santé  de  l'esprit  et  celle  du  corps.  On  impute 
d'ailleurs  à  la  civilisation  les  effets  des  catastrophes  politiques, 
45. 
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commerciales,  industrielles;  comme  si  le  déplacement  brosqae 
des  fortunes  et  des  honneurs  avait  une  liaison  nécessaire  avec 
elle;  enfin  l'augmentation  générale  de  la  population,  les  ré- 
formes introduites  dans  les  maisons  d'aliénés,  la  création  d'un 
grand  nombre  de  ces  établissemens,  les  progrès  de  la  sdence 
dans  Tétude  de  la  folie  et  d'autres  circonstances  encore  sont 
cause  que  beaucoup  d'aliénés  qui  seraient  restés  dans  leurs  &- 
milles ,  ou  qu'on  aurait  enfermés  dans  les  couvens,  dans  les 
prisons,  sont  actuellement  remis  aux  soins  de  la  médecine  et 
contribuent  à  grossir  les  relevés  des  établissemens  publics  ou 
particuliers.  En  présence  de  ces  considérations ,  les  tableaux 
statistiques  que  nous  avons  rapportés,  perdent  de  leur  valeur; 
la  coïncidence  qu'ils  expriment  entre  la  folie  et  la  civilisation, 
est  un  fait  complexe  qui  se  décompose  en  plusieurs  élémensqui 
pour  la  plupart  n'ont  rien  de  commun  avec  la  civilisation. 

Les  statistiques  démontrent  que  dans  nos  temps  modernes 
les  suicides  vont  en  augmentant  ;  ainsi  on  a  trouvé  pour  Pans  : 
de  1794  à  1804,  107  suicides  par  an;  de  1804  à  1823,  334 
par  an;  de  1830  à  1835,  382  par  an.  A  Berlin,  la  progres- 
sion n'est  pas  moins  notable  :  de  1758  à  1775,  45  suicides 
seulement;  de  1788  à  1797,  62;  de  1797  à  1808, 126;  de 
1813  à  1822,  546... I  Hambourg  a  compté  en  1827  six  fois 
plus  de  suicides  qu'en  1821  ;  Saint-Pétersbourg,  dix  fois  plus 
en  1826  qu'en  1810.  Londres  fait  exception  ;  le  maximum  des 
suicides  s'y  est  présenté  de  1720  à  1740,  sous  les  règnes  des 
deux  premiers  George  (Mor.  de  Jones).  D'après  M.  Prévost, 
les  professions  lettrées  fouiiiissent  le  plus  grand  nombre  de 
suicides.  En  Prusse,  le  maximum  des  suicides  a  lieu  dans  les 
provinces  les  plus  éclairées;  dans  le  canton  de  Genève,  la  pro- 
portion des  suicides  lettrés  aux  illettrés  est  comme  10  à  7; 
M.  Lombard  y  a  trouvé  1  suicide  sur  24  décès  dans  les  classes 
industrielles,  1  sur  32  dans  les  classes  aisées,  1  sur  39  seule* 
ment  dans  les  classes  manouvrières.  En  France,  le  climat  sen^ble 
balancer  l'influence  de  l'instruction  ;  en  effet,  celle-ci  atteint 
son  maximum  dans  les  départemens  de  l'est,  du  nord,  et  dé- 
croît progressivement  dans  ceux  du  sud ,  du  centre  et  de 
J'ouest  ;  sous  le  rapport  de  la  fréquence  dos  suicides,  les  cinq 
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classes  de  départemens  se  groupent  ainsi  :  nord,  est,  centre, 
ouest,  sud.  Que  si  l'on  examine  les  motifs  déterminans  des 
suicides,  on  trouve,  avec  M.  Falret,  que  la  misère  y  figure 
pour  1/7,  les  pertes  de  fortune  pour  1/21,  la  passion  du  jeu 
pour  1/43,  Tamour  malheureux  et  la  jalousie  1/19,  les  cha- 
grins domestiques  pour  1/9,  les  chagrins  par  suite  de  calom- 
nie, d'aipour-propre  blessé,  d'ambition  déçue  pour  1/17,  le 
remordsi9>our  1/27,  etc.  Remarquons,  en  outre,  que  le  plus 
grand  nombre  des  suicides  a  lieu  entre  35  et  45  ans,  c'est-à- 
dire  dans  la  période  de  la  plus  grande  énergie  du  corps  et  de 
l'âme;  et  il  nous  sera  permis  de  conclure  que  la  destruction  de 
l'homme  par  lui-même  est  un  fait  plus  dépendant  de  ses  pas- 
sions que  de  Tinstruction.  La  plupart  des  suicides  se  tuent  dans 
le  paroxysme  de  la  douleur,  de  la  colère,  du  désespoir  ou  de  la 
folie  ;  or,  le  suicide  accidentel  de  l'homme  en  délire  est  un  fait 
sans  valeur  morale  ;  quant  au  suicide  médité,  une  éducation 
vraiment  morale ,  une  raison  éclairée ,  une  vie  conforme  aux 
lois  physiologiques  le  rendraient  impossible  ;  donc  il  n'accuse 
point  la  civilisation  qui  se  résume  dans  ces  trois  conditions. 

L'ignorance,  jointe  à  l'absence  d'éducation  morale,  concourt 
à  pousser  l'homme  au  crime.  Sur  23,966  individus  accusés  de 
crimes  pendant  l'espace  de  trois  années,  13,467  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire;  7,646  le  savaient  imparfaitement;  2,116  pos- 
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sédaient  cette  mesure  d'instruction  assez  pour  en  tirer  parti  ; 
737  avaient  reçu  une  instruction  supérieure.  La  proportion 
des  accusés  complètement  illettrés  était  donc  de  56  sur  100. 
D'après  M.  Guerry,  on  ne  rencontre  que  1  attentat  contre  les 
personnes  sur  22,168  habitans  dans  les  départemens  les  plus 
riches  et  les  plus  instruits  de  France  comme  ceux  du  centre  : 
la  statistique  judiciaire  donne  sur  100  crimes,  87  attentats 
contre  les  personnes  en  Corse,  61  dans  l'Ariége,  57  dans  les 
Pjrrénées-Orien taies,  56  dans  la  Lozère,  53  dans  la  Haute- 
Loire,  52  dans  le  Haut- Rhin  et  l'Hérault,  17  dans  la  Seine- 
Inférieure,  et  10  dans  la  Seine.  Ces  proportions  n'ont  guère 
varié  depuis  1831.  Quant  aux  crimes  contre  les  propriétés,  il 
y  en  a  1  sur  3,984  habitans  dans  les  départemens  du  nord,  et 
1  sur  7,534  dans  ceux  du  midi;  les  départemens  du  centre 
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n'en  offrent  que  1  sur 8,265.  H.  Villenné  artit  déjà  remuqoë 
qiia%'ee  le  progrès  de  la  civilwatioii,  le  nombre  deacriiOM 
conire  les  personnes  diminue,  tandis  que  celui  des  crimes  eon- 
tre  les  propriétés  augmente  ;  mais  que  les  pays  on  les  dépar^* 
tamens  où  il  y  a  le  plus  de  propriétaires  dans  l'aisanoe,  avec 
uie  bonne  instruction  primaire ,  sont  ceux  qui  fiximissent  le 
moins  de  crimes  de  toutes  espèces.  Ces  résultais  eiirrespQQ«> 
dentàceux  que  nous  avons  signalés!  p.  500)  en  parlail  derin* 
fluence  des  saisons  sur  la  criminalité  ;  nous  n'en  déduirons  pas 
avec  M«  Quetelet  une  sorte  de  demi-iatalité  pour  Texionss  eu 
Tatténuation  des  criminels  ;  mais  nous  ne  cesserons  de  réda* 
mer  pour  tontes  les  classes  d'hommes,  à  côté  de  rmstruclion 
qui  féconde  leur  esprit ,  Tédocation  qui  développe  la  ooo* 
science  et  fonde  la  moralité. 

5  I.   Politi^iey  fomrenicnMSs, 

L'hygiène  publique  ne  possède  point  les  données  nécessaires 
pour  déterminer  avec  précision  l'influence  que  la  forme  et  la 
nature  des  gouvememens  exercent  sur  la  constitution  physique 
des  peuples  :  mais  qui  pourrait  la  niert  L'état  politique  mo- 
difie directement  les  conditic^s  de  leur  existence  matérielle  : 
il  règle  l'espèce  et  la  quotité  des  impôts  ;  il  favorise  plus  os 
moins  l'exploitation  et  la  production  du  sol,  la  durée  de  la  paix 
ou  le  retour  des  guerres;  il  décide  les  alliances  et  les  répulsions 
entre  nations,  élargit  ou  resserre  les  débouchés  du  commerce,  et 
par  là  contribue,  avec  le  climat,  à  fixer  le  champ  et  la  direction 
des  industries  indigènes,  •—  Cette  première  série  de  résultats 
qui  découlent  de  la  politique,  ont  une  liaison  certaine  avec  le 
progrès  de  la  population  et  l'accroissement  des  moyens  da 
subsistance.  Le  soin  de  la  salubrité  publique  et  la  propagation 
des  lumières  sont  en  partie  subordonnés  à  la  forme  des  gou-^ 
yememens  ;  là  où  )a  vie  humaine  est  répétée,  là  o^  tous  les 
intérêts  ont  le  droit  de  se  taire  entendre ^  là  où  les  ohefs  de 
rStat  sa  préoccupent  du  bien-être  et  de  Tainéliomtion  dei 
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maiBM»  on  assiste  à  la  destruction  graduelle  des  foyers  da 
maUdie,  des  grandes  causes  de  mortalité,  on  voit  s'établir  une 
police  sanitaire  qui  veille  sur  la  voie  publique  et  jusque  dansFin-c 
térieur  des  habitations  privées,  qui  diqiute  à  la  fraude  Talinient 
et  la  boiQ3on  des  citoyens  ;  on  voit  se  multiplier  les  refuges  pour 
Tenfanoe,  la  vieillesse,  pour  les  malades  et  les  infirmes^  serépan» 
drè  parmi  les  classes  inférieures  les  notions  qui  rectifient  leur 
jugement,  dissipent  leurs  préjugés,  étendent  la  sphère  de  leurs 
aptitudes,  infiltrent  dans  leurs  esprits  un  principe  d'ordre  et  da 
prévoyance  -,  les  aident  à  tirer  un  plus  grand  avantage  de  leur 
travail  et  préparent  ain^  leur  ascension  sociale.  11  y  a  plus: 
la  forme  politique  fait  à  l'homme  ses  devoirs  sociaux  ;  ceux-ci 
le  dirigent  dans  les  actes  de  sa  vie  journalière,  dans  ses  mœurs, 
dans  ses  habitudes  ;  ils  agissent  sur  ses  idées,  sur  ses  passions 
qui  à  leur  tour  retentissent  dans  toutes  les  fonctions  de  lor- 
ganisme.  La  politique  a  ses  passions  violentes  et  subites,  elle 
a  aussi  ses  passions  lentes  et  continues  !  ceux  qu'elle  en  a  irap* 
péa  au  cœur  ne  digèrent,  ne  respirent,  n'absorbent,  ne  sév 
crètent  pas  comme  tout  le  monde;  et  sans  parler  ici  de  la 
sur^citation  cérébrale  qui  est  l'endémie  des  hautes  régions 
du  pouvoir,  ni  des  vies  qui  s'usent  dans  la  presse,  à  la  tri- 
bune ou  sur  le  seuil  des  grandeurs  rêvées,  n'est*il  pas  des  for- 
mes de  gouvernement  qui  stimulent  toutes  les  facultés  d'une 
nation,  qui  l'entraînent  dans  le  flux  et  le  reflux  des  aflaires  pu- 
bliques^ qui  exaltent  toutes  les  ambitions  par  le  libre  accès  daa 
emplois  et  des  honneurs!  N'en  estril  pas  d'autres  qui  tuent  l'é^ 
mulation,  refoulent  Tintriligence,  eomprimeni  les  passions  les 
plus  nobles  et  réduisent  toute  une  populatbn  aux  langueurs 
de  la  vie  végétative  t  Les  premières  n'exereent-elles  pas  une 
influence  tonique  sur  les  masses ,  n'impriment-elles  pas  une 
impulsion  forte  et  soutenue  à  toutes  leurs  fonctions,  à  toutes 
leurs  puissances  physiologiques ,  tandis  que  les  secondes  ra« 
lentissent  le  jeu  de  leurs  organes  et  dépriment  leur  vitalité! 
Les  nègres,  esclaves  de  nos  colonies,  fournissent  plus  de  décès 
que  de  naissances  ;  la  population  noire  de  Saint-Domingue  a 
presque  doublé  depuis  son  émancipation.  Si  la  servitude  et 
la  liberté  ont  de»  GonséqoiiMHi  si  opposées,  las  ihstitations  po- 
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litiquesqui  tiennent  plus  ou  moins  de  l'une  ou  de  l'autre,  pro« 
duisent  nécessairement  une  gradation  d*effets  intermédiaires. 
La  différence  de  mortalité  qu'on  observe  entre  les  latitudes 
méridionales  et  les  latitudes  septentrionales  n'est  probable- 
ment point  le  résultat  d'une  cause  unique ,  le  climat  :  la  tor- 
peur de  la  société  et  l'absence  de  stimulation  politique  t)ontri- 
buent  à  priver  l'Oriental,  même  au  sein  des  richesses,  du 
ressort  que  possède  l'Européen  industrieux  et  libre  :  «  La  vie 
humaine ,  a  dit  Scheu  (  1  ) ,  acquiert  plus  de  ténacité  par  les 
peines  et  par  les  labeurs,  pourvu  que  le  travaiKne  soit  pas  de 
nature  à  briser  le  courage  et  paralyser  la  spontanéité. 

S  II.  Religion. 

La  religion  a ,  comme  la  politique ,  deux  modes  d'influence 
sur  les  masses:  l'une  s'exerce  du  dehors  au-dedans,  par  les 
prescriptions  qui  portent  directement  sur  la  vie  organique  et 
matérielle  ;  l'autre  s'exerce  du  dedans  au-deborsparle  rhythme 
qu'elle  imprime  à  la  vie  psychique.  U  n'est  point  de  religion 
qui  n'ait  tracé  à  ses  sectateurs  des  règles  d'hygiène  et  de  dié- 
tétique ,  soit  pour  établir  un  système  de  préservation  centre 
les  agens  du  climat  et  les  excès  de  la  barbarie,  soit  pour  as- 
surer la  discipline  des  âmes  en  subjuguant  les  sens.  Ces  insti* 
tutions  ont  réagi  sur  le  mouvement  des  populations ,  sur  le 
typé  de  leurs  fonctions  physiologiques ,  sur  le  caractère  géné- 
ral des  sociétés  qu'elles  ont  formées ,  sur  le  rôle  qu'elles  jouent 
dans  les  destinées  de  l'humanité.  Quatre  mille  Anglais ,  avec  le 
secours  de  vingt  mille  cipayes,  maintiennent  dans  l'obéissance 
quatre-vingt  millions  d'Hindous:  ce  n'est  point  le  climat  qui 
opère  ce  prodige ,  puisque  les  Anglais  conservent  leur  âier- 
gie  parmi  les  Hindous  ;  ce  n*est  point  la  race ,  puisque  les  uns 
et  les  autres  appartiennent  à  la  race  caucasique  ;  M.  Lalleinand 
l'attribue  aux  effets  de  la  polygamie  ;  ajoutons-y  le  régime,  et 
l'une  et  l'autre  relèvent  de  la  religion  de  ces  populations 
énervées.  Le  contraste  qui  a  toujours  existé  entre  l'Orient  et 

(1)  Ueber  die  chronUçhen  KranlMtm  des  mcsnUchm  ÀUers,  p.  M. 
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rOccident  provient  essentiellement  des  lois  religieuses  et 
politiques  qui  ont  régi  et  régissent  encore  le  mariage  dans  ces 
deux  parties  du  monde  ;  de  tout  temps,  le  principe  de  la  mo- 
nogamie a  prévalu  dans  TOccident  ;  les  seuls  Germains  admet- 
taientlapolygamiepourleurscbefs^maisTaciterendhommageà 
Fesprit  de  piété  dont  ils  entouraient  le  mariage.  Le  christianisme 
est  venu  consacrer,  fortifier,  développer  le  principe  de  la  mono- 
gamiepar  une  morale  plus  austère;  il  a  prêché  le  dégagement  des 
besoins  sexuels.  L'exagération  des  idées  de  chasteté  et  de  spi- 
ritualité a  conduit  à  la  glorification  ascétique  du  célibat  :  de  là 
des  conséquences  très  réelles  pour  le  progrès  de  la  population , 
mais  que  la  statistique  n'a  pas  suffisamment  élucidées.  Nous 
avons  noté ,  d'après  M.  Villermé ,  la  part  qui  revient  au 
carême  dans  le  mouvement  des  naissances.  Le  mariage  étant 
démontré  favorable  à  la  longévité,  on  peut  croire  que  la  mul- 
tiplicité des  couvens  et  le  célibat  des  prêtres  seraient  un  élé- 
ment de  mortalité  plus  grande ,  s'il  n  était  contrebalancé  par 
d'autres  influences  inhérentes  à  l'état  ecclésiastique  qui  figure 
an  premier  rang  de  la  table  de  longévité  suivant  les  profes- 
sions (Casper).  Le  célibat  cathoUque  compromet-il  la  santé 
de  ceux  qui  l'observentî  D'après  M.  Lallemand,  les  vœux  de 
chasteté  ne  conviennent  pas  même  aux  tempéramens  les  plus 
froids  :  «  la  continence  absolue ,  indéfinie  est  tôt  ou  tard  fu- 
neste aux  individus  qui  la  supportent  avec  le  plus  de  facilité. 
Si  elle  n'amène  aucun  scandale,  aucun  abus  ,  elle  conduit  né- 
cessairement à  des  perteâ  séminales  involontaires  dont  les  pro- 
grès sont  insensibles ,  inévitables ,  presque  toujours  inaperçus, 
et  dont  la  guérison  radicale  est  rendue  impossible  par  la  pro- 
hibition même  de  l'acte  qui  pourrait  seul  en  prévenir  le  re- 
tour »•  (op,  c.y  t.  II,  p.  258).  Le  célibat,  dît  à  son  tour 
M.  Degérando ,  ne  saurait  accomplir  les  prodiges  que  lui  de- 
mandent d'imprudentes  théories,  que  lorsqu'il  se  trouve 
protégé  par  une  austérité  de  morale  religieuse  que  nos  temps 
ne  comportent  guère ,  et  qui ,  dans  tous  les  cas ,  ne  peut  exer- 
cer son  empire  que  sur  un  bien  petit  nombre  de  personnes  (De 
la  Bienfais.pubL,  t.  m,  p.  262).  Le  nombre  des  fêtes  n'est 
pas  le  même  dans  toutes  les  religions;  il  est  limité  dans  les 
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paya  du  nord  où  règne  le  protestantisme;  l'entretien  ÔB  la  vie 
y  eyige  plus  da  travail  ;  et  Ton  n'y  pourrait  multiplier  les  fikcs 
sans  détriment  pour  la  subsistance  des  classes  laborieuses. 
Dans  le  midi,  le  sol  est  plus  généreux,  l'homme  consomme 
moins  et  travaille  moins  ;  c  est  aussi  là  que  le  eatholioisma 
s'est  étendu  \  o*est  là  que  Ton  se  plut  au  retour  fréquent  de 
ses  festivités. 

En  voilà  asse2  pour  montrer  l'action  directe  des  religions 
sur  le  physique  et  sur  la  santé  des  peuples.  Elles  n'influent 
pas  moins  sur  leur  état  moral  dont  toutes  les  modifications 
aboutissent  nécessairement  à  l'organisme,  Is  fatalisme,  issa 
du  Ck)ran ,  est  de  moitié  dans  toutes  les  misères  de  TOri^t 
et  [  araiyse  jusqu'au  désir  des  améliorations  eociales;  dans  un 
cas  pareil ,  dit  Montesquieu ,  on  doit  exoiter  par  les  lois  les 
hommes  endormis  par  la  religion  (  JUsprit  d$i  loUj  liv.  xxiv, 
cb.  14  j  ;  or  il  n'existe  dans  les  contrées  de  l'islamisme  qu'une 
loi,  le  Coran.  Le  rationalisme  protestant  met  les  nations  da 
nord  qui  le  professent  dans  des  conditions  physiologiques  très 
différentes  de  celles  que  la  foi  catholique ,  avec  ses  pompes 
presque  sensuelles  et  ses  dévotions  ardentes,  suscite  aax 
peuples  du  midi  de  l'Europe  ;  on  a  remarqué  que  les  nuances 
de  l'esprit  religieux  se  répètent  jusque  dans  les  formes  de  la- 
liénation  mentale  :  chez  le  fou  protestant ,  mysticisme ,  pré- 
tention de  comprendre  et  dexpliquer  la  partie  symbolique  des 
Écritures  ;  che?  le  fou  catholique  ,  appréhension  des  punitions 
célestes,  terreur,  désespoir;  le  premier  délire  parce qu il  se 
croit  prophète ,  envoyé  du  ciel  ;  le  second  parce  qu'il  se  croit 
damné  (Marc),  ha,  fixité  des  dogmes  paraît  diminuer  pour  les 
catholiques  les  chances  de  folie  ,  tandis  que  la  fréquence  plus 
grande  du  désordre  mental  est  due ,  chez  les  réformés,  aux 
vacillati(His  des  oroyances  et  au  prosélytisme  rival  des  sectes 
nombreuses  qui  composent  TEgliso  nouvelle  (Burrows);  Haï* 
loran  rapporte  que  dans  l'asile  des  aliénés  à  Cork  ,  en  Irlande, 
le  nombre  des  fpus  catholiques  est  aux  réformés  comme  1  est 
à  10,  Mêm^  eux  époque^  d*incrédulité .  la  religion  demeure 
la  plutâ  énergique  de  toutci»  lei^  forces  morales  ;  nourseulement 
ell^  domina  \m  cirim^\%mm  l^  f\m  importsmies  de  la  vie  • 
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mais  h  réalisation  de  ses  préceptes  lui  subordonne  tous  les 
détaili  de  la  conduite  de  chaque  homme  ;  dès-lors  elle  investit 
Thygiène  comme  elle  absorbe  la  psychologie.  Faut^-il  une  nou*- 
velle  preuve  de  son  omnipotence  sur  l'homme  physique  et 
moral?  On  la  trouve  dans  les  recherches  que  le  professeur 
Bernouilli,  de  Bâle  (1),  a  faites  sur  les  Israélites  actuels  et  dont 
voici  les  résultats  principaux:  fécondité  plus  faible  que  chez 
les  chrétiens ,  car  ils  se  marient  moins  ;  mortalité  moindre  ; 
vie  moyenne  plus  longue  ;  moins  de  mort-nés  ;  moins  de 
naissances  illégitimes,  moins  de  crimes  contre  les  personnes, 
et  nous  pouvons  ajouter  ,  moins  de  suicides  et  d'aliénations  ; 
telle  se  montre  au  rapport  d  un  statisticien  chrétien  cette  po- 
pulation au  sortir  de  18  siècles  de  persécutions  et  de  servi- 
tude. £t  que  l'on  n'attribue  point  ces  résultats  à  une  existence 
plus  aisée  :  Bernouilli  dit  lui*même  qu'on  aurait  tort  de  la  sup- 
poser aux  Juifs;  leur  viabilité  n'est  pas  plus  grande  que  celle 
des  chrétiens;  le  climat  ni  l'état  politique  ne  peuvent  ici  être 
invoqués  :  reste  la  religion  qui  exerce  en  effet  une  influence 
profonde  et  continue  sur  leur  régime ,  sur  leurs  habitudes 
.domestiques,  sur  leurs  mœurs  dans  le  célibat  et  dans  le  ma- 
riage ;  elle  préserve  leur  santé  des  excès  et  leur  esprit  du  scep- 
ticiàme. 


CUAPITRB  Yl. 

GESTA. 

liOS  professions  ont  bien  des  rapports  entre  elles  et  donnent 
lieu  à  des  considérations  qui  leur  sont  communes  ;  elles  exercent 
de  plus  une  influence  qui  leur  est  propre  et  qui  détermine  leur 
spécialité  dans  l'hygiène  publique.  Elles  seront  donc  ici  l'objet 

(!)  Neuere  Ergelmisse  der  Bevalkerungi-SUUisHk,  UUPi  iW, 
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d'une  élude  générale,  d'un  tableau  comparatif;  ensuite  il  res- 
tera à  signaler  les  modificateurs  spécifiques  qui  entrent  dans 
chacune  d'elles  et  les  effets  qu'ils  déterminent. 

S  I.  Population  professionnelle. 

I.  CoNSTiTVTioN,  h^édite.  Les  professions,sironexcepte 
celles  qui  sont  dites  libérales ,  se  recrutent  presque  invariable- 
ment dans  les  classes  inférieures  et  moyennes  ;  celles-ci  fournis- 
sent aux  carrières  libérales  un  contingent  annuel  ;  mais  il  est 
faible  en  proportion  de  celui  des  classes  plus  aisées.  II  s'ensuit 
que  l'influence  de  beaucoup  de  professions  se  grave  en  traits 
permanens  sur  l'organisation  de  certaines  classes  de  la  société  et 
donne  lieuà  des  modifications  héréditaires  qui  se  combinentavec 
celles  de  la  race,  du  climat ,  etc.  Telle  est  la  prédominance  du 
système  nerveux  parmi  les  personnes  adonnées  aux  travaux  de 
Tesprit  ;  telle  est  la  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire,  trans- 
mise aux  enfans  par  des  parens  que  leurs  professions  dévouent 
à  celte  maladie  ;  ainsi  M.  Lombard,  de  Genève  (1  ),  a  trouvé 
que  sur  1,000  décès  la  phthisie  avait  fourni  les  proportions 
suivantes  dans  les 


Professions  à  émanations  miué- 

raies  et  végétales 176 

•^  à  poussières  diverses 145 

—  à  vie  sédentaire 140 

—  à  vie  passée  dans  les  ateliers.  138 

—  à  air  chaud  et  sec 127 

—  à  position  courbée 122 


Professions  à  mouvement  des  bras 

par  secousse 116 

—  à  exercice  musculaire  et  vie 
active 89 

—  à  exercice  de  la  voix 75 

—  à  vie  passée  à  Tair  libre. ...  73 

—  à  émanations  animales 60 

—  à  vapeurs  aqueuses 5S 


Dans  les  manufactures^  la  masse  des  travailleurs  est  affec- 
tée de  scrofule  (2);  ce  fléau  marque  les  enfans,  les  jeunes  gens 
de  ses  cicatrices ,  de  ses  tumeurs ,  de  ses  infirmités ,  de  ses 
déformations  hideuses;  il  attaque  plus  particulièrement  les 
tisserands  et  leurs  familles.  Ces  populations  sont  faibles,  ché- 


(1)  Annales  d'hygiène,  Paris,  1834,  i.  xi,  p.  5  et  suiv. 

(2)  Tableau  de  létal phys,  et  mor.  des  ouvriers,  etc.,  par  Villermé, 
1840,  t.  II,  p.  244. 
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tives,  courbées  sur  leurs  métiers  et  élevées  à  Tombre;  elles 
s*étiolent  comme  des  plantes.  Depuis  le  développement  qu'ont 
pris  les  manufactures  dans  le  département  de  Haut-Rhin  (  de 
1810  à  1823),  la  taille  moyenne  n*y  a  pas  augmenté  dans  les 
mêmes  proportions  que  dans  les  départemens  voisins.  Les  dor 
cumens  officiels  prouvent  que  la  population  des  pays  de  fa- 
brique est  moins  vigoureuse  que  celle  des  campagnes.  Tout 
concourt  à  l'épuiser  :  placée  comme  auxiliaire  à  côté  de  la  dévo- 
rante activité  delà  vapeur  ou  d'une  chute  d'eau  qui  ne  se  repose 
jamais,  elle  porte  aux  dernières  limites  le  développement  de  ses 
forces  ;  dans  les  grandes  réunions  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
les  passions  s'allument,  la  contagion  du  vice  sévit  avec  une 
sorte  de  fureur,  et  les  excès  de  la  débauche  accélèrent  l'altéra- 
tion des  constitutions  les  plus  robustes.  Ainsi  s'appauvrissent 
et  se  corrompent  les  sources  de  la  procréation  :  conçus  dans 
la  misère  et  le  libertinage,  les  frêles  rejetons  de  cette  popula- 
tion abâtardie  passent  à  leur  toUr  sous  l'empire  des  mêmes 
causes  de  dégradation  physique  et  morale  :  c'est  un  cercle  sans 
fin  où  la  santé  et  la  vie  vont  s'atténuant  comme  la  matière  brute 
que  Findustrie  met  en  œuvre. 

II.  Sexe.  La  faiblesse  relative  des  femmes  les  expose  à  ]plus 
de  dangers  dans  les  travaux  qu'elles  exécutent  en  commun 
avec  les  hommes,  et  les  livre  davantage  à  l'atteinte  des  causes 
nuisibles  qui  sont  attachées  à  chaque  profession  ;  aussi  four- 
nissent-elles dans  les  états  exercés  par  les  deux  sexes,  plus  de 
maladies  et  plus  de  décès  que  les  hommes.  Ce  résultat  est  dû 
encore  à  la  différence  des  gains ,  qui  sont  moindres  pour  les 
femmes,  parce  qu'elles  n'ont  pas  autant  de  force  à  dépenser. 
Jusqu'à  rage  de  15  à  16  ans  les  salaires  différent  peu  pour  les 
deux  sexes;  mais  à  partir  de  cette  époque^  celui  de  la  femme 
reste  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  Thomme,  et  passé  20  ans, 
elle  n'obtient  en  général  que  la  moitié  des  gains  de  l'hoiiime. 
Or,  le  salaire ,  c'est  la  nourriture,  l'habit,  le  logement;  l'ou- 
vrière est  donc  mal  nourrie,  mal  vêtue,  mal  logée  ;  elle  languit 
dans  la  gêne ,  souvent  dans  la  misère  qui  achève  dépuiser  sa 
constitution.  Et  comme  la  privation  des  jouissances  n'en  éteint 
point  le  goût  ni  le  désir,  comme  le  besoin  est  mauvais  conseiller 
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et  triomphe  des  faibles  résistanceâ  d'utie  consciêncd  dftiM  hl« 
mière» ,  le  libertinage ,  puis  les  excës  de  tout  genre  viennent 
consommer  l'œuvre  de  destruction  commencée  par  la  détresse. 
Certains  métiers  ont  une  pente  plus  rapide  au  mal  !  les  eotttu* 
riëres,  lingëres, brodeuses,  modistes,  etc.,  foumissaitt toujours 
plus  à  la  classe  des  filles  publiques  que  les  brossiërea ,  les  coton* 
niëres ,  ravaudeuses,  etc.La  séparation  des  sexes  dans  les  ate- 
liers est  une  mesure  qu'exige  la  moralisation  de  la  population 
ouvrière. 

III.  Ages.  Avant  la  promulgation  de  la  loi  sur  le  travail 
des  enikns ,  nous  écrivions  dans  la  Gazette  médicale  (t.  vitt, 
n*  17^t  n°  20)  :  «  il  est  ime  catégorie  de  petits  êtres  que  lami* 
sëre  des  parens  livre  à  l'exploitation  de  l'égoïsme  industriel  ; 
les  manufactures,  les  usines ,  les  ateliers  sont  remplis  de  ces 
ouvriers  improvisés  ,  presque  au  sortir  du  bercean ,  dont  les 
petits  membres  complètent,  par  une  activité  forcée,  le  système 
des  machines  ;  ces  pauvres  corps,  à  peine  ébauchés  dans  leurs 
formes,  k  peine  animés  d'une  force  naissante,  sont  autant  de 
ressorts  ajoutés  aux  appareils  qui  fonctionnent  dans  les  vastes 
laboratoires  de  l'industrie.  L'enfant  qui  vient  de  naître  et 
qu'une  marâtre  expose,  meurt,  ou  recueiUi  à  temps,  réchauffé 
sur  un  sein  d'adoption,  il  emprunte  à  la  société  la  vie  que  lui 
devait  sa  mère;  mais  l'enfant  de  l'ouvrier  pauvre,  jeté  dans 
l'infime  berceau  où  la  misère  le  garde,  ne  grandira  sous  l'œil 
de  la  famille  que  pour  désapprendre  la  famille  dans  la  corrup* 
lion  de  l'atelier  ;  il  n'est  protégé  à  sa  naissance  que  pour  être 
exploité  avant  le  temps.»  Depuis,  une  loi  est  intervenue,  dont 
voici  les  principales  dispositions  :  admission  des  «enfisins  dans 
les  fabriques  à  l'âge  de  8  ans  ;  pour  cause  de  danger  ou  d'in* 
salubrité ,  ils  ne  seront  pas  employés  avant  l'âge  de  16  ans 
dans  certains  établissemens  que  le  gouvernement  déterminera. 
De  8  à  10  ans,  le  travail  effectif  ne  doit  pas  dépasser  8  heures 
par  jour,  divisées  par  un  repos  ;  de  12  à  16  ans,  12  heures  de 
travail  par  jour»  divisées  par  des  repos  et  comprises  entre 
5  heures  du  matin  et  8  heures  du  soir.  Dans  les  travaux  d'ur- 
gence qui  ont  lieu  pendant  la  nuit,  les  enfans  ne  peuvent  être 
employés  que  s'ils  ont  au  moins  12  ans,  et  pendant  8  heures 
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seulement  tur  24.  Des  ordonnances  royales»  fendues  sous 
forme  de  r^lemens  d'administration  publique^  déterminent  les 
mesures  relatives  au  maintien  de  bonnes  mœurs  et  de  la  dé- 
cence dans  rintérieur  des  établitsemens  industriels  »  en  même 
temps  qu'elles  pourvoient  à  la  continuation  de  rinstruôtion  pri*- 
maire  et  religieuse  des  enfans  (1  ).  Cette  loi  est  loin  de  remë* 
dier  à  tous  les  abus  qui  s'impriment  en  stigmates  funestes  sur 
les  générations  plébéiennes.  On  objecte  la  situation  des  ou« 
Vriers  qui  ont  besoin  d'ajouter  à  leur  gain  celui  de  leurs  enfans  ; 
mais  l'expérience  enseigne,  dit  M.  Villermé  (/.  c^  t.  u,  p.  862), 
que  très  souvent  dans  les  temps  d'abondance^  l'ouvrier  refuse 
à  sa  ianùlle  le  nécessaire  pour  aller  dépenser  tous  ses  gains  au 
cabaret;  quel  inconvénient  y  a-t-il  alors  de  limiter  la  journée 
des  enfans,  puisque,  tout  en  travaillant  au-delà  de  leurs  forces» 
ils  ne  sont  pas  mieux  nourris»  et  s'épuisent  plus  vite?  Quant 
aux  nécessités  de  la  fabrication  et  aux  conséquences  de  l'intro* 
duction  des  forces  motrices  inanimées  dans  les  travaux  des 
manufactures»  elles  ne  sauraient  justifier  la  détérioration  sys** 
tématique  de  la  population  ouvrière.  M.  Charles  Dupin  a  d'ail* 


(4)  tm  bill  en  date  dd  29  avril  18SS  règle  la  darée  dtl  travail  ded  enfans 
et  des  Jeunes  gens  dans  les  manafaclUreè  de  colon»  de  laine»  de  lin,  de 
cbanvre  et  de  soie  ;  il  a  été  adopté  à  la  suite  d'une  enquête  provoquée  par 
le  cri  de  la  pitié  publique  qui  s'était  émue  des  abus  déplorables  et  des  trai- 
temens  odieux  qui  pesaient  sur  les  Jeunes  ouvriers.  Il  flte  k  9  ans  TAge 
d^adttiission  des  enfans  $  de  9  à  43  ans,  ils  ne  peuvent  travailler  plus  de  48 
heares  par  semainei  ni  plus  do  9  heures  par  Jour,  et  ils  doivent  passer  au 
moins  deux  heures  par  semaine  dans  les  écoles  ;  de  13  À 18  ans,  le  travail 
ne  doit  pas  dépasser  69  heures  par  semaine,  ni  12  heures  par  Jour.  En  Au- 
triflié)  an  règlement  émané  de  la  chancellerie  exige  Tige  de  19  ans  pour 
radoûssion  dans  les  fabriques  »  il  n^excepie  de  cette  condition  que  les  en* 
fans  de  9  ans  qui  pendant  3  ans  auront  suivi  un  enseignement  religieux  et 
fréquenté  les  écoles  ;  pour  les  enfans  de  9  &  It  ans,  maximum  du  travail 
s:  19  heures  par  Jour,  et  pour  ceux  de  là  è  16  ans,  li  heures,  avec  une 
heure  d'intervalle  ;  la  nuit,  c'est-à-dire  de  9  heures  du  soir  k  3  heures  du 
matin,  les  enfans  au-dessous  de  16  ans  ne  travaillent  pas  (1842).  Des  dis- 
positions analogues  existent  en  Prusse  depuis  1840  :  elles  ne  permettent 
plOi  que  les  enfans  soient  employés  dans  les  manufactures  du  royaume 
avant  l'Age  de  9  ans  accomplis,  ni  qu'avant  celui  de  1G  ans,  ils  puissont  y 
travailler  plus  de  10  heures  par  Jour,  ou  même  y  être  admis  s'ils  ne  savent 
lire  facilement  leur  langue  maternelle,  et  ne  possèdent  les  premiers  èlé- 
mefif  ût  rèerlusre. 
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leurs  prouvé  que  Texportation  des  produits  manufacturés  par 
la  Grande-Bretagne  s*est  accrue  considérablement  depuis  Im- 
stitution  des  mesures  conservatrices  des  forces  du  jeune  âge, 
car  r  Angleterre  nous  a  devancés  dans  cette  voie  de  réforme;  et 
de  1802  à  1833,  époque  où  elle  a  fixé  les  conditions  du  travail 
des  enfahs,  8  bills  ont  été  portés  sur  cette  matière.  L'intérêt 
de  rindustrie  ne  va  pas  jusqu'à  la  plus  cruelle  exploitation  de 
Tenfance  ;  en  fat-il  ainsi,  la  morale  et  la  sûreté  de  la  patrie  sj 
opposent;  pour  avoir  des  ouvriers  de  10  ans,  on  aurait  de  ché* 
tifs  soldats  de  20  ans  :  en  comparant  deux  départemens  de  la 
Normandie  et  deux  de  T  Alsace,  M.  Ch.  Dupin  a  trouvé  que 
dans  ces  derniers  où  la  journée  des  enfans  et  des  adolescens  ne 
dépasse  guère  13  à  14  heures,  on  obtient  im  contingent  de 
10,000  soldats  en  réformant  6,822  sujets  infirmes  et, diffor- 
mes,  tandis  que  les  deux  premiers  départemens  (Seine-Infé- 
rieure et  Eure),  où  la  journée  des  enfans  s'élève  à  14,  16  et 
16  heures  par  jour,  il  faut  réformer  15,628  hommes  I  C'est  id 
le  cas  de  dire,  avec  M.  Rossi,  que  quand  l'application  du  tra- 
vail est  contraire  à  un  but  plus  élevé  que  la  richesse,  il  ne  faut 
point  l'appliquer  (  Cowr^  (Técon.poUtiq.,  1. 1,  p.  36). —  Trois 
conditions  dominent  le  sujet  qui  nous  occupe,  Tâge,  le  salaire, 
la  surveillance  médicale  :  1^  Tâge  de  8  ans,  fixé  par  la  loi  fran- 
çaise, est  prématuré  ;  l'époque  de  la  deuxième  dentition  est  à 
peine  passée  ;  les  efforts  de  la  nutrition  se  dirigent  sur  le  sys- 
tème osseux,  à  tel  point  que  s'il  existe  des  causes  de  faiblesse 
originelle  ou  acquise,  il  survient  ce  rachitis  du  deuxième  âge 
qui  porte  particulièrement  sur  le  tronc  et  détermine  les  plus 
fâcheuses  déformations^  la  croissance  en  longueur  s'accélère, 
et. souvent  l'enfant,  lié  aux  nmchines,  est  fixé  dans  des  atti- 
tudes gênantes  ou  vicieuses;  les  mouvemens  plus  assurés  ten- 
dent à  se  répéter  sans  cesse,  et  vous  le  cloue2  dans  l'immobilité. 
L'âge  ne  doit  pas  constituer  l'unique  condition  de  l'aptitude  au 
travail,  quoi  qu'il  faille  en  fixer  le  minimum.  L'admission  dans 
les  manufactures  ne  devrait  avoir  lieu  que  sur  l'avis  d'une 
commission  mixte  d'administrateurs,  defabricans  et  de  méde- 
cins, siégeant  dans  chaque  centre  d'arrondissement  industriel, 
et  représentant  par  sa  composition  tous  les  intérêts  engagés  : 
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le  pouvoir  social,  Tindustrie,  F  humanité.  Ces  conseib,  liés 
entre  eux  par  un  fréquent  échange  d'avis  et  de  documens, 
ralliés  à  un  conseil  central  qui  siégerait  à  Paris  et  qui 
serait  formé  par  la  réunion  des  conseils  supérieurs  de  sa- 
lubrité et  du  commerce,  présenteraient  une  hiérarchie  de 
sagesse  constituée ,  et  dont  les  attributions  pourraient  s'é- 
largir au  grand  avantage  de  la  société.  Puisque  des  hommes 
de  21  ans  sont  soigneusement  examinés  pour  être  admis  dans 
la  carrière  militaire,  pourquoi  ne  visiterait-on  pas  des  enfans 
qui,  eux  aussi,  vont  endurer  des  fatigues,  des  privations,  Tin- 
somnie,  et  même  des  dangers  t  L'enfant,  c'est  la  société  ;  l'ate- 
lier, la  fabrique,  l'usine,  c'est  l'intérêt  d'un  seul;  2®  la  ques- 
tion du  salaire  des  enfans  et  de  sa  répartition  touche  par  tous 
les  points  à  leur  hygiène  ;  du  salaire  dépend  la  nourriture ,  le 
vêtement  ;  il  leur  fait  leur  mesure  de  réparation  de  leurs  forces, 
et  puisque  ces  forces,  à  peine  agissantes,  sont  prématurément 
exploitées,  c'est  au  législateur  à  les  ménager,  à  les  soutenir; 
il  doit  se  placer  entre  l'avarice  des  fabricans  et  la  dureté  ou  la 
dissipation  des  parens.  Le  produit  du  travail  des  détenus  est 
partagé  en  trois  fractions,  dont  l'une  leur  est  remise,  Vautre 
réservée  pour  le  terme  de  leur  peine,  et  la  troisième  abandon- 
née à  l'administration.  Pourquoi  les  pauvres  enfans  sont-ils 
traités  avec  moins  de  prévoyance ,  et  pourquoi  leur  salaire 
n'est-il  pas  consacré  par  tiers  à  leur  entretien,  à  leur  avenir, 
à  leurs  parens,  qui  ne  sont  pas  toujours  pour  eux  ce  que  l'ad- 
ministration est  pour  les  détenus  ;  3^  la  justice  et  l'humanité 
veulent  qu'on  assure  à  ces  enfans  une  surveillance  sanitaire, 
régulière,  permanente,  désintéressée,  indépendante  vis-àrvis 
des  parens  et  des  fabricans.  Beaucoup  de  manufacturiers  stipen- 
dient des  médecins  attachés  à  leurs  établissemens  ;  en  Alsace, 
où  les  rapports  entre  ouvriers  et  maîtres  se  ressentent  de  la  bé- 
nignité du  caractère  allemand,  les  secours  de  l'art  sont  assurés 
de  la  sorte  aux  premiers*,  mais  pour  la  garantie  hygiénique  des 
enfans,  il  vaut  mieux  que  le  médecin  ne  dépende  point  du  chef 
de  l'établissement,  et  que  par  le  titre  d'une  position  officielle,  il 
se  trouve  comme  le  modérateur  entre  les  intérêts  de  l'indivi- 
dualisme et  ceux  de  la  société  ;  à  lui  appartiendrait  la  fisumlté 
II.  w 
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IV.  Viacmvfni  sr  aoiTALiTi.  L'inflaence  despwift  mains  ssr 
ks  naismnœs  est  en  général  masqaée  par  d'aatrea  cannes  très 
énergiqaes;  die  parait  fiuble  et  dépend  sartoat  de  la  qaantité 
al  de  la  nâtare  des  aliniens  et  da  développement  des  fiorceB 
piqrsiqoes.  En  diverses  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Saime 
on  a  of^NMé  des  entraves  aox  marisges  des  onvrieia  panvrsB 
afin  de  borner  rhérédîté  de  la  misère  et  de  prévenir  la  asis- 
sanee  d'enfims  qoi  tomberaient  i  la  charge  publique  ;  mais  jst- 
qn'a  quel  point  les  restrictions  apportées  anx  unions  Ugitinies 
diminuent-elles  le  nombre  des  naissances!  Les  désordres  qa'en- 
traine  le  libertinage  ne  sont-iispas  aussi  des  causes  très  actives 
de  misëref  mêmedansles  pajrsoà  ce  retard  dans  le  mariagen  est 
pas  imposé,  une  partie  des  ouvriers  vivent  en  concubinage,  soit 
par  Tentrainement  de  l'exemple  des  compagnons  ctmcobinsires, 
soit  par  le  défaut  d'argent  nécessaire  aux  formalités  civiles  ou 
religieuses  (Frégier).  Néanmoins  la  proportion  des  enfans  na- 
turels n'égaie  pas  celle  des  enfans  légitimes;  les  ouvriers  indi- 
gens  ont  le  plus  d' enfans  illégitimes  et  hésitent  moins  à  les 
reconnaître.  La  prospérité  de  Tinduslrie  fait  multiplier  les  ma- 
riages des  ouvriers,  les  crises  en  diminuent  le  nombre  ordinaire. 
D'après  M.  Villermé,  les  ouvriers  des  manufiictures  comptent 
beaucoup  de  mariages,  de  naissances  et  de  décès  ;  en  d*antreB 
termes,  leur  mortalité  est  plus  rapide  que  dans  les  classes  éle- 
vées, leurs  mariages  sont  plus  précoces,  et  relativement  à  leor 
population ,  leurs  naissances  sont  plus  nombreuses.  Malgré 
ees  résultats,  le  grand  accroissement  de  la  population  dans  nos 
provinces  manufacturières  est  un  fait  démontré  ,  notam- 
ment par  les  recherches  de  M.  L.  Millot;  il  se  reproduit  en 
Angleterre;  partout  l'augmentation  de  la  population  et  le 
développement  des  febriques  marchent  en  raison  directe 
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Ym  àê  rftutre.  M.  Villermé  a  constaté  que  dans  Tétat  aor 
tnel  dea  chœea,  en  Angleterre  comme  en  France  ]  o'eat  dana 
ka  grands  centres  de  fabrication  de  tissus ,  surtout  de  tissus 
dfi  coton  et  de  laine ,  que  la  population  s'accroît  le  plus  vita, 
que  la  mortalité  générale  est  la  plus  forte,  et  que  les  çn£EUis  de^ 
viennent  le  moins  souvent  des  hommes  faitSi  tandis  que  dana 
les  districts  agricoles  la  population  augmente  le  plus  lentement 
et  la  vie  se  prolonge  le  plus. 

S  II,  Modificateurs  généraux  des  professiouf, 

L  CiacimFusA.  Les  professions  se  partagent  sous  ce  rapport 
an  deux  classes,  suivant  qu'elles  s'exercent  à  Tair  libre  ou  lians 
Tair  confiné.  La  phthisie  est  deux  fois  plus  fréquente  pour  les 
premières  que  pour  les  secondes.  Ce  dernier  groupe  présenta 
des  professions  exercées  dans  des  locaux  vastes  et  bien  aérés, 
d'autres  qui  relèguent  les  ouvriers  dans  des  locaux  étroits  et 
dos;  M.  Lombard  a  constaté  pour  ces  dernières  une  plus  forte 
proportion  de  phthisiques.  Ainsi  l'atelier  bien  fermé  où  l'on 
entasse  un  certain  nombre  d'ouvrieri,  les  écoles  où  la  jeunesse 
studieuse  se  presse ,  le  cabinet  où  le  savant  passe  de  longues 
heures  dans  la  méditation,  agissent  d'une  manière  identique; 
toutes  ces  habitations  temporaires  pèchent  par  les  dimensions, 
par  le  non-renouvellement  de  l'air,  par  l'élévation  de  la  tempé- 
rature et  la  saturation  hygrométrique  de  l'atmosphère ,  atc. 
Dana  un  grand  nombre  de  professions,  celle-ci  se  charge 
de  vapeurs  ou  de  poussières  qui  portent  leur  action  directe 
sur  le  poumon  et  peuvent  donner  lieu  à  dea  phénomènes  gé* 
néraux.  Les  matières  en  dissolution  dans  l'air  sont  purement 
aqueuses,  animales,  végétales  ou  minérales:  il  en  sera  question 
plus  loin.  Quant  aux  poussières,  indépendamment  des  effets 
spécifiques  qu  elles  produisent  par  leur  nature  et  que  nous 
examinerons  en  traitant  des  professions  en  particulier,  elles  por- 
tent sur  le  poumon  une  action  directe  qui  est  en  rapport  avec 
le  volume,  le  poids  et  la  consistance  de. leurs  molécules.  L'in- 
halation  des  molécules  grossières  est  moins  dangereuse  que 
celle  des  poussières  très  divisées  qui  pénètrent  plus  aisément 
jusque  dans  les  dernières  ramifications  bronchiques  ;  les  recber- 

40. 
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ehes  de  MM.  Benoiston  et  Lombard  ont  prouvé  que  les  scalp- 
teurs,  maçons,  plâtriers,  terrassiers,  chapeliers,  brossiers,  boor- 
reliefs,  matelassiers,  etc. ,  fournissent  moins  de  phthiaquea  que 
les  meuniers,  perruquiers,  paveurs,  balayeurs  des  rues,  char- 
bonniers, boulangers,  couteliers,  ramoneurs,  polisseurs,  ete. 
Les  poussières  détachées  des  corps  très  durs  déterminmit  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  de  phthisiques  que  les  poussières 
détachées  de  corps  mous  ou  d'une  dureté  ordinaire.  La  pesan** 
teur  spécifique  des  poussières  n'intervient  pas  d  une  manière 
bien  sensible  dans  la  pioduction  de  la  phthisie.  Sous  le  rappcnt 
de  leur  origine,  les  poussières  minérales  sont  les  plus  nuisibles 
pour  les  poumons  ;  viennent  ensuite  lespoussièresanimales,  eten 
dernière  ligne  les  poussières  végétales. —  Les  habitations  parti- 
culières des  ouvriers  laissent  beaucoup  à  désirer  ;  ils  vivent  dans 
des  rues  étroites,  sales,  obscures  ;  trop  souvent  une  seule  pièce, 
encombrée  de  lits,  d'outils,  de  meubles,  leur  sert  à-la-fois  d'ate- 
lier, decuisine,  de  chambreà  coucher .  M.  Villermé  observe  toute- 
fois que  les  demeuresdesclasses  laborieuses  se  sontgénéralement 
améliorées  ;  on  en  voit  beaucoup  d'une  construction  saine  et 
commode.  Commimément  les  ouvriers,  dont  la  conduite  et  les 
mœurs  méritent  le  blâme,  se  logent  dans  les  mêmes  rues  et  les 
mêmes  maisons,  dans  les  quartiers  les  plus  insalubres  et  les 
plus  immondes ,  tandis  que  les  bons  artisans  recherchent  des 
quartiers  différens  et  font  des  sacrifices  d'argent  pour  établir 
leur  séparation  des  premiers.  L'assainissement  des  habitations 
des  classes  laborieuses  est  l'un  des  vœux  de  Thygiène  publi- 
que ;  c'est  au  pouvoir  à  la  tenter  ;  l'installation  commode  des 
familles  ouvrières  ne  serait  point  une  entreprise  infructueuse; 
elle  leur  donnerait  l'amour  du  chez  soi,  le  goût  de  la  vie 
domestique  ;  elle  raffermirait  les  liens  de  la  famille,  leur  insé- 
rerait des  sentimens  de  prévoyance  et  d'économie  par  la  pos- 
session d'un  premier  élément  d'aisance. 

IL  Inoesta.  Les  classes  oiivrières  ont  besoin  d'une  nourri- 
ture saine  et  proportionnée  à  l'intensité  de  leurs  déperditions 
quotidiennes  ;  rien  n'est  plus  certain  pour  eux  que  la  dépense 
journalière  de  force;  l'efficacité  de  la  réparation  ne  l'est  point; 
dans  la  plus  grande  partie  des  campagnes  leur  pain  est  encore 
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aujourd'hui  ce  qu'il  était  il  y  a  50  ans  ;  dans  les  villes,  il  est 
meilleur.  D'après  les  renseignement  recueillis  par  M.  Villermë, 
la  viande,  la  soupe  grasse,  le  pain  blanc  seraient  d'un  usage 
plus  commun  qu'autrefois  parmi  les  ouvriers  de  plusieurs  villes 
(Lyon,  Reims,  Sedan,  etc.  )  et  de  la  Normandie.  Une  partie 
de  cette  classe  de  la  population  est  encore  réduite  à  faire  habi- 
tuellement sa  principale  nourriture  de  la  pomme  de  terre; 
une  autre  vit  de  châtaigne  et  de  sarrasin  ;  quand  la  récolte  de 
ces  produits  vient  à  manquer,  ces  malheureux  tombent  à  la 
charge  publique,  alors  même  que  les  céréales  abondent ,  parc« 
qu'ils  n'ont  pas  assez  de  ressources  pour  acheter  du  froment  ou 
même  du  seigle.  La  viande ,  si  nécessaire  aux  travailleurs, 
manque  à  beaucoup  d'ouvriers ,  ou  ne  figure  dans  leur  régime 
que  pour  une  proportion  insuffisante  ;  cependant  elle  est  indîs* 
pensable  à  ceux  qui  exécutent  des  ouvrages  de  force ,  et  la 
supériorité  des  ouvriers  de  la  Grande-Bretagne  ne  provient 
que  de  la  consommation  plus  grande  qu'ils  en  font.  Les  pro- 
priétaires d'une  fonderie,  située  à  Charenton,  n'ont  pu  obtenir 
des  ouvriers  du  pays  la  même  quantité  de  travail  qu'ils  obte- 
naient d'ouvriers  anglais,  qu'en  les  obligeant  à  se  nourrir 
comme  ces  derniers  ;  malheureusement  la  nourriture  des  tra- 
vailleurs est  subordonnée  au  taux  des  salaires  qui  oscillent 
dans  de  grandes  limites;  leur  dépense  la  plus  forte  est  celle  de 
la  nourriture  ;  elle  monte  ordinairement  pour  un  homme,  à  plus 
de  la  moitié  de  la  dépense  totale,  et  aux  deux  tiers  ou  trois 
quarts,  s'il  a  des  habitudes  d'intempérance  ;  elle  atteint  la 
moitié,  rarement  plus  des  deux  tiers  pour  une  femme;  et  pour 
un  adolescent  elle  arrive  aux  trois  quarts.  Dix  centimes  par 
jour  au-dessus  ou  bien  au-dessous  du  taux  nécessaire  à  l'entre- 
tien d'un  travailleur  économe  et  sans  famille,  suffisent  pour  lui 
procurer  une  sorte  d'aisance  ou  pour  le  jeter  dans  une  grande 
gêne  (  Villermé)  ;  or,  toutes  les  crises,  tous  les  événemens  réa- 
gissent sur  le  commerce ,  sur  l'industrie ,  et  déterminent  une 
dépression  des  salaires  ;  telle  est  surtout  la  conséquence  des 
agitations  politiques;  et  pour  surcroît  de  malheur,  ce  sont 
toujours  les  ouvriers  les  moins  payés  qui  la  subissent  d'abord; 
d'un  autre  coté,  une  augmentation  ou  une  diminution  de  10  cen- 
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ftntCRi  dani  le  prix  du  pain,  prodait  le  même  effet  de  gftne  on 
d^tÎMiM!  une  rimple  hauâiie  de  2  centimes  par  jour  dana  le 
prit  du  pain  tt  qoi  se  maintient  toute  Tannée,  donne  pour  lea 
84,000,000  de  Français  une  somme  de  348,200,000  franos» 
dont  la  plus  forte  partie  est  prélevée  sur  le  salaire  de  toutes  les 
eUwes  oavriëres  ;  il  nya  que  les  journaliers  de  la  caropsgns 
qui  ne  se  ressentent  pas  du  haut  prix  du  pain ,  parce  qu'ils 
trouvent  dans  leurs  travaux  mieux  payés  autant  de  bénéfices 
que  leur  vaudrait  une  légère  diminution  dans  le  prix  des  cé- 
réales. En  définitive,  Talimentation  des  ouvriers  est  générale- 
ment insuffisante  pour  les  travaux  qu'ils  exécutent  ;  elle  est 
inégale  comme  leur  salaire  ;  l'habitude  de  fêter  le  dimanche  et 
le  lundi  par  des  repas  ou  des  excès  de  boissoD,  diminue  d'au- 
tant les  ressources  nécessaires  à  la  subsistance  de  la  semaine; 
les  femmes  surtout  ne  peuvent  échapper  à  la  misère  qu*€D 
s'imposent  beaucoup  de  privations  :  dépense  obligée  et  conti- 
nue de  forces,  réparation  incomplète,  irrégulière»  tel  est  le  sort 
des  classes  ouvrières.  Cependant  le  besoin  de  stimulation  sub- 
siste î  il  augmente  en  raison  même  de  l'insuffisance  de  la  nou^ 
riture  et  de  la  disproportion  du  travail  ;  que  fait  alors  le  tra- 
vailleur? Quelques  centimes  avec  lesquels  il  n'achèterait  ni  le 
pain  ni  la  viande  nécesss^ires  à  sa  restauration,  lui  procurent  une 
dose  d'eau-de-vie  qui  ranime  artificiellement  ses  forces  ;  l'essai 
de  ce  moyen  de  confort  conduit  à  l'habitude,  au  besoin,  à  la 
passion  des  liqueurs  ;  l'ivrognerie,  le  plus  grand  fléau  des  classes 
laborieuses,  s'oppose  à  l'épargne,  creusel'indigence  des  familles, 
éloigne  toute  éducation ,  multiplie  les  rixes ,  les  délits,  les 
dééordres.  M.  Villermé  mentionne,  comme  causes  de  l'ivrogne- 
rie, le  choix  de  certains  métiers  qui  comptent  plus  d'ivrognes, 
l'organisation  du  compagnonnage  fertile  en  débauches,  le  tra- 
vail en  commun  dans  les  ateliers  des  manufactures,  l'oisiveté 
du  dimanche ,  les  chômages ,  le  bas  prix  des  spiritueux ,  le 
grand  nombre  des  cafés  et  des  «cabarets  où  l'on  peut  en  boire  i 
toute  heure  et  avec  excès ,  l'oubli  des  principes  religieux  et 
moraux  ;  à  cette  énumération,  il  faut  ajouter  le  défaut  de  répa- 
ration alimentaire,  et  l'impossibilité  pour  l'ouvrier  d'humecter 
sesnoaigres  repas  de  famille  dune  boisson  fermentée. 
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IIL  ExeBKTA.  U  y  a  long-temps  que  BtmaniTii  i|  réotaunl 
réublitMtneni  de  bains  publics  pour  les  ouvriers;  A  SoMt,  bi 
ouvriers,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour,  allaiMt  le  soir  in 
bains  pour  se  laver  et  se  refaire  de  leurs  fiitigMS)  aussi,  dit  Ml 
auteur,  ils  étaient  moins  sujets  aux  maladies  qus  les  ottfiisDS 
de  notre  siècle.  On  n'a  pas  fait  une  étude  exacte  des  pioiBwn 
sions  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  de  la 
peau  ;  on  ne  peut  accorder  Timportance  d'une  statistique  m 
tableau  que  G.  L.  Cadet- Oassicourt  a  dressé  des  maladies  et 
des  vices  propres  à  chacune  d'elles  {Mém,  de  la  Société  méd^ 
iCémuL  de  Paris,  1816,  t.  vni/p.  160),  avec  la  prétention  de 
rectifier  ou  de  compléter  Ramazzini.  Sur  79  cas  de  maladies 
cutanées  (SOpsoriasis,  2deczéma,  3  impétigo  et  1  pemphigus)i 
M.  Fleury  annoté  7  individus  de  professions  exposées  aux  vî» 
cissitudes  de  l'air,  1 7  soumis  à  l'action  d'une  température  très 
élevée,  0  exposés  au  contact  de  substances  irritantes.  Les 
soins  cosmétologiques  varient  dans  les  professions  suivant  les 
lieux  oit  elles  s'exercent,  les  matières  qu'elles  manipulent,  I9 
degré  d'aisance  et  d'instruction  des  ouvriers.  Il  est  des  pro* 
fessions  qui  agissent  spécialement  sur  certaines  sécrétions  :  les 
blanchisseuses  sont  sujettes  à  la  suppression  des  menstrues;  la 
salivation  survient  chez  lés  étameurs,  etc.  Les  professions  se* 
dentaires  donnent  lieu  à  la  constipation  et  à  la  paresse  de  la 
vessie;  celles  qui  exigent  de  grands  efforts  musculaires,  à  des 
sueurs  abondantes,  etc. 

IV.  ÂPPLicATA.  Les  ouvriers,  quoique  mieux  habillés  qu  au» 
trefois,  ont  encore  beaucoup  à  désirer  et  à  faire  pour  leur  pro- 
preté, pour  leur  protection  vestimentaire;  ils  ne  changent  pas 
assez  souvent  de  linge  ;  ils  coniervent  sur  le  corps  des  vête* 
mens  imprégnés  de  sueur,  ils  les  disposent  mal  ou  ne  seoouvrent 
que  d'une  manière  incomplète;  de  là  une  foule  de  maladies 
graves  que  Ton  rapporte  à  l'action  du  froid,  sans  penser  que 
Ton  pourrait  annuler  cette  cause  à  l'aide  d'un  meilleur  habil- 
lement. Les  fondeurs,  les  forgerons,  les  verriers,  les  chauf« 
feurs,  les  boulangers,  etc.,  qui  sont  plongés  dans  une  atmo- 
sphère brûlante,  ne  prennent  aucune  précauticm  en  quittant  le 
lieu  de  leur  travail  ;  oeux  qui  font  des  ouvrages  de  force  en 
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plein  air,  se  refroidissent  avec  la  même  imprudence.  Le  soin 
du  vêtement  et  son  appropriation  aux  besoins  des  différentes 
Ixx>fe88ions  pourraient  réduire  le  nombre  des  maladies  graves 
et  partant  la  mortalité  qui  en  est  la  suite.  L'habillement  et  le 
blanchissage  représentent  du  huitième  au  quart  de  la  dépense 
totale  des  ouvriers. 

V..PBRCBPTA.  P  Sens.  Certaines  professions  fatigumt  par- 
ticulièrement tel  ou  tel  sens.  Celles  qui  s'exercent  sur  des  ma- 
tières très  éclatantes  comme  les  métaux,  les  glaces,  nuisent  à 
la  vue;  il  importe  d* interposer  entre  la  lumière  artificielle  et  la 
pièce  mise  en  œuvre,  une  toile  tendue,  un  papier  huilé,  une 
gaze,  ou  quelque  autre  écran  qui  intercepte  les  rayons  lumi- 
neux directs ,  et  ne  laisse  arriver  que  de  la  lumière  difiiise. 
La  ténuité  des  objets  et  l'intensité  de  la  lumière  directe  ou 
réfléchie  finissent  à  la  longue  par  compromettre  l'intégrité  de 
la  vision.  Plusieurs  astronomes,  appliqués  à  l'observation  du 
soleil,  sont  arrivés  à  la  cécité  comme  l'immortel  Galilée;  leâ 
opticiens  qui  essaient  journellement  des  lunettes  et  des  mi- 
croscopes ,  les  graveurs ,  les  horlogers ,  les  compositeurs  en 
imprimerie  sont  menacés  d'amblyopie  et  d'amaurose  ;  le 
travail  de  nuit  fatigue  autant  par  l'exiguïté  des  caractères 
d'imprimerie  ou  d'écriture  que  par  la  blancheur  du  papier  ré« 
fléchissant  la  lumière  des  lampes;  les  ouvrières  en  linge,  en 
dentelle,  les  plisseuses,  etc. ,  sont  forcées  par  la  même  cause 
de  recourir  promplement  à  l'usage  des  lunettes.  On  ne  sait  pas 
exactement  si  les  métiers  à  marteaux  et  le  séjour  dans  les 
ateliers  où  fonctionnent  des  machines  bruyantes,  déterminent 
rafiiEÛblissement  de  la  sensibilité  acoustique;  mais  cela  est 
probable  d'après  la  remarque  faite  par  Pescy  sur  l'efiet  des 
détonnations  d'artillerie  lequel  va  chez  beaucoup  decanonniers 
jusqu'à  la  rupture  de  la  membrane  du  tympan.  — 2®  Fonctions 
cérébrales.  Les  professions  excitent  à  divers  degrés  les  &cul- 
tës  cérébrales  ;  il  n'en  est  aucune  qui  ne  s'accommode  d'une  cer- 
taine dose  d'instruction.  Si  l'ignorance  n'est  pas  la  cause  de 
la  misère  et  de  la  plupart  des  crimes ,  ce  que  nous  accordons 
aux  statistiques  de  MM.  Guerry,  Quetelet,  d'Angeville  et 
Cb.  Dupin,  l'instruction  tend  d'une  manière  indirecte  à  aug- 
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menter  la  masse  du  travail  ;  d'après  M.  Naville  (de  la  CharUé 
légale,  t.  u,  p.  243),  elle  n  est  pas  sans  quelque  influence 
sur  la  diminution  de  la  misère.  Il  se  peut,  comme  le  prétend 
M.  Ch.  Dupin  ,  qu'une  instruction  élevée ,  créant  des  désirs 
et  des  besoins  quelle  ne  peut  satisfaire,  soit  une  cause  de  mal- 
heur pour  ceux  qui  l'ont  reçue  ;  mais  l'instruction  primaire , 
celle  qui  convient  aux  ouvriers ,  ne  peut  être  qu'un  bienfait 
pour  eux  ;  elle  féconde  leur  intelligence  j  elle  leur  rend  acces- 
sible un  ordre  plus  élevé  de  notions  et  de  jouissances ,  elle  les 
met  en  communion  avec  la  sagesse  des  siècles ,  elle  polit  leurs 
mœurs ,  elle  amortit  la  brutalité  de  leurs  passions;  en  un  mot, 
elle  les  civilise.  On  la  donne  aujourd'hui  aux  enfans  des  fa- 
briques ;  néanmoins  la  durée  quotidienne  de  leur  travail  y  met 
obstacle.  Les  rapports  sur  l'instruction  primaire  en  France  et 
les  tableaux  officiels  du  recrutement  prouvent  que  l'enseigne- 
ment primaire  se  propage,  surtout  dans  les  cantons  manufac- 
turiers. On  y  a  joint  dans  quelques  localités  (  Châlons ,  An- 
gers, Nantes,  etc.)  l'instruction  professionnelle  que  l'Allemagne 
a  mise  en  honneur  avant  nous.  On  a  nié  les  avantages  des 
écoles  d'arts  et  métiers  ;  mais  les  reproches  qu'on  leur  adresse 
ne  portent  point  sur  le  principe  de  leur  institution.  Ellles  doivent 
concourir  évidemment  à  l'amélioration  physique  et  morale  des 
enfans  de  la  classe  laborieuse,  auxquels  il  convient  de  les  ou- 
vrir avec  faveur.  Quant  aux  mœurs ,  il  est  injuste  de  stig- 
matiser les  professions,  comme  l'a  fait  Cadet-Gassicourt 
(I.  c.  )  parl'énumérationdesvicesetdes  mauvaises  qualités  que 
Ton  observe  chez  ceux  qui  les  exercent  ;  il  n'est  pas  prouvé  que 
leur  corruption  dépasse  celle  des  autres  classes  delà  société  ;  les 
ouvriers  possédât  au  plus  haut  degré  une  vertu  qui  en  résume 
beaucoup  d'autres,  celle  qui  consiste  à  secourir  son  prochain 
dans  toute  espèce  de  besoin  ;  M.  Villermé  ,  qui  ne  les  flatte 
point ,  les  a  trouvés  admirables  en  ce  point.  Au  reste ,  leurs 
qualités ,  bonnes  ou  mauvaises ,  sont  le  produit  des  circon- 
stances au  milieu  desquelles  ils  grandissent  et  vivent  ;  si  le  li- 
beilinage  et  le  concubinage  sont  plus  communs  parmi  eux ,  c'es^ 
qu'ils  ont  eu  sous  les  yeux  les  mauvais  exemples  de  leurs  parens, 
c'est  que  dès  leur  âge  le  plus  tendre  ils  ont  respiré  le  miasme 
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délëtërâ  de  la  lubricité  dans  les  manufactures  et  subi  le  oynlsme 
des  diicours  qu'y  tiennent  les  adultes  ;  il  hxLt  mentionner  en*^ 
core  parmi  lea  caosea  de  dépravation ,  la  proiniaouité  des  detm 
•txei  dans  lea  ateliers,  les  chômages  prolongés  qui  laissent 
sans  ressources  les  jeunes  filles  entourées  de  séductions  etpri* 
vécs  de  la  surveillance  maternelle  ;  le  choix  du  samedi  pour  le 
jour  delà  paie,  la  liberté  accordée  aux  ouvriers  qui  travaillent 
i  la  tâche  et  qui,  apportant  une  égale  ardeur  au  travail  comme 
au  plaisir,  partagent  leurs  semaines  entre  les  excès  des  deux 
genres.  La  situation  morale  des  ouvriers  est  donc  en  partie  le  r^ 
sttltat  de  Torganisation  actuelle  4e  l'industrie  ;  les  maîtres  en 
partagent  la  responsabilité.  Ces  derniers  s'informent-ils  de  la 
position ,  de  la  santé  de  Touvrier,  de  sa  femme,  de  ses  enfims! 
Malade 9  ils  l'abandonnent;  guéri,  ils  ne  le  reprennent  pas 
parce  qu'ils  ont  disposé  de  son  emploi  )  et  quand  la  vieillie 
a  rendu  son  bras  plus  faible ,  sa  main  moins  habile  et  son  tra- 
vail plus  lent ,  le  salaire  baisse  à  mesure  que  les  besoins  aug- 
mentent. Âlisorbés  dans  leur  égoïsme ,  les  maîtres  n'ont  aueun 
souci  des  lois  de  la  décence  »  et  pourvu  que  l'inventaire  réponde 
à  leur  avide  espoir ,  il  n'importe  que  l'ivrognerie ,  la  dissipa- 
tion ,  le  libertinage  régnent  parmi  leurs  ouvriers.  Il  y  a  des  ma* 
nufactures  où  les  sexes  sont  séparés ,  ou  les  femmes  sont  ren- 
voyées chaque  jour  un  peu  avant  les  hommes ,  où  les  moeurs 
sont  strictemoit  surveillées,  où  l'ivresse  est  proscrite,  où  les 
malades  sont  soignés  et  leurs  emplois  réservés  jusqu'à  leur 
guérison ,  où  l'on  pousse  les  ouvriers  à  faire  des  dépôts  à  la 
caisse  d'épargnes,  etc.  M.  Villermé  en  cite,  et  là  on  n'observe 
ni  misère  ni  démoralisation.  L'ivrognerie,  les  chômages,  l'ha- 
bitude de  fêter  le  lundi  conduisent  à  la  paresse,  au  vaga- 
bondage ,  et  par  une  pente  presque  inévitable ,  à  la  crimina- 
lité  :  les  comptes^^rcndus  de  la  justice  de  1832  à  1841,  prouvent 
que  pendant  une  période  de  dix  ans  l'oisiveté  a  poussé  au  crime 
environ  le  sixième  du  nombre  total  des  accusés.  Les  profes- 
sions ont  été  classées  d'après  leur  proportion  de  criminalité: 
celles  qui  occupent  aux  travaux  des  champs  figurent  en  pre- 
mière ligne;  elles  fournissent  plus  du  tiers  du  nombre  total  des 
accusés  ;  ce  résultat  discrédite  l' innocence  tant  vantée  de  la  vie 
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cbampâtre.  La  claroe  des  ouvriers  chargés  de  mettra  en  oravro 
les  matières  premières ,  le  boit,  la  laine,  le  fer,  le  coton ,  eto. , 
renferme  tm  peu  moins  du  tiers  du  nombre  total.  En  troisième 
ligne  vient  la  classe  des  gens  sans  aveu,  vagabonds,  men* 
dians. 

VI.  Gb8Ta.  Sous  le  rapport  de  Texcrcice  musculaire,  les 
professions,  se  divisent  en  quatre  classes:  V  professions  séden^ 
taires  et  presque  inactives  ;  2*  professions  avec  insuffisance  de 
mouvement  ;  3"  professions  avec  excès  de  mouvement  ;  4**  pro- 
fessions avec  attitudes  vicieuses.— *  Plusieurs  causes  se  réunis* 
sent  dans  la  production  des  états  morbides  qui  sont  Tapanagë 
de  la  vie  sédentaire  :  Tair  confiné,  la  nature  des  matières  mises 
en  oeuvre,  l'attitude  vicieuse  dont  il  sera  question  pltis  bas ,  el 
le  défaut  d'exercice  en  plein  air  ;  cette  dernière  cause  suffi! 
pour  amener  Tinertie  des  organes,  l'embarras  de  la  circulation» 
la  disposition  aux  engorgemens  splanchniques,  à  la  bouffissure, 
à  la  prédominance  lymphatique»  aux  scroFuleSi  etc.  Les  pro« 
fessions  sédentaires  donnent  en  moyenne  141  phthisiques  sur 
1 ,000  décès,  tandis  que  les  professions  actives  n'en  ont  que  89  ; 
M.  Lombard  a  trouvé  de  plus  que  sur  36  professions  séden** 
taires  qui  laissent  le  corps  dans  im  repos  presque  complet,  les 
2/3  sont  au-dessus  de  la  moyenne  générale  des  décès  par 
pbthisie  dans  toutes  les  professions ,  et  qui  est  de  114  sur 
1 ,000  ;  sur  56  professions  qui  nécessitent  des  mouvement  assez 
prononcés,  les  2/6  seulement  sont  au-dessus  de  la  moyenne,  et 
les  3/5  au-dessous;  Ramazzini  (Pâtissier,  p.  360)  avait  déjà 
remarqué  que  les  professions  sédentaires  qui  exercent  les  bras, 
les  pieds  et  tout  le  corps,  débilitent  moins  et  usent  moins  vite: 
ainsi  l'insuffisance  du  mouvement  retarde  l'effet  de  Tinaotion 
mosculaire,  mais  ne  Tannulle  pas;  observation  que  nous  avons 
déjà  faite.  L'excès  d'action  nrosculaire  se  joint  presque  totl« 
jours  dans  les  professions  qui  le  nécessitent,  à  d'autres  in« 
fluences  nuisibles  et  notamment  à  uno  mauvaise  alimentation; 
nous  avons  signalé  (p.  408)  les  désastreux  effets  qui  en  rdsul* 
tent  ;  sur  1 ,078  enfans  travaillant  dans  les  filatures  et  fahti* 
ques  en  Angleterre ,  22  seulement  étaient  arrivés  à  l'âge  de 
40  ans ,  et  9  à  oelui  de  60;  sur  824  ouvriers,  la  plupart  en 
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bas  âge,  employés  dans  6  filatures,  il  n'y  en  avait  que  183 
jouissant  d'une  bonne  santé,  240 étaient  délicats, 258  maladesi 
43  rabougris,  100  affectés  de  tuméfaction  des  coudes- pieds 
et  des  genoux  et37  atteints  de  déviation  du  rachis  (jénn.  dhyg,^ 
t.  XII,  p.  286).  Les  professions  à  labeur  excessif,  outre  la  rapide 
décadence  qu'elles  déterminent  dans  Torganisme,  exposent  à  la 
courbature  et  aux  affections  inflammatoires ,  aux  ruptures  des 
muscles,  aux  hémorrbagies,  aux  anévrysmes  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  aux  hernies,  etc.  D'après  Friediander,  le  quart 
environ  des  ouvriers  en  Angleterre  sont  atteints  de  hernies,  en 
Allemagne  un  huitième  ou  un  dixième.  Les  attitudes  forcées, 
vicieuses,  long-temps  prolongées,  influent  et  sur  le  développe- 
ment de  l'appareil  locomoteur  et  sur  la  santé  générale.  L'iné- 
gale répartition  de  la  nutrition,  due  à  l'exercice  de  certaines 
parties  et  à  l'inertie  des  autres,  doime  aux  professions  un  cachet 
d'extériorité  bien  connue  :  aux  porteurs  de  la  halle  les  larges 
épaules,  aux  boulangers  pétrisseurs  les  bras  volumineux,  aux 
cordonniers  la  dépression  stemale ,  etc.  C'est  dans  l'enfance 
que  les  attitudes  contribuent  puissamment  à  déformer  le  sque- 
lette :  chez  les  enfans,  les  membres  prennent  la  forme  requise 
par  les  occupations  de  chaque  jour  ;  le  défaut  d'action  des  ex- 
tenseurs du  rachis  produit  l'incurvation  de  cette  tige ,  et  par 
suite  un  changement  de  rapport  dans  la  situation  des  membres 
thoraeiques.  La  conformation  générale  s'altère  encore  quand 
l'exercice  forcé  ne  met  en  jeu  que  certains  muscles  et  laisse  dé- 
périr les  autres  dans  l'inertie  ;  les  cordonniers  et  les  tailleurs 
ont  presque  tous  le  dos  courbé  ;  Ramazzini  parle  du  plaisant 
spectacle  de  bossus,  de  courbés,  de  boiteux,  que  donnaient  de 
son  temps  les  processions  de  communautés  de  ces  deux  métiers. 
On  n'a  pas  encore  apprécié,  à  l'aide  de  la  statistique,  les  ef&ts 
réels  de  certaines  attitudes  vicieuses  ;  on  a  bien  dit  que  les 
métiers  à  station  verticale  donnent  naissance  aux  varices,  aux 
cedèmes,  aux  ulcères  des  jambes,  à  la  faiblesse  articulaire,  aux 
douleurs  néphrétiques  communes,  dit  Ramazzini,  aux  gen- 
tilshommes de  la  cour  d'Espagne,  où  il  n'y  a  aucun  siège,  etc.; 
mais  ce  ne  sont  là  qu'assertions  d'auteurs ,  d'ailleurs  recom- 
mandablesi  sans  preuves  à  l'appui.  Ainsi,  M.  Mérat  affirme 
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que  les  domestiques,  postés  derrière  les  voitures  sur  la  pointe 
des  pieds,  sont  sujets  à  ranévrysme  de  Vartëre  poplitée  ;  ainsi, 
StoU  attribue  aux  cordonniers  les  hémorrhagies  du  poumon , 
Morgagni  les  anévrysmes  du  cœur,  Corvisart  les  squirrhes  du 
pylore  et  de  l'estomac.  M.  Lombard  a  recherché  l'influence 
qu'exercent  sur  la  fréquence  de  la  pbthisie  les  professions  à 
position  courbée.  Cette  attitude  a  été  généralement  considérée 
comme  une  cause  de  phthisie  pulmonaire  ;  Stoll  explique  la  plé- 
thore locale  des  poumons  et  du  cœur  chez  les  tailleurs ,  soit 
parce  que  le  sang  se  distribue  difficilement  aux  viscères  de 
l'abdomen  comprimés  par  la  flexion  du  tronc  en  avant,  soit 
parce  qu'en  raison  des  courtes  inspirations  que  font  ces 
hommes  sédentaires,  le  sang  qui  est  entré  dans  les  poumons 
n'en  sort  pas  assez  promptement.  M.  Benoistoq^  et  M.  Lom* 
bard  ont  justifié  cette  opinion  en  montrant  que  les  ouvriers , 
constamment  courbés,  deviennent  plus  fréquemment  phthisi- 
ques;  toutefois  l'exercice  musculaire,  s' ajoutant  à  la  position 
courbée,  en  corrige  le  maléfice  ;  ainsi,  les  jardiniers,  les  tan- 
neurs, les  blanchisseuses  et  lavandières  comptent  très  peu  de 
phthisiques,  tandis  que  les  professions  qui  en  arquant  le  corps, 
le  laissent  dans  un  repos  presque  complet  (tailleurs,  cordon- 
niers, graveurs,  vanniers,  horlogers,  etc.),  dépassent  lamoyenne 
généraJe  des  phthisies  par  100  décès  (134  sur  1,000). 

S  m.  Moyens  d'amélioration  des  classes  professionnelles. 

1®  Amélioration  physique.  L'enquête  de  1834  a  prouvé 
que  la  durée  journalière  du  travail  est  trop  longue  ;  avant  la 
dernière  loi,  on  faisait  un  abus  homicide  des  enfans  :  c'est  le 
terme  employé  par  M.  Villermé,  dont  la  modération  est  em- 
preinte sur  chaque  page  de  son  livre.  Le  législateur  doit 
étendre  aux  adultes,  hommes  et  femmes,  sa  tutèle  sanitaire, 
et  stipuler  un  maximum  de  durée  du  travail  quotidien.  La  sta- 
bilité du  salaire  sauverait  l'ouvrier  de  bien  des  maux  ;  mais 
peut-on  l'assurer!  Les  chômages  et  les  mortes-saisons  ne  peu- 
vent être  atténués  dans  leurs  désastreuses  conséquences  que 
par  l'établissement  de  sociétés  mutuelles  de  secours,  les  dépôts 


régoU^ra  dans  les  caisses  d'épargnes,  les  prêts  gratuits  de 
monts*4e-piétéy  la  création  d  ateliers  de  travaux  puUios  dans 
les  tempd  de  crise.  Parmi  ces  moyens^  le  plus  efficace  est  l'es* 
prit  d*assooiaUoi>  et  de  charité  fraternelle;  les  sociétés  de  se« 
cours  mutuels  que  les  ouvriers  fondent  entre  eux  ont  le  double 
avantage  de  garantir  leurs  vieux  jours  du  besoin  et  de  dévelop* 
per  en  eux  des  habitudes  d'ordre ,  d'économie  et  de  bonnes 
mœurs  ;  Paris  seul  en  compte  plus  de  deux  cents ,  et  elles  se 
sont  étendues  à  toute  l'Europe.  L'État  aura  peutrêtra  à  inte^ 
venir  un  jour  plus  activement  dans  l'organisation  du  travail| 
dans  les  rapports  entre  ouvriers  et  maîtres  \  nuds  les  problèmes 
qui  se  rattachent  à  ce  difficile  sujet  sont  encore  à  l'étude  de 
l'opinion  publique.  Aux  mesures  que  Ton  pourrait  réaliser  im- 
içédiatemen^nous  ajoutons  l'avis  des  médecins  sur  le  choix 
d'une  profession,  rétablissement  de  bains  i  l'usage  des  ou* 
vriers,  l'adoption  d'un  système  d'exercice  musculaire  propre  à 
contrebalancer  le  résultat  des  attitudes  vicieuses  et  des  mouve- 
mens  spéciaux ,  l'élévation  de  l'impôt  sur  les  q>iritttettx»  la 
diminution  de  l'octroi  qui  frappe  la  viande. 

2^  Jmélioraiîonmorale.  Elle  s'obtiendra  par  la  propagation 
des  salles  d'asile  et  des  écoles  primaires,  par  lencouragement  à 
l'épargne  et  à  l'économie,  par  la  proscription  impitoyaUe  de 
l'ivrognerie,  déjà  tentée  avec  succès  dans  plusieurs  fabriques, 
par  la  séparation  des  sexes ,  par  la  surveillance  morale  des 
ateliers,  etc. 

Aar,  II.  Du  PAOfissfOHi  iv  »AmTieiri.tBS. 
S  L  Profesiiotu  intelleeliietlec. 

Les  professions  qui  ont  pour  condition  llexercice  plus  ou 
moins  énergique  et  soutenu  des  facultés  intellectuelles,  pré- 
sentent à  considérer  :  1*"  la  constitution  des  personnes  qui 
s'y  livrent,  2°  les  circonstances  extérieures  de  leur  vie.  Tout 
ce  qui  a  été  dit  du  tempérament  nerveux  trouve  ici  sa 
place  ;  est-il  besoin  de  rappeler  que  l'excitation  habituelle  du 
cerveau  finit  par  se  propager  à  tout  le  système  nerveux  et  le 
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fsiMhne  M»z  mobile  pour  qu'il  •'•gite  aous  l'impressioii  Ûa 
plus  fiûbla  Btiinulant  ;  que  ptr  imite  de  la  mnltiplicjté  des  sym- 
patbiee  nerveuBeg,  Tirritation  ne  se  manifeste  pa»  toajonrs 
où  ert  sa  cause  ;  qu'aveo  la  oontraetilité  diminue  progressive* 
ment  la  faculté  de  repousser  laction  nuisible  d'un  grand  nom- 
bre de  modificateurs  ;  que  l'harmonie  des  rapports  organiques 
est  détruite  par  l'inégale  répartition  des  forces  vitales  et  sen- 
aitives  :  «  La  portion  de  puissance  nerveuse  qui  appartient  à 
la  digestion,  à  la  circulation,  à  la  nutrition,  se  reporte  en  grande 
partie  à  l'intelligence,  à  la  méditation  .et  par  conséquent  au 
cerveau.  Certains  organes  ont  le  superflu,  tandis  que  d'autres 
manquent  du  nécessaire  (Révaillé-Parise,  I,  o.  t.  ii,  p.  6).  •» 
Les  personnes  livrées  aux  travaux  de  l'esprit  subissent  les 
eonséquences  de  la  vie  sédentaire,  du  défaut  d'air  pur  et  re- 
nouvelé, des  veilles  prolongées  et  souvent  répétées,  des  posi- 
tions vicieuses  dans  le  travail,  de  la  rétention  des  urines  et 
des  matières  fécales,  des  erreurs  de  régime,  de  la  solitude  et 
des  habitudes  bizarres  qui  sont  propres  à  beaucoup  d'entre 
elles.  Toutes  ces  causes  de  modifications  organiques  ont  été 
précédemment  étudiées.  Quelques-unes  exercent  de  grands 
ravages  sur  le  physique  et  sur  le  moral  :  ne  pas  renouveler 
Tair  de  son  cabinet,  dit  Tissot,  c'est  vivre  des  ordures  de  la 
veille.  Le  renoncement  à  la  société  produit  l'esprit  chagrin,  la 
misanthropie  si  commune  parmi  le^savans  et  les  gens  de  lettres. 
U  s'en  faut  toutefois  ,que  l'on  ait  déterminé  d'une  manière 
exacte  la  nature  et  la  proportion  des  maladies  qui  les  attei- 
gnent par  suite  de  leur  genre  de  vie.  Le  raisonnement  con«- 
duit  à  les  placer  sous  l'imminence  de  la  congestion  cérébrale 
et  de  l'apoplexie;  en  effet,  le  cerveau  s'hypérémie  à  chaque 
stimulation;  long-temps  il  se  débarrasse  sans  peine  de  l'excès 
de  fluides  sanguins  qui  l'assaille  périodiquement  ;  à  la  fin, et  par 
le  pro<^rès  de  l'âge,  les  vaisseaux  de  ce  viscère,  fréquemment 
dilates  par  l'afilux  congestionnel  du  sang,  réagissent  moins  sur 
lui,  et  l'engorgement  commence  ;  alors  des  assoupii^seincns,  des 
ramollissemcns  cérébraux,  dcstremblcniens  musculaires  J'apo« 
plexiequi  afait  d'illustresvictimes en  Pétrarque,  Copernic,  Mal- 
pigbi  I  Richardson ,  Linné,  Marmontel ,  Dauben  ton ,  Spallanzani , 
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Monge ,  Cabanis,  Corvisart,  Walter  Scott,  etc.  Ces  grands 
noms  frappent  Tattention,  mais  ne  tranchent  pas  la  question 
de  la  fréquence  comparée  de  Tapoplexie  dans  les  classes  illet- 
trées et  les  classes  adonnées  aux  contentions  de  l'esprit.  Les 
névroses  de  l'encéphale  semblent  plutôt  le  partage  de  ces  der- 
nières ;  sur  48  cas  d'hypochondrie  où  la  profession  a  été  notée, 
M.  MichéaiTraitédethxpockondrie,  1845,  p.  387)arencontré 
31  individus  ayant  des  états  où  la  pensée  joue  le  premier  rôle  ; 
il  est  remarquable  que  toutes  les  études  qui  se  rattachent  à  la 
médecine  £Btvorisent  .particulièrement  le  développement  de 
Thypochondrie;  Stoli  a  insisté  sur  le  dé&ut  de  sang-froid,  sur 
Tabsence  de  courage  et  de  capacité  dont  les  médecins  font 
preuve,  quand  ils  veulent  se  traiter  eux-mêmes.  Quant  i  la 
folie,  la  statistique  a  fait  voir  qu'elle  est,  comme  l'a  dit  Esqui- 
roi,  le  produit  des  influences  intellectuelles  et  morales  ;  toute- 
fois la  folie  ne  menace  guère  que  les  individus  qui ,  doués  de 
médiocres  talens,  d'une  mémoire  infidèle,  d'un  jugement  lent 
et  pénible,  s'appliquent  outre  mesure  aux  études  ;  il  y  a  de  par 
toutes  les  carrières  intellectuelles  de  ces  cervelles  fourvoyées 
auxquelles  il  faut  faire  rebrousser  chemin,  dans  l'intérêt  de  lenr 
santé  et  de  leur  avenir;  au  mois  de  juin  1842,  je  fus  chargé 
avec  M.  le  docteur  F.  Voisin,  par  le  préfet  de  la  Seine,  de  faire 
un  rapport  sur  Tétat  mental  d*un  jeune  conscrit  de  la  classe, 
que  Ton  disait  atteint  d'aliénation  ;  la  maladie  était  réelle  et 
due  évidemment  aux  excitations  dirigées  sur  son  cerveau  par 
des  études  auxquelles  il  était  radicalement  impropre.  D'après 
un  rapport  digne  de  foi,  un  certain  nombre  d'élèves,  sortant  de 
l'École  Polytechnique,  sont  atteints  de  névroses  cérébrales  qui 
reconnaissent  pour  cause  l'excessif  travail  qu'ils  ont  dû  faire 
pour  embrasser  tous  les  objets  de  leur  instruction  obligée 
(Guérard).  Parfois  la  cause  de  la  perturbation  cérébrale  est 
moins  dans  l'inaptitude  que  dans  le  défaut  d'affinité  des  études 
entreprises,  avec  le  genre  d'esprit  des  jeunes  gens;  un  chan- 
gement de  carrière  suffit  à  leur  guérison  :  -  Visi  sunt  aliqui 
quasi  revi viscère,  quando  post  exosum  aliquod  studium,  ad 
quod  coacti  accesserant,  adaliud  sibiacceptius,  etnaturaesu» 
adrinius  dimittebantur.  »»    La  constipation ,  les  obstructions 
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viseémles 'de  labdomen ,  le  catarrhe  chronique  de  la  yes«e, 
les  calculs  des  reins  et  de  la  vessie  sont  encore  le  triste  ac- 
compagnement de  la  vie  studieuse  du  cabinet;  M.  Civiale  a 
dressé  une  liste  curieuse  de  célébrités  de  toute  espèce  qui  furent 
affectées  de  calculs  ou  de  gpravelle  :  on  y  voit  figurer  Amyot , 
Erasme,  Harvey,  Calvin,  Bacon,  Leibnitz,  Bossuet,  Linné, 
Newton,  D'Alembert,  Buffon,  Voltaire,  etc.  Les  spédalités 
de  professions  intellectuelles  ajoutent  quelques  élémens  à  cette 
imminence  morbide  :  le  statuaire  respire  des  poussières  nuisi- 
bles, le  peintre  manie  des  couleurs  toxiques,  Tavocat  expose 
son  larynx,  le  médecin  court  risque  de  contagion  et  a  dû  s'ac- 
climater dans  les  hôpitaux  et  les  amphithéâtres,  etc.  — 
Casper,  de  Berlin,  a  calculé  que  l'âge  de  70  ans  est  atteint  par 
42  théologiens  sur  100,  par  29  avocats,  par  28  artistes,  par 
27  instituteurs,  professeurs,  par  24  médecins.  M.  Madden, 
littérateur  anglais,  en  comparant  la  vie  moyenne  des  hommes 
célèbres  de  diverses  classes,  a  trouvé  pour  la  vie  moyenne  des 
naturalistes  75  ans  ;  pour  celle  des  philosophes,  des  sculpteurs 
et  des  peintres,  70;  pour  celle  des  jurisconsultes,  69;  pour  celle 
des  médecins,  68  ;  pour  celle  des  théologiens,  67.  M.  Lombard 
(Jnri.  d hygiène,  t.  xrv).  — Les  règles  d'hygiène  qui  con- 
viennent aux  professions  intellectuelles,  se  déduisent  des  prin- 
cipes et  des  faits  émis  dans  les  différens  chapitres  de  l'hygiène 
privée;  ceux  qui  exercent  ces  professions  ont  besoin  d'une 
diète  intellectuelle,  comme  dit  M.  Réveillé-Parise ,  et  d'un 
régime  général.  Une  distribution  hygiénique  du  travail  de  l'es- 
prit laisse  aux  repas  leur  temps  accoutumé,  aux  digestions 
leurs  cours,  au  sommeil  ses  droits  naturels,  à  l'exercice  mus- 
culaire ses  justes  intervalles  ;  la  variété  dans  les  études  délasse 
Tatteution  :  •«  Idem  objectum  frangit  animum  ;  varietas  re- 
créât »  (Boerhaave).  Quand  l'homme  de  cabinet  ne  peut  sor- 
tir, ce  n'est  point  aux  jeux  de  cartes  qu'il  doit  s'amuser,  mais 
suivant  le  conseil  de  Tissot,  avec  la  paume,  le  volant,  le  bil- 
lard, etc.;  la  chasse,  l'équitation,  la  promenade,  la  gymnas- 
tique lui  vaudront  encore  mieux  :  «  Nihil  magis  salutare  censeo, 
ac  magis  commendo,  quàm  corporis  exercitium,  quod  nihil 
prœstantius  ad  obstructiones  expediendas,  nativum  colorem  ro- 
II.  ^' 
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borandum.ooctiones  perfioieiidaa,  tmnfpiratum  promovwdum 
et  soabiem  fugiendatn  ••  (Ramazsini).  La  flobriété  et  le  choix 
d'alimena  légera  lui  aoat  indiqpensables.  Qu  il  raipire  dans  son 
oabinet  un  air  pur,  une  température  convenable  ;  qu  il  travaille 
sur  un  pupitre  élevé  qui  le  dispense  d'une  flexion  excessive  du 
tronc  ;  qu'il  interrompe  souvent  son  occupation  pour  exercer  la 
fiwulté  d'accommodation  de  ses  yeux  et  pour  exécuter  une  sé- 
rie d'inspirations  profondes  qui  dilatent  sapoitrinoi  etc.  S'il  est 
tombé  dans  cet  état  d'usure  nerveuse  qui  est  si  commune  parmi 
les  ouvriers  de  Tintelligence ,  et  qui  simule  un  grand  nombre 
d'états  morbides,  ou  s'il  éprouve  avec  une  excessive  irritabilité 
du  système  nerveux  la  prostration  de  l'elufemblep  qu'il  congé- 
die le  démon  familier  de  son  esprit»  qu'il  interrompe  ses  médi- 
tations pour  aller  req)irer  l'air  pur,  pour  se  livrer  aux  travaux 
du  corps,  surtout  à  l'agriculture,  pour  voyager,  pour  se  rendre 
aux  eaux  minérales  ou  pour  prendre  les  bains  de  mer«  dont 
l'utilité  est  éminente  pour  les  gens  de  labeur  iniellectttel  ; 
M  cachecticos  natatio  maritimajuvat  (Celse)*  •• 

S  n.  PrafeMiMi  IsilitaiM. 

L'armée  est  ce  que  la  font  le  recrutem^it  et  son  genre  de 
vie.  Examinons  ces  deux  ordres  de  causes. 

l"*  La  loi  impose  à  tout  Français,  par  le  tirage  au  sort,  la 
diance  de  paraître  pendant  un  temps  déterminé  (8  ans)  sous 
les  drapeaux;  elle  n'exempte  de  ce  devoir  que  ka  infirmes; 
die  prévoit,  en  outre»  certains  cas  de  dispense,  motivés  par 
l'intérêt  public  ou  par  un  sentiment  d'humanité  (fila  aînés  de 
veuves,  ecclésiastiques,  etc.).  L'appel  des  classes  constitue  le 
mode  de  recrutement  le  plus  moral  et  le  plus  avantageux;  il 
fournit  les  meilleurs  soldats*  Le  bon  choiKdes  démens  de  l'ar» 
mée  importe  à  l'État  comme  aux  individus;  la  profession  mili* 
taire^  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  augmente  la  mortalité, 
diminue  la  Vie  moyenne  ;  les  miUtaires  faibles  sont  une  non« 
valeur  pour  l'armée  qui  ne  peut  compter  sur  eux  aux  jours  de 
fatigue  et  de  combat,  une  charge  pour  l'Etat  qu'ils  grèvent  de 
journées  d'hôpital,- une  perle  pour  la  société  qui  pourrait  les 
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emiptoyer  utitement  dans  d'antrat  poâtians»  car  lieanooup 
mearent  soldats  qui  auraient  pu  n?re  dans  les  conditions  de  la 
vie  civile.  Depuis  que  la  guarfe  n'enlève  plus  à  leurs  foyers  la 
presque  totalité  des  olaises  annuelles,  la  ooupable  industrie  de 
la  simulation  et  de  la  dissimulation  des  maladies  a  disparu  par 
degrés,  et  pendant  ces  douze  dernières  années  où  nous  avons 
participé  aux  opérations  du  recrutement ,  nous  n'avons  eu  à 
démasquer  qu'un  très  petit  nombre  de  fraudes.  Le  point  diffl-* 
die  du  recrutement  est  aujourd'hui  le  choix  des  hommes  forts 
et  Télimination  des  sujets  débiles,  imparfaitement  développés 
ou  détériorés  par  la  misère,  les  maladies,  l'excès  de  travail  ou 
la  débauche.  La  force  de  constitution  doit  fixer  aujourd'hui 
toute  la  sollicitude  du  médecin  qui  siège  dans  les  conseils  de 
révision  ;  malheureusement  les  fonctionnaires  civils  qui  en  font 
la  majorité  ne  réfléchissent  pas  assez  aux  rudes  épreuves  de 
la  vie  militaire,  et  par  une  erreur  qui  indique  un  défaut  de 
portée  logique,  beaucoup  croient  bien  mériter  de  la  population 
qu'ils  représentent ,  en  la  débarrassant  de  ses  élémens  mé- 
diocres par  la  voie  du  recrutement.  La  question  du  choix  se  lie 
à  celles  de  l'âge  et  de  la  taille  ;  mais  indiquons  d'abord  quel- 
ques autres  modes  d'admission  dans  l'armée.  Le  remplace- 
ment est  contraire  au  principe  de  la  loi  qui  iait  du  service 
militaire  uhe  dette  personnelle  du  citoyen  envers  l'Etat  ;  mais 
il  est  entré  dans  nos  moeurs  ;  il  est  même  nécessaire  avec  la 
fixation  actuelle  de  l'âge  et  la  durée  actuelle  du  service.  Il  ap« 
partient  an  médecin  militaire  de  redoubler  de  sévérité  dans 
l'examen  des  hommes  qui  se  proposent  comme  remplaçans; 
qu'il  n'oublie  pas  les  enseignemens  de  la  statistique  judiciaire 
de  Parmée  oit  cette  classe  de  soldats  figure  pour  une  si  large 
part  ;  habiles  à  dissimuler  les  causes  d'exemption  et  de  réforme 
jusqu'à  leur  admission  définitive,  ils  s'empresseront  de  les  faire 
valoir  aussitôt  qu'ils  auront  endossé  l'uniforme  ;  la  débauche, 
les  excès ,  l'indiscipline  en  jette  un  grand  nombre  dans  les 
hôpitaux  et  sur  la  sellette  des  conseils  de  guerre  ;  une  fois  in- 
corporés dans  les  régimens,  il  est  sage  de  ne  pas  les  avilir  à 
leurs  propres  yeux  par  un  dédain  systématique  qui  finit  par 
Imser  on  eux  les  fibres  détendues  do  l'honneur  et  du  patriotisme. 

A7 
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Ce  qa*on  appelle  sabstitatiim  n'est  soaTent  qu'on  remplace* 
ment  déguisé,  un  marché  d'argent  entre  un  conscrit  et  mi  jernie 
bomme  de  la  même  classe ,  affranchi  par  le  sort  ;  quand  la 
sobstitation  a.liea  entre  parens  et -tend  à  conserver  à  mie  fit- 
mille  son  appui  naturel,  elle  doit  être  encouragée.  Les  ei^;age> 
mens  volontaires  sont  reçus  à  18  ans,  moyennant  mie  taille  de 
1*,56;  autrefois  ils  fournissaient  dix  mille  hommes  par  an  aux 
milices  ;  ils  ne  se  montent  plus  en  moyenne  qu'à  trois  mille  par 
an  ;  à  chaque  souffle  de  guerre,  ils  augmentent  ;  les  chômages 
de  l'industrie  produisent  le  même  effet.  Les  engagemens  vdon- 
taires  enlèvent  à  la  société  des  hommes  peu  laborieux,  inutiles; 
n  leur  constitution  est  robuste  et  leur  vocation  certaine,  ik 
deviennent  d'excellens  soldats,  et  de  leurs  rangs  sont  scNrtis 
d'illustres  généraux  ;  mais  trop  souvent  le  découragement  et  la 
nostalgie  suivent  de  près  l'amour  exalté  des  armes;  d'aïUeurs 
i  18  ans,  le  système  nerveux  n'est  pas  consolidé,  les  muqueuses 
aérienne  et  digestive  sont  très  irritaUes,  Torganisme  encore 
loin  de  sa  perfection  résiste  mal  aux  privations,  etc.  En  géné- 
ral, le  développement  de  l'homme  n'est  jamais  achevé  avant 
19  ans,  et  cette  limite  se  prolonge  chez  beaucoup  d'individus 
jusqu'à  25  ans;  il  s'ensuit  que  l'opportunité  du  recrutement 
penche  plutôt  sur  la  2V  ou  la  22*  année  qu'entre  18  et  20  ans. 
La  loi  l'a  fixée  de  20  à21  ans  pour  les  recrues  et  de  18  à  30  ans 
pour  les  engagemens  volontaires  ;  au-delà  de  30  ans,  les  habi- 
tudes sont  trop  invétérées,  et  l'économie  plie  mal  aux  exigences 
d'une  nouvelle  vie.  Les  appels  prématurés  ont  toujours  eu  des 
suites  funestes,  témoin  la  campagne  d'été  de  1809  où  l'armée, 
composée  par  moitié  de  soldats  de  20  ans,  sema  sa  route  de 
malades  jusqu'à  Vienne,  témoin  les  batailles  de  Lutzen  et  de 
Bautzen  où  des  soldats  de  18  ans  combattirent  en  héros.  Au 
reste,  la  valeur  physiologique  de  l'âge  n'est  pas  la  même  dans 
toute  l'étendue  d'un  vaste  pays  tel  que  la  France,  et  varie  sur- 
tout suivant  les  localités  agricoles  et  industrielles  ;  mais  il 
faut  une  règle  uniforme,  sauf  à  ne  pas  diriger  immédiatement 
sur  l'Afrique  ou  dans  les  grandes  villes  de  l'intérieur  des  recrues 
de  20  ans  qui  ont  besoin  d'être  formées  dans  les  dépôts  des  ré- 
gimens*  La  taille  est  fixée  au  minimum  de  l''^56  (4  pieds 
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9  poaces  7  lignes  et  demie)  pour  Tinfanterie,  les  vétérans,  les 
infinniers  et  les  ouvriers  d'administration  ;  au  maximum  de 
1",761  (5  pieds  5  pouces)  pour  les  carabiniers  ;  les  tailles  in- 
termédiaires sont  pour  les  cuirassiers,  l'^^TSS  (5  pieds  4p.); 
pour  le  génie,  l'artillerie,  les  pontonniers,  les  dragons  et  les 
lanciers,  ln,706  (5  pieds  3  pouces)  ;  pour  les  chasseurs  et  les 
hussards,  1"',679  (5  pieds  2  pouces).  C'est  donc  ImfSanterie 
qui  reçoit  les  hommes  de  moindre  stature,  quoiqu'elle  subisse 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  la  plus  grande 
soDune  de  fatigues.  Au  reste,  ce  point  a  été  fort  controversé  : 
M.  Bégin  voudrait  que  la  stature  fiit  élevée  de  1  pouce  pour 
l'armée  ;  cette  opinion  est  fondée  sur  la  coïncidence  de  l'abais- 
sement de  la  taille  avec  la  mauvaise  nourriture,  avec  les  habita- 
tions insalubres,  avec  la  misère;  les  départemens  de  France, 
dont  le  sol  est  ingrat,  où  le  peuple  vit  de  sarrasin,  de  châtaignesp 
fournissent  le  quart  et  même  le  tiers  des  jeunes  gens  réformés 
pour  insuffisance  de  taille  ;  de  plus.  Xénon  a  prouvé  que  la 
continuité  des  guerres  fait  baisser  la  stature  moyenne  des 
peuples  :  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  des  guerres  désastreuses  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  il  fallut  sous  Louis  XV  diminuer 
la  taille  légale  et  réduire  celle  des  recrues  au  minimum  de 
6  pieds;  les  guerres  de  la  république  amenèrent  le  même  résul- 
tat en  1817  où  la  taille  moyenne  de  tous  les  conscrits  de  France 
se  trouva  inférieure  au  minimum  légal  =  4  pieds  S  pouces 
Il  Ugnes  1/2.  Mais  si  nous  reprenons  la  division  que  M.  Du- 
iau  a  faite  de  la  France  en  17  groupes  de  départemens  sous  le 
rapport  de  la  taille  (  voy.  p.  479) ,  nous  voyons  qu'elle  est  plus 
élevée  dans  le  nord  que  dans  le  midi  :  or,  c'est  aussi  dans  le 
nord  que  Ton  compte  le  plus  grand  nombre  d'exemptions  pour 
fÎEÛblesse  de  constitution  ;  la  Lorraine  et  l'Alsace,  qui  ont  les 
plus  hautes  tailles,  présentent  aussi  le  plus  grand  nombre  d'in- 
firmités, de  maladies  et  de  déformations  du  squelette;  le  midi 
donne  le  moins  de  déchet.  Y  a-t-il  ici  contradiction  entre  deux 
séries  de  résultats  statistiques!  Non;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  (  1. 1,  p.  251  ),  il  faut  considérer  moins  l'excessive 
élévation  de  la  stature  qu'une  bonne  moyenne;  là  où  sévissent 
)§9  pauses  qui  dépriment  fortement  la  taille  (marais,  mi- 
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•ère,  elo.),  tout  le  dévabppemant  s'arrêta  et  rétioleoieiit  est 
général  ;  mais  des  oausee  spéciales  peuvent  réprira  w  la  taflle 
sans  nuire  à  la  nutrition  du  corpa;  telles  sont  Télévatkm  du 
sol»  la  méridiônalité  du  climat;  alors  on  rencontre  force  et  dé* 
veloppement  avec  petite  stature  ;  l'hérédité  limite  aussi  la 
eroissanoe  verticale  ;  il  est  maintes  fiunilles  à  petite  taille  et 
pleines  de  sève  ;  tous  les  ans  nous  voyons  des  si^ets  vigoureux 
dispensés  du  service  pour  1  millimètre  de  moins  dana  la  hau«< 
leur  du  corps.  Notre  oonolusion  est  que  suivant  les  cas,  et 
d'après  l'avis  des  médecins,  les  conseils  de  révision  puissent 
négliger  quelques  millimètres  de  la  taille  légale.  La  durée  du 
service  est  trop  longue;  elle  brise  les  carrières  et  nécessite  le 
fléau  du  remplacement.  D'autre  part»  le  métier  dea  armes  usa 
et  vieillit  avant  Tfige;  le  triste  a^)ect  des  sous^offieiera  vété* 
rans  le  prouve ,  malgré  la  haute  paie  dont  ils  jouiaMnt ,  et  qui, 
suivant  M.  Benoistpn  de  Cfaftteauneuf ,  diminue  la  mortalité. 
La  créatioi}  d  une  réserve  permettrait  de  réduire  la  période  du 
service  et  d'arriver  à  la  suppression  du  remplacœnent  :  un  pa«» 
reil  sjrstème  fonctionne  depuis  longrtemps  en  Prusse,  La 
moyenne  générale  du  déchet  du  recrutement  en  France  est  de 
189  sur  1 ,  000  soldats  admis  ;  nous  en  avons  indiqué  l'augmen* 
tation  progressive  page  481  ;  il  se  décompose  ainsi;  faiblesse 
de  constitution  os  86  pour  1,000  soldats  admis;  les  103  res-i 
tant  se«partagent  entre  les  difformités,  les  infirmités  et  les  ma» 
ladies,  dont  les  plus  puissantes  pour  la  réforme,  sont  les  scro* 
fuies,  les  maladies  de  la  peau,  le  goitre  et  la  perte  des  dents; 
les  scrofules  et  les  affections  cutanées  prédominent  en  Flandre» 
en  Picardie,  dans  le  limousin  et  T Auvergne  ;  le  gdtre,  presque 
étranger  à  la  région  occidentale  de  la  France  où  il  est  dans  le 
rapport  de  1  à  S  sur  1 ,000,  détermine  dans  les  Vosges  un  dé< 
chet  de  74  sur  1,000,  puis  se  rencontre  le  plus  dans  Te  Lyon* 
nais  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoo,  le  Bousaillon, 
le  Limousin,  TAuvergne  et  la  Gascogne.  La  moyenne  du  dé* 
ehet  par  perte  de  dents  est  de  16  sur  100;  on  sait  que  le 
mauvais  état  de  la  dentition  est  un  signe  de  mauvaise  oom- 
plexion  ;  or,  pour  ce  déchet ,  la  Normandie  figure  au  premier 
rang,  quoiqu'elle  ait  beaucoup  de  hautes  statures)  «t. la  Bre«* 
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tagfie^  tiotëd  pour  la  petitesse  de  i^b  tailIeB ,  vient  en  demitoé 
ligne  :  autre  fait  à  l'appui  de  notre  opinion. 

SH  Démgné  par  le  sort  et  reconnu  apte  au  service,  le  oon^ 
serit  quitte  le  foyer  domestique,  le  lieu  natal,  et  rejoint  par 
étapes  le  corps  auquel  il  est  destiné  :  la  rupture  violente  des 
habitudes  antérieures,  et  Téloijgnenient  des  affections  de  fa^^ 
mille  ajoutent  leurs  effetf^  à  ceux  d'un  changement  subit  de 
climat,  aux  fatigues  d  une  première  pérégrination.  Il  arrive  : 
on  l'habille,  on  le  place  dans  les  rangs,  on  le  conduit  à  Texer^ 
dce,  on  lui  commande,  on  le  rudoie,  on  le  plaisante,  on  le 
punit.  Au  reste,  voici  ce  que  les  réglemens  lui  allouent  pour 
son  entretien  et  ta  subsistance  :  16  mëtres  cubes  d'air  à  la  ca<« 
semé,  20  mètres  cubes  à  l'hdpltal  s'il  est  fiévreux  ou  blessé  i 
18  s'il  est  atteint  de  syphilis;  750  grammes  de  pain  par  jour, 
ce  pain  est  fabriqué  avec  des  farines  de  froment  blutées  à  10 
p.  0/0  d'atraotion  de  son,  à  23  0/0  pour  l'hôpital,  à  16  0^ 
pour  Paris  et  l'Afrique ,  et  contient  25  pour  0/0  d'eau; 
125  grammes  de  viande  matin  et  soir  (250  à  T hôpital),  qui  se 
réduisent  à  62  grammes  1/2,  puisque  pour  obtenir  l/2kilogr. 
de  viande  cuite  sans^os,  il  faut  1  kilogramme  125  grammes 
de  viande  crue  ;  il  faut  ajouter  le  bouillon  qui  résulte  de  la  dé- 
eootion  de  cette  viande,  et  qui ,  d'après  les  analyses  de  MM.  Che« 
vreuil  et  Dumas ,  contient  de  14  à  16  parties  de  matières 
organiques  sur  9T0  d*eau  et  14  i  16  de  sels  ;  le  pain  blano 
qu'on  y  trempe  et  quelques  légumes.  Point  de  vin,  si  ce  n'est 
dans  des  circonstances  extraordinaires  oh  on  lui  accorde  1/4 
deHtre  par  distribution;  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  a 
droit  à  1/82  de  litre  d*eau-de*vie  à  mélanger  avec  l'eau 
potable  ;  mâange  substitué  avec  raison  à  celui  du  vinaigre  et 
de  l'eau.  En  hiver,  point  de  bains  tièdes  ;  en  été,  il  est  conduit 
aux  bains  de  rivière.  Le  vêtement  est  la  meilleure  partie  de  son 
hygiène,  car  à  peu  de  chose  près,  il  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  les 
buffleteries,  qui  comprimaient  le  thorax,  sont  heureusement 
remplacées  dans  le  mode  actuel  d'équipement  ;  reste  à  suppri^ 
mer  la  cuirasse  qui  échauffe,  retient  la  transpiration,  gêne  les 
moùvemens  d'ampliation  thoracique  et  de  flexion  du  tronc.  La 
charge  actuelle  du  fimtassin  sur  pied  de  guerre ,  en  grande 
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tenue,  capote  roulée  sor  le  sac,  et  cduî-ci  contenant  Ipairede 
souliers,  2  chemises,  1  pantalon,  1  veste,  2  mouchoûrs,  Be dé- 
compose comme  il  soit  :  sac  garni  des  effets  d'ordonnance 
8  kilogr.,90;  ceinturon,  giberne  et  sabre-poignard,  3  kil.,00; 
fusil  nouveau  modèle,  4  kilogr.,50  ;  36  cartouches,  1  kilogr.; 
8  rations  de  riz,  30  grammes;  ic/^nt  de  biscuit,  à  760  grammes 
la  ration,  6  kilogr.;  total  :  de  23  à  24  kilogr.  Telles  scmt  les 
conditions  hygiéniques  du  soldat  ;  voici  maintenant  la  dépense 
de  forces  qu'on  lui  demande  :  1*  en  temps  de  paix  ;  exercices  de 
recrues  et  de  garnison  ;  il  y  est  appelé  de  grand  matin  «n  été, 
i  jeun,  et  subit  la  fatigue  et  la  monotonie  d'attitudes  trop  pro- 
longées au  soleil,  au  vent,  dans  la  poussière^,  ces  exercioes  de- 
vienneift  surtout  pénibles  par  leur  firéquenoe  et  leur  durée  aux 
approches  de  l'inspection  générale  ;  marches  et  promenades 
militaires,  revues,  parades,  évolutions  et  combats  simulés; 
gymnastique;  gardes,  factions,  piquets  et  patrouilles  qui  l'ex- 
posent aux  intempéries  nocturnes  ;  d'après  un  discours  de 
l'illustre  maréchal  Soult  à  la  Chambre  des  députés  (1842),  la 
UAoyenne  des  nuits  de  garde  pour  le  soldat  en  France  est  de 
2  sur  5  ;  nous  passons  sous  silence  une  foule  de  corvées  accès* 
soires  ;  les  migrations  de  garnison  se  répètent  à  d'assez  courts 
intervalles  pour  la  troupe  de  ligne  et  multiplient  pour  elle,  avec 
les  fatigues  d'ua  voyage  à  pied,  le  danger  des  changemensde 
climat  ;  2^  en  temps  de  guerre,  il  franchit  de  grandes  distances, 
passe  dans  les  climats  lointains,  s'embarque  pour  des  traver- 
sées plus  ou  moins  longues  sur  des  vaisseaux  presque  toujours 
encombrés,  exécute  des  marches  forcées,  combat  le  jour, 
bivouaque  la  nuit,  campe  sous  la  tente  ou  dans  des  barraques 
qui  l'abritent  imparfaitement  contre  la  pluie,  le  froid,  la  chaleur, 
endure  la  faim  et  la  soif,  subit  dans  les  ambulances  ou  dans 
les  hôpitaux  temporaires  l'influence  délétère  de  l'encom- 
brement. 

3<'  Quel  est  le  résultat  de  cet  ensemble  de  causes!  Nous 
omettons  les  mortalités  exceptionnelles  de  la  guerre.  Chez  les 
hommes  de  20  à  30  ans,  la  proportion  aimuelle  des  décès  est 
de  1,25  pour  100,  et  dans  les  bons  pays  elle  atteint  à  peine 
1  sur  100;  or,  M.  Benoiston  de  Châteauneuf  a  trouvé  qu'elle 
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est  pour  l'armée  de  2,25  ;  d  après  les  documens  officiels,  elle 
s'est  même  élevée  en  1825  à  2,72;  ces  chiffres  sont  d'autant 
plus  di^roportionnés  qu'ils  sont  fournis  par  des  hommes  choi- 
sis  et  à  la  fleur  de  l'âge  ;  ils  ne  s'expliquent  point  par  un  sur- 
croît de  mortalité,  résultant  des  duels,  des  suicides,  de  la 
nostalgie,  de  la  syphilis  et  des  excès  du  célibat;  ces  inflaaices 
ne  sont  que  secondaires.  La  mortalité  de  l'armée  reconnaît 
deux  causes  principales  ;  les  brusques  mutations  de  climat,  et 
les  fatigues  qu'amènent  à  leur  suite  les  exercices  joumaHers, 
les  manœuvres,  les  parades,  les  veilles  fréquentes,  etc.,  c'est* 
à-dire  ime  dépense  de  forces  qui  excède  la  mesure  de  la  con- 
stitution et  celle  de  la  réparation  alimentaire.  Nous  retrouvons 
ici  l'action  si  énergique  du  degré  d'aisance,  et  cela  est  si  vrai 
que  la  mortalité  se  règle  en  quelque  sorte  sur  le  tarif  de  la 
solde  ;  elle  est  moindre  pour  le  sous^fficier  que  pour  le  soldat, 
pour  l'officier  que  pour  le  sous-officier;  en  Angleterre  la  mor- 
talité de  toute  l'armée  est  évaluée  à  17  sur  1,000,  et  à  12 
pour  les  officiers;  en  France  elle  est  de  19 ,  4  pour  l'armée, 
de  10,8  pour  les  officiers,  de  22,3  pour  les  soldats  seuls.  La 
transplantation  dans  les  climats  différens  et  la  guerre  enflent 
le  nombre  des  décès;  ainsi  les  troupes  françaises  aux  Antilles 
ont  perdu  75  sur  1 ,000,  en  Algérie  70 ,  en  Égypto  69  (Des- 
genettes).  Dans  la  guerre  d'Espagne,  les  maladies  seules  ont 
enlevé  aux  officiers  anglais  37,  et  aux  soldats  de  cette  nation 
119  sur  1,000.  On  doit  observer  que  les  officiers  commettent 
moins  d'excès  que  les  soldats  et  puisent  plus  de  force  morale 
dans  leur  éducation  et  dans  leur  raisonnement. 

4*  L'armée  qui  fournit  aujourd'hui  ime  plus  forte  mortalité 
et  plus  de  décès  par  phthisie  que  les  classes  civiles,  malgré  le 
choix  de  ses  élémens  et  malgré  les  réformes  trimestrielles  qui 
la  débarrassent  des  infirmes  et  des  valétudinaires ,  l'armée 
pourrait  devenir  la  florissante  pépinière  de  nos  populations  et 
servir  puissamment  à  leur  régénération  physique  et  morale  ; 
mais  il  faudrait  que  l'on  s'appliquât  à  fortifier,  à  perfection- 
ner la  constitution  du  jeune  soldat  avant  de  le  mettre  en  coupe 
réglée  d'exploitation.  Les  Anglais  soumettent  à  l'entraînement 
des  individus  qu'ils  destinent  à  être  coureurs,  écuyers,  boxeurs. 
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plongeurs.  Poarcpim  ne  ferait-en  pas  suivre  au  jeime  soldat  un 
système  de  préparations  ayant  pour  objet  de  favoriser  son 
complet  développement ,  de  consolider  ses  organes ,  d*assoa« 
plir  ses  ressorts,  de  lui  donner  en  un  mot  ce  qu'il  ii*a  pas,  la 
foroe,  redresse,  l'agilitët  Pourquoi  jeter  dans  des  garnisons 
lointaines ,  à  travers  mons  et  vaux ,  des  hommes  trop  faibles 
encore  pour  faire  les  flrais  de  cette  incessante  série  d'acclima« 
temensi  C'est  presque  toujours  dans  les  déplacemens,  dit 
M.  Benoiaton ,  qu'on  voit  naître  les  maladies.  Puisque  les 
méridionaux  résistent  mieux  au  soleil  des  Antilles  et  d'A- 
frique ,  pourquoi  ne  pas  les  choisir  pour  les  expéditions  dans 
ces  pays,  ou  du  moins  pourquoi  ne  point  disposer  les  troopes 
à  cette  transition  par  un  séjour  préalable  et  prolongé  dans  le 
midi  de  la  France!  Les  Anglais  désignent  pour  les  Indes 
orientales,  les  troupes  qui  ont  passé  un  certain  tempe  à  Gi- 
braltar, à  Malte  ou  à  Corfbu  ;  on  a  remarqué  que  les  anciens 
militaires  jouissent  du  privilège  de  s'acclimater  pli»  fiuâement 
que  les  jeunes  soldats.  Pour  les  déplacemens  à  l'intérienr  il  fau« 
draitaussisuivreune  gradation  de  dimatsintermédiaireBoù  l'on 
retiendrait  quelque  temps  lès  troupes  avant  de  les  jeter  d'un 
département  du  midi  dans  une  localité  humide  et  fMde  de 
nord,  etc.  En  général  les  mouvemens  de  troupes  ne  devraient 
pas  s'accomplir  sans  que  l'autorité  médicale  fQt  oonsoltée 
sur  le  choix  des  lieux  et  l'opportunité  des  époques  de  vojrage. 
Les  conditions  qu'exigent  les  casernes  et  les  hôpitaux  de  l'ar- 
mée ont  été  tracées  plus  haut  (  v.  Édi/leet  pubUcê).  Les  jeunes 
soldats  ont  besoin  d'une  nourriture  plus  copieuse,  plus  restau- 
rante pour  subvenir  aux  pertes  de  chaque  jour  et  aux  frais  de 
leur  accroissement  non  terminé.  La  distribution  régulière  d'une 
boisson  fermentée  préviendrait  bien  des  maladies  et  permet- 
trait de  sévir  plus  énergiquement  contre  l'ivrognerie;  mais 
surtout  il  importe  de  rendre  le$  loisirs  du  soldat  plus  utiles  i 
lui-même,  à  l'État  et  à  l'armée  sans  porter  atteinte  ni  à  son 
caractère  national  ni  à  Tesprit  militaire.  Cette  question  a  été 
résolue  il  y  a  23  ans  par  M.  Bégin  dans  un  mémoire  couronné 
par  l'Académie  de  Châlons-sur-Mame  :  les  idées  qui  y  sont 
exprimées  n'ont  rien  perdu  de  leur  i-propoa  et  de  leur  jus- 
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tMM.  80,000  hommes  environ  oont  appdés  toofl  les  ans  sous 
les  drapeaux,  en  même  temps  que  d'anciens  soldats,  en  nom- 
bre proportionné,  quittait  le  servies.  Un  mouvement  si  consi- 
dérable, imprimé  à  la  population  d*un  vaste  empire,  peut  de- 
venir un  danger  pour  le  oorps  social,  tant  par  Tëtat  sanitaire 
des  militaires  libérés  que  par  leurs  mœurs  et  leur  esprit  ;  il 
peut  aussi  devenir  un  moyen  d'amélioration  physique  et  mo- 
rsl  pour  cette  même  population  à  laquelle  l'armée  renverrait 
tous  les  ans  60  à  80  mille  sujets  d'élite,  aussi  propres  à  fonder 
de  vigoureuses  familles  qu'à  répandre  autour  d'eux  le  goût  de 
rinatmotimi  et  les  germes  d'un  patriotisme  éclairé.  Le  manie- 
ment des  armes  et  l'exécution  des  manœuvres  ne  sofllsent  pas 
pour  fortifier  le  corps  des  soldats.  La  gymnastique,  après  20 
ans  de  pratique  et  d'efforts,  n*est  pas  encore  appliquée  assez 
rationnellement  à  l'armés  ni  avec  assez  de  persévérance,  si  ce 
n'est  parmi  les  sapeurs-pompiers  de  Paris  qui  lui  doivent  Ta- 
drene ,  la  foroe ,  Tâgilité  dont  ils  donnent  tous  les  jours  de 
prodigieux  exemplsa.  Le  chant  et  la  musique,  si  favorables  à 
la  consolidation  des  organes  respiratoires ,  d'un  si  grand  se- 
Qours  pour  agir  sur  l'ftme,  sont  le  complément  de  toute  \xmne 
éducation  militaire  dont  la  base  est  Tinstruotion  religieuse  et 
rinstniotion  élémentaire.  Bn  1841 ,  lé  nombre  des  militaires 
qui  ont  suivi  l'enseignement  régimentaire  en  France  était  de 
74,006  dont  66,510  ont  suivi  les  cours  du  premier  degré,  et 
17,496  ceux  du  second.  Enfin  rappelons  que  les  routes  ^  les 
aqueducs,  les  temples,  les  théâtres,  les  cirques  dont  on  trouva 
enoore  les  traces  en  Italie,  dana  les  Gaiilca,  en  Asie ,  dans 
l'Afrique*  ont  été  oonstruita  par  les  légions  romaines  qui  em^ 
jdoyaient  à  ces  nobles  travaux  les  loimrs  de  la  victoire  ;  que 
nos  soldata  impriment,  comme  elles,  sur  le  sol  de  l 'Afrique  les 
utiles  marques  de  leur  passage  :  les  travaux  d'utibté  publique, 
pourvu  qu'il  n'exposent  pas  Tarmée  à  l'empoisonnement  des 
marais  ni  à  d'autrea  causes  de  dépression  vitale  et  d'inoppo^*l 
tune  morbidité,  améliorent  l'ordinaire  du  soldat,  influent  heu* 
reusement  sur  son  humeur,  fortifient  sa  santé,  lui  permettent 
quelques  épargnes.  Les  régimens  employés  aux  fortifications 
de  Paris  ont  lait  des  travaux  meiUeurat phu  npides,  à  moins  do 
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frais  que  les  ouvriers  civils  ;  en  même  temps,  grâce  au  surcroit 
d'aisance  que  leur  a  valu  le  prix  de  leur  coopération»  ils  ont 
fourni  moins  de  malades  et  moins  de  mortalité  :  de  plus,  les 
épargnes  prélevées  sur  le  prix  des  journées  disposent  les  hom* 
mes  à  l'économie  et  leur  préparent  quelques  ressources  pour 
leur  retour  dans  leurs  familles.  C'est  par  ce  concours  de  moyens 
que  Ton  peut  fûre  de  l'armée  un  instrument  de  civilisation  et 
de  refonte  physique  des  classes  détériorées  ;  la  possession  de 
l'Afrique  contribuera  au  second  but  par  l'influence  plastique 
de  son  climat  qui  achèvera  de  donner  la  trempe  aux  organisa- 
tions préparées  :  le  recrutement»  au  lieu  d'être  l'impôt  du  sang, 
en  deviaidra  l'agent  régénérateur. 

S  in.  Profession  naTale. 

.  La  profession  de  marin  résume  toutes  les  influences  qui  se 
raportent  à  la  mer  (v.  1. 1,  p.  399),  à  l'atmosphère  maritime 
( ib.r p.  402),  aux  cUmats  maritimes  et  insulaires  (ib.  p.  487), 
à  la  navigation  (t.  n,  p.  431  )«  Il  ne  nous  reste  à  examiner  ici 
que  les  conditions  spéciales  de  l'habitation  des  marins ,  leur 
nourriture ,  leur  vêtement ,  leur  régime  moral ,  leurs  travaux, 
la  durée  moyenne  de  leur  vie  et  leur  mortalité.  —  !•  HabUa- 
tions.  Choisissons  pour  type  la  frégate  qui  comporte  le  mieux 
l'observance  des  règles  hygiéniques.  La  cale,  réceptacle  des 
objets  d'approvisionnement,  d'armement  et  de  transport,  est 
plus  échauffée  de  quelques  degrés  que  les  parties  du  navire, 
quand  les  panneaux  sont  fermés;  mais,  les  écoutilles dégagées, 
sa  température  réelle  diil^re  peu  de  celle  des  lieux  les  mieux 
aérés;  l'évaporation  des  caisses  d'eau  qui  s'y  trouvait,  l'eaa 
de  pluie  qui  y  tombe,  Teau  de  mer  qui  filtre  à  travers  les  cou- 
tures des  bordages,  celle  qu'y  introduisent  les  cables  retirés  de 
la  mer,  en  font  l'endroit  le  plus  humide  ;  ces  difiërentes  eaux  se 
réunissent  en  un  point  appelé  puits  ou  sentine,  où  plonge  l'ex- 
trémité inférieure  des  corps  de  pompe,  dissolvent  les  matières 
extractives  du  bois ,  oxydent  le  fer  du  lest,  des  boulets,  etc.; 
déposent  une  boue  noirâtre,  analogue  à  l'encre,  et  qui  résuite  de 
combinaison  de  l'acide  gallique  du  chêne  avec  l'oxyde  de  fo; 
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la  chaleur  et  rhumidité  favorisent  la  corruption  de  l'eau',  la 
fermentation  putride  des  substances  organiques  (bois  j  chan- 
vre, vivrez,  etc.)  qui  s'y  trouvent  entassées,  des  insectes  et 
des  rats  qui  y  périssent  ;  la  cale  ne  reçoit  d'ailleurs  Tair  et  la 
himièreque  d'en  haut,  et  par  une  seule  ouverture  constante  ; 
aussi  est*elle  le  plus  énergique  foyer  d'insalubrité  pour  les  na- 
vires qu'elle  convertit  en  de  véritables  marais  flottans.  Les 
exemples  ne  manquent  point  d'individus  frappés  d'asph^pde 
à  l'ouverture  de  caisses  d'eau  pourrie  ou  en  pénétrant  dans  des 
soutes  de  la  cale  ou  dans  celles  de  la  sainte-barbe ,  depuis 
long-temps  fermées.  Le  faux-pont  reçoit  directement  les  éma- 
nations de  la  cale;  les  produits  de  la  respiration  et  des  deux 
perqpirations  de  tant  d'hommes  réunis^  l'évaporation  des  vête- 
mens  mouillés,  les  lavages,  les  inondations  accidentelles  de  la 
pluie  et  des  coups  de  mer,  les  miasmes  qui  se  dégagent  des 
hamacs,  des  couvertures,  du  linge  sale,  du  magasin  général, 
do  poste  des  malades ,  de  la  cambuse  pourvue  de  vivres  et  de 
liquides,  contribuent  à  rendre  le  faux-pont  presque  inhabita- 
ble, si  ce  n'est  pour  les  hommes  acclimatés  à  ce  méphitisme 
permanent;  pendant  la  nuit,  les  hamacs,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  sont  autant  de  cloaques  dont  la  vapeur  chaude  et 
infecte  saisit  l'odorat  lorsqu'on  passe  auprès  des  écoutilles. 
Lorsque  le  faux-pont  s'élève  au-dessus  de  la  ligne  d'eau,  ses 
murailles  sont  percées  d'ouvertures  dites  hublots ,  qu'on  peut 
ouvrir  i  volonté,  ou  garnies  seulement  de  verres  lenticulaires 
qui  s'opposent  à  l'invasion  de  l'eau  sans  intercepter  la  lumière. 
Les  batteries  des  vaisseaux,  des  frégates  et  des  corvettes  ont 
à-peu-près  la  même  destination  que  le  faux-pont  ;  mais  on  y 
évite  l'cfhcombrement  qui  gênerait  les  manœuvres;  elles  sont 
largement  aérées  le  jour  par  les  sabords  et  les  panneaux;  mais 
la  nuit  on  ferme  ces  ouvertures  et  l'infection  du  faux-pont  se 
reproduit  en  partie.  Sur  le  pont  règne  Tair  le  plus  pur  et  les 
meilleures  conditions  de  salubrité.  En  somme ,  la  température 
intérieure  du  vaisseau  l'emporte  de  S^"  à  4*"  sur  celle  du  dehors; 
elle  atteint  son  maximum  dans  la  cale,  et  quand  on  entretient 
des  courans  d'air,  elle  ne  diAère  que  d'un  degré  entre  la  sainte- 
barbe  et  l'entrepont.  L'humidité  est  habituellement  plus  forte 
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dans  le  vaiveau  qu'à  Tair  libre,  et  cette  difii§reiloe  va  jQtqa'à 
10"*,  12®,  pour  une  différence  de  température  de  3""  à  4*.  L'hy^ 
giëne  météorologique  du  navire  i  dit  ingétiieuseroent  M*  For* 
get,  commence  sur  le  chantier;  elle  esige  le  choix  dt  bois  de 
construction  parfaitement  desséchéa,  Texpoiition  éê  la  mem^ 
brure  à  Tair  avant  Tapplication  des  bordagei,  des  etnménage* 
mens  qui  facilitent  la  circulation  de  l'air  dans  les  profoodeus 
du  navire,  des  écoutilles  larges  et  multipliées,  des  panneaux  à 
claire-voie ,  des  sabords  et  des  hublots  disposés  i  l'opposite 
pour  une  rapide  ventilation  »  Tinterception  exacte  des  émana» 
tiens  de  la  seutine  par  un  plan  superposé  de  madrièni  bien 
joints,  dans  la  cale  des  soutes  à  claire-voie  pour  les  matiërea  qui 
ne  craignent  pas  le  contact  de  Tair  et  la  dent  des  animaux  des* 
tructeurs,  etc.,  etc.  Les  pièces  à  eau  seront  bouchées  par  un 
obturateur  qui  donne  issue  aux  vapeurs  sans  permettre  l'intro* 
duction  de  corps  étrangers.  Les  pompes  débarrassent  la  cak 
de  Teau  croupie  que  Ton  délaie  d'abord  [et  qUe  Ton  remplacé 
ensuite  par  une  couche  d'eau  fraîche  ;  à  cet  effet  Ton  ouvre  ks 
robinets  établis  à  la  muraille  de  la  cale  et  qui  ouvrent  un  pas* 
sage  à  la  mer  dans  l'intérieur  du  vaisseau  :  pratique  hardie  et 
salutaire  que  l'ordonnance  de  1765  a  empruntée  des  Anglais. 
La  propreté  du  faux-pont  est  un  point  essentiel  ;  M.Keraudren 
proscrit  avec  raison  les  lavages  ;  l'usage  de  la  gratte  exige  trop 
de  précaution;  le  frottage  à  sec  au  moyen  du  sable  et  de  la 
brique,  l'action  minutieuse  du  balai)  Tabstersion  des  murailles 
du  faux-pont  avec  de  l'étoupe  sèche  ou  imprégnée  de  solutian 
chlorurée  suffisent  là  et  dans  les  batteries;  on  joint  à  oes 
moyens  des  lavages  d'eau  de  mer  qu'on  absorbe  avec  des  fan^ 
berts.  La  ventilation  artificielle  (manche  à  vent,  soufiletade 
Haies,  tuyaux  aspirateurs,  fourneau  de  Wettig)  et  les  fumigat 
lions  chlorurées  compléteront  la  cosmétologie  du  navire.  Le 
séchage  à  l'aide  de  feux  dans  les  différentes  parties  du  vaii* 
seau  en  augmente  la  salubrité;  e  capitaine  Cook  employait  ce 
moyen  une  ou  deux  foiâ  par  semaines;  ^-  ^^  Régime a/immî-^ 
tdire.  Les  approvisionnemens  permettront  de  proportionner  la 
nourriture  au  travail;  biscuit  sec,  sonore,  et  que  l'on  trempe 
avant  de  lo  consofiimer;  salaisons  (v.  p.  619)  de  bonne  qoa* 
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lUé,  «limfiDS  divers,  dont  la  coDdervation,  dut  M  pcooédë  Ap- 
pert (v.  p.  616)|  est  si  précieuse  pour  les  malades  et  les 
coDvalesceos ,  sabstanœs  fraîches  autant  que  Ton  pourra  s'en 
procurer,  condimens  aliacés,  acres  et  aromatiques;  café,  vin, 
malt  et  bière  que  plusieurs  navigateurs  considèrent  conmie 
des  anti-scorbutiques,  acide  citrique  qui  semble  jouir  au  plus 
haut  degré  de  cette  propriété  et  qui  devrait  entrer  dans  les 
distributions  quotidiennes  |  choucroute  comme  ressource  de 
variété  et  de  salutaire  stimulation,  tabac  enfin  dont  la  priva- 
tion est  presque  insupportable  à  beaucoup  de  marins;  tels  sont 
les  ingrédiens  du  régime  qui  \^  convient,  et  qui  secondé  par 
d'autres  mesures  d'hygiène  éclairée,  préserve  aujourd'hui  les 
équipages  du  scorbut.  On  a  accusé  les  salaisons  de  produire 
cette  maladie  ;  mais  Cook  a  conservé  ses  gens  en  bonne  santé, 
jnalgré  l'usage  de  ce  genre  d*alimçns  ;  lind  a  même  recom* 
mandé  l'eau  de  mer  comme  anti-scorbutique  ;  le  scorbut  est 
sans  doute  le  résultat  de  causes  multiples  :  uniformité  du  ré- 
gime, défaut  de  nourriture  végétale,  dépression  morale,  mais 
surtout  humidité  froide ,  air  stagnant  et  privation  de  lumière, 
car  il  existe  plus  d'une  similitude  entre  cette  affection  des  ma* 
rins  et  l'anémie  qu^on  observe  dans  les  prisons,  les  casematesi 
les  villes  assiégées.  Les  caisses  de  fer  empêchent  l'eau  de  se 
corrompre ,  mais  lui  enlèvent  l'oxygène  de  son  air  t  il  &ut  la 
filtrer  par  le  filtre  à  double  courant  de  Zini»  adopté  pour  la  ma- 
rine^ puis  la  laisser  exposée  à  l'air  ou  lui  rendre  son  oxygène 
par  le  battage.  La  distillation  de  l'eau  de  mer,  au  moyen  des 
appareils  de  MM.  Clément  et  Freyoinet,  peut  être  utilement 
employée  et  Ta  été  sur  t  Urame;  on  a  soin  de  l'arrêter  à  moi- 
tié du  volume  d^eau  de  mer,  pour  prévenir  le  goût  infect  des 
matières  organiques  distillées,  et  Ton  ajoute  préalablement 
une  dose  de  chaux  pour  retenir  Tacide  chlorhydrique  qui  ré- 
sulterait de  la  décomposition  de  Thydrochlorate  de  magnésie. 
—  3°  Fctement.  Le  marin  a  besoin  de  vêtemens  de  laine  qu'il 
dqit  changer  dès  qu'ils  sont  humides;  une  demi-blouse  de  toile 
cirée,  recommandée  par  Fourcroy  et  M.  Laurencin,  le  garan- 
tirait contre  la  pluie  et  les  vagues;  à  part  cette  lacune,  le  rè- 
glement a  pourvu  aux  besohis  du  matelot  (v.  Forget,  Méd. 
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na(f.,  t.  i,'p.  222).  L'eau  de  mer  imprègne  les  tissas  d'une 
humidité  tenace  et  comme  poisseuse;  Teau  douce  est  donc  in* 
dispensable  aux  lavages  du  linge  et  des  vêtemens»  mais  sa 
rareté  ne  permet  guère  les  deux  lessives  prescrites  par  se- 
maine. Ordinairement  le  linge  est  lavé  d'abord  à  Teau  de  mer, 
puis  rincé  dans  Teau  douce.  Il  faut  désigner  un  réceptade  pour 
le  linge  sale  que  les  marins  entassent  dans  leurs  sacs;  leurs 
personnes  même  doivent  être  soumises  à  des  inspections  jour- 
nalières de  propreté  qui  porteront  sur  leur  tête,  leur  bouche, 
leurs  mains  et  leurs  pieds.  Les  hamacs ,  tendus  dans  le  sens 
longitudinal  du  navire ,  oscilléht  aisément  et  conservent  leur 
centre  de  gravité  malgré  les  agitations  du  vaisseau  ;  leur  gar- 
niture se  compose  d'un  matelas  en  laine  ou  mieux  en  crin  et 
d'une  couverture  de  laine;  ils  Boivent  être  tendus  assez  loin 
des  écoutilles  et  des  cuisines;  il  faut  deux  hamacs  par  mate- 
lot ;  ils  doivent  être  lavés  tous  les  quinze  jours  ou  tous  les  mois 
et  purifiés  au  chlore.  Le  cadre  suspendu  convient  mieux  pour 
les  malades  à  bord. — 4**  Travaux  et  moral.  Les  manoeuvres  du 
navire  développent  la  force  des  parties  supérieures  du  corps; 
l'espace  ne  comporte  point  un  exercice  suffisant  de  locomotion; 
il  y  faut  suppléer  par  des  évolutions  dans  les  haubans,  par 
la  danse  qui  a  l'avantage  en  même  temps  de  combattre  la 
nostalgie.  La  nécessité  d'un  service  non  interrompu  a  fait  di- 
viser l'équipage  en  deux  moitiés  qui  alternent;  M.  Keraudren 
a  proposé  l'établissement  de  trois  quarts  au  lieu  de  deux.  Par 
le  beau  temps,  il  convient  de  faire  monter  souvent  l'équipage 
sur  le  pont  et  de  l'y  abriter  sous  des  tentes;  Lind  rapporte 
qu'un  capitaine  hollandais ,  transportant  200  hommes  à  la 
Nouvelle-Ecosse ,  les  empêcha  de  monter  sur  le  pont  et  en 
perdit  la  moitié  par  maladie.  Pendant  les  jours  de  calme,  les 
exercices  de  l'art  nautique  entretiennent  l'activité  des  mate- 
lots :  il  est  nécessaire  de  ménager  suffisamment  leurs  forces, 
afin  de  pouvoir  compter  sur  eux  dans  les  momens  de  danger. 
Plus  la  discipline  navale  a  de  rigueurs  et  de  châtimens  semi- 
barbares,  plus  les  chefs  doivent  se  montrer  justes  et  dignes  de 
l'autorité  qui  leur  est  attribuée;  si  la  faiblesse  compromet  le 
pouvoir,  la  brutalité  despotique  le  rend  odieux  et  dispose  à 
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la  révolte.  Au  reste,  le  marin  est  un  être  à  pari  :  fude,  mais 
cordial  et  franc;  dépourvu  de  respect  humain,  mais  plein  d'une 
religion  naïve  qui  s  exalte  jusqu'à  la  superstition;  prodigue  de 
sa  vie  sur  mer' dans  les  périls  et  à  terre  dans  les  excès;  dédai- 
gneux des  vanités  luxueuses  du  citadin ,  fier  d'une  profession 
qu'il  ennoblit  par  un  dévoûment  de  tous  les  jours ,  tel  est 
l'homme  de  la  mer  que  sa  force  de  réaction  préserve  souvent 
des  épidémies,  meurtrières  pour  les  soldats  et  pour  les  passa- 
gers.— 5®  Mortalité,  Les  matelots  comme  les  soldats  ont  fourni 
de  mémorables  exemples  de  longévité  ;  mais  ces  faits  n'ont  pas 
de  signification  générale.  Quant  à  la  mortalité,  on  la  voit  di- 
minuer à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'époque  actuelle,  et 
varier  dans  un  rapport  étroit  avec  les  mesures  d'hygiène; 
ainsi  de  Wert  (1598)  compte  dans  la  mer  du  Sud  une  morta- 
lité moyenne  annuelle  de  49,1  sur  100;  celle  de  la  flotte  de 
l'amiral  Lancaster  (1610),  due  au  scorbut,  monte  à  33^0  sur 
100;  la  même  maladie  frappe  la  flotte  de  l'amiral  Anson  d'une 
mortalité  moyenne  annuelle  de  96  sur  100,  tandis  que  Cook  ne 
perd  en  1772  que  1,2  et  en  1778  que  1,3  ^  le  nombre  moyen 
des  décès  annuels  a  été  dans  les  expéditions  du  capitaine 
Parry.  de  0,7  en  1819,  de  2,1  en  1821,  et  de  0,5  en  1824. 
U enquête  prescrite  par  les  lords  de  l'amirauté,  sur  la  morta- 
Kté  et  les  maladies  dans  la  marine  anglaise  de  1830  à  1837 
[Gaz.  méd,,  1844,  p.  379  et  suiv.),  a  fourni  des  résultats 
d'un  haut  intérêt;  déduction  faite  des  accidens,  l'influence  des 
climats  se  montre  comme  il  suit  : 
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Amérique  du  Sud 7|7  \ 

Indes  ocddentales  et  Amérique  du  Nord.  18,1  j     Moyenne  générale 

MéUitemnce |   dci  décès  sur  1000  : 

Indes  orienialrs 15*1  > 

Cap  et  côte  occidentale  d^ Afrique tt»5  &               11,8 

Angleterre  (service  intérieur) 8,8  1 

Angleterre  (services  divers) 10,3  / 

Ce  chiffre  n'est  pas  supérieur  à  celui  de  la  mortalité  de  toute 
la  population  d'Angleterre  ;  il  est  au  contraire  inférieur  à  celui 
des  classes  ouvrières  prises  au  même  âge  et  dansles  villes  ;  et  si 
Ton  songe  qu'une  portion  de  l'effectif  de  la  marine  est  em* 
II.  ^« 
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ploy<?e  sur  les  rives  pestilentielles  des  Indes  et  de  TAirique 
occidentales,  on  ne  peut  s'empêcher  d  attribuer  une  certaine 
vertu  de  préservation  à  Tair  maritime,  à  Téconoime  générale 
des  vaisseaux  de  guerre  et  à  la  direction  du  régime.  U  y  a  30 
et  60  ans,  le  chiffre  moyen  ded  décè$  aimuela  da  la  marine 
anglaise  ét^t  non  de  11,8  mais  de  91  et  même  de  135 
sur  1,000! 

%  IT.  Profession  agricole. 

Les  influences  générales  de  cette  profession  sont  eellea  de 
l'air  libre  (v.  t.  i,  p.  588),  des  habitations  rurales  (v.  t.  n, 
p.  539  et  564);  d'autres,  plus  spéciales,  dérivent  du  genre  de* 
travaux  :  élëve  des  bestiaux  et  vie  pastorale,  labours  et  grande 
culture,  vignobles,  pêcheries,  exploitation  des  marais,  défiri* 
chcmens,  jardinage  et  travaux  légers  de  la  campagne.  Les  ef- 
fets que  subit  l'homme  livré  à  ces  différentes  occupations,  se 
rapportent  à  l'attitude  plus  ou  moins  vicieuse  du  corps,  à  la 
durée  journaliëre  du  travail,  à  Tintensité  des  e&rts  propor- 
tionnellement à  la  force  de  complexion  et  à  la  nourriture,  à  la 
nature  du  sol  qu  U  remue  et  dont  les  émanations  lenvebppent, 
à  l'action  des  qualités  météorologiques  de  Tair,  etc.  U  est  in- 
utile de  revenir  sur  ces  divers  ordres  de  modificateurs  précé- 
demment étudiés.  Uhabitant  des  campagnes  vit  plus  frugale- 
ment que  celui  de  villes;  il  mange  moins  de  viande,  mais  plus 
de  pain  et  de  laitage;  son  vêtement  est  plus  grossier;  son 
logement  moins  cher;  son  chauffage  consiste  souvent  en  bois 
sec,  bruyère  ou  chaume  qu'il  fait  ramasser  par  les  siens.  On  a 
calculé  la  dépense  nécessaire  d'une  famille  composée  du  chef, 
de  sa  femme  et  de  trois  enfans  ou  de  deux  enfans  et  d'un  vieil* 
lard  ;  pour  l'ouvrier  des  villes,  elle  monte  à  860  fr*  par  an;  pour 
celui  descampagnes, à  620  fr.( M. de  Morogue,  Villeneuve-Bar- 
gemont,  Degérando)  ;  que  si  l'ouvrier  des  campagnes  gagne  en 
outre  le  prix  de  ses  outiL»,  il  se  trouve  au-dessus  du  besoia;  que 
si  une  diminution  du  prix  des  grains  lui  permet,  comme  à 
l'ouvrier  des  villes,  d'économiser  de  35  à  40  fr,,  son  aisance 
est  proj^ortionncUemcnt  [  lu:^  gmnde,  pui^^juc  son  revenu  s'ttît 
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aeern  d'im  ving^ème  ra^-demM  da  mi  besoins  habitiials  {  m* 
manquez  encore  qu'il  gagne  plus  sftrement  620  fr .  que  Touffrier 
des  villes  860  fr.,  l'industrie  étant  sujette  à  ohAmages  et  les 
produits  des  fiibriques  étant  d'un  débit  moins  certain  qu# 
oeux  des  sEpIoitations  agricoles.  En  traitant  des  localités  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  nous  avons  signalé  les  dif« 
férences  de  maladies ,  de  naissances  et  de  décès  que  Ton  ob« 
serve  entre  les  villes  et  les  campagnes  (p.  ftââ).  Sous  le  rap<» 
port  psychologique,  les  agriculteurs  nous  montrent  l'influence 
torpide  que  les  travaux  continus  exercent  sur  l'intelUgence  ; 
dispersés  pour  leurs  travaux  au  milieu  des  champs,  l'isolement 
les  porte  à  l'égoïsme,  à  la  méfiance,  à  la  susceptibilité;  peii* 
chés  vers  le  sol  comme  leurs  bêtes  de  labour,  se  redressent-ils 
vers  le  ciel ,  c'est  pour  l'interroger  sur  le  sort  de  leur  moisson  ; 
l'idée  de  la  propriété  les  absorbe  et  s'ils  ignorent  les  grandes 
passions  de  la  cité,  ils  sont  dévorés  par  l'orgueil,  par  le  senti- 
ment de  la  vengeance,  par  l'envie  des  biens  d'autrui  ;  ils  pri* 
sent  leurs  enfans  pour  le  secours  qu'ils  ai  tirent  dans  le  travail 
des  champs  ;  aussi  faut-il  qu'une  loi  les  force  de  les  envoyer  i 
l'éecrfe.  Ce  que  l'instruction  et  le  contact  des  senttmens  géné- 
reux pourront  sur  leurs  natures  hébétées ,  le  recrutement  le 
démontre  ;  leurs  fils  acquièrent  dans  les  rangs  de  l'armée  tout 
ee  qui  manque  aux  pères,  et  c'est  surtout  pour  les  campagnes 
que  l'armée  peut  devenir,  comme  nous  l'avons  dit,  un  instm* 
ment  de  régénération. 

{  V,  ProCÎBM&OBi  à  iMipératiif»  dtféi. 

Une  Ibnie  d'ouvriers  (taillandien,  émailleurs,  (orgefom, 
fondeurs,  boulangers,  cuisiniers,  chaufleum  de  maehines  i 
feu,  rafBneurs  de  sucre,  etc.)  séjournent  babitudlement  dans 
une  atmosphère  dont  la  température,  rarement  au-dessous  de 
20*  c,  aUeint  fréquemment  40**  et  même  76  à  80*;  la  sAîré- 
tion  de  leur  peau  s'accrmt  d'une  manière  extraordinaire  ;  ils 
ont  en  général  peu  d'embonpoint  et  on  \cà  voit  s'ex[Kwr  i 
peine  couverts  à  l'air  froid  du  dehors ,  et  ceb  avec  une 
apparmite  impulliti^   B*en  d^  i)0^iir  dans  Les  iiialadi^'S  ou 

48. 
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dans  les  différens  genres  d*imininence  morbide  qu'on  leur 
impute  ;  si  Ton  excepte  les  lésions  de  l'appareil  visuel 
(v.  1. 1,  p.  337)  et  la  remarque  faite  par  Esquirol  que  les 
professions  qui  exposent  à  l'action  du  feu  envoient  beaucoup 
d'aliénés  à  Charenton.  On  les  dit  sujets  au  rhumatisme ,  aux 
congestions  cérébrales,  à  l'apoplexie;  mais  la  statistique  n* a 
rien  établi  à  cet  égard.  M.  Lombard  pense  qu'ils  succombent 
plus  facilement  que  les  autres  ouvriers  à  la  phthisie  pulmonaire 
(::  127  :  114)  :  conclusion  conforme  à  l'expérience  générale 
qui  signale  l'air  sec  comme  irritant;  mais  les  chiflires  qu'il 
donne  sont  fort  restreints,  et  sur  les  47  fondeurs  qu'il  men- 
tionne, aucun  n'est  mort  phthisique. 

§  VI.  Professions  hygrométriques. 

Un  certain  nombre  de  professions  entraînent  le  séjour  habi- 
tuel dans  l'eau  ou  dans  un  air  chargé  de  vapeur  aqueuse ,  telles 
sont  celles  de  pêcheurs,  laveurs  de  cendres,  tanneurs,  blanchis- 
seurs, bateliers,  lavandières,  porteurs  d'eau,  débardeurs  ou 
déchireurs  de  bateaux  et  de  trains,  regratteurs  ou  ravageurs 
qui  lavent  le  sable  des  rivières  pour  en  extraire  les  particules 
métalliques  entraînées  par  les  égouts.  L'observation  ayant 
démontré  que  les  climats  froids  et  humides  sont  ceux  où  la 
phthisie  exerce  le  plus  de  ravages ,  on  pouvait  croire  que  ces 
professions  augmentent  le  nombre  des  pbthisiques  ;  M.  Benois- 
ton  est  arrivé  à  cette  conclusion  pour  les  blanchisseuses  de 
Paris  ;  M.  Lombard  au  contraire  a  trouvé  à  Genève  ces  profes- 
sions au-dessous  de  la  mortalité  moyenne  par  phthisie.  Une 
opinion  ancienne,  partagée  par  Ramazzini,Richerand,  etc.,  a 
accrédité  la  fréquence  des  ulcères  atoniques  chez  les  individus 
qui  ont  les  jambes  immergées  dans  l'eau  froide.  M.  Parent- 
Duchâtelet  n'a  constaté  qu'un  seul  cas  d'ulcère  atonique  sur 
670  débardeurs  ;  un  grand  nombre  d' entre  eux  portent  de  larges 
cicatrices  provenant  d'anciennes  blessures ,  et  qui  n'avaient 
aucune  tendance  à  se  r'ouvrir  ;  en  revanche,  ils  sont  tributaires 
d'une  maladie  spéciale  qu'ils  apipétient  grenouil/e^  et  qui  con- 
siste dans  un  ramollissement  avec  usure  et  gerçure  de  la  peau  ; 
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les  extrémités  supérieures  en  sont  moins  souvent  le  siège  que 
les  inférieures;  il  affecte  surtout  le  talon  et  les  espaces  inter- 
digitaux;  la  peau  est  profondément  fendillée,  usée,  mâchée; 
en  lambeaux,  et  le  fond  des  crevasses,  rouge,  pulpeux  et  trës 
sensible,  ressemble  à  une  plaie  récente;  supportable  dans  Teau, 
la  douleur  qu'elles  occasionnent,  devient  cuisante  à  Tair.  Cette 
lésion  que  le  repos  seul  guérit ,  atteint  plus  de  la  moitié  des 
ouvriers,  presque  toujours  les  mêmes,  et  se  développe  sous 
l'influence  de  toutes  les  causes  débilitantes ,  particulièrement 
par  la  chaleur  de  l'eau  ;  aussi  est-elle  plus  rare  en  hiver  qu'en 
été,  et  dans  les  eaux  courantes  que  dans  les  canaux  ou  bassins 
à  eaux  immobiles  ;  pour  s'en  préserver,  les  ouvriers  saupou- 
drent leurs  souliers  de  tan,  ou  se  lavent  matin  et  soir  avec  une 
forte  décoction  d'yèble  ou  simplement  avec  du  vinaigre.  Ra- 
mazzini  et  Pâtissier  attribuent  encore  aux  ouvriers  qui  travail- 
lent dons  l'humidité,  des  catarrhes,  des  fluxions  de  poitrine, 
des  coliques,  des  rhumatismes,  des  fièvres  intermittentes;  aux 
blanchisseuses  les  dérangemens  du  flux  menstruel,  etc.  Mais 
ces  assertions,  si  respectable  que  soit  leur  source,  ne  peuvent 
entrer  dans  la  science  que  par  la  voie  de  la  statistique  qui  ne 
les  a  pas  encore  contrôlées.  L'hygiène  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  l'humidité  se  résume  dans  l'usage  de  vêtemens 
de  laine  et  de  toile  cirée  et  d'une  nourriture  fortifiante. 

S  vn.  Professions  qui  mêlent  à  l'air  des  matières  animales. 

Ces  professions  ajoutent  à  l'air  des  matières  animales  d'ori- 
gine diverse,  tant  sous  forme  de  vapeur  et  d'émanation  qu'à 
l'état  de  poussière  plus  ou  moins  divisée;  la  plupart  d'entre  elles 
nécessitent  en  même  temps  la  manipulation  ou  le  contact  de 
substances  animales  fraîches  ou  putrides,  brutes  ou  dénaturées 
par  l'industrie  (bouchers,  équarrisseurs,  garçonsd'amphithéâtre, 
tanneurs,  boyaudiers,  mégissiers,  égouttiers,  vidangeurs,  fos- 
soyeurs, etc.  ).  Les  faits  publiés  par  le  docteur  Warren  et  feu 
Parent-Duchâtelet  tendent  à  décharger  ces  professions  de  toute 
espèce  de  dangers  pour  ceux  qui  les  exercent.  Dans  les  épidé- 
mies de  fièvre  jaune  à  Boston  en  1798  et  à  Philadelphie  (1795  ), 
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les  bouche»,  quoique  établis  au  centre  du  quartier  ravagé, 
D*ont  offert  la  première  fois  que  1  cas  et  là  seconde  3  sur  100. 
Banoroft  remarque  que  les  chandeliers  et  les  savonniers,  maK 
gré  la  graisse  putréfiée  dont  ils  se  servent ,  échappent  aux 
épidémies  et  se  portent  bien  ;  les  tanneui^,  oorroyeurs»  cba- 
rooiseurs  travaillent  en  été  des  peaux  que  la  déoompodticm  a 
rendues  verdfitres,  sans  autre  risque  que  celui  des  affections 
charbonneuses  qu'ils  peuvent  contracter  ;  les  marins  des  vais- 
seaux baleiniers  jouissent  d*une  santé  proverbialii  au  milieu 
des  émanations  fétides  ;  Rusch  et  Clarke  attribuent  aux  fos- 
soyeurs une  sorte  d*immunité  contre  les  fièvres  malignes*  Les 
mémoires  de  Parent'-Duchâtelet  sur  les  salles  de  dissection, 
sur  les  chantiers  d^équarrissage,  sur  T  enfouissement  des  ani*- 
maux  morts,  etc. ,  sont  remplis  d'observations  du  mâme  genre. 
MM.  Guersant  et  Labarraque  signalent  la  santé  florissante 
des  ouvriers  boyaudiers,  quoiqu'ils  vivent  dans  un  dr  fétide  et 
toi:yours  en  contact  avec  des  intestins  mis  depuis  long-'temps 
en  macération.  On  oppose  à  ces  auteurs  l'autorité  de  Pringle, 
Desgenettes,  Vaidy  (vojr.  p.  601),  Navier,  Lassonne,  Vicq- 
d'Azyr,  l'opinion  de  Fourcroy  et  de  Berzélius  sur  la  nature 
inconnue  des  combinaisons  fétides  organiques,  les  expériences 
de  MM.  Gaspard  et  Magendie  qui  ont  produit  une  sorte  d'em- 
poisonnement typhique  chez  les  animaux  en  leur  injectant  des 
matières  putrides,  et  qui  ont  déterminé  une  progression  crois- 
sante de  phénomènes  graves  par  l'injection  de  putrilages  de 
végétaux,  d'animaux  herbivores,  d'animaux  carnivores,  de 
poisson  pourri.  Nous  avons  déjà  exprimé  un  jugement  (p.  501  ) 
sur  ces  faits  en  apparence  contradictoires;  rappelons  qu'il  faut 
distinguer  ici  :  1°  l'expansion  des  émanations  animales  dans 
l'air  vague,  ou  leur  concentration  dans  des  enceintes  plus  ou 
moins  fermées  ;  2°  l'état  frais  ou  la  putréfaction  plus  ou  moins 
avancée  des  matières  qui  fournissent  ces  émanations  ;  S*  le 
degré  d'aisance  des  ouvriers,  leur  âge,  leur  force  de  réaction, 
leur  nourriture,  leur  aptitude  individuelle  à  ressentir  ou  à  neu- 
traliser l'efTet  des  émanations  animales,  enfin  leur  acclimate- 
ment dans  l'atmosphère  qui  en  est  saturée.  Les  bouchers 
réunissent  toutes  les  conditions  avantageuses  ;  viandes  fraîches, 
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difAurion  Am  produits  qui  s'en  dégagent  par  volatilisation ,  ré- 
gime fortifiant ,  etc.,  quoi  d'étonnant  à  les  voir  en  rubiconde 
santé  ?  Que  l'on  ejiamine  d'après  les  points  de  vue  précités,  les 
différentes  professions  nommées  plus  haut;  presque  toutes 
trouvent  ou  dans  la  dissémination  des  miasmes  ou  dans  des 
conditions  spéciales,  ou  dans  l'aisance  des  ouvriers»  l'explica* 
tion  de  leur  innocuité.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  fos- 
soyeurs qui  exhument  des  débris  de  cadavre  ;  aussi  courent-ils 
alors  des  dangers  que  l'on  n'écarte  d'eux  qu'à  force  de  précau- 
tions {vojr.  p.  501  et  621);  Içs  fosses  d'aisances,  les  égouts 
qui  n'ont  pas  été  curés  depuis  long-temps,  s'éloignent  aussi 
-des  conditions  d'innocuité,  et  c'est  ce  que  personne  he  nie,  pas 
même  Parent-Duchâtelet  {'vox*  p.  621).  Nous  avons  indiqué 
les  règles  d'hygiène  applicables  aux  amphithéâtres  (p.  687), 
aux  lieux  d'équarrissage  (p.  663),  aux  fosses  d'aisances  (t.  i, 
p.  661  ),  aux  vidangeurs  et  aux  égouttiers  (  p.  649).  Les  éma- 
nations animales  ont*elles  un  pouvoir  de  préservation  contre  la 
phtbisiet  On  connidt  l'ancien  usage  de  loger  les  phthisiques 
au-dessus  des  étables.  M.  Lombard  a  trouvé  que  les  ouvriers, 
entourés  d'émanations  animales,  sont  environ  deux  fois  moins 
sujets  que  les  autres  à  contracter  la  phthisie  pulmonaire. 

Une  foule  d'ouvriers  vivent  au  milieu  des  poussières  ani- 
males de  toute  sorte ,  tels  sont  ceux  qui  travaillent  la  laine  et 
la  soiO;  les  chapeliers,  les  couverturiers,les  brossiers,  les  four- 
reurs, les  matelassiers,  les  plumassiers,  les  cardeurs,  etc. 
Parent-Duchâtelet,  après  avoir  constaté  le  bon  état  de  santé 
d'ouvriers  vivant  au  sein  de  poussières  épaisses  d'origines 
diverses,  pose  en  principe  qu'elles  ne  peuvent  nuire  qu'aux  in- 
dividus en  proie  ou  au  moins  prédisposés  à  la  phthisie  pulmo- 
naire. M.  Lombard  place,  au  contraire,  en  seconde  ligne  des 
causes  de  phthisie,  et  immédiatement  après  les  poussières  fines 
et  dures,  les  substances  filamenteuses  comme  celles  qui  ser- 
vent an  travail  des  cardeurs,  des  fileurs,  des  plumassiers  et  des 
broseiers;  toutefois  les  chiffres  sur  lesquels  il  a  opéré  sont  trop 
limités. —  Le  battage  à  la  main  des  laines  teintes  ou  chaulées, 
qui  n'ont  pas  été  lavées  et  bien  lavées,  et  le  peignage  à  sec  des 
couvertures  pour  les  garnir  de  poils  à  leur  surface ,  sont  des 
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opératkms  qui ,  pénibles  par  les  efforts  de  bras  qu'elles  néott- 
sitenty  donnent  lien  à  on  dégagement  de  poussières  irritantes 
capables  d'occasionner  des  affections  pulmonaires  og  de  les  ag- 
grav^  et  d'en  hâter  la  terminaison  funeste;  le  battage  des  laines 
à  la  mécanique  est  exempt  d'inconvéniens.  Noos  renvoyons  à 
Toovrage  de  M.  Yillermé  (t.  n,  p.  223)  pour  les  détaik  ida- 
ti&àlasantédesouTriersqui  travaillent  dans  les  manufactures 
de  laine;  il  n'a  pas  vu,  comme  le  prétend  M.  Pâtissier,  les  ou- 
vriers qui  travaillent  debout,  être  atteints  de  varices,  d'ulcères 
aux  jambes,  ni  les  fbulonniers  sujets  aux  anévrysmes  du  cœur. 
Les  peignenrs  de  laine  prouvent  des  maux  de  tête  à  cause  du 
chariNHi  de  Ixhs  qu'ils  brûlent  dans  leurs  fourneaux;  on  l^ir  a 
conseillé  de  placer  ces  fourneaux  sous  une  cheminée  à  tirage 
énergique  ;  dans  le  peîgnage  à  la  mécanique,  la  vapeur  d'eau 
remplace  le  charbon.  Dans  les  manufactures  de  scne,  deux  opé- 
rations compromettent  gravement  la  santé  des  ouvriers  :  le 
tirage  des  cocons  et  le  cardage  de  la  filoselle  ;  de  pauvres 
femmes,  assises  toute  la  journée  dans  la  saison  des  plus  fortes 
chaleurs  auprès  d'un  fourneau  et  d'une  bassine  d'eau  bouil- 
lante, tirent  la  soie  des  cocons,  au  milieu  des  émanations  in- 
fectes de  la  chrysalide,  et  d*autres,  plus  misérables  encore,  les 
aident  sous  le  nom  de  tourneuses,  en  faisant  marcher  à  bras 
leurs  dévidoirs  ;  MM.  Vincens  et  Baumes  [Topogr.  de  Nîmes, 
1802)  les  disent  sujettes  aux  fièvres  putrides,  aux  congestions 
pulmonaires,  à  ^hémopti^ie,  à  une  sorte  de  bouffissure  du  vi- 
sage, à  l'enflure  des  jambes  et  des  pieds,  aux  furoncles,  à  des 
tumeurs  qui  ressemblent  à  Tanthrax,  etc.  Le  battage  et  le 
cardage  des  débris  de  cocons  séchés  au  soleil  (  filoselle  ou  frisons  ) 
soulève  des  poussières  malsaines;  au  rapport  de  M.  Boileau  de 
Castelnau  et  de  tous  les  médecins  du  pays  de  Nîmes,  les  car- 
deuses  de  la  filoselle  sont  pâles,  ont  les  yeux  rouges,  une  toux 
.fréquente,  presque  continuelle  et  sont  attaquées  d'ophthalmie 
chronique,  d'hypertrophie  du  cœur,  de  phthisie  pulmonaire  ; 
les  plus  intrépides  ne  peuvent  continuer  ce  métier  au-delà  de 
48  à  50  ans;  ces  observations  concordent  avec  celles  de 
MM.  Vincens  et  Baumes  et  avec  celles  de  Ramazzini,  qui  at- 
tribuait une  âcreté  particulière  aux  cadavres  des  vers-à-soic. 
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n  est  à  désirer  que  des  machines  remplacent  un  jour  le  travail 
de  la  main  dans  les  deux  opérations  dont  nous  venons  de  par- 
ler. L'organisation  ou  moulinage  de  la  soie  paraît  être  un  mé« 
tier  tout-à-fait  innocent. —  De  même  qu'il  faut  bien  laver  les 
laines  avant  le  battage  pour  en  rendre  la  poussière  moins  abon- 
bante  et  moins  désagréable  à  l'odorat  ;  de  même,  il  faut  au  dé- 
ballage, assainir  les  crins  et  les  laver  à  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante. Un  homme  est  mort  à  l'hôpital  de  Seez  pour  s'être  servi 
d'un  mouchoir  dans  lequel  il  avait  conservé  long-temps  les 
crins  d'une  jument  (Huzard)  ;  en  effet,  les  crins,  imprégnés 
de  sécrétions  cutanées  et  de  sang,  salis  parles  matières  fécales 
qui  s'échappent  au  moment  de  l'abattage  ou  de  la  mort  natu- 
relle, sont  mis  en  ballots  pour  être  expédiés  du  Brésil^  de 
Buénos-Âyres  ou  de  la  Russie  ;  ils  donnent  une  poussière  de 
débris  animaux  fermentes,  altérés  qui ,  respires  en  grande 
quantité,  peut  agir  comme  un  poison,  sans  que  les  animaux 
soient  morts  de  maladies  contagieuses.  Dans  les  prisons  de 
Metz  la  plupart  des  détenus  sont  employés  à  battre,  à  éplucher 
et  à  tirer  le  crin;  outre  la  toux  et  l'irritation  perpétuelle  des 
bronches  que  la  poussière  entretient  chez  eux ,  ils  absorbent 
les  émanations  délétères  qui  se  dégagent  des  crins  de  qualités 
inférieures.  Le  docteur  Ibrelisle ,  de  Metz,  a  observé  chez  15 
d'entre  eux  des  éruptions  furonculeuses,  chez  7  des  anthrax, 
dont  plusieurs  fort  graves,  et  chez  les  autres  des  tumeurs  inter- 
médiaires entre  le  furoncle  et  l'anthrax  (j4nn.  dhyg.,  1845, 
t.  xxxiii,  p.  339).  Si  dans  les  ateliers  libres  ces  acddens  ne  sur- 
viennent point,  c'est  que  le  déballage  et  le  battage  ont  lieu  en 
plein  air  ;  les  crins»  les  plus  difficiles  sont  démêlés  à  l'aide  d'une 
mécanique  et  séchés  à  l'air  sur  une  terrasse  au-dessusdu  toit,  etc. 
M.  Pâtissier  avance  que  les  trieurs  et  laveurs  de  laine  en  suint 
sont  sujets  au  charbon  et  à  la  pustule  maligne  ;  mais  les  ou- 
vriers ont  assuré  le  contraire  à  M.  Villermé;  toutefois  les 
trieurs  qui  manient  les  laines  avant  tous  les  autres,  exécutent 
un  travail  immonde,  et  répandent  autour  d'eux  l'odeur  du  ranci 
des  toisons. —  Pour  préserver  les  ouvriers  des  matières  pulvé- 
rulentes, il  faut  diriger  des  courans  d'air  à  travers  les  ateliers, 
faire  exécuter  à  Tair  libre  tous  les  travaux  qui  s'y  prêtent  ; 
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quand  il  est  impossible  de  remédier  à  ce  mal,  les  oavriers  doi- 
vent interrompre  leurs  occupations  à  des  heures  assez  rappro* 
chées  et  aller  respirer  Tair  pur  du  dehors  pendant  un  certain 
temps  ;  il  convient  encore*  toutes  les  fois  que  les  métiers  le  per- 
mettent, de  les  munir  de  masques  Cûts  en  tissas  légers,  à 
mailles  très  serrées  et  qu'ils  placent  devant  le  nez,  la  bouche, 
les  yeux  et  les  oreilles.  Pour  les  travaux  de  puhfioatîon  et  de 
préparations  des  matières  premières,  il  faut  chercher  i  substi- 
tuer les  machines  à  la  main-d'œuvre. 

$  VIII.  Professions  k  matières  végétales. 

I.  Emanations  véoifcrALBS.  L'influence  qu'exercent  les  éma- 
nations des  végétaux  vivans  a  été  signalée  (!•  i*'  p.  569  et 
t.  II  p.  356  )  :  les  agriculteurs ,  les  jardiniers  et  les  fleuristes , 
constamment  entourés  d'émanations  végétales ,  sont  loin  d'en 
souHrir;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  avec 
M.  Lombard  rapporter  à  cette  cause  le  petit  nombre  de  pbthi- 
siques  parmi  les  professions  agricoles.  Nous  ne  reviendnms 
pas  sur  l'influence  des  émanations  des  végétaux  qui  se  putré* 
fient  sur  le  sol  ou  dans  l'eau*  Nous  avons  étudié  en  détails  les 
effets  morbides  quel'on rattache  à  cette  classe  d'agens  toxiques 
et  les  moyens  de  préservation  qu'il  convient  de  leur  opposer. 

IL  Poussières  viaÉTALES.  Les  unes  comme  le  duvet  unifor* 
mément  répandu  sur  les  feuilles  et  les  branches  du  platane , 
comme  les  pousnères  amylacées  qui  entourent  les  meuniers, 
les  boulangers  I  les  amidonniers,  irritent  mécaniquement  les 
surfaces  muqueuses  sur  lesquelles  elles  se  déposent  (yeux,  na- 
rines, larynx ,  bronches  )  ;  les  autres  »  outre  cet  effet  »  pénètrent 
par  absorption  dans  l'organisme  et  déterminent  alors  une  autre 
série  de  phàiomènes  :  telles  sont  les  poussières  de  noix  vo* 
raique  que  respirent  les  pileurs  de  drogues,  les  poussières 
d  aconit  I  de  jusquiame,  de  tabac ,  etc.  Cette  dernière  plante 
mérite,  avec  le  coton  et  le  chanvre,  un  examen  spécial  à  cause 
de  l'importance  industrielle  de  ces  végétaux  et  des  discussions 
qu'ils  ont  fait  naître  parmi  les  hygiénistes. 

III.  Tabac.  Le  monopole  du  tabac  rapporte  aujourd'hui  en 
France  100  millions ,  dont  76  de  bénéfice  net;  et  depuis  1811, 
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époquede  son  établissement ,  il  a  fait  entrer  au  trésor  plus  d*iin 
milliard  et  demi.  U  y  a  loin  de  là  au  temps  de  Louis  XIII  et  du 
cardinal  de  Richelieu  (1636),  où  un  règlement  de  police  dé- 
fendait la  vente  du  tabao  à  tout  autre  qu'aux  apothicaires , 
sous  pane  d'une  amende  de  80  livres  parisis  et  interdisait  son 
usage  jusque  dans  l'intérieur  des  maisons,  à  peine  de  prison  et 
du  fouet.  Aujourd'hui  la  consommation  s'élève  à  16  millions 
de  kilogr.  »  ce  qui  fait  en  moyenne  600  gram.  par  individu , 
dont  1/3  en  poudre  et  2^3  en  tabac  à  fumer  :  quelle  influence 
la  fabrication  du  tabac  exerce-t-elle  sur  la  santé  et  les  maladies 
des  ouvriers?  D'un  côté  Ramazadni,  Fourcroyi  Cadet -Gassi- 
court ,  Tourtelle ,  Percy,  Pâtissier  et  Mérat,  les  représentent 
maigres,  décolorés ,  jaunes,  asthmatiques,  etc.  D'autre  part  i 
Parent* Duchatelet  a  été  conduit  par  une  enquête  minutieuse 
à  nier  ces  effets  ;  suivant  lui ,  les  ouvriers  s'acclimatent  au  bout 
de  quelque  temps ,  ne  contractent  pas  de  maladies  particu* 
liëres  et  vivent  long-temps  ;  les  émanations  du  tabac  ne  les 
incommodent  que  lors  de  la  démolition  des  masses»  Les  rap- 
ports des  médecins  attachés  aux  manufactures  de  l'état 
semblent  confirmer  cette  opinion  ;  le  document  officiel  qui  les 
résume  pour  l'année  1842,  fait  connaître  ;  P  que  les  ouvriers 
n'ont  offert  aucune  maladie  particulière  que  l'on  puisse  attri- 
buer au  tabac  lui-même  ;  il  aurait  seulement  aggravé  &  Paris 
des  bronchites  et  des  céphalalgies  qui  y  ont  régné  pendant  les 
chaleurs  d'été  ;  2^  que  le  tabac  aurait  agi  comme  préservatif  de 
quelques  maladies,  de  la  fièvre  typhoïde  à  Lyon,  de  la  djrsen- 
terie  à  Morlaix ,  de  la  suette  à  Tonneins  ;  3^  que  le  séjour  des 
manu&ctures  de  tabac  serait  peut-être  salutaire  auK  individus 
menacés  de  la  phthisie  ,  qu'il  pourrait  les  préserver  de  oette 
maladie  et  même  en  guérir  ceux  qui  en  seraient  affectés.  Entre 
ces  assertions  et  ces  faits  opposés,  que  faut-il  admettre f  Les 
nouvelles  recherches  de  M.  Mélier  (1  ),  fournissent  à  notre  avis 
la  solution  véritable  du  problème.  Indiquons  d'abord  d'après 
cet  observateur,  la  série  des  travaux  auxquels  donne  lieu  la 
fabrication  du  tabac  et  dont  plusieurs  ont  été  modifiés  depuis 
la  publication  du  mémoire  de  M.  Parent-Duchâtelet ,  les  opé- 

(!)  t^lêUHdê  l'À4êiimkdêmédmine^  im»  I.  a,  pige  M. 
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rations  préliminaires  sont  Tépoulardage  ou  triage  des  feuilles, 
le  mouillage  ou  leur  humectation  par  Teau  froide  simple  ou 
salée ,  et  l'écôtage  qui  a  pour  but  d'enlever  les  cotes  ou  ner- 
vures. Pour  la  fabrication  des  cigarettes,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  rouler  les  feuilles  ainsi  préparées;  mais  le  tabac  à  fumer  ou 
scafarlati  exige  de  plus  le  hachage  qui  se  fait  maintenant  à 
l'aide  de  la  vapeur,  et  la  dessiccation  ou  torréfaction  des 
feuilles ,  placées  à  cet  effet  sur  des  cylindres  que  la  vapeur, 
venant  de  la  chaudière  des  machines,  échauffe  jusqu'à  90*  c. 
et  davantage.  Le  tabac  à  priser  est  aussi  haché  ;  mais  ensuite 
on  le  réunit  en  tas  énormes  de  6  à  700  mëtres  cubes  que  l'on 
met  à  fermenter  dans  des  magasins  fermés  ;  ces  masses  s'é- 
chauflFent  et  éprouvent,  par  la  réaction  de  leurs  principes,  un 
travail  intestin  qui  communique  au  tabac  des  qualités  nou- 
velles; en  même  temps  il  se  dégage  une  quantité  considérable 
de  gaz  non  encore  analysés  jusqu'à  ce  jour ,  mais  que  Ton 
suppose  d'après  leur  impression.sur  l'odorat,  être  de  l'ammo- 
niaque, de  l'acide  acétique  et  probablement  de  la  nicotine  ;  ils 
imprègnent  l'air  d'une  odeur  acre  et  le  rendent  difficile  à  res- 
pirer à  une  certaine  époque  de  la  fermentation.  Celle-ci  est 
jugée  suffisante  au  bout  de  5  à  6  mois  ;  on  procède  alors  à  la 
démolition  des  masses  d'où  sort  une  vapeur  épaisse  et  fu- 
mante ;  cette  opération  ne  peut  être  exécutée  que  par  des  ou- 
"vriers  acclimatés  et  robustes.  Le  tabac  subit  ensuite  le  râpage 
qui  se  faisait  autrefois  à  bras,  et  qui  est  remplacé  parutie  sorte 
de  mouture  dans  une  suite  de  moulins  d'où  le  tabac  s'échappe 
de  plus  en  plus  fin.  Après  la  mouture,  il  est  soumis  à  une 
deuxième  fermentation,  dite  en  cases;  pressé,  foulé  dans  des 
chambres  ou  cellules,  et  soustrait  autant  que  possible  au  con- 
tact de  l'air,  il  acquiert  une  température  de  55*  à  60*  c;  la 
chaleur  irait  même  jusqu'à  produire  la  carbonisation  du  tabac 
si  on  ne  le  changeait  de  cases.  Ces  transvasemens  sont  le  tra- 
vail le  plus  pénible  et  le  plus  dangereux  ;  l'ouvrier  forcé  de  re- 
muer une  poudre  brûlante  et  d'en  remplir  des  sacs  ou  hottes, 
respire  un  air  acre  et  infect  qui  pique  les  yeux,  irrite  la  pitui- 
taire,  prend  à  la  gorge  et  suffoque.  Au  sortir  des  cases,  le  ta- 
bac n'a  plus  besoin  que  d'être  tamisé  :  opération  qui  se  fait  au- 
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joard'bui  à  la  vapeur;  Tatelier  de  tamisage  est  un  des  moins 
désagréables  ;  toutefois  la  poussière  de  tabac  y  vole  comme  la 
farine  dans  un  moulin.  Ainsi,  l'élaboration  du  tabac  expose  : 
1**  à  des  travaux  de  force  ou  simplement  pénibles  ;  2*  à  un  air 
chargé  d'une  poussière  plus  ou  moins  épaisse  et  acre;  3**  à  l'hu- 
midité froide  du  mouillage  ;  4"*  à  quelques  émanations  de  la 
plante  fraîche  et  humide  (  écôtage)  ;  ô""  à  des  émanations  plus 
fortes  augmentées  par  une  grande  chaleur  (torréfaction)  ; 
G""  aux  émanations  et  à  des  gaz  développés  sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  de  la  fermentation  (travail  des  masses);  V  aux 
mêmes  causes  et  de  plus  à  la  poussière  du  tabac  (travail  des 
cases);  8*^  à  la  poussière  seule,  sans  chaleur  ni  fermentation 
(tamisage).  Or,  la  progression  des  accidens  est  en  rapport 
avec  ces  conditions  ;  faibles  dans  les  opérations  simples  qui 
agissent  sur  la  plante  entière  (  époulardeurs ,  écôteuses,  ou- 
vriers du  mouillage  et  duhachage,  cigarières),  plus  prononcés 
dès  que  la  chaleur  est  appliquée  à  la  plante  et  que  la  fermen- 
tation s'en  empare,  ils  acquièrent  leur  maximum  d*intensitéj 
quand  à  ces  deux  circonstances  s'ajoute  l'état  pulvérulent  de 
la  plante.  Il  faut  distinguer  les  effets  du  tabac  en  primitifs  et 
en  consécutifs  :  1®  le  voisinage  d'une  manufacture  de  tabac  se 
dénote  par  une  odeur  qui  augmente  à  mesure  que  l'on  en  ap- 
proche; dans  l'intérieur,  on  n'observe  pas  la  stemutation 
continuelle  dont  parle  Ramazzini  et  qui  incommoderait  jus^ 
qu'aux  chevaux  ;  mais  si  l'on  y  séjourne  quelque  temps,  on 
éprouve  de  la  céphalalgie,  du  mal  de  cœur  et  des  nausées» 
quelquefois  de  la  diarrhée;  celle-ci,  plus  fréquente  chez  les 
femmes,  est  salutaire  et  semble  un  efibrt  spontané  d'élimina- 
tion des  principes  qui  ont  pénétré  dans  l'organisme.  Beau- 
coup  d'ouvriers  ne  cessent  point  de  ressentir  ces  symptômes 
et  force  leur  est  de  renoncer  au  travail  des  manufactures.  Ceux 
qui  s'acclimatent,  oublient  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles ils  travaillent  ;  insoucians  de  toute  précaution ,  ils  man- 
gent dans  les  ateliers  sans  se  laver  les  mains,  et  comme  si  le 
tabac  ne  les  pénétrait  pas  assez,  on  les  voit  fumer  et  chiquer  ; 
cependant  l'action  lente  du  tabac,  pour  être  inaperçue,  ne 
cesse  point  ;  elle  finit  par  opérer  en  eux  un  changement  pro- 
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fond  2  -  n  ooii«iate,  dit  M.  Mélier,  daat  «m  altémtiim  ptiim- 
hère  du  teint  ;  ce  n'est  point  une  déooliinition  nmirie ,  une 
pâleur  ordinaire  ;  o*eftt  un  aspect  gria  avec  quelque  ehoae  de 
terne»  une  nuance  mixte  qui  tient  delà  chlonNe  et  deeertaines 
cacheiuea.  La  i^iyaionomie  en  reçoit  un  earaetàre  pvopte  au- 
qud  un  œil  eacercé  pourrait  juaqu'à  un  certain  point  recmmattre 
ceux  qui  ont  long-tempa  travaillé  le  tabac  ;  car  il  £uit  dire  que 
ce  faciès  ne  a  observe  que  chez  les  anciena  de  la  âdirique  qui 
ont  passé  par  tous  les  travaux  ;  M*  Hurteaux  eatime  qu'il  ne 
but  pas  moins  de  deux  ans  pour  qu'il  se  produise;  c'est  aloit 
que  l'acclimatement  est  complet,  t  CTest  là  une  intoxication 
lente  due  à  Tabsorption  de  certains  primûpes  du  tabac  ;  il  est 
vrai  que  M.  Félix  Boudet  n'a  pas  retrouvé  la  nieotine  dana  le 
sang  d'un  de  ces  ouvriers  cachectiques;  mais  le  sang  qu'ils 
fournissent  dans  les  pblegmasies  n'est  pas  eouenneux  (Hur- 
teaux); ils  sont  sujets  aux  congestions  passives;  chez  eux  les 
saignées  sont  rarement  utiles  ;  il  est  4*ailleun  probable  qu'ils 
évacuent  une  partie  de  la  nicotine  absorbée  par  les  urinea  qu'ils 
rendent  en  abondance,  malgré  leurs  sueurs  habitudies  ;  enfin 
M.  StoltZf  en  accouchant  une  ouvrière  de  la  manufiMture  de 
Strasbourg ,  a  reconnu  l'odeur  de  tabac  dans  lea  eaux  de 
Tamnios ,  sans  qu'il  lut  instruit  de  la  proficssion  antérieure  de 
cette  femme*  Les  progrès  de  la  cachexie  se  dénotent  par  l'amai- 
grissement et  la  diminution  des  forces ,  phénomènes  qu'on 
observe  surtout  chez  les  ouvriers  désosses  dont  la  oomititation 
s'altère  en  peu  de  temps.  Tel  est  le  résultat  sommaire  dea  ob- 
servations de  M«  Mélier  ;  elles  s'aeeordent  avec  cellea  que  ie 
docteur  Pointe,  attaché  à  la  manufacture  de  hyon,  a  puUiées 
presque  l'époque  ou  parut  le  mémoire  de  M.  Parent.  Les  doeu- 
Hiens  manquent  sur  la  longévité  des  ouvriers  ;  notre  ami ,  le 
docteur  Maurice  Ruef  signale  sur  une  population  de  123  indi* 
vidus,  5  vieillards  au-dessus  de  72  ans ,  dont  4  ont  travaillé 
toute  leur  vie  à  la  manufacture  de  Strasbourg.  Les  amâûxa- 
Uons  obtenues  sont  l'aération  des  ateliers ,  l'emploi  des  ma- 
chines à  va[)eur«  les  arrosages  d  eau  vinaigrée,  déjà  recooiman* 
dés  par  Uainazzini,  et  dont  M.Hurteaux  a  reconnu  Tutilité,  etc. 
-—  Le  travail  dans  les  manufactures  de  tabac  préaerve-t-il  on 


gi|érit«il  deesrteincf  maladiori  Les  ouvriers,  atteints  de  dou- 
laim  rbamatisinales,  névralgiqoes,  de  lumbago,  se  couchent 
sur  un  tas  de  tabac,  et  se  réveillent  guéris  ou  soulagés  ;  le  doc- 
teur Bartbelot  emploie  avee  succès  contre  ces  afllections  un 
cataplasme  de  graine  de  lin  euite  dans  une  forte  décoction  de 
tabac;  M.  Réveillé-Parise  a  expérimenté  Tefficacité  du  tabac 
contre  la  goutte  ;  MM.  Pointe,  Mérat  et  Delens  le  considèrent 
comme  préservatif  des  fièvres  intermittentes  ;  à  Paris  ces  ma- 
Isdies  sont  rares  ou  bénignes  ;  à  Strasbourg,  M.  Ruef  en  a  ob- 
servé chez  ses  ouvriers.  Nous  avons  mentionné  l'action  préser- 
vative  qu'il  a  exercée ,  dit^on ,  contre  la  suette ,  la  fiëvre 
typhoïde,  la  dys^terie.  Cinq  sur  les  dix  médecins  attachés 
aux  dix  mannfactures  de  TEtat  se  sont  rencontrés  par  fortuite 
comcidence  dans  lopinion  que  la  phthisie  est  rare  chez  les  ou- 
vriers et  qu  elle  fait  des  progrès  moins  rapides  chez  ceux  qui 
en  apportent  le  germe  déjà  développé  (Bordeaux ,  Le  Havre, 
Morlaix, Lille,  Btrasbourg)  ;  deux  nient  cette  sorte  d'immunité; 
trois  n'en  parlent  pmnt.  C'est  surtout  M.  Rurf  qui  l'a  signalée 
avec  insistance.  M.  Mélier  bât  remarquer  d'abord  que  la 
population  des  manufactures  est  choisie  et  subit  une  visite 
préalable  a  son  admission  ;  ensuite  il  y  a  eu,  en  1842,  3  phthi- 
siques à  Paris,  6  à  Moriaix,  2  à  Marseille;  la  phthisie  ne  fait 
donc  pas  déiaut  dans  les  manufactures  ;  de  plus,  M.  Mélier  a 
vu  un  cas  de  phthisie  présumée  se  confirmer  et  s'aggraver  dans 
la  £sbriqtte  de  Paris;  dans  aucune  on  n'a  encore  fût  connaître  un 
cas  de  pbtbisie confirmée  qui  ait  été  ralentie  ou  guérie;  du 
moins  les  faits  produits  jusqu'à  ce  jour  manquent  de  rigueur 
scientifique.  Ce  point  reste  donc  à  éclaircir;  Tadministration 
s'en  occupe. 

IV.  Chaiiveb  et  LDf .  Le  rouissage  ou  la  macération  du 
chanvre  et  du  lin  a  lieu  pour  séparer  le  liber  ou  la  filasse  de  la 
partie  ligneuse  ;  les  lieux  ou  l'on  rouit  s'appelloit  routoira, 
roussoirs,  retours,  roussières.  On  préfère  pour  cette  opération 
les  mares  et  les  étangs,  ou  les  fosses  creusées  sur  le  bord  des 
rivièresetalimentées  par  une  rigole.  Le  rouissage  communique* 
t-ii  à  Teau  des  propriétés  délétères ,  et  donne-t-il  naissance  h 
des  émanations  qui  rendent  l'air  insalubref  Bosc,  Rosier» 


968  HtGlÈNË  PUBUQUE.  —  CEStA. 

Fodéré,  Baudrillard,  beaucoup  d'autres  écrivains,  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  tous  les  pairs  de 
France  qui  ont  pris  part  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
pêche  fluviale  (  1828)  ont  résolu  affirmativement  ces  questions. 
Parent-Duchâtelet  s  est  livré  à  des  expériences,  à  notre  avis, 
peu  probantes,  et  dont  il  a  déduit  des  conclusions  opposées  à 
l'opinion  générale  ;  à  l'en  croire,  les  animaux  et  l'homme  peu- 
vent prendre  impunément  des  doses  considérables  de  substances 
parvenues  à  une  putridité  qui  n'existe  pas  dans  la  nature  (Hyg* 
pubL  ,1836,  t.  II,  p.  550) ,  et  telle  est  suivant  lui  l'innocuité  des 
eaux  du  rouissage  ••  qu'on  peut  sans  inconvénient»  les  recevoir 
et  les  introduire  dans  les  bassins  destinés  à  l'approvisionnement 
des  villes,  dans  les  tuyaux  répartiteurs.  **  Quant  aux  effets 
épidémiques  que  Ion  attribue  aux  émanations  du  rouissage, 
Parent  les  nie  ou  les  rapporte  à  l'insalubrité  des  localités  elles- 
mêmes,  à  l'usage  des  fruits  verts,  aux  vicissitudes  atmosphé- 
riques, etc.  lia  couché  sans  inconvénient,  avec  sa  femme  et 
deux  de  ses  enfans,  dans  une  chambre  où  se  trouvait  im  baquet 
de  chanvre  vert  macérant  dans  de  l'eau .  Il  a  soumis  à  la  même 
épreuve  une  femme  valétudinaire  et  son  enfant  convalescent  de 
fièvre  intermittente  ;  mais  d'abord  peut  *-  on  comparer  des 
personnes  bien  nourries  et  vivant  dans  Taisance  à  la  population 
des  campagnes  qui  se  trouve  dans  de  si  mauvaises. conditions 
d*hygiène?  Ensuite,  ne  trouve- t-on  pas  au  milieu  des  marais 
des  constitutions  réfractaires  à  leur  influence  t  Sur  les  cinq  com- 
missaires de  l'Académie  de  médecine  qui  furent  chargés,  en 
1829,  de  résoudre  ces  questions,  un  seul ,  M.  Marc,  penche  à 
admettre  Tinnocuité  du  rouissage,  même  dans  les  eaux  crou- 
pissantes; les  quatre  autres,  MM.  Duméril,  Pelletier,  Villermé 
et  Robiquet  pensent  que  le  rouissage,  sans  rendre  l'eau  véné- 
neuse, peut  y  introduire  des  principes  délétères,  et  que  cette 
eau  devient  d'autant  moins  salubre  qu'elle  contient  une  plus 
grande  quantité  de  ces  principes.  Telle  est  aussi  notre  conclu- 
sion :  tout  dépend  ici  du  degré  de  concentration  des  matières 
que  le  chanvre  en  macération  cède  à  Teau  ;  il  n'est  pas  possible 
d* admettre  qu  une  forte  proportion  de  ces  matières  n'altère 
point  la  qualité  de  l'eau.  Il  en  est  de  même  des  émanations 
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disséminées  dans  l'espace  par  lès  vents,  elles  perdent  leur  ac- 
tivité ;  mais  au  milieu  des  villages,  les  mares  qui  les  exhalent 
sont  des  foyers  morbifiques;  Texpérience  domestique  de  Parent 
renouvelait-elle  ce  qui  se  passe  dans  le  voisiinage  des  routoirs* 
où  Ton  voit  se  condenser  en  brouillards ,  après  le  coucher  du 
soleil ,  les  miasmes  mêlés  de  vapeur  d'eau î  Peu  nuisible  dans 
les  eaux  vives  et  courantes,  le  rouissage  l'est  dans  les  mares, 
et  d'autant  plus  qu  il  a  lieu  pendant  là  saison  la  pliis  chaude  de 
l'année  :  les  miasmes,  qui  naissent  de  la  décomposition  du  pa- 
renchyme du  chanvre,  émanent  alors  en  abondance  et  forment 
des  foyers  d'infection  plus  ou  moins  étendus.  —  Les  ouvriers , 
qui  cardent,  peignent,  pilent,  filent  et  tissent  le  chanvre  et  le 
lin ,  né  sont  pas  incommodés  par  les  émanations  ;  mais  ils 
éprouvent  tous  les  effets  nuisibles  d'une  atmosphère  chargée 
de  poussières  filamenteuses,  efiets  qui  sont  les  mêmes  pour  les 
ouvriers  en  coton  ;  Morgagni  rapporte  les  ouvertures  de  cadavres 
de  5  chanvriers  et  liniers  dont  les  poumons  n'attestaient  que  trop 
l'actionfunestedeces poussières.  Ces  ouvriers  sont  encore  sujets 
à  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  gosier,  aux  engorgemens  et 
aux  rougeurs  des  paupières  avec  ou  sans  érosion,  au  gonfle- 
ment et  à  la  rougeur  des  pieds  par  suite  de  leur  contact  perma- 
nent avec  les  paquets  de  chanvre,  à  l'inflammation  érosive  de 
l'épithélium  et  des  papilles  de  la  langue,  à  la  stomatite  érythé- 
mateuse,  etc.  (Villermé  et  Toulmouche). 

V.  Coton.  M.  Villermé  n'a  pas  vérifié  les  efiets  pernicieux 
que  l'on  a  attribués  à  l'huile  qui  sert  au  graissage  des  machines 
et  qui  imbibe  les  planchers ,  à  la  colle  employée  par  les  tisse- 
rands pour  assouplir  leurs  fils,  à  certains  procédés  de  teinture 
ou  à  quelques  mordàns  employés  pour  l'impression  ;  les  ou- 
vriers s'accoutument  aux  odeurs  désagréables  que  répandent 
ces  matières  ;  mais  ce  qui  les  tue,  c'est  l'épais  nuage  de  pous- 
sières irritantes  et  de  duvet  cotonneux  qui  s'attachent  à  leurs 
cheveux,  à  leurs  orifices  muqueux ,  et  qui  s'insinuent  dans  le 
nez,  la  bouche,  le  gosier  et  jusque  dans  les  voies  aériennes;  la 
légèreté  spécifique  de  ces  corpuscules  fait  qu'ils  sont  entraînés 
dans  l'inspiration  et  mis  en  contact  avec  le  poumon  qu'ils  en- 
flamment ;  leur  forme  filamenteuse  et  leur  flexibilité  leur  permet 
II.  *9 
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de  pénétrer  profondément  et  de  s'adapter  à  la  directton  des  divi- 
sions bronchiques.  Les  nouveaux  ouvriers  se  plaignent  d'aboid 
de  sécheresse  de  la  bouche;  puis  la  toux  se  déclare»  S3nnptôine 
d'une  maladie  naissante  qui  recevra  plus  tard  ladénomnalion 
significative  de  phthisie  ou  de  pneumonie  cotonneuse,  suivant 
la  lenteur  ou  la  rapidité  de  sa  marche.  Ceux  qui  abandonnent 
l'atelier  pour  n*y  plus  revenir  guérissent.  Le  battage  soulève 
ces  mortelles  poussières  par  nuages;  aussi,  dans  beaucoup  de 
filatures,  les  ouvriers  des  ateliers  du  cardage  en  sont  chargés  à 
tour  de  rôle  comme  d'une  tâche  périlleuse  ;  autrefois  le  battage 
se  faisait  à  la  main  ou  à  la  baguette  ;  on  a  inventé  pour  la  laine 
et  le  coton  des  machines  qui  ouvrent  ces  substances  au  sortir 
de  la  balle,  les  battent  et  les  épluchent;  ce  qui  a  permis  de 
supprimer  les  éplucheuses  à  la  main  et  de  réduire  le  nombre  des 
batteurs  ;  néanmoins  ces  deux  opérations  ne  peuvent  encore  se 
faire  qu*à  la  main  pour  le  filage  en  fin.  La  même  insalubrité 
pèse  sur  les  premières  opérations  du  cardage,  sur  le  débonrrage 
et  l'aiguisage  des  cardes  ;  les  aiguiseurs  se  trouvent  à-peu-près 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  polisseurs  d'acier.  Un 
masque  en  gaze  préserverait  tous  ces  ouvriers  des  poussières 
en  suspension  dans  Tair  ;  mais  celles-ci,  attirées  sur  le  masque 
par  chaque  inspiration,  ne  tarderaient  point  à  l'oblitérer  par 
l'épaisseur  de  leur  dépôt.  Heureusement  on  a  modifié  les  ma- 
chines à  battre  et  à  nettoyer  le  coton,  de  manière  qu'elles  ne 
soulèvent  plus  autant  de  poussières  et  de  dépôt  ;  M.  Villermé 
a  visité  en  1836,  à  Zurich,  et  plus  tard  en  Alsace,  des  ateliers 
de  batteurs- ventilateurs  où  les  ouvriers  portaient  à  peine  des 
traces  de  leur  occupation.  Il  faut  joindre  aux  causes  précitées 
de  maladies  la  température  élevée  de  plusieurs  ateliers  :  il  fimt 
pour  le  filage  des  fils  les  plus  fins  une  chaleur  de  24  à  25'  c.^ 
pour  le  parage  à  la  mécanique  34  à  3V  c. ,  et  pour  certains 
apprêts  jusqu'à  40'  ;  dans  ces  ateliers  sans  ventilation,  on  voit 
les  ouvriers,  bras,  pieds  et  jambes  nus  et  à  peine  vêtus  du 
reste,  baignés  dans  l'abondance  de  leur  transpiration.  Enfin, 
un  travail  borné  à  quelques  mouvemens  qui  se  répètent  avec 
une  accablante  uniformité  et  dans  l'enceinte  étroite  d'une  même 
salle,  ne  leur  est  pas  moins  préjudiciable  et  les  jette  dans  un 
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état  taihcte  de  langueur  physique  et  d'ennui  que  M.  Villermé 
compare  k  la  nostalgie. 

I^s  affections  tuberculeuses,  scorbutiques  et  rhumatismales, 
précédées  de  l'étiolement  et  de  la  faiblesse  générale  de  Torga- 
lusme,  td  est  le  triste  lot  des  tisserands  à  bras  qui  travaillent 
14  à  17  heures  par  jour  à  (aire  des  toiles  de  coton,  de  lin  ou 
de  dianvre,  et  qui  mal  nourris,  sentent  leur  poitrine  incessam- 
ment ét>ranlée  par  les  percussions  du  balancier  sur  le  cylindre 
autour  duquel  TétoRe  s'enroule.  Pour  empêcher  la  dessiccation 
trop  prompte  de  la  couche  de  colle  dont  les  fils  de  la  chidne 
sont  enduits,  ils  sont  obligés  de  fabriquer  ces  toiles  dans  des 
yeux  frais ,  un  peu  humides  et  à  l'abri  des  courans  d'air.  On  a 
inventé  une  colle  dite  parement  hygrométrique,  et  qui  permet 
de  tisser  à  tous  les  étages ,  comme  oi)  fait  pour  la  soie  et  fat 
laine;  mais  elle  coûte  trop  cher,  et  les  simples  tisserands  lan- 
guissent encore  dans  les  rez-de-chaussée  et  les  caves.  Les  tisse- 
rands en  laine  et  en  soierie  travaillent  dans  des  ateliers  plus 
nlubres  et  jouissent  d'une  aisance  plus  grande.  L'invention 
du  métier  à  la  Jacquart  épargne  beaucoup  de  fatigues  aux  ou- 
vriers qui  fabriquent  les  étoffes  brochées  et  façonnées,  en  même 
temps  qu'il  exige  par  sa  hauteur  des  ateliers  mieux  aérés , 
mieux  éclairés  ;  elle  a  de  plus  supprimé  les  tireurs  aux  genoux 
cagneux.  Nouvelle  preuve  que  les  machines,  dont  les  classes 
ouvrières  semblaient  redouter  l'automatique  rivalité,  profitent 
autant  à  leur  hygiène  qu'à  l'économie  de  la  fabrication. 

S  IX.  ProfesùoDS  à  matières  morganicpiei. 

I.  Silice,  Gaàs,  platrb,  éifB£i,etc.  Les  molëcoles d'émeri 
(corindon  ferrifère  ou  granuleux)  sont  les  plus  dures;  aussi 
d'après  M.  Lombard ,  les  ouvriers  qui  emploient  cette  pierre, 
sont-ils  les  premiers  dans  l'ordre  de  fréquence  de  la  phthisie  : 
les  faiseurs  d'aiguilles  de  montres  présentent  55  phthisiques 
sur  100;  les  polisseurs  d'acier  35.  Le  polissage  de  l'acier  fait 
périr  de  phthisie  presque  tous  les  ouvriers  employés  à  Sheffield  ; 
on  a  noté  que  sur  2,500  d'entre  eux ,  à  peine  35  arrivent  à 
l'âge  de  50  ans,  et  70  à  cdui  de  46  ana;  le  plus  gnnd  nom- 

49. 
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bre  meurt  avant  la  36^  aimée;  lé  IV  Knight  a  remarqué  que 
pas  un  polissear  de  fonrdiettes  d*acier  n'atteint  sa  36*  année. 
Les  nombreux  essais  que  Ton  a  faits  pour  assainir  cette  pro* 
fession  ont  peu  réussi.  Les  poussières  siliceuses  vioment  en- 
suite pour  la  gravité  des  effets  qui  résultent  de  leur  inhalation 
halntuelle.  Dans  les  manu&u^tures  de  porcdaine ,  la  plupart 
des  ouvriers  qui  pulvérisaient  la  silice  au  moyen  de  meules  de 
granit,  succombaient  à  la  phthisie  :  l'adoption  du  broyage  à 
l'eau  les  en  préserve  aujourd*  hui.  Les  caillouteurs ,  les  tailleurs 
de  pierres  à  fusil  (silex)  meurent  phthisiques  avant  Tâge;  les 
recherches  de  MM.  Bourgoin ,  Benoiston ,  Lombard  ont  fait 
voir  l'effet  dépopulateur  de  cette  industrie  (j4nn.  dhyg.^  t.  vi 
et  xi).  Morgagni  (Desedibus ,  etc.,  epist.  15  et  17)  signale 
comme  exposés  à  la  phthi^e ,  les  tailleurs  de  pierre ,  les  plâ- 
triers ,  etc.  Le  D'  Younk  a  observé  que  les  tailleurs  de  grès  de 
la  carrière  Waldshut  succombent  presque  tous  à  la  phthisie 
pulmonaire  ;  ceux  des  environs  d'Edimbourg  arrivent  rarement 
à  l'âge  de  50  ans  (  Alison).  Leblanc  a  tracé  une  monographie 
de  la  phthisie  des  tailleurs  de  grès ,  appelé  maladie  de  Saint- 
Roch  à  cause  de  sa  fréquence  dans  les  carrières  de  ce  nom. 
L'inhalation  des  molécules  calcaires  n'est  pas  moins  funeste  ; 
d'après  M.  Lombard,  les  plâtriers  comptent  26  phthisiques  sur 
400,  environ  deux  fois  plus  que  la  moyenne  générale  ;  les  ma- 
çons, les  balayeurs  de  rues  et  les  taiUeurs  de  pierre  dépassent 
aussi  la  moyenne  générale. 

n.  Houille,  houillères.  Les  mines  de  houilles  produisent 
sur  les  ouvriers  qui  y  travaillent,  des  effets  communs  et  d'au- 
tres qui  varient  suivant  leur  degré  de  ventilation ,  leur  humi- 
dité, leurs  eaux  stagnantes,  la  quantité  de  gaz  méphitiques 
qu'elles  renferment,  etc.  Cette  dernière  condition  dépend  elle- 
même  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  des  galeries ,  de  la  com- 
position du  sol ,  etc.  Les  maladies  et  la  mortalité  des  mineurs 
se  rapportent  1«  à  l'excès  de  travail  ;  2*  aux  attitudes  gênés 
et  difficiles  ;  3<»  aux  effets  accidentels  des  gaz  et  vapeurs  ;  4*  a 
l'influence  lente  et  prolongée  du  séjour  dans  les  mines.  —  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  le  premier  ordre  de  causes  ;  il  faut  lire 
les  résultats  de  l'enquête  que  le  gouvernement  anglais  a  fait 
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fidre  en  1810,  suivant  le  vœu  de  la  chambre  des  communes 
{Jnn.  éChyg.,  t.  xxix,  p.  241  ),  pour  prendre  une  idée  des  fati- 
gues et  de  Tépuisement  quotidien  des  mineurs  du  Derbyshire  où 
le  travail  souterrain  se  poursuit  pendant  14  et  même  16  heures 
sur  24,  du  Northumberland,  du  district  Est  de  TÉcosse,  etc. 
Tous  les  commissaires  anglais  attestent  la  croissance  lente  et 
imparfaite  des  enfans  employés  dans  les  mines  ;  les  mesures 
de  taille  ont  donné  une  forte  différence  au  profit  de  la  popula- 
tion agricole,  comparée  à  celle  des  mines.  Le  peu  d'élévation 
des  galeries  souterraines  oblige  les  ouvriers  à  se  tenir  baissés  ; 
de  là  de  fréquentes  courbures  du  rachis ,  et  chez  les  enfans  ce 
que  Ton  appelle  des  poitrines  de  poulet.  Dans  le  Lancashire, 
les  femmes  qui  charrient  le  charbon  dans  les  fosses  ont  géné- 
ralement le  dos  voûté.  Les  enfans  occupés  à  pousser  les  wagons 
et  les  trmneaux ,  éprouvent  au  sommet  de  la  tète  des  pressions, 
des  frottemens  qui  déterminent  la  chute  des  cheveux,  Tépais- 
sissement  et  l'inflammation  du  cuir  chevelu ,  etc.  Les  ouvriers 
employés  à  la  taille  sont  exposés  à  des  inflammations  des 
jointures  des  genoux  et  des  coudes  par  suite  des  froissemens 
qu'ils  éprouvent  dans  leur  position  forcée.  —  Quant  aux  acci- 
dens ,  ils  sont  causés  par  des  chutes ,  des  ébcrulemens ,  des 
asphyxies  par  submersion ,  des  déflagrations  de  gaz  inflam- 
mables, etc.  Dans  une  partie  seulement  des  houillères  de  la 
Grande-Bretagne  (55 districts),  on  a  enregistré  349  morts 
occasionnées  par  les  accidens  de  cette  espèce*;  la  plupart  de 
ceux-ci  reconnaissent  pour  cause  le  défaut  de  surveillance  des 
machines  qui  servent  à  descendre  et  à  remonter  les  ouvriers, 
l'usage  de  préposer  de  très  jeunes  enfans  à  la  garde  des  portes 
d'aérage^  l'inefficacité  de  la  ventilation ,  l'accumulation  exces- 
sive de  gaz  impropre  à  la  respiration.  Les  gaz  sont  produits 
par  la  respiration  des  ouvriers  dans  un  air  stagnant ,  par  les 
eaux  croupissantes ,  par  la  décomposition  des  bois  qui  revêtent 
et  soutiennent  les  puits  et  les  galeries ,  par  la  fumée  des  lam- 
pes et  celle  de  la  poudre  brûlée ,  enfin  par  les  exhalaisons  des 
matières  extraites  ;  on  présume  que  l'atmosphère  des  mines 
contient  du  gaz  acide  carbonique ,  hydrogène ,  oxyde  de  car- 
bone ,  et  diverses  combinaisons  du  gaz  hydrogène  avec  des 
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sixbstaiices  minérales  (gaz  sulfhydrique).  Parmi  ces  gaz,  les 
mis  s'enflamment  et  détonent  au  contact  des  corps  en  igni- 
tion,  les  autres  déterminait  les  symptômes  de  l'asphyxie 
méphitique.  Les  ouvriers  distinguent  trois  espèces  de  vapeur  : 
le  feu  brisou  ou  feu  sauvage  qui  s'échappe  avec  sifflement 
des  souterrains,  sous  la  forme  de  toiles  d* araignée;  il  s'en- 
flamme avec  une  explosicm  terrible  quand  il  rencontre  une 
lumière;  le  ballon  qui  flotte  dans  l'air  sous  forme  d'une  poche 
arrondie  et  asphyxie  subitement ,  avant  de  crever ,  les  ouvriers 
qu'il  r^contre  ;  on  pense  que  ces  deux  vapeurs  sont  consti- 
tuées par  le  gaz  hydrogène;  la  moffetU  qui  se  dégage  à  flots 
^pais  à  l'ouverture  des  mines  profondes,  riches  en  minerai, 
ou  des  mines  fermées  depuis  long-temps  avec  les  dâilais;  sa 
présence  s'annonce  par  la  diminution  ou  l'extinctian  de  la  lu- 
mière des  lampes  ;  formée  par  le  gaz  azote,  die  cause  Tas- 
phyxie.  Les  principales  précautions  contre  les  accidens  des 
vapeurs  sont  Temploi  de  la  lampe  de  Davy,  des  lumières 
Mitroduites  de  très  loin  dans  la  mine,  la  désinfection  par  le 
chlore,  mais  surtout  la  ventilation.  Dans  les  mines  abandon- 
nés pendant  qudque  temps,  il  faut  provoquer  la  détonnation  du 
feu  brisou  dont  Vignition  purifie  l'air;  Touvrier,  chargé  de 
cette  opération ,  la  fait  impunément  en  se  couchant  à  plat  venr 
tre;  quand  on  perce  des  galeries  pour  Técoulement  des  eaux, 
il  faut  s*^  éloigner  au  moment  de  la  débâcle ,  et  ne  rentrer 
qu'après  avoir  essayé  l'air.  —  Le  séjour  prolongé  dans  les 
mines  donne  heu  à  une  maladie  spéciale  des  organes  respira- 
toires ,  dite  mélanose ,  phthisie  charbonneuse  du  poumon,  cra- 
chement noir  (black  spittle) ,  et  à  la  cachexie  connue  sous  le 
nom  d'anémie  des  mineurs.  En  1831 ,  le  D""  Grégory  pu- 
blia l'observation  d'un  bouilleur  mort  avec  les  symptômes 
de  la  phthisie  pulmonaire;  les  cavernes  qu'offrirent  ses  pou- 
mons étaient  incrustées  dans  leurs  parois  d'une  matière  noire 
que  Christison  analysa  et  trouva  analogue  aux  produits  de  la 
distillation  de  la  houille;  en  1834 ,  le  D'  Marshall  fit  de  cette 
fausse  mélanose  l'objet  d'un  mémoire  (Lancette  anglaise]  où 
il  attribue  cette  maladie  à  l'accumulation  de  In  poussière  de 
charbon  dans  les  vésicules  pulmonaires  ;  le  D*"  Gibson  croit  que 
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Un»  lesmmears  de  houille  en  sont  plus  ou  moins  atteints.  L'«k 
quête  de  1840  a  mis  hors  de  doute  la  fréquence ,  la  nature  et 
la  gravité  de  la  phthisie  charbonneuse  ;  les  docteurs  Thornson, 
d*Edimbourg,  Scott,  Alison,  Makellar,etc.,  s  accordent  à  dire 
que  l'infiltration  de  charbon  dans  le  tissu  pulmonaire  est  parmi 
les  ouvriers  d*un  certain  âge  la  maladie  la  plus  ordinaire 
comme  la  plus  funeste;  Vasthme  que  M.  Fellows  a  observé 
chez  presque  tous  les  ouvriers  de  40  ans ,  ne  reconnaît  point 
d'autre  cause;  le  crachement  noir  élimine  une  partie  du  char- 
bon qui  pénètre  les  poumons;  mais  il  s'accompagne  des  phé- 
nomènes progressifs  de  la  consomption  ;  chez  d'autres  la  ma- 
tière noire  existe  long-temps  dans  les  poumons  sans  produire 
m  toux  ni  expectoration ,  et  on  l'y  constate  en  cas  de  mort  ac- 
cideutelle.  Les  seuls  moyens  de  prévenir  ce  mal,  c'est  d'ame- 
ner de  l'air  pur  dans  les  galeries ,  d'y  diriger  une  ventilation 
assez  énergique  pour  balayer  les  vapeurs ,  les  gaz,  la  poussière 
de  charbon ,  et  de  substituer  à  l'huile  un  autre  mode  d'éclai- 
rage. Dans  les  houillères  bien  ventilées,  on  ne  rencontre  pas  le 
crachanent  noir;  le  D*^  Makellar  mentionne  l'immunité  de 
l'exploitation  de  Penston ,  voisine  de  celle  de  P^caitland  où 
sévit  la  phthisie  charbonneuse ,  et  il  a  connu  des  ouvriers  qui 
ayant  passé  de  la  première  à  la  seconde ,  y  ont  trouvé  une 
mort  lente.  L'anémie  des  mineurs  a  été  décrite  au  commence- 
ment de  ce  siècle  par  Halle  d'après  l'épidémie  qui  affligea  Ie« 
ouvriers  des  environs  de  Valenciennes  (Anzin)  :  décoloration 
universelle,    aucune  ramification  des  vaisseaux  capillaires, 
teinte  jaune  de  la  peau,  pareille  à  celle  de  la  cire  blanche  quand 
elle  a  été  long-temps  gardée  ;  bouffissure,  impossibilité  de  mar- 
cher sans  suffoquer;  palpitations;  sueurs  habituelles;  accélé- 
ration du  pouls  ;  céphalée  ;  appétit  conservé  ou  même  aug- 
menté; bonnes  digestions,  souvent  selles  demi-liquides ,  tellet 
sont  les  caractères  qiie  Halle  assigne  à  cet  état  et  auxquels  on 
peut  ajouter  aujourd'hui  les  bruits  dans  les  artères  et  dans  le 
cœur.  M.  Chomel  a  publié  un  cas  d'anémie  de  mineur  (v.  ce 
mot,  Dict.  de  méd,)\  un  autre  s'est  présenté  dans  le  service 
de  M.  Andral  {Journ.  de  méd.  par  M.  Beau,  avril  1843), 
et  tout  récemment  un  jeune  soldat ,  sortant  des  mines 


776  t'  HYGIÈNE  PUBLIQUE  —  GKSTA. 

Etienne ,  est  entré  dans  notre  service  au  Val-de-Grâce  avec 
tous  les  symptômes  de  Tanémie  ;  M.  Ducpétiaux  signale  Tétat 
chlorotique  de  la  plupart  des  jeunes  bouilleurs  de  Belgique. 
On  a  considéré  à  tort  cette  affection  comme  une  intoxication 
sulfhydrique  lente,  ou  comme  due  à  Tusage  interne  de  l'eau 
qui  filtre  à  travers  les  mines ,  car  les  bouilleurs  ont  cessé  d'en 
l}oire  et  continuent  d'être  anémiques.  Saccëde-t-elle  à  l'ab- 
sorption des  émanations  cbarbonneusest  Mais  les  charbonniers 
de  Paris ,  toujours  en  contact  avec  les  poussières  de  cbarbon , 
en  sont  afïrancbis  :  elle  provient  de  la  privation  d'air  parfaite- 
ment respirable ,  de  soleil  et  de  lumière  que  subissent  les  bouil- 
leurs dans  des  souterrains  bumides  d'une  immense  étendue; 
le  même  étiolement,  le  même  appauvrissement  du  sang  survient 
dans  les  prisons ,  dans  les  ateliers  mal  éclairés ,  dans  les  loge- 
mens  obscurs  et  bumides  des  pauvres ,  etc.  On  ne  peut  en  pré- 
server les  bouilleurs  qu'en  les  faisant  sortir  souvent  des  mines 
pour  respirer  à  l'air  libre  et  s'exposer  à  l'influence  plastique 
du  soleil,  Les  statistiques  anglaises  prouvent  que  la  vie  des 
bouilleurs  est  abrégée  ;  dans  le  sud  du  pays  de  Galles ,  ils  attei- 
gnent  rarement  leur  45®  année,  et  sur  1,163  individus,  il  n'y 
en  a  pas  6  qui  soient  arrivés  à  60  ans. 

III.  Fer.  Les  mines  de  fer,  exploitées  d'après  des  procédés 

analogues  à  ceux  des  houillères ,  exigent  un  travail  plus  rude 

à  cause  de  la  pesanteur  des  matières  à  transporter  ;  mais  leur 

insalubrité  ne  provient  que  de  leur  défaut  de  ventilation,  de 

leur  de^isécliçment  imparfait,  etc.  Dans  les  mines  de  fer  où  ces 

causes  nuisibles  n'existent  point ,  les  ouvriers  ne  paraissent 

subir  aucune    influence   nuisible.    M.    Jullien   (Thèses   de 

Montp.,  1824)  rapporte  que  les  ouvriers  employés  dans  les 

mines    de   fer   de   Vic-Dessos    ne   sont    nullement    sujets 

aux  maladies  qu'on  rencontre  dans  les  autres  mines  ;  ils  sont 

robu.stes,  vivent  très  long-temps;  seulement  les  courbaliers 

qui  portent  continuellement  d^s  fardeaux  très  lourds,  sont 

aflectés  de  voussure  dorsale. 

IV.  Plomb.  L'absorption  des  molécules  de  plomb  détermine 
un  empoisonnement  qui  se  révèle  sous  des  formes  diverses  :  dans 
le  système  nerveux  de  la  vie  organique,  par  l'exaltation  de  l'ac- 
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tion  nerveuse  ;  dans  celui  de  la  vie  de  relation ,  tantôt  par  Texa- 
gération,  tantôt  par  Tabolition  du  mouvement  et  du  sentiment. 
Avant  le  développement  des  maladies  saturnines,  la  présence 
du  plomb  dans  T  économie  se  manifeste  par  une  action  toute 
spécifique  sur  la  plupart  des  solides  et  des  liquides;  c*est  ce 
que  M.  Tanquerel  des  Planches  (  Traité  des  mal,  de  plomb , 
1839  )  qualifie  d*intoxicaiion  saturnine  primitive ,  et  il  lui  at- 
tribue les  caractères  suivans  :  V  teinte  ardoisée  ou  bleuâtre 
des  gencives ,  au  voisinage  des  dents ,  s*étendant  parfois  à 
toute  la  muqueuse  buccale  ;  due  au  sulfure  de  plomb ,  elle  ne 
s'enlève  que  très  difficilement  par  des  frictions  réitérées  et 
faites  avec  de  Teau  aiguisée  d*acide  sulfurique  ou  chlorhydri- 
que  :  2^  goût  sucré,  haleine  fétide;  3®  ictère  saturnin  (teinte 
jaune  plombée  ou  terreuse  ) ,  plus  prononcé  à  la  face  et  se 
montrant  après  la  mort  sur  presque  tous  les  organes  de  réco<: 
nomie;  4"  amaigrissement  avec  diminution  des  forces;  il  an- 
nonce la  saturation  toxique  de  l'économie;  5^  pouls  petit, 
grêle ,  quelquefois  ralenti.  Ces  phénomènes  n'apparaissent  que 
chez  les  individus  exposés  à  respirer  ou  à  avaler  une  grande 
quantité  de  plomb  (cérusiers,  ouvriers  de  fabriques  de  mi- 
nium); ils  sont  les  précurseurs  des  maladies  de  plomb  propre- 
ment dites,  lesquelles  ne  tardent  pas  à  se  développer,  et  que 
nous  nous  contentons  de  mentionner  :  1^  colique  saturnine  :  elle 
n'atteint  que  les  ouvriers  qui ,  dans  leurs  travaux ,  disséminent 
autour  d'eux  des  particules  plombiques  qu'ils  absorbent  en* 
suite  par  la  surface  pulmonaire  ou  digestive ,  la  peau  revêtue 
de  son  vernis  épidermique  étant  peu  propre  à  les  introduire 
dans  le  sang  en  quantité  suffisante;  aussi  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  plomb  à  l'état  fixe  sont  à  l'abri  de  la  colique  sa- 
turnine; 2^  arthralgie  saturnine  (rhumatisme  saturnin  de 
Sauvages,  rachialgie  saturnine  d'Astruc),  caractérisée  par  des 
douleurs  avec  ou  sans  crampes,  siégeant  par  ordre  de  fré- 
quence dans  les  membres  inférieurs ,  supérieurs ,  le  tronc ,  la 
tête,  dilacérantcs,  contusives,  lancinantes,  variant  depuis  un 
simple  malaise  jusqu'à  la  plus  atroce  souffrance.  C'est  après 
la  colique  la  plus  fréquente  des  affections  saturnines ,  et  ceux 
qui  contractent  le  plus  souvent  la  première,  sont  aussi  le  plus 
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sujets  à  la  seconde  ;  toutefois  les  ouvriers  des  fiibriques  de  mi- 
nîuni  sont  le  plus  exposes  à  Tarthralgie,  sans  Fêtre  autant  à  la 
oolique;  3^  paralysie  saturnine;  l'abolition  du  mouvement to- 
kmtaire  frappe  ordinairement  les  muscles  fituës  dans  le  sens  de 
l'extension  des  membres  ;  il  n'existe  aucun  signe  appréciable 
de  lésion  matérielle  des  centres  nerveux  ;  dans  le  relevé  fait 
par  M.  Tanquerel  et  qui  comprend  101  ouvriers  de  diverses 
piofessbns,  les  cérusiers  et  les  peintres  en  bâtimens  figurent 
dans  les  prqxurtions  les  plus  fortes. (31  et  22)  ;  4*  anesthésie 
saturnine  ou  abolition  du  sentiment ,  moins  fréquente  que  celle 
de  la  contractilité   musculaire  ;   parfcMS  l'une  et  l'autre  co- 
existent ;  die  peut  être  bornée  à  la  peau  ou  frapper  toute  l'é- 
paisseur d'un  membre,  ou,  se  limitant  à  la  rétine,  donn^ 
lieu  à  l'amaurose  saturnine;  5*  eneépbalopathie  saturnine, 
névrose  apjrrétique  de  l'encéphale  dont  les  symptômes  chan- 
gent brusquement  d* aspect  et  de  forme,  du  matin  au  soir ,  du 
jour  au  lendemain  ;  ces  symptômes  sont  du  délire ,  du  coma, 
des  convulsions,  accompagnées  ou  non  de  la  perte  d'un  ou  de 
plusieurs  sens;  de  là  les  expressions  S]monymiques  de  dé- 
mence, dâire,  convulsions,  épilepsie,  coma  de  plomb.  Tous 
les  composés  de  plomb  peuvent  donner  naissance  aux  diffé- 
lentes  formes  d'enoéphalopathie,  et  d'autant  plus  aisémen 
qu'ils  sont  plus  difiusibles  dans  l'air  a  l'état  d'émanations; 
les  cérusiers  et  les  peintres  en  bâtimens  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  cas  i  l'observation  de  M.  Tanquerel.  Cette  ma- 
ladie ne  se  manifeste  que  chez  ceux  qui  sont  restés  quelque 
temps  exposés  à  l'action  du  plomb.  Le  principe  de  la  prophy- 
laxie consiste  à  empêcher  l'ouvrier  de  respirer  et  d'avalar  des 
molécules  ou  des  émanations  plombiques,  quoiqu'il  se  trouve 
dans  une  atmosphère  chargée  des  particules  de  ce  poison.  Le 
premier  est  la  ventilation  pour  emporter  au  dehors  les  parti- 
cules de  plomb  disséminées  dans  l'air;  on  l'obtient  par  de  nom- 
breuses et  larges  fenêtres  percées  à  l'opposite  et  dans  tous  les 
aras,  par  des  vasistas  et  surtout  par  les  fourneaux  d*aérage 
ou  cheminées  d'appel  de   M.  D'Arcet,  fondées  sur  réchauf- 
fement de  l'air.  L'eau  est  un  merveilleux  moyen  pour  préve- 
nir la  dissémination  des  particules  dé  plomb  ;  les  ouvriers  qui 
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maniait  le  plomb  sous  l'eau  acmt  à  Vabri  de  tout  acddent. 
L'arrosage  du  sol  avec  de  l'eau  où  de  la  sciure  de  bois  humide 
s'oppose  à  Tasc^sion  de  la  poussière  saturnine.  Des  éponges 
imbibées  d'eau  pure  ou  légèrement  acidulées  avec  l'acide  sul- 
furique  doivent  être  appliquées  sur  la  bouche  et  les  narines 
des  ouvriers;  deux  ou  trois  fois  par  jour  il  faut  nettoyer  ces 
éponges  de  ]a  poussière  toxique  qu'elles  retiennent;  on  se. 
sert  encore  d*un  masque  de  cuir  avec  des  yeux  de  verre  et 
percés  vis-à«vis  de  la  bouche  d'une  ouverture  où  se  trouve 
une  éponge  humide.  Les  gants  employés  par  plusieurs  ou* 
vriers  n'ont  aucun  pouvoir  préservatif.  L'appareil  du  colonel 
Paulin  (v.  p.  549)  a  l'avantage  d'isoler  l'ouvrier  et  de  lui 
constituer  une  atmosphère  pure  qui  se  renouvelle  sans  corn* 
mnniquer  avec  l'air  toxique  de  l'atelier  ;  il  préserve  d'une  ma- 
nière absdue  et  n'a  qu'un  inconvénient,  c'est  d'être  un  peu 
lourd  et  compliqué.  L'humanité  veut  que  dans  les  grands  éta* 
blissemens  les  ouvriers  alternent  pour  les  travaux  les  plus  et 
les  moins  dangereux;  ils  ne  doivent  pas  les  commencera 
jeun;  le  régime  lacté  préserve  ^ucoup  d'ouvriers  ou  élmgne 
les  attaques.  Les  alimens  gras»  comme  le  lard ,  sont  recom- 
mandés par  De  Haen  et  Christison  comme  un  antidote;  les 
excès  dans  le  boire,  le  manger  ou  les  plaisirs  vénériens,  dis* 
posait  aux  atteintes  des  maladies  saturnines  et  les  rendent 
plus  dangereuses  :  on  doit  exiger  que  les  ouvriers  prennent 
leurs  repas  hors  de  l'atelier.  La  blouse  en  toile  cirée  dont  on 
affuble  les  ouvriers,  et  les  vêtemens  de  fil,  substitués  à  ceux  de 
laine,  n'ont  pas  donné  de  résultat.  La  propreté  est  indispen* 
8ab)e;  avant  chaque  repas,  les  mains  doivent  être  soigneuse- 
ment lavées,  et  quand  la  matière  toxique  adhère  fortement  à 
l'épiderme,  il  faut  se  laver  avec  de  l'eau  seconde  ou  du  sulfure 
de  potasse;  le  soir  et  le  matin,  les  dents  et  la  bouche  seront 
nettoyées  avec  du  charbon  en  poudre.  Les  bains  d'eau  tiède  et 
par  intervalle  d'eau  sulfureuse»  avec  des  lotions  savonneuses, 
ne  peuvent  qu'être  utiles.  M.  Gendrin  ,  dansl'espoir  de  trans- 
former le  poison  en  un  sel  insoluble  »  a  préconisé  la  limonade 
suivante  :  pour  3  litres  d'eau ,  1  gros  1/2  d'acide  suUurique  à 
66%  quelques  onoes  de  cassonade.  L'inefficacité  deoetle  bois- 
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son  ressort  des  faits  signalés  par  M.  Tanquerel.  La  limonade 
d*  hydrogène  suif  are ,  de  M.  Chevallier ,  n  a  fÎEdt  que  retarder 
de  trois  jours  Vinvasion  des  acddens  toxiques  ;  elle  répugne 
d'ailleurs  aux  ouvriers.  M.  Grisolle  a  proposé  une  limonade 
d'acide  nitrique;  les  quatre  ouvriers  qui  en  ont  bu,  sont  tom- 
bés malades  ISjours  avant  les  autres.  Le  tabac  fumé  et  chiqué 
s'oppose  un  peu  à  l'absorption  du  plomb  par  la  partie  supé- 
rieure des  voies  digestive  et  respiratoire.  Les  purgatifs  de  15 
en  15  jours  sont,  d'après  M.  Tanquerel,  d'une  utilité  remar- 
quable. Dès  les  premiers  signes  de  l'intoxication,  l'ouvrier 
doit  être  éloigné  de  ses  travaux.  Pour  plus  de  détails  relatifis 
à  la  prophylaxie  de  chacune  des  nombreuses  professions  qui 
exposent  aux  émanations  saturnines ,  nous  renvoyons  à  l'ou- 
vrage de  M.  Tanquerel,  rappelant  seulement  que  M.  Ruolz 
a  proposé  de  substituer  l'oxyde  blanc  d'antimoine  à  la  céruse 
dans  toutes  les  applications  qu'on  a  faites  jusqu'à  présent  du 
carbonate  de  plomb  ;  l'oxyde  blanc  d'antimoine  ferait  àispà" 
raître  les  conséquences  déplorables  de  la  fabrication  du  blanc  de 
céruse.  M.  Rousseau  a  indiqué  un  procédé  pour  le  retirer  du 
sulfure  d'antimoine  naturel  [Acad,  des  sciences  ^  séance  du 
20  nov.  1843);  moins  cher  du  tiers  que  le  blanc  de  céruse, 
son  adoption  remettrait  en  prospérité  l'exploitation  languis- 
sante des  mines  d'antimoine  qui  abondent  en  France.  Comme 
on  peut  le  broyer  dans  l'huile  immédiatement  sans  autre  ma- 
nipulation, les  peintres  l'emploieront  sans  inconvénient.  Le 
carbonate  ou  blanc  de  zinc  peut  aussi  être  substitué  dans  la 
peinture  en  bâtimens  au  blanc  de  céruse  ;  dépourvu  de  toute 
propriété  délétère,  moins  cher,  inaltérable,  se  mêlant  parfaite- 
ment à  toutes  les  couleurs,  recommandé  par  l'Académie  d'ar- 
chitecture de  Paris,  proposé  depuis  1781,  le  blanc  de  zinc  est 
resté  ignoré  ou  méconnu  par  les  peintres  en  bâtimens  qu'il 
préserverait  de  maux  affreux  ;  on  ne  saurait  trop  leur  en  re- 
commander l'usage. 

V.  Cuivre.  Le  cuivre  et  ses  composés  peuvent  donner  lieu 
à  une  colique  métallique  qui  a  des  rapports  avec  celle  de  plomb; 
on  la  croit  plus  rare  parce  qu'elle  conduit  rarement  à  l'hôpital; 
les  relevé^  faits  par  M.  Blandet  (Journal  de  médecine^  par 
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M.  Trousseau,  mars  1845)  indiquent  que  sa  fréquence  dans  les 
hôpitaux  est  de  1  sur  1,500  malades,  tandis  que  d'après  l'in- 
terrogatoire des  ouvriers  en  cuivre  eux-mêmes,  elle  est  de  1 ,500 
sur  1,500.  C'est  qu'en  effet  il  faut  chercher  cette  maladie  dans 
les  ateliers  ;  elle  est  Tinévitable  tribut  que  les  apprentis  paient 
au  cuivre;  les  ouvriers  qui  en  sont  atteints  continuent  de 
travailler,  ou  dans  les  cas  les  plus  graves,  ne  suspendent  leur 
besogne  que  pour  quelques  jours.  Voici  les  caractères  différen- 
tiels que  M.  Blandet  assigne  à  la  colique  cuivreuse  et  à  la 
colique  saturnine  :  dans  la  permière,  diarrhée  plus  fréquem- 
ment; matières  alvines,  vertes;  ventre  le  plus  souvent  dou- 
loureux à  la  pression  ;  vomissemens  assez  fréquens,  flux  san- 
guin, durée  de  48  heures;  point  d'accidens du  coté  du  système 
nerveux;  on  finit  par  s'acclimater  à  l'atmosphère  cuivreuse, 
le  lait  et  l'albumine  sucrée  préviennent  et  combattent  l'affec- 
tion. Dans  la  seconde,  constipation,  selles  séro-muqueuses, 
ventre  indolent  et  soulagé  par  la  pression  ;  vomissemens  très 
rares ,  jamais  de  flux  sanguin  ;  accidens  graves  du  côté  du 
système  nerveux  ;  durée  de  plusieurs  semaines  ;  point  d'ac- 
climatement possible  ;  ceux  qui  continuent  le  travail  du  plomb, 
périssent  misérablement.  L'affection  dont  il  s'agit  est  due  à 
l'inspiration  des  poussières  cuivreuses,  non  de  vapeurs  de  ce 
métal  ;  car  le  cuivre  chauffé  au  degré  de  sa  fusion  est  peu  vola- 
til. Les  ouvriers  en  cuivre  ont  les  avant-bras,  les  cheveux  et 
la  barbe  verts;  leurs  dents  sont  recouvertes  d'une  couche  grise 
de  sulfure  de  cuivre;  ils  mangent  dans  l'atelier,  ils  mordent 
dans  leur  pain  posé  sur  de  la  limaille  cuivre,  de  sorte  qu'ils  ab- 
sorbent peut-être  aussi  le  cuivre  par  la  surface  digestive  ;  mais 
la  cause  la  plus  évidente  de  la  maladie  est  l'inhalation  de  la 
poussière  du  métal,  car  elle  atteint  les  personnes  qui  nettoient 
les  tours  et  les  tables  le  samedi  ou  le  dimanche,  et  qui  sou- 
lèvent des  poussières  de  cuivre,  les  chaudronniers  qui  nettoient 
des  vases  de  cuivre,  les  tourneurs  ou  limeurs  qui  soufflent  la 
poussière  qu'ils  produisent  en  travaillant  sur  leurs  pièces,  etc. 
Les  fondeurs  en  sont  plus  rarement  affectés,  le  cuivre  se  volatili- 
sant peu.  Plus  la  poussière  est  fine  comme  dans  le  tour  au  poncé, 
plus  la  maladie  est  fréquente  ;  ces  tourneurs  devraient  se  garnir 
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les  narines  et  la  bouche  d*an  objectif  propre  à  arrêter  les  cor- 
puscules métalliques.  M.  Blandet  ne  vœt  dans  la  colique  cui- 
vreuse qa'une  phlogose  du  tube  digestif,  et  recommande  le  trair 
tement  antipblogistique;  nous  tirons  des  faits  même  qu'il  a 
publiés,  la  preuve  de  son  erreur  et  la  réalité  d'une  intoxication 
fort  analogue  à  celle  du  plomb,  sans  nier  les  effets  primiti£s  de 
la  poussière  de  cuivre,  lesquels  consistait  en  corjrn,  lutm- 
chite,  etc. ,  et  ne  s'éloignent  guère  de  ceux  des  autres  poussières 
dures  ;  les  observations  u  et  m  qu'il  rapporte  sont  évidemment 
des  cas  d'empoisonnement  cuivreux;  n'a-t41  pas  lui-même  con« 
staté  la  présence  du  cuivre  dans  les  matières  fécales  du  sxqei  de 
l'observation  i,  et  les  vomissemens,  les  déjectkMis  vertes  qu'il 
signale  chez  tous,  que  sont41s  sinon  le  résultat  d'un  efibrt  Gon«> 
vulsif  d'expulsion  du  poisont  Les  cas  de  colique  cuivreuse  ne 
sont-ils  pas  confondus  dans  les  hôpitaux  avec  ceux  de  cdique 
saturnine,  malgré  quelques  dissemblances  séméiotiques!  Les 
ouvriers  ne  s'y  trompent  pas;  ils  se  purgent  et  se  font  vomir.  Au 
reste,  on  devra  à  M.  Blandet  la  distinction  de  deux  maladies 
confondues  jusqu'à  ce  jour  par  tous  les  auteurs^  notamment  par 
MM.  Christison,  Chomel,  Grendrin,  qui  attribuent  les  effets 
éprouvés  par  les  ouvriers  en  cuivre,  au  plomb  des  soudures  ou 
au  bain  de  plomb  qu'on  jette  sur  le  cuivre  en  fusion  ;  or^  les 
soudures  ne  contiennent  pas  un  atome  de  plomb,  et  le  bain  de 
plomb  est  une  erreur  de  M.  Gendrin. 

VI.  ZiMc.  M.  Blandet  a  signalé  d'autres  accidens  qui  at- 
teignent les  fondeurs  en  cuivre  :  ils  se  manifestent  dans  l'après- 
midi  ou  le  lendemain  des  jours  de  fonte,  et  consistent  princi- 
palement en  courbature,  douleurs  musculaires,  oppreaoon, 
céphalalgie,  vomissemens,  frissons  persistant  durant  trois  i 
quatre  heures,  et  se  terminant  par  une  réaction  fébrile  avec 
sueurs  copieuses.  Ces  symptômes  paraissent  dus  à  Tintoxica-r 
tion  par  le  zinc  qui  entre  pour  une  forte  proportion  dans  la  com- 
position du  bronze,  du  laiton,  du  maillechort,  etc.  La  hante 
température  que  ces  alliages  exigent  pour  leur  fusion,  explique 
pourquoi  Ton  observe  ces  effets  dans  les  ateliers  dont  nous  par- 
lons, tandis  qu'ils  manquent  habituellement  dans  les  fonderies 
de  zinc  où  ce  métal  est  Uquéfié  à  une  chaleur  moins  élevée.  Les 
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vapeurs  de  zinc,  mêlées  d'une  petite  quantité  de  cuivre,  s'oxy* 
dent  au  contact  de  l'air,  se  répandent  dans  l'atelier  et  se  dé- 
posent sur  les  murs  ;  c'est  à  Tétat  d'oxyde  très  divisé  que  le 
métal  pénètre  avec  l'air  dans  les  voies  respiratoires.  La  mala- 
die de  zinc  que  M.  Blandet  appelle  courbature  métallique, 
dure  24à  48  heures  et  sévit  en  raison  des  conditions  suivantes: 
tirage  imparfÎEÛt  de  la  cheminée,  vent  contraire  rabattant  la  fu- 
mée dans  l'atdier,  clôture  de  cdui-ci  durant  l'hiver,  coulée  du 
métal  en  fusion  au  milieu  même  de  l'atelier.  Les  mouleurs  ne 
sont  pas  épargnés,  quand  les  ateliers  de  fonderie  et  de  moulage 
communiquent  entre  eux;  et  les  habitansdes  maisons  voisines 
de  la  fonderie  sont  exposés  à  l'influence  des  vapeurs  qui  s'en 
dégagent,  ainsi  qu'on  Ta  constaté  dans  difTérens  quartiers  du 
Marais,  à  Pans.  Les  mesures  de  prophylaxie  à  prendre,  sont: 
1**  la  séparation  de  la  fonderie  et  de  Tatelier  du  moulage;  V  le 
versement  de  la  fonte  sous  une  hotte  communiquant  avec  une 
dieminée  d'appel;  3*  Féloignement  des  fonderies  hors  des 
quartiers  populeux.  Les  phénomènes  d*intoxication  du  zinc  se 
résolvent  par  les  sueurs  et  les  purgations.  Le  vin  chaud  et  le 
thé  sont  les  remèdes  empiriques  des  ouvriers. 

VIL  Mbrcurb.  Ramazzini  a  tracé  un  tableau  lamentable 
des  ouvriers  qui  explmtent  les  mines  de  mercure:  tremble- 
ment, paralysie,  vertiges,  enflure  des  {Heds ,  ulcères  des  gen- 
cives, chute  des  dents,  asthme,  phthisie,  paralysie,  etc.,  tel 
serait  le  cortège  de  leurs  maux;  au  bout  de  4  mois  se  mani- 
festent les  premiers  S3rmptômes  et  ils  ne  peuvent  travailler 
au-delà  de  3  ans.  Dans  les  mines  de  Fréjus,  aucun  ouvrier, 
dit-on,  ne  peut  travailler  plus  de  6  heures.  La  plupart  des 
auteurs  attribuent  à  cette  classe  de  mineurs  les  accidens  quen- 
traîne  parfois  le  traitement  mercuriel  des  maladies  syphili- 
tiques ou  Texposition  aux  vapeurs  mercurielles  dans  cer- 
taines professions  :  salivation ,  vertiges,  perte  de  la  mémoire, 
tremblemens ,  paralysies  partielles ,  douleurs  ostéocopes,  etc. 
D'un  autre  côté ,  Bernard  de  Jussieu,  dans  un  mémoire  sur  les 
mines  d'Almaden  (1719),  remarque  que  les  ouvriers  Ubret 
sont  à  labri  de  toute  incommodité  et  vivent  aussi  long-temps 
que  les  antres  hramies  »  parce  qu'ils  ont  soin  de  chaDger  de 
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vêtemens  et  de  se  laver  au  sortir  de  ces  mines  ;  mais  que  les 
criminels  qui  y  travaillent  forcément  et  qui  sont  privés  de  ces 
aises,  contractent  d^afTreuses  salivations  et  périssent  en  peu 
d'années  des  maladies  que  les  mercuriaux  développent  à  dose 
excessive.  Quoi  quil  en  soit  de  cette  question  qui  exige  des 
recherches  nouvelles ,  les  précautions  consisteront  à  prescrire 
Tusage  du  masque  ou  de  Téponge  de  M.  Gosse ,  de  Genève, 
la  courte  durée  du  travail  journalier  interrompu  par  des  ablu 
tions  et  la  respiration  à  Tair  libre ,  le  changement  fréquent  des 
habits,  les  repas  au  grand  air,  des  bains  souvent  renou- 
velés, etc.  Le  mercure  a  des  usages  multipliés  dans  les  arts, 
à  l'état  métallique  (baromètres  et  thermomètres,  injections 
&ies,  cuves  hydrargyro  -  pneumatiq\ies ,  etc.),  comme  à 
Tétat  de  combinaison  ;  T  amalgame  d'^tain  pour  Tétamage  des 
glaces ,  le  sulfure  pour  la  coloration  de  la  cire  à  cacheter,  le 
deuto-nitrate  dans  la  chapellerie  ,  Tamalgame  de  cuivre  pour 
prendre  les  empreintes,  etc.  La  dorure  et  Targenture  peuvent 
se  pratiquer  aujourd'hui  d'après  le  procédé  de  M.  Ruolz  qui 
a  bien  mérité  de  plusieurs  professions  par  ses  belles  applications 
du  galvanisme  à  la  superposition  des  métaux. 

VIIL  Arsenic.  Suivant  Kirker,  les  ouvriers  des  mines  d'ar- 
senic, pour  se  préserver  des  étouffemens  et  des  autres  maladies 
auxquelles  ils  sont  sujets,  se  couvrent  le  visage  de  masques  de 
verre  qui  sont  plus  propres  et  plus  sûrs  que  les  masques  ordi- 
naires. Les  vapeurs  arsenicales  exercent  certainement  une  ac- 
tion fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes  qui  se  livrent  au  gril- 
lage de  minerais  de  cuivre,  de  cobalt,  etc.  ;  mais  on  manque  de 
documens  précis  pour  l'apprécier.  Récemment  M.  Blandet  a 
appelé  l'attention  sur  l'empoisonnement  produit  par  le  vert 
de  Schweinfurt  ou  vert  arsenical  chez  les  ouvriers  en  papiers 
peints.  On  prépare  ce  vert  avec  parties  égales  d'acétate  de 
cuivre  et  d'acide  arsénieux  dissous  dans  l'eau  que  l'on  fait 
bouillir  ;  la  fabrication  du  vert  sec  et  son  tamisage  sont  deux 
opérations  très  dangereuses;  la  fabrication  du  vert  hydraté 
expose  moins ,  si  ce  n'est  les  personnes  à  engelures ,  à  cre- 
vasses ou  plaies  non  cicatrisées  sur  les  mains;  l'impression  des 
fonds  verts  n'est  pas  exempte  de  danger  pour  les  ouvriers  dits 


PROFESSIONS  A  MATIÈRES  INORGANIQUES.  785 

• 

fonceurs  ;  mais  l'opération  la  plus  nuisible  est  le  satinage  qui 
consiste  à  polir  les  imprimés  avec  la  brosse  qui  en  détache  une 
poussière  arsenicale.  Les  effets  des  émanations  et  des  pous- 
sières d'arsenic  se  bornent  à  la  surface  du  corps,  ou  dus  à  l'ab- 
sorption, ne  sont  autres  que  ceux  de  l'empoisonnement  par 
Tarsenic  :   coryza   initial ,  sputation  continue ,    gonflement 
œdémateux   de  la  base  du  nez,  des  joues  et  des  lèvres, 
éruption  papulo-vésiculeuse  sur  les  parties  mises  en  contact 
avec  la  poussière  toxique ,  parfois  l'engorgement  des  bourses 
avec  douleur,  éruption  ou  fourmillement ,  tels  sont  à  un  pre- 
mier degré  les  symptômes  de  ce  que  M.  Blandet  appelle  l'em- 
poisonnement professionnel  des  ouvriers  en  question  ;  que  si 
Faction  du  poison  ne  s'arrête  pas  aux  tégumens,  les  symptômes 
deviennent  intérieurs  et  plus  généraux  :  les  coliques  se  décla- 
rent et  l'on  assisté  à  la  scène  mitigée  de  l'empoisonnement 
arsenical.  Les  accidens  durent  deux  semaines  environ  et  n'ont 
entraîné  la  mort  d'aucun  malade.  Un  fabricant,  M.  Hébert, 
est  sur  le  point  de  substituer  à  l'action  de  la  brosse  et  de  la 
main,  le  satinage  mécanique  à  l'aide  d'une  pierre  lisse  ;  ce  sera 
une  grande  amélioration  pour  les  ouvriers  en  papiers  peints. 
Ils  se  traitent  par  le  lait.  Les  lésions  externes  ne  comportent 
aucim  traitement  spécial,  et  quand  l'intoxication  est  réalisée, 
c'est  au  peroxyde  de  fer  qu'il  faut  recourir  (90  grammes  dans 
500  gr,  d'eau). 

Art.  III.  Irfluimcb  dis  rBOFttsioNs  sur  la  ourbi 

DB    L4   VIE. 

Nous  avons  dit  dans  les  prolégomènes  (t.  i,  p.  64)  :  *•  La 
collection  des  ouvriers  de  chaque  métier  forme  une  grande  in- 
dividualité ;  à  chaque  classe  de  travailleurs  leur  atmosphère , 
leur  régime ,  leurs  mœurs ,  leurs  maladies ,  leur  moyenne  de 
vie,  espèce  de  fatalité  que  stipule  avec  eux  la  société  qui  utilise 
leurs  forces.  *•  La  revue  que  nous  venons  de  faire  des  profes- 
sions est  la  vérification  de  cette  pensée.  11  n'est  que  trop  vrai 
que  la  durée  de  la  vie  n'est  pas  la  même  dans  les  diveririos 
classes  de  la  population  ;  il  y  a  des  hommes  qui  atleign(*nt 


ert  moyenne  70  ans,  et  d'atitres  qui  nte  dépassehl  pas  45  ans 
{Jhn.  (HHyg.  t.  xtv,  p.  93)  :  IVtendue  des  oscilfeticns  égale 
donc  le  tiers  de  la  vie.  Ces  inégalités  sont-elles  fatales,  ou 
sera-t-il  donné  à  la  civilisation  de  les  réduire  et  même  de  les 
effacer!  Pour  répondre  à  cette  question,  examinons  brièvement 
la  valeur  définitive  des  influences  qui  agissent  sur  les  ouvriers  ; 
elles  se  rapportent  V  à  la  spécialité  de  l'atmosphère  profies- 
sîonnelle  ;  2®  à  leur  vie  active  ou  sédentaire  ;  3*  aux  accîdcns 
auxquels  ils  sont  exposés  ;  4**  à  leur  nourritufe ,  à  leur  habi- 
tation, à  leur  vêtement,  à  leurs  soins  de  propreté,  etc.,  con- 
ditions que  résume  le  degré  d'aisance  ;  or,  voici ,  d'après  les 
calculs  de  M.  Lombard,  le  nombre  moyen  d'années  que  cha- 
cune de  ces  mfluences  ôte  ou  ajoute  à  la  vie  : 

A4        ».x     I  vapeurs  minérales  et  végétales . .  4,9 

Atmospnere  {         •«       i*  e\  r* 

'^         j  poussières  diverses 2,5 

^         ,     .    j  active,  ajoute .1,4 

Genre  de  vie  \   ,.    1  •      ..  i  . 

(sédentaire,  ote 1,4 

Accidens  et  morts  violentes. 2,3 

Aisance  ajoute 7,5 

Défaut  d'aisance  ôte 7,5 

Ces  résultats  sont  d'une  haute  importance  ;  ils  prouvent  que 
les  modificateurs  spécifiques  des  professions  n'interviennent 
pas  en  première  ligne  dans  la  mortalité  des  ouvriers  ;  aucune 
d'elles  n'est  absolument  insalubre ,  ou  du  moins  leur  degré 
d'insalubrité  ne  l'emporte  pas  sur  d'autres  influences  dont  il 
est  possible  d'assurer  le  bienfait  aux  ouvriers;  les  progrès  de 
l'hygiène  et  de  l'industrie  le  réduisent  encore.  Déjà  la  somme 
des  assainisseinens  efflectués  est  considérable  :  l'introduction 
des  machines  épargne  aux  travailleurs  bien  des  fatigues,  bien 
des  incommodités  et  bien  des  périls  ;  les  ateliers,  les  manufac- 
tures s'améliorent  Mais  au-dessus  de  ces  améliorations  de 
détail,  au-dessus  de  ces  applications  spéciales  suivant  les 
métiers ,  se  présente  une  question  qui  est  la  même  pour  tous, 
celle  de  l'aisance  ou  du  défaut  d'aisance ,  c'est  là  l'élément 
prépondérant  de  leur  statistique  vitale;  l'aisance  est  le  correc- 
tif des  attitudes  vicieuses,  des  travaux  excessifs ,  des  poussières 
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et  des  émanations  qui  souillent  ^atmosph^^e  des  fabriques,  etc. 
Aisance  et  vitalité,  a  dit  avec  raison  sir  Francis  Divemois, 
sont  des  expressions  en  quelque  sorte  synonymes  (  Blblioth» 
unwers.  1835).  Dans  le  2™*  arrondissement  de  Paris,  où  les 
logemens  non  imposés  forment  les  0, 07,  la  mortalité  est  de  1 
sur  62  habitans  ;  elle  est  de  1  sur  43  dans  le  12"®  arrondisse- 
ment où  les  0,  38  des  logemens  sont  exempts  de  contribution 
localîve  (Villermé,  Afin.  crUyg.  t.  m,  p.  294).  M.  feenoîston 
en  France,  M.  Morgan  en  Angleterre,  M.  Casper  à  Berlin , 
sont  arrivés ,  par  dés  voies  différentes ,  à  là  démonstration  du 
même  fait,  à  savoir,  que  la  vie  se  mesure  à  Taisaiice.  Des 
chiffres  soigneusement  compulsés  par  le  professeur  de  Berlin, 
fonl  voir  qtie  les  chances  de  vie  et  de  longévité  èoht  deux  fois 
plus  considérables  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre ,  puisqu'à 
Vage  de  70  ans  it  reste  de  deux  nombres  initialement  égaujc , 
2  fois  plus  de  riches  que  de  pauvres,  qu'il  en  resté  3  fois  plus 
à  85  ans  et  presque  4  fois  plus  à  90  ans.  Mais  qtiànd  îl  s'agit 
de  la  population  ,  il  faut  fixer  la  valeur  dii  mot  richesse  :  «  une 
grande  abondance  de  biens  ,  dit  M.  Quetelet  (t.  ii,  p.  211), 
n'est  souvent  qu'un  moyen  facile  pour  satisfaire  ses  passions 
et  se  livrer  à  des  excès  de  tout  genre;  l'état  le  plus  favorable 
pour  un  peuple  est  celui  dans  lequel  il  trouve  les  moyens  de 
pouvoir  à  tous  ses  besoins  réels ,  sans  sortir  des  limites  de  la 
tempérance ,  et  sans  se   créer  des  besoins  factices.  »  Cette 
aisance  que  l'on  rencontre  plutôt  dans  les  pays  agricoles  que 
dans  les  cantons  industriels,  n'est  pas  au-dessus  des  classes 
ouvrières  ;  elles  y  peuvent  atteindre  par  une  meilleure  organi- 
sation de  l'industrie,  par  la  stabilité  des  salaires,  par  la  limita- 
tion du  travail  quotidien ,  et  surtout  par  l'économie ,  la  pré- 
voyance, la  régularité  de  la  vie  dans  l'atelier  et  sous  le  toit 
domestique.  En  d'autres  termes ,  la  moralité  est  aussi  un  élé- 
ment de  longévité. 


5). 
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CONCLUSION. 

1  ®  L*Hygiëne  privée  repose  sur  le  principe  de  la  perfectibilité 
physique  de  rbomine,  et  en  fournit  la  démonstration. 

2®  Depuis  25  ans .  la  moyenne  annuelle  de  Taccroissement 
de  la  population  en  France  est  de  161 ,788  ;  la  darée  moyenne 
de  la  vie  en  France  qui  avant  la  révolution  était  de  28  3/4 
(Duvillard),  s'élève  aujourd*hui  à  33  ans.  Le  rapprochement 
de  ces  deux  faits  équivaut  à  une  démonstration  de  la  loi  du 
progrès  ;  l'Hygiène  publique  qui  est  l'auxiliaire  du  progrès, 
en  est  aussi  la  vérification. 

3°  L'Hygiène  ou^ plutôt  la  civilisation  dont  elle  est  une  face, 
se  résume  en  deux  mots  :  moralité ,  aisance. 
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